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PRÉFACE. 


Ce  livre  est  le  Iruit  de  seize  ans  d'études  et  de  profes- 
sorat à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Puissé-je  obtenir 
de  mes  lecteurs  l'accueil  favorable  auquel  mes  auditeurs 
m'ont  habitué. 

J'ai  voulu  écrire  une  histoire  de  France  d'étendue 
moyenne,  qui  fût  complète  sans  être  louf^ue.  Les  histoires 
volumineuses  ne  peuvent  jamais  dispenser  de  travaux 
spéciaux  sur  chaque  époque  ou  chaque  matière.  Les  his- 
toires trop  courtes  condensent  trop  les  faits  et  ne  laissent 
pas  assez  de  place  au  récit. 

J'ai  toujours  puisé  aux  sources  originales,  en  m'éclai- 
rant  des  nombreux  travaux  et  des  importantes  publications 
de  documents  qui  aident  tant  aujourd'hui  à  l'intelligence 
de  notre  passé.  J'ai  écrit  avec  assez  de  scrupule  pour  être 
convaincu  d'avoir  commis  peu  d'erreurs  de  fait.  La  plus 
grande  difficulté  était  de  choisir  les  événements ,  de  les 
grouper  dans  un  ordre  naturel ,  de  mettre  les  plus  inté- 
ressants en  saillie,  et  enfin  de  les  juger.  Mes  jugements 
m'appartiennent  ;  mais  le  lecteur  devra,  quoi  qu'il  pense, 
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reconnaître  que  je  ne  les  ai  pas  portés  à  la  légère.  Il  y  a 
aujourd'hui  dans  la  manière  d'apprécier  notre  histoire  un 
certain  nombre  de  points  acquis,  hors  de  contestation.  Il 
reste  sur  beaucoup  d'autres  des  opinions  flottantes  à  fixer, 
des  vues  divergentes  à  concilier,  quelquefois  des  erreurs 
traditionnelles  à  relever.  C'est  à  quoi  je  me  suis  attaché, 
en  tii'ant  toujoui's  les  conclusions  précises  que  m'a  paru 
présenter  l'étude  des  faits. 

Reproduiie  la  physionomie  et  la  vie  de  chaque  siècle , 
mettre  en  lumière  l'intérêt  de  chacun  deux,  montrer 
comment  ils  ont  concouru  à  former  successivement  la 
France  actueUe,  tel  a  été  mon  but.  En  racontant  ce  que 
nous  avons  été,  je  n'ai  pas  cessé  d'avoir  en  vue  ce  que 
nous  sommes.  Puisse  ce  livre  aider  ceux  qui  le  lii'ont  à 
connaître  et  à  comprendi^e  nos  anciennes  destinées,  comme 
il  faut  qu'elles  soient  connues  et  comme  il  faut,  je  pense, 
qu'elles  soient  comprises. 
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PREMIERES    POPULATIONS. 


L'ancienne  Gaule  était  plus  grande  que  la  France  actuelle. 
Bornée  à  ToccWent  et  au  midi  par  les  mêmes  mers  et  les 
mêmes  montagnes,  elle  s'étendait  à  l'orient  et  au  nord  jusqu'au 
Khin,  qui  la  séparait  de  la  (îermanic.  Quand  les  Romains  en 
lirent  la  coufjuéte,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  ils  furent  frappés 
de  sa  fertilité ,  de  sa  richesse ,  et  du  génie  vigoureux  de  ses 
habitants.  Gomme  ils  se  trouvaient  en  face  d'elle  dans  la 
situation  où  nous  sommes  aujourd'hui  vis-à-vis  de  l'Afrique 
conquise,  et  où  sont  les  Anglais  vis-à-vis  des  Indes,  ils  se 
préoccupèrent  d'étudier  la  condition  matérielle,  l'état  social, 
les  croyances,  les  origines  du  vaste  et  beau  pays  incorporé 
à  leur  empire.  C'est  donc  à  César  et  aux  autres  écrivains 
de  l'époque  romaine,  particulièrement  à  Strabon,  Pline  et 
Tacite ,  que  nous  devons  les  matériaux  propres  à  reconstruire 
notre  première  antiquité. 

En  effet,  les  Gaulois  n'ont  pas  écrit  leur  histoire.  Les  seuls 
monuments  qu'ils  nous  ont  laissés  sont  des  monuments  de 
pierre,  avec  un  grand  nombre  d'armes,  de  médailles  et 
d'objets  antiques,  débris  muets  d'une  civilisation  encore  pleine 
de  mystères,  malgré  le  zèle  infatigable  qui  préside  aujour- 
d'hui à  leur  recherche,  le  soin  avec  lequel  ils  sont  recueillis 
et  conservés,  et  l'érudition  ingénieuse  qui  a  su  tirer  un  parti 
remarquable  de  leur  étude.  Les  plus  anciens  documents  que 
nous  possédions  de  la  langue  celtique ,  à  part  quelques  frag- 
ments de  peu  d'intérêt ,  ne  remontent  pas  au  delà  du  dixième 
siècle  de  notre  ère.  Les  lois  du  pays  de  Galles,  dont  la 
rédaction  telle  que  nous  l'avons  appartient  à  cette  époque, 
ont  une  importance  capitale ,  parce  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
la  race  gauloise  ait  conservé  dans  ce  pays ,  plus  longtemps  et 
avec  moins  de  mélange  qu'ailleurs  ,  une  partie  de  ses  caractères 
propres  et  de  ses  institutions  primitives  ;  mais  leur  date  relati- 
vement récente,  et  le  fait  qu'elles  ont  été  écrites  pour  une  con- 
I.  1 
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trée  étrangèie  ,  exigent  une  grande  réserve  dans  l'emploi  qu'on 
en  peut  faire  pour  l'étude  de  notre  propre  histoire  et  T apprécia- 
tion des  temps  anciens. 

Les  Romains  étaient  des  observateurs  habiles  et  exercés.  Il 
est  cependant  fâcheux  que  nous  avons  à  déplorer  sur  bien  des 
points  l'insuffisance  des  renseignements  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. Avec  un  esprit  plus  exclusivement  pratique  que  le  nôtre, 
ils  n'étaient  pas  curieux  des  mêmes  choses  que  nous,  et  le 
cercle  de  leurs  iuvesti(jations  était  moins  étendu  et  moins  varié. 

Ils  commencèrent  par  être  frappés  des  différences  que  pré- 
sentaient les  populations  gauloises.  Elles  n'avaient  ni  le  même 
aspect  extérieur,  ni  les  mêmes  langues,  ni  les  mêmes  institu- 
tions ' .  Elles  ne  remontaient  pas  non  plus  à  la  même  antiquité. 
Celles  du  midi  étaient  plus  anciennes  que  celles  du  nord  ;  la  tra- 
dition était  positive  à  cet  égard.  «  Les  druides,  dit  Ammien 
»  Marcellin ,  racontent  qu'une  partie  de  la  population  est  indi- 
»  gène,  mais  qu'une  autre  est  étrangère  et  venue  des  îles  éloi- 
5)  gnées  et  des  pavs  d'outre-Rhin  ,  fuvant  devant  la  guerre  et 
»  les  flots  de  l'Océan  ".  " 

Le  peuple  indigène ,  ou  plutôt  regardé  comme  tel ,  parce 
qu'on  avait  perdu  le  souvenir  de  son  origine,  était  les  Ibères, 
qui  occnj)aient  de  temps  immémorial  les  contrées  riveraines  de 
la  Méditerranée  orientale. 

Les  anciens  ont  déterminé  leur  tvpe  particulier  :  la  peau 
hrune,  les  yeux  noirs,  la  taille  petite,  de  l'agilité,  de  lavigueui', 
de  la  patience.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  peuple  venait  de 
l'Asie,  comme  toutes  les  races  du  monde;  on  croit  qu'il  l'avait 
quittée  avant  la  formation  des  premiers  empires  de  la  vallée  de 
l'Eupiirate ,  c'est-à-dire  avant  l'essor  de  la  première  civilisa- 
tion. On  a  pensé  aussi  qu'il  appartenait  au  rameau  des  nations 
sémitiques  ,  sa  langue  offrant  avec  celle  de  ces  nations  une  cer- 
taine analogie;  toutefois,  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Les  Ibères 
occupèrent  la  région  méridionale  de  la  Gaule,  et  peut-être  les 
côtes  de  l'ouest.  Quelques  auteurs  pensent  qu'ils  s'étendirent 
encore  plus  loin ,  et  qu'ils  formèrent  la  plus  ancienne  couche 
de  la  population  des  îles  Britanniques.  Ce  n'est  là  encore  qu'une 
conjecture.  On  ne  connaît  pas  les  limites  où  ils  s'arrêtaient ,  et 
il  est  possible  qu'ils  n'en  eussent  aucune.  Il  est  seulement  vrai- 
semblable qu'ils  habitèrent  les  côtes  plutôt  que  l'intérieur  des 

1  Csesar,  lib.  I,  c.  i. 

2  Ammien,  lib.  XV,  c.  ix. 
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terres;  d'abord,  à  cause  des  bois  ijui  couvraient  une  {grande  par- 
tie de  la  surface  du  sol;  en  second  lieu,  parce  que  c'est  partout 
dans  la  ré(jion  maritime  qu'on  a  trouvé  les  plus  anciens  Aestiges 
de  la  présence  et  du  séjom-  de  l'homme  ' . 

Le  peuple  que  les  druides  disaient  être  venu  d'outre-Rliin 
était  les  Gaulois,  ou  Gaëls,  divisés  eux-mêmes  en  plusieurs  tri- 
bus, mais  ayant  aussi  un  tvpe  distinct,  très-opposé  à  celui 
des  Ibères.  Ils  avaient  la  peau  blanche  et  les  yeux  bleus.  Ils 
étaient  {jrands  et  belliqueux ,  mais  simples  et  d'une  franchise 
qui  contrastait  avec  le  caractère  défiant  et  rusé  de  leurs  voisins. 
Ils  appartenaient  au  rameau  des  nations  indo-germaniques,  et 
parlaient  une  langue  de  la  même  souche  que  le  sansciit.  On  a 
calculé  (ju'ils  avaient  dû  quitter  l'Orient  deux  mille  ans  euA'iron 
avant  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  des  sociétés  patriarcales, 
dont  ils  apportèrent  avec  eux  les  institutions  et  les  crovances. 
Ils  s  avancèrent  de  l'est  à  l'ouest,  en  traversant  les  plaines  mé- 
ridionales de  la  Russie  actuelle  et  celles  du  centre  de  l'Europe, 
jusque  dans  la  contrée  à  laquelle  ils  devaient  donner  leur  nom. 
Quand  ils  eurent  franchi  le  Rhin,  ils  refoulèrent  devant  eux  les 
Ibères,  qu'ils  poussèrent  au  midi  vers  les  Gévennes  et  les  Pyré- 
nées, à  l'ouest  vers  la  péninsule  ai'moricaine  ou  la  Bretagne 
actuelle,  et  dont  une  partie  sans  doute  émigra. 

Partout  où  les  Gaëls  s'établirent,  la  race  ibérique  iîit  con- 
damnée à  l'infériorité.  Ses  descendants  se  mêlèrent  aux  nou- 
veaux venus,  et  perdirent  peu  à  peu  leurs  caractères  distinc- 
tife,  ou  s'ils  les  conservèrent,  ce  fut  en  se  retirant  dans  les 
parties  reculées  du  pays  et  dans  les  montagnes ,  asiles  naturels 
des  races  primitives.  Ainsi,  du  temj)s  des  Romains,  on  retrou- 
vait leur  type  à  peu  près  intact  chez  les  montagnards  de  la 
Ligurie  et  chez  les  Vascons  ou  Basques  des  Pyrénées,  particu- 
lièrement chez  le  petit  peuple  des  Euskes  (latin,  Ausci),  dont 
la  ville  d'Auch  a  gardé  le  nom.  Encore  ce  type,  quelque  vivace 
qu'il  fût ,  a-t-il  dû  s'altérer  à  la  longue.  Dans  tous  les  cas,  les 
Ibères  sont  pour  nous  un  de  ces  peuples  mystérieux  dont  l'an- 
tiquité ne  nous  a  presque  légué  que  le  nonj.  Les  traces  de  leur 
existence  se  sont  effacées  peu  à  peu  de  ce  côté  des  Pyrénées. 
S'ils   en  ont  laissé   quelques-unes,   c'est  surtout  en  Espagne; 

1  Moke  (Hist.  des  Francs,  t.  P"")  a  discuté  d'une  manière  particulière 
toutes  les  questions  que  soulèvent  les  premières  populations  de  la  Gaule.  Je 
ne  puis,  du  reste,  examiner  ici  les  différentes  hypothèses  que  le  plan  de  son 
livre  autorisait. 
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c'est  dans  les  provinces  basques  qu'on  a  recueilli  d'informes 
mais  curieux  débris  de  leur  lanjjue ,  où  l'on  a  cru  remarquer 
quelques  ressemblances  avec  la  lan{;ue  des  Phéniciens. 

La  grande  race  gaélique  a  eu  d'autres  destinées.  Les  Romains 
la  trouvèrent  maîtresse  de  la  Gaule  et  de  presque  toutes  les 
contrées  occidentales  de  l'Europe.  Elle  était  même  divisée  en 
trois  branches  ou  corps  de  j)euples ,  savoir  :  les  Gaëls  j)ropre- 
ment  dits ,  les  Kimris  et  les  Belges. 

Les  Gaëls  proj)rement  dits  ,  ou  anciens  Celtes ,  étaient  arri- 
vés dans  la  Gaule  à  une  époque  reculée ,  qu'on  ne  peut  déter- 
miner, sinon  par  des  calculs  hv})othétiques.  Au  temps  de  César, 
ils  occtqiaient  la  région  située  entre  la  Garonne  et  la  Loire  '  ; 
au  sud  de  la  Garonne  ils  étaient  mêlés  aux  Ibères.  Ils  étaient 
aussi  établis  dans  une  partie  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  des  îles 
Britanniques.  C'est  en  Irlande  que  leur  type  national  et  leur 
langue  paraissent  s'être  le  mieux  conservés. 

Les  Cimbres  ou  Cimmériens ,  que  les  modernes  appellent 
ordinairement  Cambriens  ou  Kimris,  pour  les  distinguer  d'autres 
Cimmériens  ou  Cimbres  étrangers  aux  contrées  gaéliques  *  , 
n'avaient  tait  leur  apparition  dans  ces  contrées  que  six  cents 
ans  avant  notre  ère.  Ils  occupaient  dans  la  (raule  la  région 
située  entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  dans  l'ile  de  Bretagne 
presque  toute  la  partie  centrale.  Ils  se  sont  maintenus  longtemps 
avec  leurs  caractères  et  leur  idiome  propres  dans  le  pays  de 
Galles,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  Cambrie. 

Les  Belges,  venus  les  derniers,  environ  trois  siècles  après  les 
Kimris,  occupèrent  le  nord  de  la  Gaule  jusqu'à  la  Seine  et  la 
Marne,  et  n'envoyèrent  dans  les  autres  contrées  qu'un  petit 
nombre  de  colonies.  Cependant  leur  apparition  remua  la  Gaule 
entière.  Une  de  leurs  tribus,  celle  des  Tectosages  ,  s'avança 
jusqu'aux  Pyrénées  et  s'établit  dans  les  hautes  vallées  de  la  Ga- 
ronne, près  de  Toulouse. 

César,  en  distinguant   ces   différents  peuples,    eut   soin   de 

*  Les  historiens  anciens,  les  Grecs  surtout,  n'emploient  ordinairement  le 
terme  de  Celtes  que  pour  désigner  les  populations  gaéliques  au  sud  de  la 
Loire.  Mais  ce  nom,  comme  beaucoup  d'autres,  a  chez  eux  tantôt  une  appli- 
cation restreinte  et  tantôt  une  application  générique. 

Kimri  ou  kimro  est  un  terme  de  l'idiome  cambrien  signifiant  un  homme 
libre.  Les  historiens  modernes  l'ont  en  quelque  sorte  consacré  par  l'emploi 
quils  en  ont  fait,  quoiqu'il  ne  soit  pas  déinontié  qu'ils  aient  eu  raison  de 
l'employer. 
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constater  qu'ils  appartenaient  à  une  même  famille ,  et  que 
leurs  idiomes  étaient  au  fond  les  dialectes  d'une  même  lanf^jue. 
Ces  données  ont  été  pleinement  confirmées  par  les  études  faites 
sur  les  dialectes  gaéliques,  parlés  longtemps  dans  plusieurs 
parties  des  îles  Britanniques  et  dans  notre  Bretagne,  où  ils  n'ont 
pas  encore  disparu.  Quant  aux  caractères  particuliers  des  trois 
branches  de  la  race,  il  est  assez  difficile  de  les  déterminer. 
Les  recherches  des  historiens,  ou  plutôt  des  y)hvsiolo{;istes  , 
n'ont  abouti  jusqu'ici  ({u'à  des  conjectures,  en  dépit  de,  la  saga- 
cité et  de  l'intérêt  de  certaines  observations. 

Tout  en  constatant  l'existence  de  ces  divisions  ethnogra- 
phiques ou  territoriales,  sur  lesquelles  aucun  doute  n'est  pos- 
sible, on  doit  ajouter  que  les  mélanges  de  races  étaient  inévi- 
tables, ce  qui  crée  une  grande  difficulté  pour  les  recherches  de 
ce  genre.  Malgré  la  tendance  des  anciens  peuples  à  se  grouper 
suivant  leurs  affinités  naturelles  et  à  ne  pas  altérer  la  piueté  de 
leur  sang  par  des  alliances  étrangères',  là  même  où  une  race 
acquérait  la  prédominance,  il  restait  toujours  quelques  débris 
de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Nous  en  avons  des  exemples 
positifs.  Ainsi,  quand  les  Kinuis  furent  chassés  parles  Germains 
du  territoire  qu'ils  occiq)aient  entre  l'Oder  et  le  Rhin  ,  ils 
n'aliandonnèrent  j)as  ce  territoire  tout  entier,  mais  y  laissèrent 
quelques  tribus  au  fontl  des  Carpathes  et  dans  les  montagnes 
qui  séparent  aujourd'hui  la  Silésie  de  la  Bohême. 

Certains  usages ,  communs  dans  la  haute  antiquité ,  contri- 
buaient à  favoriser  ces  mélanges.  Chaque  peuple  avait  soin  de 
conserver  autour  de  sa  frontière  un  espace  libre  pour  se  garantir 
contre  les  hostilités  du  dehors*.  Cette  raison  de  sécurité,  jointe 
à  l'étendue  des  forêts  et  à  la  prédominance  des  habitudes  pas- 
torales, avait  pour  effet  de  laisser  une  quantité  considérable 
de  territoires  vacants.  Or,  c'étaient  ces  territoires  vacants  que 
les  envahisseurs  cherchaient  d'abord  à  occuper  ou  à  se  faire 
céder  de  manière  ou  d'autre.  Soit  qu'ils  v  réussissent,  soit  que 
l'issue  la  plus  ordinaire  de  ces  contestations  fût  la  guerre  et 
l'expulsion  des  vaincus,  il  en  résultait  toujours  une  certaine 
confusion  territoriale  entre  les  races  différentes, 

1  C'est  ce  que  Tacite  dit  à  propos  des  Germains  :  «  Ipse  corum  opinio- 
iilbns  accedo,  qui  Gennania"  popidos,  nullis  aliis  aliarum  gentium  connubiis 
iufectos,  propriain  et  sinceram  et  tantum  sui  simileni  {jciuem  exstitisse  arbi- 
trantur,  »   etc.  J)e  moribua  Germatioium ,  iv. 

2  C;esar,  lil).  VJ,  c.  xxiii. 
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Constatons  encore  que  les  peuples  de  rantiquité  ,  vieux  ou 
nouveaux,  étaient  plus  pasteurs  qu'a(jriculteurs;  ils  tenaient 
au  sol  par  des  liens  beaucoup  moins  forts  que  nos  populations 
modernes,  et  cette  circonstance  favorisait  leurs  déplacements. 
Quand  même  les  anciens  habitants  d'un  territoire  parvenaient 
à  se  défendre  contre  des  envahisseurs  étrangers,  il  n'était  pas 
rare  qu'une  partie  de  leur  jeunesse  ,  entrahiée  par  le  torrent, 
allât,  de  gré  ou  de  foi'ce,  grossir  le  flot  des  nations  errantes. 

C'est  de  cette  manière  qu'à  l'époque  des  deux  grandes  inva- 
sions des  Kimris  et  des  Belges,  toute  la  race  gaélique  fut  mise 
en  mouvement,  et  que  de  nombreux  essaims  d'émigrants,  ap- 
partenant à  chacune  de  ses  branches  particulières,  se  jetèrent 
sur  les  contrées  voisines,  l'Espagne,  l'Italie  et  les  îles  Britan- 
niques. 

Les  Gaëls ,  différents  des  Ibères  ,  ne  l'étaient  pas  moins  des 
Latins  et  des  Germains,  bien  que  ces  derniers  peuples  fussent 
issus  comme  eux  de  la  souche  indo-germanique,  lis  s'en  dis- 
tinguaient par  quelques-uns  de  ces  caractères  phvsiques  qui , 
transmis  héréditairement ,  acquièrent  après  une  suite  de  géné- 
rations déterminée  un  certain  degré  de  permanence.  Leur  taille 
élevée,  leur  peau  blanche,  leurs  veux  bleus,  leurs  cheveux 
blonds  ou  Ijruns,  n'avaient  avicun  rapport  avec  la  taille  couile 
et  carrée ,  la  peau  brune  ,  les  yeux  foncés ,  les  cheveux  noirs 
des  Latins  ou  des  Romains.  Les  Germains,  avec  des  traits  plus 
rudes  et  la  chevelure  d'un  blond  roux,  avaient  aussi  un  exté- 
rieur particulier,  quoique  la  différence  fût,  ce  semble,  moins 
marquée  ' . 

Si  de  la  distinction  des  caractères  phvsiques  on  veut  s'élever 
à  celle  des  caractères  moraux,  la  difficulté  est  plus  grande 
encore,  car  le  caractère  d'un  peuple  se  forme  ,  se  développe 
et  se  modifie  sous  l'influence  de  circonstances  qui  font  l'éduca- 
tion même  de  la  race.  D'où  il  résulte  que  l'étude  des  races  et 
la  détermination  de  leurs  tvpes  primitifs ,  quelque  intéressantes 
qu'elles  soient,  n'ont  pas  l'importance  un  peu  exclusive  qu'on 
leur  a  souvent  prêtée.  Le  développement  de  la  civilisation  a 
d'autres  éléments  d'une  nature  moins  mystérieuse,  ajoutons-le, 
d'un  ordre  plus  élevé.  Les  destinées  particulières  de  chaque 
groupe  de  peuples ,  comme  celles  de  chaque  peuple  pris  iso- 
lément, tiennent  surtout   aux  conditions  économiques  et  mo- 

Tacite,  De  moribus  Germanorum,  iv.  u  Habitus  corporum  idem  omnibus; 
truces  et  cœrulei  oculi ,  riuilre  comœ,  magna  corpora.  » 
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raies  dans  lesquelles  il  a  vécu.  Nous  quittons  ici  le  domaine  de 
la  physiologie  pour  entrer  dans  celui  de  l'histoire  proprement 
dite. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  l'histoire  des  grandes 
familles  européennes,  c'est  qu'elles  se  présentent  au  déhut  avec 
des  traits  identiques.  Sorties  de  la  même  souche,  elles  sont 
originaires  également  du  plateau  de  l'Asie  centrale;  elles  ont 
opéré  leur  migration  d'Orient  en  Occident  dans  des  conditions 
semhlables,  bien  qu'à  des  époques  différentes;  elles  comptent 
dans  leurs  langues  un  grand  nombre  de  racines  primitives  ou 
de  formes  grammaticales  qui  appartiennent  à  une  langue  mère. 
On  peut  même  affirmer  f|u'elles  ont  un  fonds  connu  un  de  tra- 
ditions religieuses,  quoique  le  voile  qui  couvre  ces  traditions 
soit  assez  épais.  Dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  anciens 
n'aient  pas  toujours  établi  entre  ces  races  une  ligne  de  démar- 
cation rigoureuse,  et  que  nous  éprouvions  à  notre  tour  vme 
difficulté  réelle  à  distinguer  ce  qui  appartient  en  propre,  dans 
les  institutions  ou  dans  les  langues,  aux  Gaulois,  aux  Latins  ou 
aux  Germains. 

Mais  la  configuration  des  lieux  et  la  nature  du  sol  où  chaque 
nation  s'est  établie,  les  conditions  de  son  industrie,  les  res- 
sources dont  elle  a  disposé,  la  sécurité  plus  ou  moins  grande 
dont  elle  a  joui,  les  rapports  qu'elle  a  entretenus  avec  les 
nations  voisines,  les  révolutions  enfin  qui  l'ont  troublée,  sont 
autant  d'éléments  divers  qui  en  ont  constitué  peu  à  peu  le 
caractère  propre  et  la  physionomie  distinctive.  La  civilisation 
n'étant  autre  chose  <|ue  l'ensemble  de  tous  ces  éléments,  a  dû 
à  son  tour  être  diverse  comme  eux. 

Cette  diversité  s'est  fait  surtout  remarquer  chez  les  peuples 
de  la  Gaule.  Ceux  du  nord,  plus  récents,  plus  éloignés  des 
rivages  de  la  Méditerranée ,  qui  fut  le  premier  berceau  de  la 
civilisation  européenne,  en  contact  perpétuel  et  à  peu  près 
Tmique  avec  les  barbares  d'outre- Rhin,  restèrent  longtemps 
fidèles  à  leurs  institutions  primitives.  Au  contraire,  ceux  du 
midi,  établis  plus  anciennement,  modifièrent  de  très-bonne 
heure  ces  mêmes  institutions  parleurs  rapports  journaliers  avec 
des  peuples  industrieux  comme  les  Phéniciens,  ou  doués,  comine 
les  Grecs  et  les  Romains ,  du  génie  de  la  colonisation  et  de  la 
conquête.  Chose  remarquable,  la  Gaule  a  été  de  tout  temps  le 
point  de  l'Europe  où  les  influences  du  nord  et  du  midi  se  sont 
le  mieux  rencontrées  pour  se  combattre  ou  pour  se  confondre , 
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et  c'est  peut-être,  vanité  nationale  à  part,  une  des  raisons  cjiii 
font  de  notre  histoire  une  des  plus  intéressantes  [)Our  le  monde 
entier.  Dans  l'antiquité,  ces  influences  étaient  de  nature  bien 
différentes.  C'était  au  nord  la  Larbarie  pure  et  simple.  Au  midi 
c'étaient  le  commerce,  l'a^jnculturc,  la  civilisation  enfin,  sous 
toutes  ses  formes  matérielles  et  intellectuelles  et  avec  l'aurore 
de  toutes  ses  fjrandeurs.  De  là,  entre  les  différentes  parties  du 
pays  que  l'uniformité  de  nos  institutions  modernes  nous  a 
habitués  à  considérer  en  bloc  et  sous  un  même  aspect,  de  fortes 
disparates  et  des  contrastes  puissants. 


I 


LIVRE   PREMIER 


LKS     GAULOIS. 


I.  —  La  Gaule  comprenait  de  vastes  étendues  de  marais, 
surtout  dans  le  nord  ;  elle  était  couverte  de  bois  de  chênes  et 
de  bouleaux  que  peuplaient  des  urus  ou  bœuis  sauvages  et  des 
sangliers  '.  Strabon  dit  que  de  son  temps,  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  une  foret  immense,  dont  il  ne  subsiste  j)lus  aujour- 
d'hui que  la  partie  centrale  ou  rArdenne,  s'étendait  depuis  la 
Seine  jusqu'au  Rhin*.  Les  habitants  de  cette  région  nourris- 
saient des  bestiaux  feciles  à  élever;  de  grands  troupeaux  de 
porcs  à  demi  sauvages  étaient  leur  principale  richesse. 

Les  céréales  ne  venaient  qu'au  second  rang  des  ressources 
alimentaires.  Toutefois  la  culture  en  était  répandue  et  même 
avancée  dans  le  centre,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine. 
César  nomme  plusieurs  peuples  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la 
Saône,  les  Santons  (Saintonge),  les  Bitnriges  (Berry),  les  Sé- 
quanes  (Franche-Comté),  dont  le  territoire  produisait  des  grains 
en  abondance.  Ces  grains  étaient  l'orge,  l'avoine,  le  seigle, 
l'épeautre,  espèce  de  froment  inférieur,  et  le  froment  lui-même; 
mais  la  propagation  de  cette  dernière  céréale  parait  avoir  été , 
comme  celle  de  la  vigne,  l'œuvre  des  Romains.  On  sait  positi- 
vement que  la  vigne  au  temps  de  César  ne  s'étendait  pas  vers 
le  nord  au  delà  des  Cévennes.  Une  autre  question  aussi  inté- 
ressante et  qui  n'offre  guère  moins  de  difficulté,  est  celle  de 
savoir  quelle  préparation  les  Gaulois  faisaient  subir  à  leurs 
grains.  On  croit  qu'ils  les  broyaient  sous  des  meules  à  bras  ; 
c'est  d'ailleurs  le  seul  système  qui  ait  été  employé  jusqu'à 
l'invention  des  moulins  à  eau,  au  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  Gaulois  avaient  certains  procédés  agricoles  particuliers. 
Les  anciens  leur  attribuent  l'invention  de  la  charrue  à  roues, 
celle  du  crible  de  cnn,  celle  des  tonneaux  de  bois  pour  enfermer 
le  vin ,  que  les  peuples  de  la  région  méditerranéenne  conser- 

1   Pomponins  Mêla,  lib.  III.—  Plin.,  lib.  XVI,  c.  xviii,  et  lib.  XII,  c.  i. 
-  Strabon,  lib.  IV.  —  Maniy,  Z-e*  anciennes  forêts  de  la  Fiance. 
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valent  dans  des  outres  de  peau  ou  des  amphores  de  terre.  Ils 
avaient  quelques  industries;  ils  exj)loitaient  les  salines,  fabri- 
quaient le  savon,  tiraient  du  sein  de  la  terre  l'or,  l'argent,  le 
cuivre,  le  fer  qu'ils  savaient  étamer ';  ils  façonnaient  en  terre 
ou  en  métal  des  ustensiles  dont  on  voit  aujourd'hui  un  bon 
nombre  recueillis  dans  nos  muse'es.  Ils  tissaient  la  laine,  le 
chanvre  et  le  lin.  Un  texte  de  Pline  semble  indiquer  qu'ils 
exploitaient  des  carrières  d'ardoise  '.  Malheureusement  ces 
inventions  n'ont  aucune  date,  et  nous  ijjnorons  de  combien  de 
temps  elles  ont  pi'écédé  la  conquête  romaine. 

Les  habitations  étaient  des  cabanes  de  bois  ou  d  argile  % 
ordinairement  de  forme  circulaire  et  couvertes  de  chaume  ou 
de  roseaux;  quelquefois  le  sol  était  creusé  à  une  certaine  pro- 
fondeur, comme  l'attestent  des  ruines  qu'il  est  naturel  d'attri- 
buer aux  Gaulois.  Des  cavernes  ou  des  souterrains  en  grand 
nombre  servaient  d'habitations,  de  lieux  de  retraite  *;  c'était  là 
aussi  qu'on  enfermait  et  conservait  les  récoltes.  On  a  trouvé 
dans  quelques  lacs  de  France  %  comme  dans  ceux  de  la  Suisse, 
des  traces  d'anciennes  constructions  sur  pilotis,  qui  s'expliquent 
ou  par  le  genre  de  vie  des  populations  consacrées  à  la  pé<he, 
ou  par  certaines  raisons  de  défense.  Toutefois ,  si  le  fait 
est  prouvé  par  la  quantité  d'instruments  de  pierre  découverts 
sur  quelques  points,  les  conclusions  histori(jues  qu'on  a  pu  en 
tirer  jusqu'ici  demeurent  à  l'état  purement  conjectural.  Il  est 
probable  que  les  premières  villes  furent  des  sortes  de  camps 
retranchés  ou  des  places  de  refuge,  dans  lesf|uelles  en  cas  de 
danger  les  hommes  se  retiraient  avec  leurs  bestiaux.  On  choi- 
sissait de  préférence  pour  ces  constructions  des  emplacements 
de  difficile  accès ,  et  de^  lieux  élevés ,  comme  les  acropoles  des 
Grecs  ^  Avec  le  temps  ces  places  fortes  se  perfectionnèrent;  à 
l'époque  de  César,  celles  du  centre  et  du  midi  avaient  des 
murailles    sobdement    construites.    Celles    du    nord    n'étaient 

*  Il  y  avait  des  forges  (ferrariœ)  dans  le  Péiinord  et  le  Berrv. 

2  Plin.,  lib.  XXVI. 

3  Strabon,  lib.  IV.  _  Pli,,.,  lib.  XXXVI,  c.  sxii.  —  La.giie  lem-  servait 
à  faire  une  espèce  de  pisé. 

«  Morim  in  sylvas  dilatabantur;  Aquitani  in  siieluncas  se  recipiebant.  » 
—  Florus,  lib.  III.  ^ 

5  Par  exemple,  dans  le  lac  de  Paladru  en  Daiipbiné. 

6  C'est  ce  que  veut  dire  le  ter,ne  de  dunum,  oniplové  souvent  dans  la  com- 
position des  noms  de  ville,  Melodunum,  Xoviodunum,  Ghàteaudun,  Dun-le- 
Roi,  etc. 
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encore  que  de  vastes  espaces  entourés  de  fossés  et  garnis  de 
pierres  et  d'abatis  d'arbres. 

Le  costume  national  se  composait  d'une  save,  c'est-à-dire 
d'une  l)louse  ou  casaque  à  mancbes,  et  de  Ijrayes  ou  chausses, 
en  toile  ou  en  laine  teinte,  qui  descendaient  jusqu'aux  genoux, 
quelquefois,  jusqu'aux  pieds.  C'est  à  peu  près  le  vêtement  que 
les  paysans  bretons  portent  aujourd'hui.  Il  était  souvent  com- 
plété par  un  grand  manteau,  appelé  lœna  par  les  Romains,  et 
semblable  aux  manteaux  que  portent  nos  bergers.  Les  riches  se 
chargeaient  de  colliers,  de  bracelets  et  d'ornements  d'or.  Quand 
ils  faisaient  la  guerre,  ils  se  revêtaient  de  peaux  de  bètes, 
et  pour  se  rendre  terribles ,  portaient  en  guise  de  casques  des 
têtes  et  des  cornes  d'animaux. 

Les  armes  et  les  instj'uments  dont  les  Gaulois  se  servaient 
ont  appartenu,  comme  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  à 
trois  âges  successifs,  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze  et  l'âge 
de  fer.  On  trouve  encore  tous  les  jours  des  débris  de  l'âge  de 
pierre,  des  haches,  des  couteaux,  des  pointes  de  flèche  et 
autres  instruments  taillés  en  silex.  C'est  au  même  âge  qu'il 
faut  rapporter  les  outils  formés  avec  des  os  d'animaux.  Le 
bronze  et  le  fer  vinrent  ensuite,  sans  qu'on  sache  bien  com- 
ment se  ht  cette  révolution.  Les  Gaulois  durent-ils  la  con- 
naissance des  métaux  à  quelque  peuple  étranger,  tel  que 
les  Phéniciens,  ou  à  une  de  leurs  propres  tribus?  Diodore  et  les 
érudits  de  l'antiquité  crovaient  l'industrie  minière  de  la  Gaule 
une  importation  phénicienne.  Tout  ce  qu'on  peut  afhrmer, 
c'est  que  si  les  Gaulois  se  servirent  d'armes  de  métal  à  une 
époque  ancienne  et  qu'on  ne  saurait  déterminer,  ils  ne  les 
perfectionnèrent  qu'au  temps  de  leurs  premières  guerres 
contre  les  Romains.  Ce  fut  alors  seulement  que  renonçant  à 
l'usage  de  combattre  à  peine  vêtus ,  ils  portèrent  des  cuirasses 
ou  des  cottes  de  mailles  en  fer  et  des  boucliers  avec  des  figures 
gravées  d'animaux  ou  d'oiseaux  qui  leur  servaient  d'emblèmes 
militaires. 

De  tout  temps  ils  se  distinguèrent  par  leur  caractère  belli 
queux.  Ils  aimaient  la  guerre  pour  elle-même.  Dans  les  combats 
ils  se  montraient  ardents ,  téméraires ,  prompts  à  sacrifier  leur 
vie  ;  mais  ils  étaient  inconstants,  prêts  à  se  décourager  après  la 
violence  du  premier  choc,  et  inférieurs  par  la  discipline  à  plu- 
sieurs des  nations  qu'ils  surpassaient  en  bravoure.  Avec  leurs 
goûts  militaires  et  aventureux,  ils  s'expatriaient  aisément  :  les 
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princes  ou  les  rëpublifjues  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  habitués 
à  prendre  à  leur  solde  des  mercenaires  étrangers ,  enrôlaient 
de  préférence  des  Gaulois.  Les  historiens  anciens  ont  encore 
signalé  certains  traits  de  leur  caractère,  qui  ont  passé  dans 
notre  cai-actère  national.  Ils  les  dépeignent  querelleurs  et  ba- 
tailleurs, irritables  et  pleins  d'eux-mêmes,  vains  et  légers, 
parleurs  et  curieux  à  l'excès,  d'ailleurs  très-hospitaliers  et 
prompts  à  communiquer  avec  les  étrangers,  dont  ils  s'assimi- 
laient les  inventions  et  les  idées. 

A  ces  traits  il  faudrait  en  ajouter  d'autres  qui  les  montre- 
raient sous  un  jour  moins  brillant.  Les  Gaulois  avaient  la 
renommée  d'être  cruels,  reproche  que  les  Grecs  et  les  Romains, 
qui  s'y  connaissaient,  n'adressaient  pas  à  la  légère.  Strabon 
les  représente  suspendant  au  cou  de  leurs  chevaux  les 
têtes  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués.  Posidonius,  un  peu 
plus  ancien  que  Strabon ,  dit  qu'ils  les  gardaient  dans  des 
coffres  pour  les  montrer  aux  étrangers  et  s'en  faire  gloire'. 
Ils  étaient  encore  barbares  de  bien  des  manières  :  par  leurs 
superstitions,  leur  crovance  aux  augures  et  aux  prodiges;  par 
l'infériorité  de  la  condition  des  femmes,  qui  n'avaient  ni  part  à 
la  propriété  territoriale  ni  pouvoir  dans  la  famille,  et  cultivaient 
la  terre  de  leurs  mains,  tandis  que  les  hommes ,  méprisant  le 
travail,  consacraient  au  repos  les  intervalles  de  la  chasse  et  de  la 
guerre';  enfin  par  l'usage  fort  commun  d'abandonner  et 
d'exposer  les  enfants.  Au  temps  de  César,  plusieurs  peuplades 
du  nord  vendaient  leurs  enfants  aux  marchands  romains ,  pour 
se  procurer  du  vin  ou  des  armes'. 

II.  —  Quand  on  étudie  l'histoire  des  anciens  peuples,  trois 
choses  sont  à  considérer,  leur  condition  matérielle  et  leurs  arts, 
leur  religion  et  leurs  crovances  ,  leur  organisation  politique. 

Il  semble  que  la  religion  exerce  chez  les  peuples  primitifs  un 


'    Strabon,  lib.  YI. 

2  Strabon,  Hb.  IV.  Il  dit,  en  parlant  de  son  temp.s  :  Oi  àvop£Ç  tJLàyr,Tai 
[xaAAov  Y,  ycojpyor  vîiv  o'  dvayxctsOVTai  YEojpyciv ,  xataOÉaîvoi  Ta  oirXa.  — 
Justin,  liv.  XLIV. — Silius  Italiens.  «  Cetera  feniineus  peragit  labor  :  addere 
suleo  semina  et  iinpresso  telliuem  vertere  aratro  scgne  viris.  » 

3  Diodore  de  Sicile,  liv.  Y. — César  dit  que  les  ^'erviens  et  les  Suèves  pro- 
hibaient l'importation  du  vin  sur  leur  territoire,  comme  celle  d'mi  poison  qui 
affaiblissait  les  corps.  Suivant  Plutarque,  les  Gaulois  étaient  attirés  de  l'autre 
côté  des  Alpes  par  les  vins  d'Étrurie. 
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empire  encore  plus  grand  que  chez  les  autres ,  parce  que  ces 
peuples  ne  connaissent  en  dehors  d'elle  aucune  autorité  morale, 
aucune  loi,  aucune  règle;  ils  ne  connaissent  que  la  force  ;  or, 
la  force,  quelque  rôle  qu'elle  joue,  ne  peut  jamais  tenir  lieu  du 
droit.  Aux  yeux  des  peuples  primitifs,  la  règle  morale,  la  jus- 
tice, le  droit  enfin,  ont  un  principe  supérieur  qu'ils  placent  dans 
le  ciel.  La  loi ,  étant  pour  eux  l'expression  de  la  volonté  divine, 
est  l'œuvre  de  la  religion'.  C'est  la  religion  qui  crée  ou  qui 
confirme  les  premiers  pouvoirs  publics;  c'est  elle  qui  les  dirige 
plus  ou  moins;  c'est  même  souvent  elle  ([ui  les  exerce.  Ainsi 
la  religion  est ,  de  tous  les  éléments  sociaux  ,  le  premier ,  par 
l'ancienneté  comme  par  l'importance. 

Malheureusement  pour  nous  ,  le»  Romains ,  frappés  de  (juel- 
ques  analogies  que  la  religion  des  Gaulois  présentait  avec  la 
leur,  ont  semblé  prendre  à  tâche  de  la  défigurer  dans  les  livres 
où  ils  nous  en  parlent.  Le  peu  de  monuments  (ju'elle  a  laissés 
ne  peut  guère  nous  éclairer  davantage.  On  a  découvert ,  sur 
plusieurs  points  de  la  France,  particulièrement  dans  la  Bour- 
gogne ,  des  figures  sculptées  de  dieux  ou  de  prêtres  indigènes  ; 
mais  ces  figures  ne  remontent  pas  au  delà  du  règne  des  empe- 
reurs. On  a  même  pensé  qu'elles  pouvaient  être  l'ouvrage  des 
sculpteurs  grecs  ou  romains;  car  les  anciens  Gaulois  avaient 
pour  principe,  connne  les  Juifs,  de  ne  faire  aucune  ima{'e  ma- 
térielle d'êtres  immatériels,  et  ne  représentaient  leurs  divinités 
qu'à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  symboles. 

Ils  n'avaient  également  pour  temples  que  les  amas  de  pierres 
connus  sous  les  noms  de  dolmen  et  de  menhir*.  Ces  construc- 
tions si  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leur  forme  et  la  diffi- 
culté de  leur  assemljlage,  recouvraient  probablement  des  sépul- 
tures. Leurs  enceintes  étaient  destinées  aux  sacrifices  et  aux 
cérémonies  du  culte.  Les  pierres  isolées,  celles  qu'on  appelle 
pierres  fites  ou  pierres  plantées ,  marquaient'  les  délimitations 
de  territoires,  sous  une  sauvegarde  religieuse.  C'est  à  peu  près 

*  On  sait  comment  les  jurisconsultes  romains  définissent  la  jurisprudence  : 
«  Jurisprudenlia  est  rerum  divinarum  atque  hunianarum  scientia.  » 

2  La  Bretagne,  l'Anjou,  le  pays  Chartrain  et  même  l'Arjuitaine,  pos- 
sèdent encore  en  assez  grand  nombre,  des  dolmens  ou  tables  de  pierre  des 
peulvans  ou  pierres  verticales,  des  allées  couvertes  qui  sont  des  séries  de 
dolmens,  des  cromlechs  ou  enceintes  circulaires  probablement  destinées  à 
servir  de  lieux  de  réunion.  Les  pierres  alignées  de  Carnac,  au  nombre  de 
quatre  mille,  ont  une  immense  célébrité. 
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là  tout  ce  que  l'étude  des  monumeuts  celtiques  permet  au- 
jourd'hui d'affirmer  avec  certitude. 

La  reli{;ion  des  Gaulois  reposait  sur  des  croyances  tradition- 
nelles ,  croyances  analojjues  à  celles  qui  faisaient  le  fond  de 
toutes  les  religions  antiques,  et  reproduisant  suivant  toute  appa- 
rence quelques  dogmes  qui  avaient  appartenu  au  monde  pri- 
mitif. Ainsi  les  Gaulois  admettaient  l'existence  d'une  divinité 
suprême,  Hésus  ,  dont  les  dieux  particuliers  étaient  autant 
d'attributs  personnifiés  ou  de  inanifestations  distinctes.  Ils  re- 
gardaient ces  dieux  particuliers  comme  les  créateurs  et  les 
auteurs  de  leur  race  ,  les  inventeurs  de  leur  lanjjue  et  des  arts 
de  toute  espèce.  Ils  crovaient  à  la  métempsycose  ou  à  la  renais- 
sance des  âmes,  forme  vague  de  la  doctrine  de  l'immortalité. 
Cette  dernière  crovance  est  peut-être  celle  qui  les  distingue  le 
mieux  des  autres  peuples  anciens ,  chez  lesquels  le  dogane  de 
l'immortalité  de  l'àme  eut  toujours  un  caractère  incertain. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  aj)pelaient  les  druides  les 
philosophes  de  la  Gaule,  et  qui  ont  parfaitement  connu  ces 
doctrines  essentielles  de  la  relijjion  des  Gaulois,  ne  paraissent 
pas  avoir  connu  aussi  bien  leur  mythologie  et  leur  théogonie  , 
c'est-à-dire  leurs  traditions  particulières  sur  chaque  divinité 
avec  les  raisons  et  les  détails  de  son  culte.  Ils  ont  fait  du  moins, 
dans  le  petit  nombre  de  passages  où  ils  en  parlent,  une  per- 
pétuelle confusion  des  dieux  de  la  Gaule  avec  leurs  propres 
dieux.  La  Bretagne  et  le  pavs  de  Galles  ont  conservé  l)eaucoup 
de  traditions  fortement  empreintes  des  souvenirs  de  la  mytho- 
logie celtique;  malheureusement  ces  traditions  ne  renferment 
rien  de  j)récis  ;  elles  appartiennent  d'ailleurs  à  une  époque  où 
le  christianisme,  déjà  maître  de  la  société  ,  avait  donné  un  sens 
particulier  et  nouveau  à  tous  les  anciens  usages ,  à  toutes  les 
anciennes  croyances. 

Il  faut  donc  se  borner  à  citer  les  principaux  dieux  gaulois  , 
Hésus,  Tentâtes,  Taranis,  Belenus,  sous  les  noms  que  les  Ro- 
mains nous  ont  transmis  ou  que  des  inscriptions  de  l'époque 
romaine  ont  permis  de  lire.  Hésus  était  le  plus  puissant  de 
tous  ;  les  Latins  l'assimilèrent  à  Jupiter.  Belenus  était  le  soleil, 
en  1  honneur  duquel  on  faisait  de  grands  feux  au  solstice  d'été. 
Venaient  ensuite  les  divinités  inférieures  ou  les  forces  de  la 
nature  divinisées.  Les  Gaulois,  comme  les  Grecs  ou  les 
Romains,  rendaient  un  culte  aux  forêts,  aux  arbres,  aux  lacs, 
aux  montagnes.  Ils  plaçaient  chaque  pays,   chaque  lieu  par- 
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ticulier,  sous  la  protection  d'une  divinité  locale.  Arduenna 
était  le  génie  des  Ardennes;  Vose.';us ,  celui  des  Vosges; 
Gircius,  celui  du  vent  qui  Lalaye  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée'. Ils  déifiaient  des  villes,  comme  Nemausus  (Nîmes)  et 
Bibracte  (Autun).  On  a  trouvé  dans  le  pavs  Eduen  et  dans  le 
voisinage  des  Pvrénées  un  certain  nombre  d'autels  consacrés 
aux  divinités  locales.  Comme  le  nombre  de  ces  divinités  pouvait 
être  infini,  le  monde  fut  rempli  d'êtres  fantastiques,  destinés  à 
conserver  longtemps,  sous  les  noms  de  nains,  de  fées  ou  de 
sylphes,  une  grande  place  dans  nos  superstitions  et  nos  terreurs 
populaires. 

Les  (yaulois  avaient  pour  la  divination  le  même  respect  que 
les  Romains.  Gomme  eux  ils  sollicitaient  par  des  talismans,  des 
présages,  des  augures,  l'interv(>ntion  du  ciel  dans  les  choses 
humaines;  intervention  d'autant  plus  nécessaire  à  leurs  yeux 
qvTe  la  loi  reposait  sur  la  volonté  même  des  dieux.  Gette  volonté 
était  interprétée  parles  druides,  gardiens  des  crovances  tradi- 
tionnelles de  la  nation  et  de  ses  souvenirs  historiques. 

Les  druides  paraissent  avoir  eu  plus  de  crédit  et  d'autorité 
qu'aucun  autre  coqjs  sacerdotal  des  temps  antérieurs  au  chris- 
tianisme. On  a  pensé  par  cela  même  que  leur  science,  ignorée 
des  profanes  et  dont  ils  se  transmettaient  le  dépôt,  avait  du 
être  fort  étendue.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  guère  appré- 
cier. Nous  savons  seulement  qu'elle  comprenait  les  règles  de 
morale  et  de  droit  qui  se  rattachaient  aux  détails  du  culte,  et 
certaines  connaissances,  produit  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, comme  celle  du  cours  des  astres  et  celle  des  propriétés 
médicales  de  diverses  substances.  Toutefois,  le  mystère  même 
dont  cette  science  était  enveloppée  doit  prémunir  contre  toute 
idée  exagérée  à  son  égard.  Si  l'on  songe  que  les  druides  n'eurent 
d'autre  alphabet  que  celui  qu'ils  empruntèrent  aux  Grecs  à 
une  époque  relativement  récente;  que  leur  poésie  sacrée  était 
uniquement  confiée  à  la  mémoire;  que  les  Romains,  si  prompts 
à  recueillir  toutes  les  notions  des  arts  usuels  existants  dans  la 
Gaule,  n'ont  rien  pénétré  de  cette  réalité  prétendue  cachée  sous 
le  mystère;  que  les  chants  traditionnels  du  pays  de  Galles  n'en 
ont  de  leur  côté  conservé  aucune  trace  authentique,  on  sera 
facilement  convaincu  de  l'illusion  des  historiens  et  des  savants  qui 
ont  cru  voir  dans  les  druides  les  dépositaires  d'importantes  vérités 

1  Telles  étaient  encore  les  déesses  Nehalénie,  Solimata  et  beaucoup  d'autres 
dont  nous  ne  connaissons  d'ailleurs  que  les  noms. 
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oubliées  après  eux.  Quel  que  tût  d'ailleurs  le  fonds  d'idées  phi- 
losophiques sur  lequel  reposait  la  religiou  des  Gaulois,  elle 
dégénérait  facilement,  comme  les  autres  relijjions  antiques, 
en  un  naturalisme  grossier.  Elle  était  accompagnée  de  pratiques 
superstitieuses  ou  sanglantes.  Superstitieuses,  conjine  la  récolte 
du  gui  et  des  plantes  sacrées,  la  recherche  des  amulettes,  l'in- 
terprétation des  phénomènes  célestes.  Sanglantes,  comme  les 
mystères  qui  se  célébraient  au  fond  des  forêts  séculaires  ou  des 
îles  de  l'Océan,  et  dont  les  initiés  ne  parlaient  qu'avec  terreur. 
Les  sacrifices  humains  étaient  connuuns,  comme  l'attestent  les 
dolmens  ou  tables  de  pierre  conservées  jusqu'à  nous.  Indépen- 
damment des  sacrifices  particulieis,  où  le  prêtre  lisait  l'avenir 
dans  l'attitude  de  la  victime  expirante ,  il  y  avait  des  circon- 
stances solennelles  où  des  hommes  vivants  étaient  entassés  dans 
de  grands  mannequins  d'osier  et  brûlés  en  l'honneur  de  Ten- 
tâtes. C'était  là  sans  doute  le  suj)plice  des  brijjands  et  des  mal- 
faiteurs ;  mais  on  l'infiigeait  aussi  aux  prisonniers  de  guerre, 
qu'on  gardait  rarement,  faute  de  pouvoir  les  nourrir.  Il  fallut 
de  longs  et  puissants  efforts  aux  empereurs  romains  pour  abolir 
ces  rites  de  sang,  qu'ils  poursuivirent  d'asile  en  asile  jusqu'au 
fond  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  sacerdoce  des  Gaulois  comprenait  trois  ordres  :  les  bardes, 
les  cubages  et  les  druides  proprement  dits. 

Les  bardes  étaient  des  musiciens  qui  chantaient  des  chants 
sacrés  ou  des  chants  de  guerre  en  s'accompagnant  de  la  j'Ote, 
espèce  de  grossier  instrument  à  cordes.  Leur  présence  était 
recherchée  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  privée  ou  de 
la  vie  publique;  ils  suivaient  particulièrement  les  chefs  dans  les 
expéditions  pour  exciter  de  leur  voix  les  combattants.  «  Ils 
enseignaient,  dit  un  auteur  grec,  Diogène  Laerte,  à  honorer  les 
dieux,  à  être  courageux,  à  ne  point  faire  de  mal.  »  On  les 
vénérait  comme  des  hommes  inspirés,  des  poètes  ou  des  voyants, 
revêtus  d'un  caractère  religieux  qui  s'est  longtemps  conservé 
chez  leurs  descendants,  les  bardes  du  pavs  de  Galles. 

Les  cubages  étaient  les  prêtres  de  second  rang,  faisant  les 
sacrifices  et  exerçant  la  divination. 

Les  druides,  supérieurs  aux  bardes  et  aux  cubages,  avaient 
des  fonctions  toutes  spirituelles  et  ne  se  mêlaient  pas  au  reste 
de  la  nation.  Ils  vivaient  dans  ime  retraite  profonde  au  sein  des 
forêts  de  chênes  sacrés.  C'est  de  là  quà  titre  de  savants,  de 
prêtres  et  déjuges,  ils  rendaient  de  véritables  oracles.  Ils  fai- 
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saienl  la  loi,  l'appliquaient  et  l'enseipiiaient.  De  toutes  leurs 
attributions  la  princij)ale  sans  coutredit  était  d'être  les  ministres 
de  la  justice ,  investis  du  pouvoir  suprême  de  répression  qui 
maintenait  la  société  en  dépit  des  luttes  et  des  ven^jeances 
individuelles. 

ti  Ils  ju{;ent,  dit  César,  presque  toutes  les  contestations 
»  publiques  ou  privées.  8i  quelque  crime  a  été  commis,  si  un 
»  meurtre  a  eu  lieu,  s'il  s'élève  un  débat  sur  un  héritage  ou  sur 
»  des  limites,  ce  sont  eux  qui  statuent.  Ils  dispensent  les  i^écom- 
»  penses  et  les  peines.  Si  un  particulier  ou  un  lionnne  public 
»  ne  défère  point  à  leur  décision,  ils  lui  interdisent  les  sacrilices. 
»  C'est  chez  les  Gaulois  le  plus  grave  des  châtiments.  L'homme 
»  qui  encourt  cette  interdiction  est  mis  au  rang  des  impies  et 
»  des  criminels  :  tout  le  monde  s'éloigne  de  lui,  liiit  son  abord 
))  et  son  entretien,  craint  de  [)articiperpar  le  contact  à  la  répro- 
n  bation  qui  le  trappe;  implore-t-il  la  justice,  elle  lui  est  relusée, 
')  et  il  ne  peut  espérer  aucun  honneur  ' .  »  Les  rois  faisaient  exé- 
cuter les  arrêts  rendus  par  les  druides. 

Les  druides  avaient  encore  un  caractère  remanpiable,  cpii  les 
distinguait  des  autres  corj)s  de  prêtres  de  ranti(|uit('.  Ils  ne 
fox'maient  poiut  une  caste,  une  race  particulière;  mais  ils  se 
recrutaient  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  au  moyen  d'une 
initiation  spéciale.  Le  néophyte  passait  plusieurs  années  à 
s'instruire  dans  la  retraite;  c'était  seulement  après  ce  temps 
d'épreuve  qu'il  prenait  la  robe  noire  de  l'ordre  auquel  il 
était  alHIié.  Le  rang  de  chef  suprême  des  druides  était  réservé 
au  plus  digne,  et  si  plusieurs  candidats  paraissaient  avoir 
des  titres  égaux,  c'était  l'élection  qui  décidait.  Toutefois,  au 
temps  de  César,  les  élections  de  ce  genre  entramaient  souvent 
des  luttes  armées". 

Comment  s'était  formée  cette  corporation  sacerdotale,  (|ui 
exerça  longtemps  sur  les  peuples  de  la  (laule  la  j)lus  grande 
autorité;  qui,  très-affaiblie  à  l'époque  de  César,  survécut  [)our- 
tant  à  la  conquête  romaine,  et  encouragea  pendant  plus  d'un 
siècle  les  protestations  de  l'indépendance  nationale  ;  dont  l'orga- 
nisation présente  enfin  avec  celle  de  l'Église  chrétienne  une  ana- 
logie sans  autre  exemple  dans  l'antiquité?  Aucun  des  historiens 
romains  ne  l'explique.  Quelques  modernes  ont  pensé  qu'elle 
n'était  pas  fort  ancienne,  et,  se  fondant  sur  des  indices  fournis 

1  Caesar,  liij.  VJ,  c.  xiii. 

2  Idem. 
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parles  triades  {jalloises,  en  ont  manjué  l'oriffine  à  l'établisse- 
ment des  Kyniris  dans  la  (iaule,  au  septième  siècle  avant  notre 
ère  '.  Il  est  certain  que  les  druides  ont  domine  particulièrement 
dans  les  pays  où  les  Kymris  se  sont  établis,  tandis  qu'on  ne 
peut  affirmer  qu'ils  aient  exercé  la  même  autorité  cbe/,  les  Gaëls 
proprement  dits.  On  n'a  trouvé  non  plus  aucun  monument 
qu'on  puisse  leur  attribuer  au  nord  de  la  Somme  et  de  l'Aisne, 
cliez  les  Beljyes'.  Cependant  les  (iaèls  et  les  Belges,  au  temps 
des  luttes  contre  les  Romains,  entrèrent,  aussi  bien  que  les 
Kymris,  dans  les  contédérations  dont  ces  prêtres  furent  les  insti- 
{rateurs  manifestes  ou  cacliés,  et  les  sentiments  d'unité  natio- 
nale qui  éclatèrent  alors  avec  une  vivacité  extrême  dans  la 
Gaule  entière  prouvent  qu'il  v  avait  plus  d  unité  que  de 
diversité  religieuse  entre   ses    différentes  populations. 

César,  dont  les  rensei{];nements  sont  remarquablement  nets, 
mais  d'un  laconisme  souvent  fâcbeux,  n'a  ni  résolu  ni  même 
posé  ces  questions  intéressantes.  11  se  contente  de  dire  que  les 
druides  tenaient  le  premier  rang  d'honneur  dans  la  nation, 
qu'ils  étaient  exempts  du  service  de  {juerre,  et  ne  contribuaient 
pas  aux  charges  publiques. 

III.  —  Il  place  au  second  rang  ceux  qu'il  appelle  équités, 
les  clievaUers,  quelquefois  nobiles,  les  noldes,  et  qu'il  distingue 
de  la  masse  du  peuple  (plebs.) 

Ces  chevaliers  formaient  le  corps  d'élite  dans  les  armées. 
Combattre  à  cheval  a  toujours  été  le  signe  distinctif  de  l'aristo- 
cratie chez  les  peuples  belliqueux,  surtout  avant  le  temps  des 
armées  régulières.  11  n'est  pas  douteux  que  la  cavalerie  ou  la 
chevalerie  gauloise  ne  fut  composée  des  hommes  riches  et 
puissants.  Ceci  amène  à  exposer  l'organisation  de  la  société 
civile . 

La  famille,  prise  dans  l'acception  la  plus  large,  en  était  le 

*  Quelques  autres  savants  ont  cru  devoir  rattacher  le  druidisnie  à  réta- 
blissement des  Phéniciens  aux  îles  Sorlinjjues  ou  Cassitérides,  d'où  ils  commer- 
cèrent lonfjtemps  avec  toutes  les  îles  et  les  côtes  environnantes  de  la  Gaule  et 
de  la  Grandi'-PiretajTne.  Ceci  est  au  moins  douteux.  La  seule  chose  que  l'on 
puisse  aftirnier,  c  est  que  les  druides  avaient  aux  yeux  des  anciens  une  grande 
affinité  avec  les  corporations  des  prêtres  orientaux.  Aiistote  les  assimilait  aux 
brahmanes  de  l'Inde,  et  Pline  dit  en  propres  termes  que  «  le  druide  était  le 
mage  des  Gaulois.  »  (Plin.,  lib.  XVI,  c.  xcv.) 

On  ne   connaît  à  cette  assertion  qu'une  exception,  celle  du  menhir  voisin 
de  Tournai ,  qu'on  appelle  la  pierre  de  Brunehaut. 
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premier  élément.  C'est  le  pouvoir  constitué  au  sein  de  la 
famille  qui  a  été  l'origine  du  pouvoir  constitué  j)lus  tard  dans 
la  nation,  ou,  comme  le  dit  César,  qui  emploie  {généralement 
des  expressions  romaines,  dans  la  cité.  L'organisation  de  la 
famille  gauloise  s'étant  conservée  longtemps  dans  les  clans 
des  pays  celtiques,  on  doit  croire  que  les  institutions  essen- 
tielles de  ces  clans,  telles  que  nous  les  connaissons  par  les 
documents  d'une  époque  plus  moderne ,  appartenaient  à  l'an- 
cienne Gaule.  C'est  même  de  cette  manière  seulement  qu'on 
parvient  à  s'expliquer  les  passages  trop  courts  et  malheureu- 
sement assez  obscurs  de  César  et  des  autres  historiens  romains 
sur  ce  sujet. 

Dans  les  j)aYS  celtiques,  tels  que  l'Ecosse  et  la  Camhrie 
(pays  de  Galles),  la  famille,  composée  des  parents  réunis  jus- 
qu'au quatrième  degré  en  ligne  directe,  et  jusqu'au  neuvième 
en  ligne  collatérale,  formait  une  petite  association  élémentaire 
qui  avait  son  chef  et  ses  lois.  Le  chef  exerçait  une  autorité  sans 
partage  et  à  peu  prés  sans  limites  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants, 
sur  tous  les  siens'.  11  était  maître  ou  [)lulôt  sei{;neur  de  la 
terre,  car  elle  était  moins  sa  propriété  que  la  propriété  collec- 
tive de  la  famille  *. 

Plusieurs  familles  distinctes,  mais  avant  entre  elles  le  lien 
d'une  parenté  et  d'une  origine  communes,  formaient  une  asso- 
ciation plus  étendue,  une  tribu  ou  un  clan.  Tout  porte  à  croire 
que  les  chefs  des  familles  élisaient  un  chef  du  clan  et  que  cette 
dignité  était  à  vie;  tel  était  en  effet  l'usage  du  pays  de  Galles 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  [.c  chef  élu  gouvernait 
avec  l'assistance  ordinaire  des  cliefs  de  famille;  mais  quand  les 
intérêts  généraux  du  clan  venaient  à  être  menacés ,  et  qu'une 
guerre  était  déclarée,  il  exerçait  une  sorte  de  dictature  mili- 
taire :  alors  tous  ses  sujets  lui  devaient  une  obéissance  passive 
et  illimitée. 

Le  clan  n'était  pas  uniquement  composé  de  familles  liées  par 
une  parenté  commune;  il  renfermait  encore  un  autre  élément, 
les  clients  et  les  esclaves.  Les  clients  étaient  des  hommes  per- 
soimellement  libres,  qui,  ne  faisant  partie  d'aucune  des  familles 

1  Ca:"».,  lilj.  VI,  c.  xix.  La  puissance  paternelle  était  sans  bornes.  Les 
liommes  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes  et  leuis  enfants. 
Anciennem(;nt  on  hriilait  des  esclaves  aux  funérailles  du  père  de  famille. 

2  J'ai  expliqué  le  fait  de  la  propriété  collective  dans  mon  Histoire  des 
classes  a{i[ricoles  en  France. 

2. 
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légalement  constituées  et  maîtresses  d'un  territoire,  se  plaçaient 
sous  le  patronage  d'un  chef,  pour  que  leur  liberté  tût  respectée 
et  protégée  '.  Protection  nécessaire  dans  une  société  où  il  n'v 
avait  aucune  place  pour  les  individus  isolés,  où  nul  ne  possédait 
de  droits  qu'autant  qu'il  appartenait  à  une  association  recon- 
nue. En  retour,  les  clients  étaient  tenus  à  un  dévouement 
absolu  pour  la  personne  du  chef;  ils  devaient  le  suivre  et  le 
défendre  dans  toutes  ses  entreprises;  ils  hù  payaient  aussi  des 
redevances  particulières.  Après  les  clients  venaient  les  esclaves 
ou  serviteurs,  servi,  d'autant  plus  nond)reux  qu'une  partie 
d'entre  eux  étaient  des  serviteiu's  volontaires,  c'est-à-dire  (\vs 
engagés  aliénant  leur  liberté  pour  un  temps.  César  (>t  Tacite 
donnent  à  ces  derniers  le  nom  latin  à  ohœrati.  (^ésar  se  sert  de 
termes  très-vagues  pour  exprimer  la  condition  de  la  classe  infé- 
rieure ^  ;  c'était  une  servitude,  mais  une  servitude  plus  mitigée 
et  moins  rigoureuse  que  l'esclavage  romain  ^ . 

De  même  (|ue  plusieurs  familles  unies  par  luie  origine  com- 
mune formaient  un  clan,  plusieurs  clans  réunis  par  mu  lien 
semblaljle,  bien  que  plus  éloigné,  formaient  une  nation,  ou  ce 
que  les  Romains  appelèrent  une  cité.  Les  nations  avaient  à 
leur  tète  des  cliefs  particuliers  ou  des  rois.  II  semble  qu'en 
général  ces  rois  fussent  élus  par  les  cbefs  des  clans  et  par  les 
druides.  Ou  sait  du  moins  que  c'étaient  les  druides  qui  dési- 
gnaient le  verqohi'et  ou  roi  des  Eduens.  C  étaient  eux  aussi  qui, 
dans  les  grandes  guerres,  cboisissaient  le  clief  suprême  auquel 
les  nations  confédérées  devaient  obéir.  Toutefois  il  résulte 
des  récits  de  César  qu'il  existait  aussi  dans  les  clans  et  les 
cités  des  commandements  et  des  rovautés  béréditaires  de 
droit,  ou  que  rand)ition  de  cbefs  puissants  s'efforçait  de 
rendre  tels. 

La  société  gauloise  resta  généralement  fidèle  à  son  organisa- 
tion patriarcale  originaire.  Elle  conserva  longtemps  ses  cadres 
primitifs  avec  une  ténacité  dont  les  cantons  montagneux  des 
lies  Britanniques  nous  ont  laissé  des  exemples  frappants. 
Cependant  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  organisation 

Cacsar.,  lib.  VI,  c.    xi.  Suos  qiii.sque  oppriini  et  circumvcniri  nonpatitur; 
neque  aliter  si  faciant,  uUam  inter  suos  lialient  auctoritatcm. 

2  Caesar.,  lib.  VI,  c.  xiii.  Plebs  pœne  servorum  habetur  loco. 

3  La  distinction  des  lamilles,  des  clans  et  des  nations  se  trouve  dans  le 
pays  de  Galles.  César  semble  les  distinguer  par  les  expressions  de  gens, 
Jamilia  ou  tlomiis,  de  trilnis  et  de  civitas.  Toutefois,  il  emploie  souvent  ces 

expressions  d'une  manière  vague  et  confuse. 
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ne  put  être  d'une  régularité  ni  d'une  unifoi^mité  parl'aites.  Les 
guerres  et  les  révolutions  étaient  Iréquentes.  VAle^  le  furent 
surtout  à  l'époque  qui  préeéda  la  conquête  de  César.  Le  voisi- 
nage des  lloniains  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule  eut  pour 
etïet  inévitable  d'augmenter  les  divisions.  En  efi'et,  Rome  suivit 
là,  connue  partout,  son  svstème  de  diviser  j)Our  régner  :  elle 
soutint  les  petites  andjitions  des  chefs  qui  recherchèrent  son 
alliance,  et  favorisa  leurs  usurpations. 

Rien  d'ailleurs  ne  lui  était  plus  facile.  Les  chefs  gaulois 
poussaient  à  l'excès  le  sentiment  d(;  rindéj)endance  et  de  la 
vanit('  personnelles;  ils  étaient  avides  de  renommée  et  de  gain, 
et  ils  liouxaienl  dans  le  iiombi-e  et  le  dévoucMuent  de  leurs 
sujets,  de  leurs  tenanciers  oii  d(>  leurs  lidèles,  une  excitation 
perpétuelle  à  satisfaire  leur  and»ition.  u  Plus  chacun  d'eux  est 
))  riche  et  renommé,  dit  César,  plus  il  n-unit  autour  <l(;  lui  de 
»  serviteiu's  et  de  clients  '.  "  Ces  clients,  nommés  anibacti  ou 
soldiirii ,  étaient  engagés,  les  uns  pour  toujours  et  sans  con- 
ditions ,  les  autres  poiu'  un  temps  et  movennant  une  solde; 
mais  tous  mettaient  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  leur  chef*, 
comme  les  Romains  mettaient  la  leur  à  se  sacrifier  pour  ia 
j)atrie.  Aussi  plusieurs  chefs  devinrent-ils  de  véritables  petits 
souverains. 

On  voit  dans  les  Commentaires  Orgétorix,  que  les  Helvètes 
voulaient  punir  d'une  trahison,  se  présenter  au  ju{;ement 
accom|)agné  de  dix  mille  hommes,  ses  parents  ou  ses  clients  '. 
Ouand  le  roi  da^:  Trévires  a  été  tué  par  les  Romains,  sa 
parenté  se  réfugie  dans  la  Germanie  *.  Vercingétorix  est 
choisi  pour  commander  les  peuples  ]i(jués  contre  César,  à 
cause  du  nond)renx  cortège  d'hommes  armés  dont  il  mar- 
chait entouré.  De  là  ces  factions  rivales  qui  existaient  au 
sein  de  chaque  nation  ou  cité,  de  chaque  tribu  ou  fraction  de 
cité,  même  de  chaque  maison  ou  de  chaque  famille,  en  sorte 
que  le  printemps  ne  pouvait  revenir  sans  qu'il  v  eût,  suivant 
l'expression  des  Commentaires,  f\e<.  injures  à  faire  ou  à  vengera 
Les  druides,  que  Diodore  dit   avoir  souvent  arrêté  par  leur 

1   Ca-sar.,  lih.  VI,  c.   xv. 

-  L  expression  d<;  César  est  remarquable  :  Se  amicitiœ   devovere. 

«  Omiiem  siiam  faiiiiliaiii,  ad  lioininuin  uiillia  decein,  undifjiie  cocgit.  — 
Capsar.,  lili.  I ,  e.  iv. 

*   Ca-sar.,  lil).  VI,  c.  viii. 

^  Cîi'Sar.,  lil).  VI,  c.  xv.  —  Ante  C;psaris  adventuin  fere  qiKjtaniiis  acci- 
dere  solebat,  ut  aut  ipsi  injurias  inferreiU,  aut  illatas  propulsarent. 
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médiation  les  nations  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  n'avaient 
plus  l'autorité  nécessaire  pour  empêcher  des  guerres  con- 
tinuelles. 

Tel  est  le  tableau  que  présentent  les  clans  et  les  nations  cel- 
tiques. Pour  le  compléter,  il  faut  y  ajouter  un  trait  important. 
Strabon  et  César  mentionnent  souvent  des  assemblées  et  même 
des  délibérations  tumultueuses.  Donc,  les  obligations  de  la 
clientèle  militaire,  si  ri;;oureuses  qu'elles  fussent,  n'enchaî- 
naient pas  entièrement  la  liberté  des  clients.  Si  la  tribu  était  une 
armée,  elle  ne  cessait  pas  pour  cela  d'être  une  tribu;  d  oii 
résultait  un  mélange  inévitable  de  la  discipline  militaire  et  de 
rindépendance  individuelle.  Au  reste,  il  est  probable  que  ces 
assenjblées,  auxquelles  la  masse  des  hommes  lil>i'es  prenait 
part,  étaient  celles  qui  décidaient  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ; 
car  la  guerre  une  fois  décidée ,  nul  ne  pouvait  refuser  de 
marcher.  On  peut  s'expliquer  ainsi  les  paroles  d'Ambiorix , 
roi  des  Éburons,  disant  au  lieutenant  de  César  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  droits  sur  ses  sujets  que  ses  sujets  n'en  avaient 
sur  lui. 

Les  différentes  nations  gauloises  étaient  très-inégales  en  force 
et  en  richesse,  et  c'était  encore  là  une  des  grandes  raisons  des 
guerres  qui  les  déchiraient.  Les  plus  considérables  en  tenaient 
d'autres  sous  leur  tutelle  ou  leur  clientèle.  Par  exemple,  les 
Rémois  (Reims)  avaient  sous  leur  tutelle,  au  temps  de  César, 
les  Carnutes  (Chartres);  de  leur  côté,  les  Eduens  (Autun) 
avaient  exercé  longtemps,  par  l'étendue  de  leurs  clientèles,  une 
sorte  de  protectorat  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule.  Il 
en  était  du  patronage  des  tribus  comme  de  celui  des  chets. 
C'était  en  s'engageant  à  des  redevances  et  en  contractant  des 
obligations  particulières  que  les  faibles  obtenaient  la  protection 
des  forts. 

La  Gaule,  divisée  en  un  certain  nombre  de  ligues  rivales, 
ressemblait  assez  à  la  Suisse,  telle  qu'elle  était  dans  les  trois 
derniers  siècles,  et  telle  qu'elle  n'a  pas  encore  cessé  d'être. 
L'histoire  moderne  de  la  Suisse  est  remplie  des  rivalités  de  ses 
cantons,  formant  sans  cesse  des  ligues  et  des  contre-ligues  et  se 
disputant  une  sorte  d'hégémonie.  C'est  précisément  le  même 
tableau  que  présente  l'histoire  de  la  Gaule,  au  moins  dans  le 
temps  qui  précède  la  conquête  de  César.  Les  ambitions  des 
chefs  particuliers,  les  rivalités  de  peuple  à  peuple,  les  clientèles 
tour  à  tour  formées  et  détruites,  la  nation  belliqueuse  et  pour- 
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tant  s'épuisaut  en  luttes  stériles,  tels  sont  quelques  traits  sail- 
lants de  cette  comparaison.  Rome  entretint  habilement  les 
divisions  des  Gaulois,  qui  servaient  trop  bien  sa  politique  et  ses 
intérêts.  Les  druides  essayèrent  en  vain  d'y  mettre  un  tenne; 
cette  grande  corporation,  gardienne  des  traditions  et  de  l'unité 
nationale,  voyait  tous  les  jours  son  autorité  s'affaiblir. 

Yoilà  quelle  tut,  autant  du  moins  que  l'imperfection  des 
documents  permet  de  la  conqirendre  aujourd'hui,  l'organisation 
sociale,  religieuse  et  })oliti(jue  de  la  (iaule  ancienne. 

Si  on  la  compare  à  celle  que  nous  présente  l'histoire  de  Rome 
et  de  la  Grèce  à  leurs  origines,  ou  l'histoire  de  la  Germanie  à  une 
époque  un  peu  plus  récente,  on  trouve  encore  des  analogies 
frappantes.  Les  religions  voilant  sous  le  culte  apparent  de  la 
natui-e  quelques  croyances  d'un  ordre  plus  élevé,  le  pouvoir 
dans  les  cités  dérivant  du  pouvoir  constitué  «lans  les  familles, 
les  migrations,  les  clientèles,  les  guerres  frétpientes,  les  arbi- 
trages religieux  ont  aj)partenu  à  toutes  les  nations  de  l'antiquité. 
C'est,  au  reste,  une  ressemblance  qui  s'explique  d'elle-même; 
car  il  est  naturel  (|ue  les  sociités  anciennes  aient  passé  par  des 
phases  identiques,  sauf  la  différence  des  tenips  ou  celle  des 
circonstances  qui  ont  étouffé  ou  favorisé  le  développement  de 
leur  civilisation. 

Mais  la  ressemldance  ne  fut  jan)ais  complète.  Au  siècle  qui 
précéda  l'ère  chrétienne,  la  Gaule  n'était  pas  encore  arrivée  à 
l'état  de  sécurité  et  de  stabilité  nécessaires  pour  que  les  germes 
de  civilisation  qu'elle  renfermait  en  elle-même  pussent  fructi- 
fier librement.  Toujours  nienacée  par  les  invasions  des  étran- 
gers, elle  était  de  plus  déchirée  à  l'intérieur  par  des  luttes 
incessantes,  et  malgré  les  efforts  des  druides,  elle  n'avait  aucun 
pouvoir  public  régulier.  Rome,  au  contraire,  s'était  déjà  donné 
un  gouvernement  assez  fort  jjour  protéger  la  marche  d'une 
civilisation  destinée  à  s'étendre  sur  la  plus  grande  partie  du 
monde  connu. 

IV.  —  Une  nation  qui  fut  longtemps  pastorale,  (|ui  à  ce 
titre  avait  besoin  d'occuper  pour  sa  subsistance  de  vastes  espaces, 
dont  chaque  peu|)lade  s'entourait  d'un  territoire  libre  et  vacant 
pour  se  défendre  contre  les  peuplades  voisines,  qui  enfin  vivait 
toujours  armée,  devait  envoyer  au  loin  de  fréquentes  émigra 
lions.  En  effet,  toutes  les  grandes  invasions  qui  eurent  lieu  en 
Gaule  firent  refluer  des  essaims  de  Gaulois  sur  les  contrées  voi- 
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sines.  Une  partie  des  tribus  partait  pour  clierclier  des  terres  à 
l'étran^fer  ' . 

A  diFférenteSi  époques,  et  particulièrement  lors  de  l'ai-rivée 
des  Kvmris,  des  bandes  de  Gaëls  pénétrèrent  dans  la  péninsule 
Ibérique,  la  parcoururent  jusqu'au  détroit  de  Oadès,  et  y  lais- 
sèrent des  marques  indélébiles  de  leur  passage  ou  de  leur  éta- 
blissement dans  les  noms  des  villes  et  des  petits  peuples.  Les 
Gallaïciens  et  les  Geltibériens  (peuples  de  la  (calice,  du  Portu- 
gal,  Portiis  (rallaiconnn,  et  de  la  Gastille)  se  fonnerent  du 
mélange  des  Gaëls  avec  les  races  indigènes  de  l'Espagne. 

Des  Gaëls,  des  Kvmris,  des  Bel{;es  traversèrent  également  la 
Manche;  les  Romains  trouvèrent  dans  les  îles  Britanniques  des 
tribus  qui  portaient  les  mêmes  noms  que  celles  de  la  (iaule,  et 
qui  conservaient  avec  elles  de^  liens  de  ])arenté  et  d'alliance 
(les  Parisiens,  les  Atrebates). 

Suivant  une  tradition  universcllenient  répandue  dans  l'anti- 
quité, les  deux  neveux  d'un  roi  des  Bituri/jes  (Berri),  Bellovèse 
et  Sigovèse,  abandonnèrent  leur  patrie  vers  l'an  600,  à  la  tête 
de  deux  grandes  armées  d'émigrajits,  franchirent  les  Alpes  et  le 
Rhin  en  prenant  pour  {juide  le  vol  des  oiseaux,  et  pénétrèrent 
dans  les  vallées  du  Pô  et  du  Danube. 

Bellovèse  s'établit  dans  l'Italie  septentrionale,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  remplir  de  colonies  gauloises  jusqu'au  fleuve  j^^Esis,  en 
Ombrie,  et  qui  reçut  des  Romains,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
Gaule  cisalpine.  Les  Gaulois  italiens,  recrutés  sans  cesse  par 
leurs  compatriotes,  inquiétèrent  de  leur  turbulent  voisinage  les 
Etrusques  et  les  Romains.  Ils  étaient  poussés  vers  le  centre  et 
le  midi  de  la  Péninsule  par  le  besoin  de  terres  nouvelles,  par 
la  séduction  du  .climat ,  par  le  désir  de  piller  ou  de  rançonner 
des  Etats  déjà  riche>  et  florissants.  L'an  390,  ils  assiégeaient  la 
ville  étrusque  de  Glusium,  lorsqu'un  envové  romain  les  insulta. 
Pour  se  venger,  ils  marchèrent  sur  Rome  même,  s'en  rendirent 
maîtres  après  la  sanglante  bataille  de  l'Allia,  et  se  firent  paver, 
quoi  qu'en  ait  dit  Tite-Live,  la  rançon  du  Gapitole. 

Rome,  relevée  par  Gamille,  ne  rencontra  pas  depuis  lors 
d'ennemis  plus  redoutables  ni  plus  persévérants.  Leur  cavalerie 
exercé.",  leurs  chariots  de  guerre,  l'habileté  avec  laquelle  ils 
maniaient  le  sabre,  l'épieu  ou  la  lance,  et  par-dessus  tout  leur 

1  C'est  toujours  le  motif  que  donnent  les  historiens  anciens.  >•  Xou  suffi- 
cieiitibiis  teins.  »  Horus.  «  PrDpter  honiinum  multitudineni  agrique  inopiain.  » 
C;esar.,  iib.  YI,  c.  xxiv. 
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audace  indomptable,  faisaient  d'eux,  à  la  discipline  prés,  la 
première  nation  militaire  de  l'antiquité.  Ils  mettaient  leur  hon- 
neur à  ne  jamais  abandonner  un  champ  de  l)ataill(>.  L'histoire 
romaine  est  pleine  des  terreurs  qu'ils  inspiraient;  on  décrétait 
à  leur  approche  le  tunndtus  galUcus,  c'est-à-dii-e  une  sorte  de 
levée  en  masse  et  d'état  de  sié{j(;  ;  en  même  temps  la  superstition 
populaire  e.\i(;eait  qu'un  (Jaulois  et  une  (gauloise  fussent  enter- 
rés vifs  dans  la  ville  même,  pour  accom|)lir  de  j)rétendus  oracles 
en  vertu  desquels  les  Gaulois  devaient  un  jour  prendre  posses- 
sion du  sol  sacré. 

Cependant  les  Romains  et  les  Italiens  du  centre,  Osrpies, 
Latins,  Etrusques,  entreprirent  de  défendre  leurs  territoires,  et 
soutinrent  contre  cette  invasion  une  lutte  dont  ils  sortirent  vic- 
torieux. Les  historiens  modernes  de  l'Italie  ont  remarqué,  non 
sans  raison,  que  la  prépondérance  de  Iionie  dans  la  Péninsule 
commença  véritablement  le  jour  oii  elle  se  mit  à  la  tête 
d'une  guerre  qui  intéressait  l'indépendance  nationale  du  pays 
entier'.  Les  Romains  et  les  Italiens,  leurs  alliés,  durent  leur 
succès  à  leur  persévérance  et  à  la  supériorité  de  leur  organisa- 
tion militaire.  Ils  avaient  déjà  des  troupes  régulières  perma- 
nentes ;  leurs  soldats  se  servaient  d'épées  et  de  piques  nn'eux 
trempées,  et  d'armes  défensives  à  l'épreuve  des  sabres  mal  for- 
gés de  leurs  adversaires.  Ils  possédaient  aussi  des  villes  pour  se 
retirer  au  besoin,  des  citadelles  fortifiées  et  les  ressources  d'un 
pays  bien  cultivé,  ce  qui  lein-  permettait  de  se  rallier  après 
une  défaite.  Les  Gaulois  n'avaient  rien  de  tout  cela.  Vaincus, 
ils  étaient  réduits  à  se  replier  sur  eux-mêmes  ou  à  appeler 
pour  réparer  leurs  pertes  quelques  bandes  d'aveiituriei's 
transalpins. 

Ils  vécurent  d'ailleurs,  dans  le  nord  de  l'Italie  comme  dans  la 
Gaule,  divisés  en  cantons,  sans  unité,  et  livrés  surtout  à  l'agri- 
culture pastorale  :  u  Leurs  troupeaux  et  leur  or  sont,  dit 
Polybe,  leurs  seules  richesses  sérieuses,  parce  que  ce  sont  les 
seules  qu'ils  puissent  emporter  avec  eux  partout  où  ils  vont.  » 
Ils  se  contentèrent  d'occuper  les  villes  qui  existaient  déjà,  et 
n'en  fondèrent,  à  ce  qu'on  croit,  qu'une  seule,  Milan,  au  centre 
de  leurs  nouveaux  établissements. 

Les  Romains,  ayant  acquis  une  prépondérance  assurée  dans 
l'Italie,  ne  tardèrent  pas  à  menacer  à  leur  tour  l'indépendance 
dvs  nations  qui  l'habitaient.  Ils  mirent  un  siècle  à  en  conqué- 

'  Balljo,  Histoire  d'Italie,  liv.  I  et  II. 
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rir  le  centre  et  le  midi.  Los,  (raulois  de  l;i  cisalpine  soutinrent, 
mais  sans  succès,  les  Etrusques  et  les  Samnites  dans  leurs  luttes 
contre  les  années  consulaires  :  ils  éprouvèrent  deux  .grandes 
défaites,  l'une  à  Sentinum,  l'an  295  avant  Jésus-Christ,  et  l'autre 
en  283  au  lac  Vadimone.  Les  Romains  victorieux  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  les  contenir  dans  les  limites  qu'ils  leur  avaient 
assignées  ;  ils  entreprirent  de  fonder  des  colonies  militaires  sur 
leur  territoire.  Ils  commencèrent  par  occuper  l'Ombrie;  ils  éle- 
vèrent chez  les  Sénons,  le  principal  peuple  de  ce  pavs,  après 
la  bataille  du  lac  Vadimone,  un  fort  où  ils  mirent  une  garni- 
son de  légionnaires,  et  qui  devint  la  colonie  de  Sena  (au- 
jourd'hui Siiiigaglia). 

Appuyés  sur  cette  position,  ils  poursuivirent  les  autres 
tribus,  celles  des  Lingons,  des  Boïens,  des  Insubriens  et  des 
Cénomans,  maîtresses  de  la  vallée  du  Pô.  L'an  225,  ils  écrasè- 
rent à  Télamone,  dans  une  troisième  grande  bataille,  une  horde 
de  Gaulois  transalpins;  cette  dernière  victoire  permit  à  Mar- 
cellus  de  s'emparer  de  Milan,  la  ville  centrale  de  la  fédération 
gauloise  ;  deux  nouvelles  colonies  de  vétérans  furent  alors  fondées 
à  Crémone  et  à  Plaisance. 

L'arrivée  d'Annibal  en  Italie  offrit  aux  Gaulois  italiens  une 
occasion  favorable  de  défendre  ou  de  recouvrer  leur  liberté. 
Ils  unirent  leurs  armes  à  celles  des  Carthaginois,  auxquels  ils 
avaient  servi  de  guides  pour  le  passage  des  Alpes,  le  premier 
qui  eût  été  entrepris  jusque-là  par  une  armée  nombreuse  et 
régulière;  il  y  avait  d'ailleurs  longtemps  que  Carthage  recrutait 
de  préférence  ses  troupes  mercenaires  parmi  leurs  compa- 
triotes. Mais  Rome ,  avant  ruiné  Carthage,  sortit  de  la  seconde 
guerre  punique  plus  puissante  que  par  le* passé,  et  les  Gaulois 
italiens,  réduits  à  leurs  seules  forces,  durent,  malgré  leur  résis- 
tance héroïque,  céder  une  seconde  fois  à  la  discipline  supérieure 
des  légions.  Pendant  jtlusieurs  années,  Rome  décréta  des  levées 
en  masse  et  dirigea  ses  deux  armées  consulaires  dans  le  nord 
de  la  Péninsule.  Elle  finit  par  se  rendre  entièrement  maîtresse 
de  la  Cisalpine  et  des  montagnes  de  la  Ligurie.  Elle  étendit  sa 
frontière  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Elle  força  les  tribus  gauloises 
à  poser  les  armes,  à  s'attacher  au  sol  par  la  culture,  ou  à  émi- 
grer;  car  il  paraît  que  quelques  bandes  remontèrent  au  nord 
des  montagnes.  Trois  nouvelles  colonies,  fondées  ou  agrandies 
à  cette  époque,  Bologne,  Parme  et  Mutine  (ou  Modène),  assu- 
rèrent la  conquête,  et  le  pays  changea  de  face  si  complètement, 
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qu'on  s'est  demandé  si  les  vainqueurs  n'avaient  pas  chassé 
devant  eux  toute  la  population  des  plaines  '.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  (|ue  la  Gaule  cisalpine  devint  romaine  en  fort  peu  de 
temps,  qu'elle  cessa  de  se  distinguer  par  aucun  caractère 
essentiel  du  reste  de  l'Italie,  et  qu'usant  de  ses  ressources 
naturelles,  elle  présenta  bientôt  l'aspect  d'une  des  plus  riches 
et  des  plus  florissantes  contrées  de  l'ancien  monde.  Les  Ro- 
mains eurent  soin  d'assurer  cette  prospérité  en  occupant  les 
défdés  des  Alpes  et  en  fermant  ainsi  la  Péninsule  aux  hordes 
étrangères. 

V.  —  Sigovèse,  que  la  tradition  dit  avoir  été  frère  de  Bello- 
vèse,  avait  conduit,  de  son  côté,  une  nombreuse  horde  d'émi- 
grants  gaulois  dans  la  vallée  du  Danube.  Les  Romains  attri- 
buèrent à  cette  émigration  le  fait  de  l'existence  dans  la  Germanie 
de  plusieurs  tribus  celtiques,  particulièrement  des  Boïens,  qui 
hal)itèrent  la  Bohème  et  plus  tard  la  Bavière.  Il  est  plus  pro- 
bable que  les  Boïens,  comme  les  Galheciens  (de  la  (îallicie  au 
pied  des  Garpathes),  étaient  d'anciennes  tribus  gaéliques,  qui, 
grâce  à  leur  position  montagneuse,  avaient  résisté  victorieuse- 
ment à  l'invasion  des  Germains,  lorsque  ceux-ci  avaient  rejeté 
vers  l'ouest  la  masse  des  Gaëls.  Rien  cependant  n'empêche 
d'admettre  que  le  flot,  poussé  aux  extrémités  de  l'Europe,  n'ait 
plus  d'une  fois  aussi  remonté  vers  sa  source. 

Un  fait  certain,  c'est  que  quelques  tribus  gauloises  s'avan- 
cèrent par  la  vallée  du  Danube  et  les  montagnes  illyriennes 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  ^lacédoine  et  des  riches  Etats  de 
la  Grèce.  Des  Gaulois  combattirent  contre  Alexandre  le  Grand, 
et  répondirent  à  ses  menaces  qu'ils  ne  craignaient  qu'une  chose 
au  monde,  la  chute  du  ciel.  Ils  se  jetèrent  à  plusieurs  reprises 
sur  les  royaumes  de  ses  successeurs.  L'an  280,  ils  tuèrent  dans 
une  bataille  Ptolémée  Géraunus,  roi  de  Macédoine.  Deux  ans 
après,  ils  battirent  les  Grecs  et  les  Macédoniens  réunis,  et  péné- 
trèrent au  cœur  des  pays  helléniques  dans  les  montagnes  de  la 
Phocide,  espérant  piller  les  trésors  du  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes. Ils  inspirèrent  à  leurs  ennemis  une  épouvante  dont  les 
historiens  grecs  de  l'époque  suivante  ont  conservé  l'impression. 
S'il  faut  les  croire,  Apollon  Delphien  dut  lui-même  intei'venir  et 
défendre  son  sanctuaire  par  un  orage  terrible.  La  plus  grande 
partie  des  assaillants  fut  écrasée  dans  les  défilés  des  montagnes, 

*    Momnisen,  Histoire  romaine,  t.  IL 
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et  leur  chef  ou  Breunus,  pour  ne  ])as  survivi'o  à  ce  désastre,  se 
poignarda. 

Antifjone  de  Ooni  et  Pvrrhus  rejioussèrent  denx  fois  les  Gau- 
lois, et  réussirent  à  leur  fermer  la  (liece,  mais  ne  cherchèrent 
pas  à  les  chasser  du  territoire  où  ils  s'étaient  étahlis,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  plusieurs  parties  de  rilivrie  et  de  la  Thrace. 
Une  trihu  (janloise,  celle  des  Scordisques,  qui  habitait  les 
bords  de  la  Save,  s'v  rendit  redoutable  jusqu'au  temps  où  ce 
pays  fut  occupé  par  les  Romains.  D'autres  se  mirent  à  la 
solde  âe-i  petits  Etats  helléniques  des  bords  de  l'Hellespont,  et 
se  firent  donner  pour  prix  de  leurs  services  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure  ap])elées  depuis  lors  Galatie  ou  (Tallo-Grèce. 
Ces  provinces,  situées  au  centre  de  la  Péninsule  et  dans  la 
partie  montagneuse,  foi-maient  une  sorte  de  camj)  retranché. 
Les  Gaulois  qui  s  y  établirent  purent  y  conserver  facilement 
leur  caractère  national  et  leurs  habitudes  /;uerriéres  ' .  Ils  s'y 
maintinrent  pendant  ])rès  d'un  siècle,  inquiétant  les  villes  du 
littoral,  les  Etats  voisins  et  même  les  rovaumes  de  Pergame  et 
des  Séleucides.  Cependant  Attale,  roi  de  Pergame,  les  refoula 
loin  de  la  mer,  et  les  Piomains  finirent  par  les  soumettre  en 
Asie,  comme  ils  avaient  fait  en  Euiope.  L'an  180  avant  Jésus- 
Christ,  le  préteur  Manlius  les  défit  au  cteur  même  de  leurs 
montagnes,  réduisit  en  captivité  mie  j)artie  de  leur  po|>ulation, 
et  revint  à  Rome  chargé  des  couronnes  d'or  que  les  villes 
d'Asie  lui  envovèrent  pour  reconnaître  leui-  délivrance. 

VL  —  Si,  après  avoir  suivi  ces  émigrations  qui  ne  donnèrent 
naissance  à  aucun  Etat  duralde,  nous  rentrons  dans  la  Gaule, 
nous  y  voyons  quelques  éléments  de  civilisation  apportés  par 
les  Phéniciens,  les  Grecs,  et  plus  tard  les  Romains. 

Ce  que  nous  savons  des  Phéniciens  se  réduit  à  peu  de  chose. 
Bès  une  époque  reculée,  huit  siècles  au  moins  avant  l'ère  chré- 
tienne, ils  envoyaient  des  vaisseaux  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  On  croit  aussi  qu'ils  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  ou  les  colonnes  d'Hercule,  et  naviguèrent  dans 
l'Océan,  la  Manche  et  la  mer  du  Nord  ;  toutefois  ce  n'est  qu'une 
conjecture. 

Les  anciens  attribuaient  aux  Phéniciens  d'avoir  visité  les 
premiers  l'intérieur  de  la  Gaule,  d'y  avoir  ouvert  des  voies  de 

1  Ils  se  Hivisaient  en  trois  tribus  :  celles  des  Tectosages,  des  Trocmes  et 
des  Tolisto-Boiens. 


LES   PHEMCFENS  DANS  LA   GAULE.  29 

communication,  d'avoir  frayé,  par  exemple,  le  passajje  des 
Alpes.  Avant  ia  seconde  {;ucrre  pinii(jiie,  il  existait  nnt;  route 
phénicienne  conduisant  des  Alpes  aux  Pyrénées.  On  prétend 
qu'ils  ensei{}nèrent  aux  (laulois  la  (>onstruction  des  places 
fortes.  Des  érudits  oui  avancé,  toutefois  sans  preuves  cer- 
taines, que  c'étaient  eux  qui  avaient  hàli  la  célèbre  Alesia,  en 
Bour.;;o.<;ne. 

L'Hercule  phénicien,  dont  les  historiens  {;recs  ont  raconté 
les  voyages,  est  la  personnilication  du  peuple  qui  portait  ses 
divinités  avec  lui  dans  ses  entrej)rises  lointaines,  et  qui  incitait 
son  commerce  sous  un  patronage  religieux. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  religion  des  (iaulois  pou- 
vait leur  être  venue  de  la  Phénicie;  Ils  ont  cru  reconnaître,  en 
s'appuyant  sur  roj)inion  d'un  ancien,  Diodore  de  Sicile,  une 
parenté  réelle  entre  les  divinitcvs  .'jauloises  et  les  divinités  phé- 
niciennes. C'est  un  fait  certain  que  les  peuples  de  la  (Jaule 
eurent  des  crovances,  des  traditions  et  des  syinholes  d'une  ori- 
gine orientale  :  la  question  est  de  savoir  s'ils  les  apportèrent 
directement  de  l'Asie,  ou  s'ils  les  reçurent  plus  tard  des  navi- 
gateurs et  des  commerçants  qui  les  visitèrent.  La  ])remière  de 
ces  deux  hypothèses  est  la  plus  prohahle.  Elle  n'exclut  pas 
d'ailleurs  le  fait  d'une  certaine  inlluence  reli(}ieuse  exercée  par 
les  Phéniciens.  Ce  peu[)le  était  j)lus  civilisé  que  les  Gaulois  ; 
Diodore  raconte  qu'Hercule  fit  disparaître  sur  son  passage  la 
coutume  barbare  de  massacrer  les  étrangers. 

Diodore  ajoute  que  les  Phéniciens  a[)pi"irent  aux  (iaulois  à 
se  servir  des  métaux  précieux,  dont  ils  ignoraient  l'usage.  C'est 
un  fait  digne  de  remai'que  que  l'exploitation  des  mines  ait  été 
l'une  des  plus  anciennes  industries  dans  tous  les  pays  du  monde, 
leur  produit  servant  d'instrument  nécessaire  pour  les  échanges. 
On  commençait  par  exploiter  la  j)artie  superficielle,  où  l'extrac- 
tion présentait  plus  de  facilité,  et  c'est  là  ce  qui  explique  com- 
ment certaines  mines  productives  dans  l'antiquité  ont  cessé 
de  l'être  aujourd'hui.  Les  Phéniciens  apprirent  aux  Oaulois 
non-seulement  l'usage  des  lingots  d'or  et  d'argent  comme 
valeur  repi'ésentative ,  mais  encore  celui  de  la  monnaie.  Ils 
leur  montrèrent,  d'après  la  même  tradition,  à  forger  le  fer  et 
à  travailler  les  différents  métaux,  travail  dans  lequel  ces  der- 
niers acquirent  une  certaine  habileté.  Ils  échangeaient  contre 
ces  métaux  des  verroteries,  des  armes,  des  pierres  pré- 
cieuses,   et    quelques-uns    de    ces   riches   tissus   aux  teintures 
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éclatantes,  dont  leur  industrie  eut  à  peu  prés  seule  le  secret 
dans  rantir|uité. 

On  voit  que  l'influence  des  Phéniciens  a  été  presque  unique- 
ment commerciale,  que  leur  commerce  peut  être  qualifié  pour 
cette  période  reculée  de  commerce  de  luxe,  et  qu'il  se  bornait 
en  général  à  des  objets  de  peu  de  volume,  faciles  à  transporter 
sur  des  bâtiments  de  petite  dimension.  Les  Phéniciens  n'ont 
fondé  aucun  établissement  important  dans  les  pays  celtiques; 
ils  n'y  ont  laissé  pour  tous  moimments  de  leur  séjour  ou  j)lutôt 
de  leur  passage  qu'un  |)etit  nombre  de  tombeaux  et  d'objets 
antiques;  encore  l'attribution  (ju'on  leur  a  faite  de  ces  objets 
est-elle  souvent  contestable. 

VII.  L'influence  grecque,  appartenant  à  des  temps  j)lus  histori- 
ques et  mieux  connus,  peut  être  par  cette  raison  mieux  appréciée. 

Les  Rbodiens  abordèrent  les  premiers  à  l'embouchure  du 
Rhône  ',  mais  ils  ne  firent  que  montrer  la  route  aux  Phocéens. 
Ces  derniers,  partis  de  l'Asie  Mineure,  fondèrent  Marseille  envi- 
ron six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Un  de  leurs  chefs, 
Euxéne,  épousa,  suivant  une  tradition  conservée  par  quelques 
auteurs,  la  fille  d'un  roi  du  pays,  et  reçut  pour  dot  le  terri- 
toire où  la  ville  fut  bâtie.  Soixante-cinq  ans  après,  en  535,  les 
habitants  de  Phocéa,  pressés  par  les  armes  de  Gvrus,  émigrèrent 
en  grand  nombre  dans  leur  lointaine  colonie,  et  v  portèrent 
leur  activité  et  leur  génie  conmiercial. 

Marseille,  après  s'être  défendue  avec  succès  contre  les 
attaques  des  peuples  voisins  dont  elle  excitait  les  jalousies, 
ac(]uit  une  iiiqiortance  très  -  supérieure  à  celle  de  toutes 
les  villes  bâties  par  les  Phéniciens  sur  les  côtes  européennes  de 
la  Méditerranée.  Elle  fut  la  rivale  de  Carthage;  aussi  les 
Romanis  trouvèrent-ils  en  elle,  dans  leur  lutte  contre  la  patrie 
d'Annibal,  une  alliée  dévouée  et  active.  Peu  à  peu  des  villes 
grecques,  qui  étaient  probablement  des  comptoirs  marseillais, 
s'échelouuèreut  à  l'ouest  et  à  l'est  des  bouches  du  Rhône, 
depuis  Emporioe  (Ampurias)  dans  la  Catalogne,  jusqu'à  Nice 
et  au  port  d'Hercule  Monoïcos  (Monaco).  Les  principales 
furent  Agatlia  (Agde),  Olbia  (Hyeres)  et  Antipolis  (Antibes). 

vSi  le  commerce  de  Marseille  fut  assez  puissant  pour  triom- 
pher des  rivalités  étrangères  et  pour  assurer  à  la  république  un 
rôle  politique  considérable  pendant  les  deux  siècles  qui  précé- 

'   On  leur  attriluie  la  fondation  d'une  ville  appelée  Rliodanusia. 
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dèrent  la  conquête  l'omaine ,  il  n'en  demeura  pas  moins  à  peu 
près  borné,  comme  celui  des  Phéniciens,  à  lindustrie  des  ' 
transports  maritimes  entre  les  différents  ports  de  la  Métliterra- 
née  occidentale.  Il  est  j)robable  que  les  produits  du  sol,  mar- 
chandises encondjrantes  pour  la  marine  des  anciens,  n'étaient 
pas  l'objet  principal  de  ces  transports;  d'ailleurs  les  pays  médi- 
terranéens avaient  tous  à  peu  près  les  mêmes  produits,  et 
pouvaient  facilement  se  passer  les  uns  des  autres.  On  conti- 
nuait de  transporter  de  préférence  les  objets  de  luxe,  tels  que 
les  métaux  ])récicux,  l'ivoire,  peut-être  l'encens,  et  quelques 
épices.  Ces  objets,  de  j)eu  de  volume  et  d'un  {jrand  prix,  étaient 
en  rapport  avec  les  dimensions  des  navires  (;recs,  navires  beau- 
coup plus  petits  que  les  nôtres  et  <[ui  maichaieut  |)lus  à  la 
rame  qu'à  la  voile. 

Les  Marseillais,  successeurs  des  Phéniciens,  exploitèrent 
comme  eux  les  mines  du  centre  de  la  Gaule.  Ils  i-emontaient 
le  Ilhône  et  la  Saône,  et  communiquaient  p.ar  des  routes  de 
mulet  avec  les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Ils  allaient 
encore  chercher  à  l'endjouchure  de  ces  derniers  fleuves  les 
produits  tirés  de  la  Grande-Bretagne,  l'étain  des  îles  Gassité- 
rides  (Sorlinyues  ou  Cornouailles),  des  pelleteries,  des  esclaves, 
des  chiens  de  chasse  et  de  combat.  Ils  échangeaient  contre  ces 
produits  des  tissus  de  laine,  de  l'airain,  des  métaux  ouvrés 
(armes  ou  instruments  de  travail),  du  verre,  du  pastel,  })lante 
méridionale  dont  les  Bretons  se  teignaient  le  corps.  Ce  com- 
merce était  en  pleine  activité  dans  le  siècle  qui  précéda  la  con- 
quête romaine.  Ses  étaj)es  donnèrent  naissance  à  plusieurs 
villes,  et  c'est  à  lui  sans  doute  <ju'il  faut  rappoj-ter  la  formation 
d'une  marine  organisée  chez  les  Vénètes,  peuple  de  l'Armori- 
que,  au  nord  de  Tembouchure  de  la  Loire.  Les  Vénètes  sont  la 
seule  nation  gauloise  chez  laquelle  les  auteurs  anciens  men- 
tionnent l'existence  d'une  telle  marine  ;  leurs  vaisseaux  faisaient 
communiquer  l'Armoricjue  et  la  Bretagne,  et  des  monnaies 
d'un  type  particulier,  également  trouvées  dans  ces  deux  })ays, 
prouvent  manifestement  les  relations  commerciales  qui  exis- 
taient entre  eux  ' , 

Des  navigateurs  phocéens,  c'est-à-dire  marseillais,  Euthv- 
mène   et  Pythéas,  entreprirent  vers  l'an  330  avant  notre  ère 

1  V.  Diod.  Sic,  lih.  V;  Caesar.,  lib.  V,  c.  xii  et  xiv  ;  StiaL.,  !ih.  IV.  — 
V.  aussi  1  réville,  Mémoire  sur  le  commerce  maritime  de  lioiien ,  t.  I'^'', 
ch.  i". 
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des  voyages  d'exploration  dans  les  mers  de  l'Afrique  occiden- 
tale et  du  nord  de  l'Europe.  Mais  nous  ne  connaissons  ces 
vovaji^es  que  par  des  frapments  trés-incomplets  de  Pvtliéas,  qui 
visita  une  partie  des  contrées  septentrionales. 

La  constitution  de  Marseille  était  ré[)uljlicaine,  comme  celle 
de  presque  tous  les  Etats  (jrecs.  Le  (jouvernement  y  apparte- 
nait à  un  conseil  de  six  cents  membres,  élus  parles  citoyens 
qui  pavaient  un  cens  '.  Ces  six  cents  choisissaient  eux-mêmes 
dans  leur  sein  un  petit  conseil  et  trois  chefs  charfjés  du  pouvoir 
exécutif. 

La  colonie  phocéenne,  devenue  riche  et  puissante,  entrete- 
nant de  fréquentes  relations  avec  la  mère  patrie,  et  envovant 
tous  les  ans  des  offrandes  aux  temples  helléniques,  eut  une 
certaine  industrie  de  luxe  et  ce  (joût  des  arts  qui  a  partout 
caractérisé  les  villes  grecques.  Elle  eut  des  philosophes,  des 
lettrés  et  même  des  savants.  Ses  navifjateurs  possédèrent  des 
connaissances  étendues  en  géojjraphie  et  en  astronomie.  S'il  faut 
en  croire  Justin,  ahréviateur  il  est  vrai  d'un  historien  né  à 
Marseille,  Trof;ue-Pompée,  elle  jeta  un  certain  (''clat  à  l'éjjoquc 
où  les  autres  villes  helléniques,  asservies  parles  Fiomains,  virent 
.s'effacer  le  leur.  «  Un  si  (jrand  lustre,  dit  Justin,  fut  répandu 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  qu'il  sembla  non  pas  qiu^  la 
Grèce  eût  émigré  en  (^aule,  mais  que  la  (Taule  eût  émi{jr(^  en 
Grèce.  »  Marseille  continua  d'être  sous  le  gouvernement  des 
empereurs  une  ville  littéraire,  célèbre  par  ses  artistes,  ses 
savants,  ses  sophistes  et  ses  médecins;  elle  partageait  alors 
avec  Athènes  le  privilège  d'attirer  chez  elle  la  jeunesse  romaine 
qui  cherchait  à  s'instruire.  On  l'appelait  l'Athènes  des  Gaules. 

La  civilisation  grecque  n'a  jamais  été  très-expansive  ;  elle  l'a 
été  surtout  beaucouj)  moins  que  celle  de  Rome.  Les  (yrecs 
avaient  un  esprit  national  très-étroit;  ils  méprisaient  les  autres 
peuples,  les  Barbares,  même  quand  ils  s'établissaient  au  milieu 
d'eux.  Marseille  ne  s'est  pas  distinguée  sous  ce  rapport  des 
autres  colonies  helléniques.  Pendant  tout  le  temps  qui  précéda 
l'arrivée  des  Romains,  elle  ne  paraît  avoir  fait  aucun  effort 
direct  ])our  civiliser  les  peuples  gaulois  qui  l'entouraient.  Elle 
y  a  cependant  contribué  indirectement  par  son  commerce,  son 
industrie  et  ses  arts  particuliers. 

*  On  les  appelait  Tiaoîi"/oi,  Dans  les  rcpnhliqncs  ioniennes,  comme  à 
Athènes,  la  première  condition  pour  exercer  des  fonctions  publiques  était  le 
payement  d'un  cens. 


INFLUENCE  DE  LA  GRECE.  SU 

Les  Phocéens  passèrent  chez  les  anciens  pour  avoir  introduit 
dans  les  Gaules  la  vigne  et  l'olivier.  On  peut  contester  le  t'ait. 
H  n'en  est  pas  moins  certain  qu'ils  apportèrent  avec  eux  les 
procédés  de  leur  agriculture  et  de  leur  industrie,  déjà  floris- 
santes dans  l'Asie  Mineure.  En  même  temps,  le  commerce  mar- 
seillais ne  put  sillonner  les  diftércntes  routes  de  la  Oaule  sans 
laisser  dans  plusieurs  cantons  des  traces  manifestes  de  son  pas- 
sage. On  trouvait  au  premier  siècle  de  notre  ère  une  popula- 
tion d'origine  grecipie  répandue  sur  tous  les  Lords  du  Rhône. 
On  croit  qu'il  existait  une  colonie  grecque  à  Lyon  avant  la 
colonie  romaine  que  Plancus  y  établit;  dans  tous  les  cas  les 
Grecs  de  cette  dernière  ville  furent  assez  nombreux  pour  qu'on 
célébrât  des  jeux  littéraires  dans  leur  'angue,  et  ce  furent  eux 
qui  servirent  dans  la  Gaule  d'introducteurs  au  Christianisme. 

La  langue  grecque  était  répandue  chez  les  Gaulois  ;  ils  s'en 
servaient  pour  écrire  les  contrats.  l'"lle  a  été  parlée  longtemps 
autour  de  Marseille.  Elle  a  contribué,  plus  directement  qu'on 
ne  pense,  à  former  non-seulement  l'idiome  provençal,  mais 
encore  le  français  moderne.  Une  partie  de  nos  anciens  termes 
de  marine  et  de  commerce  en  dérivent  sans  intermé(haires. 

Les  Gaulois  empruntèrent  aussi  aux  Grecs  leur  alphabet. 
Anciennement  ils  n'écrivaient  rien.  Pas  un  des  monuments 
celtiques  qui  nous  restent  n'offre  la  trace  d'une  inscription 
indigène.  Les  plus  anciennes  inscriptions  de  la  Gaule  sont 
grecques  ou  romaines.  César  nous  apprend  que  les  Helvètes 
employaient  les  caractères  grecs  pour  écrire  dans  leur  langue 
leurs  actes  publics  ou  le  dénombrement  de  leurs  tribus.  Ils 
faisaient  usage  de  ces  mêmes  caractères  pour  les  légendes  qu'ils 
gravaient  sur  leurs  médailles,  avant  qu'ils  se  servissent  des 
caractères  latins.  En  général  ces  médailles,  dont  il  reste  un 
grand  nombre  et  sur  lesquelles  on  a  retrouvé  les  noms  des 
chefs  que  César  eut  à  combattre,  reproduisent  les  types  de 
divinités  grecques.  Enfin  tous  les  objets  antiques  de  provenance 
gauloise  antérieurs  à  l'époque  romaine  présentent  une  imita- 
tion évidente  de  l'art  hellénique. 

Cette  influence  littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  marque 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  la  civilisation  des 
peuples  gaéliques.  Quelque  haute  idée  qu'on  se  fasse  de  l'an- 
tiquité et  de  l'étendue  de  cette  civilisation,  le  fait  que  les  Gau- 
lois empruntèrent  aux  Grecs  leur  alphabet  et  même  leur  langue, 
constitue  à  leur  égard  une  infériorité  manifeste.  Primitivement, 
i-  3 
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ils  purent  avoir  des  chants  nationaux,  c'est-à-dire  la  poésie  des 
temps  barbares,  mais  cette  poésie  n'a  laissé  qu'un  souvenir 
traditionnel  et  point  de  monuments.  liien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous,  ni  des  chants  des  bardes,  ni  des  poèmes  druidiques,  qui 
se  transmettaient  par  la  mémoire  seule.  La  lanjjue  celtique  ne 
devint  une  lan/jue  écrite  que  très-lard.  Aucun  des  textes  que 
nous  avons  encore  et  qui  lui  aj)paitiennej)t,  n'e>>t  antérieur  à 
la  conquête  romaine  et  à  l'ère  chrétienne. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

CONQUETE  DE  LA  GAULE  PAR  LES  ROMAINS. 


I.  —  Les  Phéniciens  et  les  Grecs,  peuf)les  commerçants, 
s'étaient  à  peu  {)rès  bornés  à  fonder  âes  étiihlissenients  sur  les 
côtes  de  la  (raule.  Les  Romains,  puissance  militaire,  firent 
davantage.  Ils  commencèrent  par  aider  le  dévelopj)ement  de 
Marseille,  qui  était  leur  alliée,  et  dont  F  influence  ouvrit, 
en  s'étendant,  la  voie  à  leurs  con'^juètes.  Devenus  ensuite 
maîtres  de  tout  le  pays ,  ils  entreprirent  de  se  l'assimiler,  et  ils 
poussèrent  cette  assimilation  si  loin,  que  les  peuples  {jaéliques, 
confondus  dans  la  fjrande  unité  romaine,  finirent  par  perdre 
presque  tous  leurs  caractères  distinctifs.  l{ome  et  les  Césars 
ont  frappé  la  Gaule  d'une  empreinte  <pie  les  siècles  n'ont  pu 
effacer. 

Déjà,  au  temps  des  (guerres  puniques,  deux  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  Rome  possédait  le  {gouvernement  le  plus  foit  de 
l'antiquité.  Ses  institutions  militaires  étaient  arrivées  à  un  haut 
defjré  de  supériorité  et  même  de  perfection.  Elle  avait  conquis 
l'Italie  centrale  et  méridionale  ;  elle  en  avait  dompté  les  tribus 
les  plus  rebelles;  la  Péninside  était  couverte  de  ses  colonies. 
Après  les  triomph(îs  remportés  sur  les  Carthaginois  et  les  Grecs, 
c'est-à-dire  sur  des  nations  commerçantes  et  riches,  la  république 
éprouva  une  transformation  rapide.  La  simplicité  [)rimitive  de 
la  ville  de  Mars,  son  antique  pauvreté,  ses  mœurs  d'une  rudesse 
énergique,  firent  j)lace  à  des  goûts  opulents,  au  luxe  pul)lic  et 
privé.  Le  progrès  de  la  littérature  latine,  qui  se  développa  tout 
à  coup  et  presque  sans  préparation,  peut  servir  de  mesure  à 
celui  de  la  civilisation  romaine.  Cette  révolution,  tout  en  alté- 
rant profondément  le  caractère  du  peuple  qui  devint  le  peuple 
roi,  augmenta  ses  ressources,  sa  richesse,  sa  puissance,  et  lui 
permit,  après  la  coufjuête  de  l'Italie,  d'aspirer  à  celle  du  monde. 

Le  Sénat,  qui  voyait  les  barbares  à  ses  })ortes,  fut  obligé, 
par  l'intérêt  même  de  sa  défense,  de  les  attaquer,  de  les  domp- 
ter et  de  les  assimiler  aux  autres  populations  romaines.  Il  occupa 
la  Cisalpine  pour  opposer  la  barrière  des  Alpes  aux  inva- 
sions. Ensuite  il  jugea  cette  barrière  insuffisante,   et  la  fit  fran- 

3. 
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chir  aux  légions,  qui,  par  un  enchaînement  naturel  d'événe- 
ments, j)énétrèrent  bientôt  au  cœiu'  de  la  Gaule. 

L'an  154  avant  Jésus-Christ,  Marseille,  en  {juerre  avec  des 
tribus  liguriennes  de  son  voisinage,  appela  les  Romains  à  son 
secours.  Ils  passèrent  les  Alpes  pour  la  première  fois,  battirent 
ces  tribus,  et  leur  enlevèrent  quelques  terres  qu'ils  donnèrent 
aux  Marseillais.  Trente  ans  après,  ils  turent  invités  de  la  même 
manière  à  repousser  les  attaques  des  Salyens  ou  Salluviens,  le 
plus  considérable  des  peuples  gaulois  habitant  entre  1(!  lihône 
et  les  Alpes.  Les  consuls  Fulvius,  en  125,  et  Sextius,  en  123, 
remportèrent  sur  ce  nouvel  ennemi  deux  victoires  faciles.  Sex- 
tius le  dépouilla  d'une  partie  de  son  territoire,  et  se  réservant 
la  place  où  il  avait  combattu,  v  établit,  près  d'une  source  ther- 
male, la  première  station  militaire  des  Romains  dans  la  (laule. 
Il  bâtit  Aquœ-Sextiœ,  Aix,  qui  devint  une  colonie. 

Les  Allobroges  (entre  l'Isère  et  le  Rhône)  et  les  Arvernes 
(Auvergne),  peuples  montagnards,  belliqueux,  et  placés  chacun 
à  la  tête  d'une  ligue  particulière,  s'unirent  pour  renverser 
l'étaljlissement  que  Sextius  avait  fondé.  Les  Arvernes  surtout 
étaient  puissants;  leurs  chefs  devaient  à  l'exploitation  des  mines 
des  Cévennes  des  richesses  devenues  proverbiales,  et  se  paraient 
avec  ostentation  d'ornements  d'or  et  d'argent.  Des  députés 
allèrent  à  Rome  demander  que  les  terres  enlevées  aux  Salyens 
leur  fussent  restituées.  Les  Romains,  appuyés  d'ailleurs  par 
l'alliance  d'un  autre  peuple  gaulois,  les  Eduens  (Bourgogne), 
répondirent  par  une  déclaration  de  guerre. 

Les  consuls  Domitius  et  Fabius  marchèrent  successivement 
contre  la  confédération  des  Arvernes  et  des  Allobroges  ,  qui  fut 
défaite  dans  deux  batailles  sur  les  bords  du  Rhône,  la  première, 
en  122,  à  Yindalium,  près  de  la  jonction  de  la  Sorgue,  et  la 
seconde,  en  121,  près  de  l'embouchure  de  l'Isère.  Les  bandes 
ennemies  ne  purent,  malgré  leur  nombre,  tenir  contre  la  disci- 
pline des  légions.  Elles  leur  opposèrent  inutilement  des  lignes  de 
chars  de  guerre  qui  furent  rompues,  et  des  meutes  de  chiens 
dressés  pour  le  combat,  qui  furent  écrasés  par  les  éléphants. 
Les  vainqueurs  laissèrent  aux  Arvernes  leur  indépendance, 
mais  réduisirent  à  l'état  de  tributaires  et  de  sujets  les  Allobroges 
et  les  petits  peuples  situés  en  deçà  du  Rhône.  Ils  formèrent  de 
cette  manière,  sur  le  versant  occidental  des  Alpes,  une  première 
province,  comprenant  la  Provence  et  le  Dauphiné  actuel,  sauf 
les  territoires  qui  appartenaient  aux  Marseillais. 
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Cette  province  s'ajjrandit  presque  aussitôt.  Le  Sénat  voulut 
assurer  ses  communications  avec  l'Espagne,  dont  la  con- 
quête était  achevée  depuis  peu  de  temps,  et  avec  laquelle 
il  ne  pouvait  entretenir  encore  que  des  relations  maritimes.  Il 
n  était  pas  certain  de  demeurer  toujours  maître  de  la  mer. 
Il  résolut  de  s'ouvrir  une  route  de  terre  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  Le  consul  Marcius ,  envoyé  dans  ce  but  au 
delà  du  Rhône,  fonda,  l'an  118,  la  colonie  de  Narbonne, 
qui  fut  peuplée  de  vétérans,  destinée  à  proté(;er  une  route 
militaire,  et  à  devenir,  comme  l'appelle  Gicéron,  une  sen- 
tinelle et  une  forteresse  du  peuple  romain  dans  ces  con- 
trées '.  On  incorpora  à  la  province  tout  le  pays  qui  s'étend  sur 
le  versant  méridional  des  Cévennes,  depuis  ces  monta{>nes  jus- 
qu'à la  Méditerranée  (Languedoc  actuel).  On  donna  aux  peuples 
de  ce  pays,  aux  Ilelviens  et  aux  Volques  Arécomiijues,  le  titre 
àe  fédérés,  qui  devait  déguiser  leur  sujétion.  La  province  fut 
appelée  Narbonnaise,  du  nom  de  Narbonne,  sa  métropole.  Tou- 
louse ,  célèbre  par  ses  tenq)les  où  les  Gaulois  entassaient  l'or 
qu  ils  consacraient  à  leurs  dieux,  entra  dans  Falliance  de  la 
république;  quelques  années  après,  un  soulèvement  offrit  au 
consul  Cépion  l'occasion  de  lui  enlever  son  indépendance. 

Ces  premiers  établissements  étaient  à  peine  créés,  lorsque 
parurent,  l'an  113,  les  Cimbres  et  les  Teutons,  que  les  histo- 
riens romains  représentent  comme  innombrables.  On  croit  les 
Cimbres  de  la  même  race  que  les  Kymris  de  la  Gaule;  les 
Teutons  appartenaient  à  la  famille  tudesque  ou  germanique. 
Gomme  on  ignore  la  raison  qui  mit  ces  hordes  en  mouvement, 
on  a  pensé  que  les  Romains,  en  pénétrant  dans  les  vallées  du 
Norique,  et  eu  rejetant  les  peuples  de  la  Germanie  les  uns  sur 
les  autres,  pouvaient  avoir  été  la  cause  involontaire  de  cette 
grande  émigration*.  Ouoi  rpi'il  en  soit,  les  barbares,  après  avoir 
erré  ou  séjourné  quelque  temj)S  dans  les  pavs  d'outre-Rhin , 
franchirent  le  fleuve  et  vinrent  chercher  des  terres  au  cœur  de 
la  Gaule.  On  les  vovait  s'avancer,  les  uns  à  pied,  les  autres  sur 
des  chariots,  traînant  avec  eux  une  longue  suite  de  femmes, 
d  enfants  et  d'animaux  domestiques.  Repoussés  par  les  Belges 
qui  ne  laissèrent  pas  entamer  leur  territoire,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  centre  où  ils  promenèrent  leurs  ravages  ;  ils  battirent  les 
Arvernes  affaiblis  par  les  victoires  récentes  dés  Romains,  puis 

1   Spéculas  pojtnli  romani  et  piopugnaculum  hostibus  oppositurn. 
■2  Moinmsen,  t.  il. 
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attaquèrent  la  province  elle-même.  Chemin  Taisant,  leurs  ran-^js 
se  grossissaient  d'aventuriers  de  toute  origine.  Plusieurs  tribus, 
dont  ils  avaient  détruit  les  ressources,  se  joignirent  à  eux.  Trois 
peuples  helvétiques,  les  Tirgurins,  les  Tugheues  et  les  Amhrons 
(Zurich,  Zug),  les  suivirent.  L'effroi  lut  jjénéral.  Les  popula- 
tions prenaient  la  fuite  à  leur  approche  ou  s'enfermaient  dans 
les  enceintes  fortifiées,  et  v  attendaient  que  le  torrent  dévasta- 
teur eût  passé,  laissant  aj)rés  lui  la  désolation  et  la  famine. 
César  j)rétend  que  des  nations  gauloises  fure^it  réduites  à  manger 
leurs  vieillards. 

Quand  les  Barbares  ne  trouvèrent  plus  à  subsister,  ils  deman- 
dèrent à  la  république  de  leur  donner  des  terres,  offrant  en 
retour  de  combattre  pour  elle.  Plus  tard,  les  liomains  accueil- 
lirent favorablement  les  j)ropositions  de  ce  genre,  et  firent 
même,  sur  cette  base,  des  traités  systématiques  avec  les  Ger- 
mains. Mais  alors  ils  répondirent  par  un  refus.  Les  Germains 
étaient  pour  eux  une  race  nouvelle  qu'ils  connaissaient  depuis 
peu  de  temps;  c  était  la  première  fois  qu'ils  se  trouvaient  en 
présence  de  populations  errantes  prétendant  leur  faire  la  loi. 
Comme  ils  s  attriijuaient  une  immense  supériorité  sur  les  Bar- 
bares nomades,  ils  crurent  leur  orgueil  et  la  sûreté  de  leur  éta- 
blissement dans  la  Gaule  méridionale  intéressés  à  ne  faire 
aucune  concession. 

Les  Teutons,  ne  pouvant  vivre  qu  à  la  condition  d'avoir  des 
terres,  résolurent  d'enlever  par  la  force  celles  qu'on  leur  refu- 
sait. Ils  entrèrent  dans  la  province,  et  v  défirent  sur  les  bords  du 
Rhône  plusieurs  armées  consulaires,  entre  autres,  l'an  105, 
celle  de  Manlius  et  de  Cépion.  Suivant  les  historiens  latins,  la 
dernière  de  ces  défaites  coûta  aux  Romains  quatre-vingt  mille 
hommes;  les  uns  tués  sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  égor- 
gés de  sang-froid  après  le  combat  ou  précipités  dans  le  fleuve 
par  les  vaincpieurs.  Ces  chiffres,  d'une  exagération  évidente , 
connue  presque  tous  ceux  que  les  anciens  nous  ont  laissés,  au 
moins  pour  les  batailles  livrées  dans  la  Gaule,  prouvent  du 
monis  que  ces  batailles  furent  très-sanglantes.  Les  Teutons 
étaient  belliqueux  et  bien  annés.  Outre  leurs  armes  offensives 
pareilles  à  celles  des  Gaulois,  comme  des  épées,  des  sabres,  des 
épieux  ou  des  traits  qu'on  appelait  tuateris,  ils  portaient  des  armes 
défensives,  c'est-à-dire  des  boucliers  étroits  et  longs,  et  même 
des  casques  et  des  armures.  D'ailleurs,  après  une  victoire,  ils  ne 
gardaient  pas  leurs  prisonniers,  qu'ils  n'auraient  pu  nourrir;  ils 
les  massacraient. 
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La  plus  grande  difficulté  pour  de  pareils  peuples  n'était  pas 
de  vaincre,  mais  de  tirer  parti  de  leurs  victoires,  surtout  quand 
ils  avaient  affaire  à  une  nation  telle  que  les  Romains.  Aussi, 
quoiqu'ils  eussent  franchi  le  Rhône,  et  qu'ils  fussent  entrés  sur 
le  territoire  de  la  nouvelle  province,  ne  pénétrèrent-ils  pas  bien 
avant.  Obligés  de  se  diviser  sans  cesse  pour  vivre,  ils  formèrent 
deux  groupes  principaux,  dont  l'un,  celui  des  Teutons,  resta 
dans  la  Gaule,  tandis  que  l'autre,  celui  des  Cimbres,  se  dirigea 
sur  les  vallées  qui  descendent  dans  la  haute  Italie. 

Marius  venait  alors  de  terminer  la  guerre  de  Jugurtha.  Le 
vainqueur  de  l'Afrique  parut  au  Sénat  le  seul  homme  capable 
de  commander  les  légions  en  face  de  pareils  ennemis.  Il  hit 
perpétué  trois  ans  dans  le  consulat,  et  il  mit  à  profit  ces  trois 
ans,  pendant  lesquels  les  Barbares  n'osèrent  l'attaquer,  pour 
exercer  ses  soldats  et  les  prépaier  à  vaincre.  Il  leur  fit  creuser 
uu  canal  depuis  Arles,  où  était  son  camj),  jusqu'à  la  mer,  afin 
d'assurer  ses  communications  avec  Marseille.  Le  soldat  romain, 
qui  ne  campait  jamais  qu'après  s'être  retranché,  était  habitué  à 
tous  les  gemes  de  travaux ,  particulièrement  à  ceux  de  la 
terre.  Il  fallait  d'ailleurs  qu'il  eût  et  qu'il  développât  continuelle- 
ment une  force  physique  bien  plus  nécessaire  dans  les  guerres 
antiques  que  dans  celles  d'aujourd'hui.  Quand  le  canal  d'Arles  fut 
achevé.  Marins  livra  aux  Teutons,  l'an  102,  entre  Aix  et  le 
Rhône,  la  plus  terrible  peut-être  des  l)atailles  de  l'antiquité. 
Les  Romains  et  les  Barbares  s'entr'égorgèrent  durant  un  jour; 
puis  la  mêlée,  interrompue  le  lendemain,  recommença  le  troi- 
sième jour  avec  un  nouvel  acharnement.  La  horde  fut  détruite  ; 
les  Teutons  se  faisaient  tuer  ou  s'entre-tuaient  eux-mêmes  pour 
ne  pas  tomber  en  captivité  :  c'est  ce  qui  explique  les  chiffres 
fabuleux  auxquels  les  historiens  latins  évaluent  leurs  pertes. 
On  en  prit  cependant  un  certain  nombre  qui  furent  enchaî- 
nés et  vendus  comme  esclaves  sur  les  marchés  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie.  Le  peu  qui  échappa  fut  dispeisé  et  cessa  d'exister 
comme  nation.  On  croit  que  l'arc  de  triomphe  d'Orange  fut 
élevé  en  l'honneur  de  Marius  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
sa  victoire.  L'année  suivante,  Marius  extermina  les  Cimbres  à 
Verceil  ;  on  l'appela  dès  lois  le  sauveur  et  le  troisième  fondateur 
de  Rome. 

L'existence  de  la  province  était  doublement  assurée.  Rome 
avait  appris  aux  peuples  gaulois  que  ses  armes  pouvaient 
repousser  les  Barbares  et   arrêter   les    invasions.    Elle    n'eut 
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plus  à  combattre  que  les  soulèvements  intérieurs.  Non  que  le 
jou[j  romain  fût  en  soi  bien  rigoureux.  Gt-néralement  le  Sénat 
laissait  aux  tribus  indigènes  l'autonomie,  c  e-^t-à-din;  la  faculté 
de  se  {gouverner  elles-mêmes,  et  la  propriété  de  leur  sol;  il  se 
bornait  à  les  soumettre  au  payement  d'un  impôt.  Mais  les  gouver- 
neurs étaient  durs,  avides,  cruels,  et  à  peu  près  sûrs  de  l'impunité. 
De  là  des  soulèvements  noml»reux,  que  les  guerres  civiles 
de  la  république  encouragèrent,  et  qui  furent  punis  par  les 
mesures  les  plus  rijjoureuses,  comme  des  réquisitions  d'armes 
et  de  l)lé ,  ou  des  confiscations  territoriales.  J^es  terres 
confisquées  étaient  distribuées  aux  Marseillais  et  aux  lé{;ion- 
naires,  quelquefois  vendues  à  vil  prix.  On  supprima  l'autono- 
mie dans  quelques  cas  particiibers.  Les  liabitants  de  Toulouse 
perdirent  la  leur  et  reçurent  une  colonie  dans  leurs  murs.  Tou- 
tefois ces  agitations  et  ces  cliâtiments  n'empêchèrent  pas  la 
province  de  prospérer  et  de  prendre  im  nouvel  aspect. 

La  sécurité  établie  par  les  légions  et  la  création  de  nouveaux 
marchés  engagèrent  les  tribus  limitrophes,  en  remontant  des 
Cévennesaux  bords  du  Rhône  supérieur,  à  rechercher  l'alliance 
de  la  république;  un  commerce  régulier  s'organisa  entre  ces 
tribus  et  le  territoire  romain.  Gicéron  peint  la  province  livrée 
aux  spéculateurs  qui  venaient  d'Italie  exploiter  son  sol,  le 
mettre  en  culture,  y  élever  des  constructions,  s'emparer  de  son 
commerce,  a  Les  Gaulois,  dit-il,  ne  font  point  d'affaires  sans 
1)  nous;  nous  sommes  leurs  banquiers,  leurs  bailleurs  de  fonds; 
»  tout  l'argent  qui  circule  chez  eux  est  dans  nos  mains.  » 

Les  Romains  entreprenaient  alors  une  grande  œuvre  de  colo- 
nisation. 11  est  difficile  de  croire  qu'ils  n'eussent  pas  à  cet  é{;ard 
quelques  idées  arrêtées  ,  et  qu'ils  ne  vissent  pas  dans  la  Gaule 
méridionale  un  champ  ouvert,  où  la  population  pauvre  de  Rome 
et  de  l'Italie  devait  trouver  des  terres  et  du  travail,  la  répu- 
blique un  accroissement  de  richesse.  Nul  autre  pays  ne  pré- 
sentait, par  sa  position,  par  son  voisinage,  par  son  climat  si 
semblable  à  celui  de  la  Péninsule,  des  conditions  plus  favora- 
bles. Le  résultat  même  fut  si  complet  qu'un  demi-siècle  suffit 
pour  opérer  la  transformation  de  la  Narbonnaise.  Malheureuse- 
ment nous  connaissons  d'une  manière  très-imparfaite  les  moyens 
que  les  Romains  employèrent.  Tout  ce  que  nous  savons  se  borne 
à  deux  choses:  l'une,  que  l'occupation  resta  longtemps  militaire, 
l'autre,  que  l'administration  fut  pleine  des  abus  les  plus  odieux. 
Fontéius,  un  des  gouverneurs,  fut  accusé  devant  le  Sénat  d'avoir 
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dilapidé  les  revenus  de  la  province,  et  créé  des  monopoles  pour 
son  compte  personnel.  Gicéron  composa  pour  le  défendre  un 
plaidover  célèbre.  Or,  ce  plaidoyer  nous  montre  que  les  gou- 
verneurs avaient  un  pouvoir  discrétionnaire  à  peu  près  illimité, 
et  que  si  Rome  était  disposée  à  recevoir  quelquefois  les  plaintes 
de  ses  colons,  c'est-à-dire  de  ses  propres  citoyens,  elle  l'était 
infiniment  moins  à  admettre  celles  des  Barbares  devenus  ses 
sujets. 

Les  limites  septentrionales  de  l'occupation  restèrent  les 
mêmes  pendant  un  demi-siècle,  depuis  la  guerre  des  Teutons 
jusqu'à  l'an  58  avant  .lésus-Cbrist.  Mais  ce  temps,  utilement 
emplové  pour  la  colonisation  de  la  province,  ne  fut  pas  perdu 
non  plus  pour  le  progrès  de  l'influence  romaine  au  nord  du 
Rhône  et  des  Gévennes.  Les  marchands  romains  pénétrèrent 
dans  le  centre  de  la  Gaule,  et  y  établirent  des  comptoirs  à  Ge- 
nabum  et  Corbilo  sur  la  Loire  (Orléans,  Nantes).  Ils  ne  firent, 
suivant  toute  apparence,  que  s'associer  au  commerce  des  Mar- 
seillais, et  lui  donner  plus  d'extension,  car  la  prospérité  de 
Marseille  alla  croissant. 

Plusieurs  j)euples  libres,  comme  les  Eduons,  les  Arvernes, 
les  Séquanes,  empruntèrent  à  la  réj)idjlique  une  j)artie  de  ses 
usages  ou  même  de  ses  institutions.  C'est  ainsi  qu'ils  frappèrent 
des  médailles  dont  le  tvpe  était  le  même  que  celui  de  ses  mon- 
naies. Les  Eduens,  puissants  par  la  position  centrale  et  naturelle- 
ment forte  qu'ils  occupaient  entre  la  Saône  et  la  Loire,  entre  les 
routes  du  Midi  et  celles  du  Nord,  mirent  à  pi'ofit  leur  titre  de 
frères  et  alliés  du  peuple  romain  pour  étendre  leur  autorité 
sur  les  populations  plus  barbares  qui  habitaient  du  côté  de 
l'Océan  et  de  la  Manche  '.  L'influence  des  maîtres  de  la  Narbon- 
naise,  secondée  par  l'alliance  éduenne,  fit  de  si  grands  progrès 
dans  toute  la  Gaule  demeurée  libre,  qu'au  temps  de  César  il 
existait  au  sein  de  charpie  nation  une  faction  qu'ils  avaient  ga- 
gnée, et  des  chefs  élevés  à  Rome.  Certaines  parties  du  pays 
étaient  romaines  à  demi,  ou  du  moins  prêtes  à  le  devenir,  lors- 
que le  conquérant  commença  cette  guerre  savante  qui  devait 
en  achever  la  soumission  en  huit  campagnes. 

II.  —  Suétone  a  soutenu  que  César  avait  entrepris  la  con- 
quête de  la  Gaule  pour  se  faire  une  armée  à  lui,  et  remporter 
des  triomphes  qui  lui  permissent  de  prétendre  au  pouvoir  souve- 

*    Immane>  ot  liarharns  Galli;r  gontes.  — Eiimèiie,  lib.  IV,  c.    ii. 
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rain.Tous  les  historiens  ont  répété  à  l'envi  cette  assertion,  qui  fait 
peut-être,  comme  toutes  les  explications  données  après  coup,  une 
l)ien(;raiide  j)art  àla  prévoyance  humaine.  Ne  suffisait-il  pas  que 
le  proconsulat  de  la  Gaule  tût  pour  César  la  position  la  j)lus  con- 
sidérahle  que  la  république  put  lui  donner?  Il  était  char{jé  de 
défendre  la  province,  de  réjjler  les  différends  des  tribus  en  rap- 
port avec  Rome,  et  de  protéjjer  les  intérêts  du  commerce  ro- 
main. Or,  Rome  ne  pouvait  se  hoincr  lonjftemps  à  une  occu- 
pation restreinte  du  pays  au  delà  des  Alpes.  Elle  était  appelée, 
comme  plus  tard  l'ont  été  les  Anglciis  dans  les  Indes  et  les 
Français  en  Algérie,  à  étendre  tous  les  jours  son  protectorat 
au  delà  de  sa  frontière.  Elle  était  forcée  de  prendre  [)art  aux 
luttes  des  peuples  gaulois  les  uns  contre  les  autres,  luttes  qui 
menaçaient  la  sûreté  de  sa  colonisation.  Il  est  difficile  de  croire, 
quoique  César  ne  l'ait  pas  dit,  que  la  j)ensée  de  faire  dans  la 
Gaule  des  conquêtes  nouvelles  et  plus  ou  moins  nécessaires 
eût  échappé  à  la  politique  clairvoyante  du  sénat  '. 

Les  circonstances,  sans  doute  hal)ileinent  ménagées,  étaient 
alors  des  plus  favorables.  Tous  les  peuples  du  centre  étaient 
troublés  par  des  révolutions.  Bien  que  les  Commentaires  ne 
mentionnent  ces  révolutions  qu'en  passant,  on  v  voit  qu'en 
l'an  59,  Orgétorix  conspirait  pour  s'enqiarer  du  pouvoir  chez 
les  Helvètes;  que  Dubnorix  ou  Dumnorix  en  faisait  autant  chez 
les  Eduens;  que  Celtill,  père  de  Yercingétorix,  avant  échoué 
dans  une  tentative  semblable  chez  les  Arvernes,  avait  subi  le 
supplice  du  feu.  César  atteste  l'impuissance  à  laquelle  les 
druides  étaient  réduits,  en  présence  des  changements  que  le 
contact  des  Romains  apportait  dans  les  institutions  et  les  mœurs 
du  pays. 

L'occasion  d'exercer  une  intervention  armée  se  présenta 
d'elle-même  en  58.  La  Gaule  fut  menacée  d'une  double 
invasion,  au  centre,  par  les  Helvètes,  et  un  peu  plus  au  nord 
par  les  Suèves,  nation  ou  fédération  germanique.  Les  Ro- 
mains, fjui  avaient  toujours  évité  de  prendre  l'offensive  vis-à- 
vis  des  peuples  gaulois,  qui  s'étaient  à  peu  près  contentés 
jusque-là  de  repousser  des  agressions,  et  n'avaient  occupé  de 
territoires  que  lorsqu'ils  avaient  eu  à  infliger  des  châtiments,  ne 
renoncèrent  pas  à  cette  attitude  prudente.  César  se  présenta, 
non  en  conquérant,  mais  en  protecteur. 

*  Mommsen,  t.  III,  a  donné  d'excellents  ar^juments  à  l'appui  de  celte 
opinion. 
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Deux  trihiis  oiijfinaires  d'outre  llliiu,  le»  Atuatiques  (Nanuu) 
et  les  Tonfjres  (Maëstricht,  Ton^jres),  étaient  établies  depui» 
peu  de  temps  sur  les  bords  de  la  Meuse  ;  la  première  passait 
pour  un  débris  de  la  grande  nation  des  Gim]>res.  Tout  porte  à 
croire  ([ue  les  Tril)Ofpies,  les  Némétes,  les  Yanj'jions,  qui  étaient 
de  race  teutonique,  occupaient  dé|à  une  partie  de  la  vallée  du 
Rhin.  Les  Germains  avaient  donc  pris  pied  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  et  ils  soujjeaient  à  la  compiérir.  Ce  nom  de  (Germains  se 
rencontre  alors  dans  l'histoire  pour  la  première  fois;  il  dési- 
gnait, suivant  toute  apparence,  les  {juorriers  d'Arioviste  [wehr- 
numn,  homme  de  {juerre);  les  Uomains  en  firent  un  nom  jjéné- 
ri(pie  <|u'ils  étendirent  à  tous  les  peuples  de  race  teutonique. 

Les  Suèves  t'ormaieni  une  lodéraiion  de  cent  tribus,  dont 
chacune  pouvait  mettre  siu-  pied  mille  hommes  armés.  Ces 
mille  hommes  armés  représentaient  une  moitié  de  la  po])ulation 
mâle;  l'autre  moitié  cultivait  la  terre  et  soi{}nait  les  troupeaux 
pour  l'ournir  à  la  subsistance  comnmne.  Chaque  année  les  rôles 
chan{jeaient;  les  honmies  qui  avaient  porté  les  armes  les  quit- 
taient pour  reprendre  les  travaux  a.;;ricoles,  et  réciproipienient. 
On  taisait  un  nouveau  j)artajje  du  sol  entre  les  chets  de  ianiille, 
sans  (|ue  nul  put  habiter  la  même  tente  ou  la  même  cabane 
plus  de  douze  mois'.  Telle  était  rorjfanisation  de  ces  peuples, 
qui  sendjlait  faite  pour  Fémijiration  ou  pour  la  conquête.  Il  est 
probable  que  les  Gaulois  avaient  été  anciennement  ce  qu'étaient 
alors  les  Germains;  Strabonle  dit  d'ailleurs  en  termes  formels'. 

Le  roi  des  Suèves,  Arioviste,  conq>tait  profiter  des  divisions 
des  peuples  (gaulois.  Il  avait  joint  ses  forces  à  celles  des 
Séquanes  contre  les  Eduens  ,  alliés  de  Rome.  Ces  deux 
peuples  se  querellaient  pour  des  péages  établis  sur  la  Saône, 
dont  le  cours  séparait  leurs  territoires.  Arioviste,  uni  aux  Sé- 
quanes, battit  les  Eduens  à  Magetobriga  (la  motte  de  Rroye), 
})rès  du  confluent  de  l'Oignon  et  de  la  Saône,  obligea  les 
vaincus  à  entrer  dans  la  clientèle  de  leurs  rivaux,  à  leur  payer 
tribut,  et  à  lui  remettre  des  otages.  Il  se  fit  ensuite  payer 
par  les  Séquanes  le  service  qu'il  venait  de  leur  rendre,  en 
exigeant  d'eux  la  cession  d'un  tiers  de  leurs  tenues.  Il  eut, 
suivant  César ,  l'ambition  d'étendre  son  empire  jusqu'aux 
bords  de  l'Océan.  Instruit  des  troubles  intérieurs  de  la  républi- 

^  César,  lili.  VI,  c.  xxi[. 

2  Les  Gaului:^  et  les  Germains  ne  se  distinguaient  pas  toujours  aisément. 
Dion  Cassius  dit  :  KeXtwv  vàp  Ttv£ç,  ou;  FepiJLavoù;  y.aAoïjasv..,  53. 


44  LIVRE   DEUXIÉMi:. 

que,  il  ne  croyait  pas  que  les  Romains  pussent  lui  faire  obstacle. 

Au  moment  où  les  Eduens  venaient  d'être  battus,  malgré 
leur  titre  d'alliés  de  Home,  par  les  Séquanes  et  les  Suèves,  ils 
se  virent  encore  menacés  par  les  Helvètes,  dont  la  population 
entière,  au  nom])re  de  trois  cent  soixante-dix  mille  personnes, 
descendant  de  ses  montagnes  comme  une  avalancbe,  voulut  se 
frayer,  les  armes  à  la  main,  un  passage  sur  leui-  territoire.  Les 
Helvètes,  peuple  pauvre,  habitant  sous  un  rude  climat,  et  le 
premier  exposé  au  choc  des  invasions  jjermaniques,  avaient  pris 
la  résolution  d'émigrer  en  masse,  et  de  marcher  vers  l'ouest 
pour  conquérir  au  bord  de  l'Océan  de^i  terres  mieux  ai»ritées 
contre  ces  invasions.  Il  n'est  pas  douteux  que  leiu'  mise  en 
mouvement  ne  fût  une  suite  de  l'ébranlement  produit  par  les 
conquêtes  d'Arioviste. 

César  fait  un  tableau  curieux  de  leur  émigration.  Il  les  repré- 
sente brûlant  leurs  cabanes  et  leurs  {jrains  pour  s'ôter  tout 
espoir  de  retour  dans  la  patrie  qu'ils  abandonnaient,  traînant  de 
nombreuses  troupes  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards, 
poussant  devant  eux  leur  bétail,  et  conrluisant  de  longs  cha- 
riots, véritables  demeures  roulantes,  enfin  marchant  armés  et 
prêts  aux  combats,  auxquels  les  femmes  prenaient  part  aussi 
bien  que  les  hommes.  Vu  fait  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
c'est  que  les  Eduens  agitèrent  à  leur  tour  la  ])ensée  d'une  émi- 
gration générale,  seule  ressource  peut-être  qui  leur  fut  restée, 
s'ils  n'eussent  eu  poiu'  soutenir  la  lutte  les  armes  du  proconsul. 

Les  Helvètes  sortirent  de  leurs  montagnes  eu  suivant  la 
vallée  du  Rhône  à  partir  de  Genève,  c'est-à-dire  en  longeant  la 
frontière  de  la  province.  César  leur  ferma  le  passage  par  un 
retranchement  ou  renqiart  fortifié,  construit  un  [)eu  au-dessous 
de  cette  ville,  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qui  s'en  rappro- 
chent. De  cette  manière  il  les  rejeta  sur  les  défilés  du  Jura.  Les 
Séquanes,  au  lieu  de  fermer  ces  défilés,  ce  qui  eût  été  facile,  les 
ouvrirent,  et  laissèrent  à  la  horde  émigrante  la  route  libre  pour 
gagner  le  territoire  des  Eduens.  Ceux-ci  implorèrent  en  toute 
hâte  les  secours  du  proconsul.  César  courut  sur  les  bords  de 
la  Saône.  Trois  des  quatre  tribus  helvétiques  avaient  déjà 
hanchi  la  rivière;  il  n'atteignit  que  la  quatrième  ,  celle  des  ïi- 
gurins  (Zurich);  il  la  mit  en  déroute  avant  qu'elle  eût  effectué 
le  passage.  Puis  il  poursuivit  de  l'autre  côté  de  la  Saône  le 
reste  des  émigrants,  qui  s'étaient  enfoncés  au  milieu  des  coteaux 
du  pays  éduen.   Les  Helvètes   espéraient   sans  doute  que  les 
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Romains  n'oseraient  s'éloijjner  de  la  rivière,  dont  la  Ijatollerie 
servait  à  les  approvisionner.  Mais  Ce'sar,  hâtant  sa  marche, 
joignit  bien  vite  un  ennemi  embarrassé  par  sa  multitude 
même  et  par  l'immense  quantité  de  chariots  qu'il  traînait.  Il  le 
surprit  à  peu  de  distance  d'Autun,  et  engagea  un  combat  très- 
meurtrier  qui  dura  huit  heures.  Les  Romains  mettaient  à  jirofit 
dans  les  batailles  rangées  la  suj)éiiorité  de  leurs  armes  et  de  leur 
tactique,  quoique  les  Gaulois  leur  eussent  emprunté  une  partie 
de  leurs  usages  militaires.  Ils  avaient  également  la  certitude,  une 
fois  lal)ataille  gagnée,  de  forcer  des  adversaires  (jui  ne  savaient 
se  retrancher  (jue  derrière  un  renq)art  de  chariots.  Les  Hel- 
vètes furent  complètement  défaits  ;  ils  laissèrent  un  grand 
nombre  de  captifs  aux  mains  des  vainqueurs,  et  durent  reprendre 
en  hâte  le  chemin  de  leurs  montagnes  qu'ils  avaient  juré  de  ne 
jamais  revoir.  Le  recensement  fait  au  départ  avait  donné  le 
chiffre  de  trois  cent  soixante-dix  mille  persoiuies;  on  n'en 
com])ta  au  retour  que  cent  dix  mille.  «César,  dit  Florus,  chassa 
devant  lui  les  Helvètes  »  comme  un  berger  fait  rentrer  dans 
son  bercail  un  troupeau  »   dispersé.  » 

Ce  premier  péril  re])oussé,  il  en  restait  un  second  plus  sérieux 
encore,  c'était  Arioviste  et  les  Suèves.  Il  n'était  bruit  que  de  la 
barbarie  et  de  la  férocité  des  soldats  germains,  qui  se  vantaient 
de  n'avoir  pas  couché  sous  un  toit  depuis  quatorze  ans.  Les 
peuples  de  la  Gaule  centrale  se  réiuiirent  pour  implorer  de 
nouveau  le  secours  de  Rome;  les  Eduens  se  firent  les  inter- 
prètes de  ces  craintes;  les  Séquanes  eux-mêmes  s'associèrent  à 
ces  sollicitations  pour  se  délivrer  du  maître  qu'ils  s'étaient 
donné. 

César  exigea  qu' Arioviste  renonçât  à  tout  nouvel  établis- 
sement de  Germains  dans  la  Gaule.  Arioviste  refusa,  déclarant 
qu'il  voidait  avoir  sa  pi'ovince  dans  le  INord,  comme  les  Romains 
avaient  la  leur  dans  le  Midi.  Le  proconsul  partit  aussitôt,  attei- 
gnit en  quelques  marches  rapides  la  forte  place  de  Vesoîitio,  ou 
Besançon,  capitale  des  Sé(pianes,  et,  triomphant  de  l'effroi 
qu'inspirait  à  ses  troupes  une  campagne  entre{)rise  contre  un 
tel  ennemi  dans  un  pays  de  montagnes  et  de  forêts  inconnues, 
il  s'avança  jusque  dans  la  vallée  du  Rhin.  Là  il  livra  aux  Suèves, 
|)rès  de  Béfort,  inie  bataille  dont  le  succès  devait  les  repousser 
au  delà  du  fleuve.  Il  mit  leur  armée  en  pleine  déroute,  et  les 
força  de  regagner  la  (jcrmanie  dans  le  plus  affreux  désordre. 
Il  n'entreprit  poiu'tant  pas  de  les  anéantir;  car  il  ne  voulait 
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rien  livrer  au  hasard.  Peut-être  espérait-il  trouver  un  jour  clie/ 
les  Germains  des  auxiliaires  utiles  et  aj^uerris ,  contre  les  Gau- 
lois que  la  nécessité  avait  jetés  dans  son  alliance,  mais  qu'il 
savait  être  des  alliés  douteux  et  jaloux  de  leur  libérateur. 

III.  —  César  dut  assi/jner  des  quartiers  d'hiver  aux  légions 
hors  de  la  province,  sur  le  territoire  des  Eduens ,  à  portée 
du  théâtre  des  derniers  événements.  Ce  territoiie  fut  sou- 
mis à  de  nombreuses  réquisitions.  Les  Gaulois  mécontents 
commencèrent  à  regarder  leur  protecteur  comme  un  maître. 
Les  factions  opposées  aux  Ilomains  s'a(;itèrent  de  tous  cotés. 
Les  peuples  belges,  les  plus  indépendants  par  leiu'  position,  et 
les  moins  travaillés  par  les  agents  de  la  république ,  com- 
mencèrent ù  se  croire  menacés.  Ils  préparèrent  une  levée 
de  boucliers  pour  le  printemps  de  Tan  57,  et  formeront  une 
vaste  coalition  qui  mit  sur  pied  près  de  trois  cent  mille  hommes. 
De  telles  masses  ne  devaient  pourtant  triontpher  ni  de  la  disci- 
pline ni  de  la  tactique  des  légionnaires. 

César  avait  des  intelligences  chez  les  Kèmes  (peuple  fie 
Reims),  qui  portaient  le  titre  de  fédérés.  Il  était  sûr  de  trouver 
chez  eux  des  vivres  et  des  ressources.  Il  établit  un  camp  sur  les 
bords  de  l'Aisne,  et  s'y  fortifia.  Un  camp  retranché,  comme  les 
Romains  savaient  les  faire,  situé  dans  un  lieu  favorable  et  bien 
approvisionné,  était  à  peu  près  imprenable  pour  des  barbares, 
quel(|ue  fut  leur  nombre.  Le  proconsul,  enfermé  dans  ses  lignes 
de  l'Aisne,  y  repoussa  tous  les  assauts  des  Belges,  et  dissipa 
facilement  une  coalition  qui,  par  la  manière  même  dont  elle 
était  composée,  et  par  la  multitude  d  honmies  qu  elle  avait  mis 
en  campagne,  ne  pouvait  longtemps  demeurer  unie. 

Marchant  ensuite  vers  le  nord,  il  poursuivit  sur  leurs  propres 
territoires  les  différents  peu|)les  qui  en  avaient  fait  partie,  et 
pénétra  dans  les  immenses  forêts  qui  couvraient  les  bords  de 
la  Sambre.  Ces  forêts  servaient  de  retraite  aux  Nerviens,  1  une 
des  plus  belliqueuses  tribus  de  la  Belgique.  Ces  Nerviens,  pour 
mieux  conserver  leur  vigueur  et  leur  renommée,  refusaient 
d'admettre  chez  eux  les  marchands  étrangers  et  de  recevoir  le 
vin  et  les  ol)jets  de  luxe  recherchés  des  autres  Barbares.  Le 
nord  de  la  Gaule  était  encore  à  peu  près  sauvage;  on  n'v  ren- 
contrait plus,  à  partir  de  Reims,  ni  routes,  ni  villes,  ni  traces 
de  culture,  de  loin  en  loin  seulement  des  places  fortes  qui  ser- 
vaient de  lieux  de  refuge.  Les  Romains  furent  obligés  d'avancer 
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dans  les  forêts  de  la  Sanil)re  la  hache  à  la  main,  On  était  dans 
la  saison  des  pluies,  et  des  des  formées  par  de  vastes  marais 
offraient  aux  indi(jènes  un  asile  difficilement  pénétrable.  César 
parvint  cependant  à  les  atteindre.  Il  trouva  les  Nerviens  renforcés 
parles  Atréhates  et  les  Véronianduens  (Hainaut,  Aiiois  et  Ver- 
mandois).  Surpris  un  instant,  près  de  Maubeufje,  par  ces 
peuples  qui  se  jetèrent  sur  lui  avec  une  extrême  furie,  il  leur 
livra  un  combat  sanglant,  où  il  pava  de  sa  personne  pour  rame- 
ner à  la  charge  ses  légions  ébranlées.  Les  Nerviens  se  firent 
tailler  en  pièces,  et  ne  se  décidèrent  à  poser  les  armes  <ju' après 
avoir  constaté  que  de  leurs  six  cents  chefs  ou  sénateurs,  trois 
seulement  restaient  vivants. 

Plusieurs  j)laces  fortes  de  la  Belgique,  Novioduuum  (Novon), 
Bratuspantium  (anci(îiuie  ville  près  de  Hretcuil),  Aluaticum 
(Namur),  se  rendirent  aux  Romains  durant  cette  campagne.  La 
défaite  des  Nerviens  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Nord  et 
celle  de>>  peuples  riverains  de  la  Manche  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Arniorique.  César,  pour  ne  pas  trop  s  éloijjner,  établit  les 
quartiers  d'iiiver  de  ses  légions  sur  les  bords  de  la  Loire,  chez 
les  Andes,  les  Carnutes  et  les  Turons  (Angers,  Chartres, 
Orléans  et  Tours). 

Strabon  remarque  avec  raison  que  si  les  Gaides  furent  pronip- 
tement  soumises ,  ce  fut  parce  que  les  peuples  v  résistèrent  par 
grandes  masses,  jouant  leiu*  destinée  sur  le  succès  d'une  cam- 
pagne, ou  même  d'un  simj)le  combat. 

La  troisième  année,  56,  les  Venètes  (Vannes)  se  saisirent  d  en- 
voyés romains  qui  étaient  venus  leur  demander  des  sul)sistan<es 
pour  les  légions  cantonnées  sur  la  Loire.  Puissants  par  leur 
marine,  ils  se  confiaient  dans  la  situation  de  leur  pays,  dont 
l'accès  était  difficile,  et  dans  l'avantage  qu'offraient  leurs  places 
fortes  d'être  défendues  par  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan.  Ils 
entraînèrent  quelfpies-uns  des  peuples  Aoisins,  et  formèient  une 
ligue  dans  laquelle  entrèrent  tous  les  riverains  de  l'Océan  et  delà 
Manche  depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'à  celle  de  l'Escaut, 
Ils  tirèrent  aussi  des  auxiliaires  de  la  (rrande-Bretagne,  avec 
lafjuelle  ils  entretenaient  des  relations  de  commerce  régulières'. 

Il  y  avait  dans  la  Grande-Bretagne  un  pays  appelé  Vénédotie,  dont  les 
lois  ont  été  recueillies  el  rédl{;ées  au  dixième  siècle  de  notre  ère.  On  trouve 
aussi  des  Venètes  dans  l'Italie  (à  Venise)  très-anciennement,  et  des  Henètes 
dans  la  Paplilagonie.  Mais  on  ne  sait  quels  étaient  les  raj)ports  de  ces  peuples 
entre  eux  ou  avec  les  Vendes  et  les  Vandales. 
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César  donna  inimédiatemement  J'ordre  de  .saisir  tous  les 
navires  (^aulois  qu'on  put  trouver  dans  les  ports  de  rOcéan , 
fit  construire  en  même  temps  des  vaisseaux  sur  la  Loire,  et 
équipa  de  cette  manière  une  flotte  qu'il  cliar/;ea  un  de 
ses  lieutenants  de  conduire  en  face  de  Vannes,  tandis  qu'il 
marchait  lui-même  par  la,  route  de  terre.  L'entreprise  pré- 
senta de  {fraudes  ditlicultés.  Les  positions  des  Venétes  étaient 
presques  inabordables  du  côté  de  la  terre.  Sur  mer,  ils  ma- 
nœuvraient deux  cent  vinfjt  /jrands  navires  ébïvés,  mais  à 
lond  plat,  propres  à  navi;;uer  dans  les  eaux  basses  du  Morbi- 
han. Les  Romains  finirent  par  trouver  le  niov(;n  d'approcher 
de  ces  navires,  d'en  faucher  les  câbles  et  d'en  arrêter  la  marche  ; 
dès  lors  ils  purent  les  escalader  et  s'en  rendre  maîtres.  Un 
jour  de  conduit  leur  suffit  poiu-  détruire  la  Hotte  {jauloise.  Ce 
triomphe  amena  promptement  la  fin  de  la  {juerre,  César  fit 
passer  les  chefs  des  Venétes  au  fil  de  Tépée,  et  vendre  comme; 
esclave  le  reste  de  la  poj)ulation;  il  voulait  effraver  j)ar  un 
grand  exemple  ceux  qui  scîraient  tentés  de  les  imiter.  Il  avait 
déjà  châtié  de  la  même  manière  quelques-iuis  des  peuples  de  la 
Belgique. 

D'autres  rébellions,  (|ui  avaient  eu  lien  jK-ndant  cette  cam- 
pagne, siu-  les  bords  de  la  Manche,  dans  les  Alpes,  dans  lAqui- 
taine,  furent  comprimées  par  ses  lieutenants. 

La  (piatrième  année,  55,  César  marcha  contre  les  tribus 
germani(jues  des  Usipètes  et  des  Tenctberes  qui  cherchaient  à 
s'établir  entre  le  Bas-Rhin  et  le  pavs  des  Trévires,  tribus  nom- 
breuses fpie  les  commentaires  portent  au  cliiffre,  d'ailleurs  j)ro- 
bablement  exagéré,  de  quatre  cent  mille  têtes.  On  pouvait 
craindre  que  les  Gaulois  ne  s'unissent  à  elles  contre  Rome. 
César  prévint  le  danger.  Il  trompa  les  Usipètes  et  les  Tenc- 
thères  par  un  semblant  de  négociations,  les  surprit,  s'empara 
de  leurs  chefs,  contrairement  à  tout  droit  des  gens,  et  n'eut 
ensuite  aucune  peine  à  dissij)er  une  multitude  abandonnée  à 
elle-même.  Il  résolut  alors  de  passer  le  Rhin  sur  lu»  pont  fie 
bateaux,  qu'il  Ht  construire  en  dix  jours  près  de  Cologne, 
pour  intimider  la  Germanie  par  la  vue  des  aigles.  Il  voulait 
prouver  aux  Gaulois  que  sa  protection  était  sûre,  et  aux  Ger- 
mains que  Rome  saurait  les  ])oursuivre  jusque  chez  eux. 
Cependant  il  ne  s'arrêta  que  dix-huit  jours  au  delà  du  Heuve; 
il  laissa  l'ennemi  fuir  à  son  approche  dans  l'intérieur  du 
pays,    et    refusa   de   prendre    parti    dans    les    querelles    des 
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peu])les  tentoniques,  aussi  divisés  entre  eux  que  les  peuples 
de  la  Gaule. 

Les  luémes  raisons  lui  (lient  entreprendre  de  pénétrer  dans 
l'île  de  Bretagne,  dont  les  habitants,  d'ailleurs  Celtes  ou  Kimris 
d'orifjine,  accueillaient  les  rélufjiés  du  continent,  et  s'associaient 
à  leurs  complots.  J^a  l'uinc  de  la  marine  de^  A  enétes  permettait 
de  tenter  le  passage.  Peut-être  même  César,  en  attaquant  ce 
dernier  peuple,  s'était-il  surtout  proposé  de  s'assurer  la  naviga- 
tion libre.  Une  première  expédition  eut  lieu  dans  l'automne  de 
l'an  55,  mais  elle  échoua,  parce  que  les  fhlTicultés  avaient  été 
mal  calculées.  Les  Romains  n'avaient  pas  l'expérience  des 
grandes  marées  de  la  Manche  pendant  l'équinoxe,  et  ne  pou- 
vaient se  fier  aux  pilotes  gaulois,  qui  les  ti-ahissaient.  Une  fois 
débarqués,  ils  se  virent  ohiigés  de  laisser  une  partie  de  leurs 
troupes  sur  le  rivage,  pour  protéger  leur  flotte  contre  une  sur- 
prise et  empêcher  qu'on  leur  coupât  la  retraite.  Tout  se  horna 
pour  eux  à  une  reconnaissance  du  littoral. 

César  ne  se  relnita  pas.  Il  fit  des  pi'éparatifs  plus  considéra- 
bles, traversa  le  détroit  une  seconde  fois  au  j)rintemps  suivant, 
passa  dans  l'île  plusieurs  mois  de  sa  cinquième  campagne,  et 
s'avança  jusqu'au  nord  de  la  Tamise,  où  il  trouva  des  peuples 
couverts  de  peaux  de  bêtes,  chez  lesquels  la  culture  de  la  terre 
était  })resque  ignorée.  Il  força  quelques  rois  barbares  à  lui 
remettre  des  otages  et  leur  imposa  un  tribut.  Ce  tribut  ne  fut 
peut-être  jamais  payé  ;  mais  le  })roconsul  avait  obtenu  le  genre 
de  succès  qu'il  cherchait.  Désormais  les  Bretons,  comme  les 
Germains,  cessèrent  d'appuyer  les  soulèvements  des  Gaulois. 

Ainsi  l'Allemagne  et  l'Angleterre  trouvent,  comme  la 
France,  le  nom  de  César  au  début  de  leur  histoire.  Ce  fut 
lui  qui  porta  chez  leurs  premières  populations  les  enseignes  de 
Rome  conquérante,  destinée  à  les  civiliser  un  jour.  Il  cherchait 
alors  à  les  frapper  de  respect ,  pendant  qu'il  achevait  la  sou- 
mission des  Gaules. 

L'histoire  des  conquêtes  romaines  se  lira  toujours  avec  une 
faveur  indulgente,  à  cause  des  grands  résultat>:  qu'elles  ont  pré- 
parés. Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  guerres 
antiques  étaient  cruelles,  impitovables;  que  les  Romains,  supé- 
rieurs, sous  le  rapport  de  l'organisation  militaire,  aux  barbares 
qu'ils  combattaient,  ne  l'étaient  pas  à  un  autre  titre;  qu'ils 
exterminaient  par  système  et  ne  connaissaient  à  peu  près  aucun 
droit  des  gens.  Une  seule  voix  s'éleva  pour  protester  au  nom 
I.  4 
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de  l'humanité  contre  les  flots  de  san{^  que  Ge'sar  faisait  répandre  : 
Caton  demanda  que  la  République  livrât  en  exj)iation  le  pro- 
consul à  ses  ennemis.  Malheureusement  cette  infli{;nation 
n'avait  rien  de  désintéressé;  c'était  celle  d'un  adversaire  et 
d'un  homme  de  parti. 

IV.  —  Les  expéditions  dans  la  Bretafpie  étonnèrent  les 
Gaulois,  mais  les  irritèrent  encore  davantage.  Ils  ne  pouvaient 
s'abuser  sur  le  sort  que  les  Romains  leur  réservaient.  Plusiciu-s 
chefs  refusèrent  de  prendre  part  à  des  entreprises  dirigées 
contre  un  peu])le  frère;  d'autres  n'ol)éirent  qu'avec  ré})u- 
gnance  aux  ordres  qu'ils  reçurent.  César  fut  obligé  de  traiter 
en  rebelle  le  commanrlant  des  Eduens,  Dumnorix,  qu'il  fit 
mettre  à  mort.  Il  convient  lui-même  que  le  joug  était  dur  pour 
une  nation  fière  et  belHqueuse.  Partout  les  véritables  patriotes 
se  voyaient  supplantés  par  les  hommes  qui  faisaient  bon 
marché  de  Thouneur  national,  et  les  titres,  les  (hgnités,  dispensés 
par  l'influence  romaine ,  étaient  aux  plus  intrigants  ou  aux 
plus  traîtres.  Des  hommes  nouveaux,  vendus  aux  vainqueurs, 
s'élevaient  dans  chaque  cité  et  foulaient  aux  pieds  les  pouvoirs 
des  anciens  chefs.  Il  était  donc  à  peu  prés  impossil^le  que  la 
Gaule  ne  fît  pas  un  suprême  effort  pour  briser  les  chaînes  dont 
on  la  chargeait.  César  reconnaît  qu'une  coalition  de  ses  peu- 
ples était  légitime;  une  prise  d'armes  lui  semblait  imminente, 
surtout  de  la  part  des  nobles  qu'effravait  le  traitement  infligé 
à  Dumnorix,  et  il  l'attendait. 

Au  retour  de  la  Bretagne  il  établit  ses  légions  dans  des 
camps  ou  quartiers  d'hiver,  espacés  à  d'assez  grandes  distances, 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Loire,  et  dont  le  centre  fut  placé  à 
Samarol)riva  ou  au  pont  de  la  Somme  (Amiens).  Il  avait  pour 
les  disséminer  ainsi  deux  raisons,  l'une  d'assurer  ses  approvi- 
sionnements, l'autre  de  tenir  en  respect  les  peuples  mal  dis- 
posés. Mais  à  peine  cette  dispersion  des  troupes  romaines  fut- 
elle  connue  que  le  soulèvement  préparé  éclata. 

Le  camp  retranché  de  Sabinus,  établi  sur  le  territoire  des 
Eburons  et  des  Trévires  (Liège  et  Trêves),  fut  attaqué  par 
Ambiorix  et  Indutiomar,  rois  de  ces  deux  peuples.  Sabinus,  ne 
disposant  pas  de  forces  suffisantes  pour  le  défendre  contre 
un  nombre  d'ennemis  trop  considérable,  prit  la  résolution  de 
l'abandonner,  et  de  se  replier  sur  celui  de  Quintus  Cicéron, 
frère  du  grand  orateur,  dans  le  pavs  des  Nerviens  (la  Flandre). 
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Mais  la  retraite  à  travers  les  Ardennes  était  périlleuse.  Il  fut 
presque  aussitôt  enveloppé,  dans  une  vallée  étroite,  et 
obligé  de  rendre  son  é])ée.  Les  Eburons  le  firent  mourir, 
malgré  la  j)arole  qu'ils  lui  avaient  donnée.  Son  corps  d'ar- 
mée fut  détruit;  Gotta,  son  lieutenant,  j)érit  les  armes  à  la 
main  ;  ses  soldats  furent  massacrés  par  l'ennemi  ou  s'entre- 
tuèrent  pour  échapper  au  massacre,  n'ayant  que  le  choix  de 
leur  genre  de  mort. 

Au  signal  donné  par  les  Eburons  et  les  Trévircs  on  s'arma 
de  tous  côtés.  Les  chefs  qui  devaient  leur  pouvoir  aux  Romains 
furent  renversés  presque  })artout.  (Juelqiu's  tri]»us  germaniques 
envoyèrent  leurs  guerriers  soutenir  le  (;rand  mouvement  na- 
tional de  la  Gaule.  Deux  peuples  cependant,  et  c'étaient  les 
plus  considérables,  les  Eduens  et  les  Rèmes,  demeurèrent 
fidèles  à  l'alliance  de  Rome. 

Le  principal  effort  des  coalisés  se  porta  sur  le  camp  de 
Quintus  Gicéron,  dont  ils  réussirent  à  coujier  les  communications 
avec  les  autres  camps  du  proconsul.  Ils  entreprirent  d'en  faire 
le  siège,  en  mettant  à  profit  les  leçons  que  les  Romains  leur 
avaient  données,  et  en  construisant  des  machines  scujblables 
aux  leurs.  On  croyait  alors  Gésar  en  Italie;  mais  il  était  à 
quelques  marches  de  là,  au  camp  de  Samarobriva.  Un  transfuge 
lui  apprit  le  péril  de  son  lieutenant,  qui  était  réduit  à  la  der- 
nière extrémité  et  ne  comptait  plus  qu'un  dixième  d'hommes 
valides  parmi  ses  soldats.  Il  partit  en  toute  hâte  avec  moins  de 
deux  légions ,  surprit  l'ennemi ,  le  trompa  par  une  feinte 
défiance,  l'attira  sur  un  terrain  où  il  eut  l'avantage,  et  mit 
en  déroute  une  armée  huit  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 
La  coalition  se  dissipa  aussitôt,  et  Quintus  Gicéron  fut  délivré. 

Le  vainqueur,  au  lieu  de  se  rapprocher  de  Rome  l'hiver 
suivant  son  usage,  ne  quitta  pas  ses  troupes  et  liiverna  dans 
le  pays  même,  où  il  combla  les  vides  de  son  armée  par  des 
reniorts  venus  d'Italie,  et  réunit  jusqu'à  dix  légions.  Le  prin- 
temps venu,  il  chargea  son  lieutenant  Labiénus  de  châtier  les 
Trévires  et  leur  roi,  qui  venaient  de  faire  une  levée  en  masse; 
pour  lui,  il  se  réserva  de  tenir  en  personne  l'assemblée  générale 
de  la  Gaule.  Il  voulait  que  ce  fût  elle  qui  prononçât  l'arrêt  des 
coupables  et  leur  infligeât  un  châtiment.  Plusieurs  des  peuples 
qui  étaient  entrés  dans  la  coalition  refusèrent  de  souscrire  à 
cette  exigence,  et  n'envoyèrent  pas  de  représentants  à  l'assem- 
blée; quelques-uns  reprirent  les  armes.  Gésar  entra  sur  leur 
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territoire,  enleva  les  hommes  et  les  troupeaux,  détruisit,  brûla 
les  cabanes  '.  Etranjjer  à  tout  sentiment  d'humanité,  et  cepen- 
dant maître  de  lui  jusque  dans  ses  ven(;eances,  il  se  montrait 
modéré  ou  cruel,  suivant  les  besoins  de  sa  politique.  Tantôt 
il  recevait  les  vaincus  à  composition,  et  se  contentait  d'exi{jer 
qu'ils  lui  livrassent  leurs  chevaux  et  des  otages  ;  tantôt  il  les 
poursuivait  avec  un  impitoyable  acharnement.  Au  retour  d'une 
expédition  de  dix  jours  dans  la  Germanie,  il  vengea  le  meurtre 
de  Sabinus  en  écrasant  les  Eburons.  Il  cerna  leur  pays,  oîi 
tout  fut  incendié  par  les  légions  ;  il  fit  une  véritable  chasse 
d'hommes  dans  l'Ardenne,  passa  tous  ceux  qu'il  put  saisir  au 
fil  de  l'épée,  et  n'en  laissa  échapper  qu'un  petit  nondjre,  à  la 
suite  de  leur  roi  Ambiorix,  qui  franchit  le  Rhin.  Il  convia  les 
peuplades  voisines  à  prendre  leur  part  dr^  dépouilles  d'une 
nation  dont  il  voulait  détruire  jusqu'au  nom. 

Après  ces  châtiments  et  ces  vengeances ,  il  revint  tenir 
l'assemblée  générale  à  Durocortorum,  qui  était  le  chef-lieu  des 
Rèmes,  et  v  fit  prononcer  une  sentence  de  mort  contre  un  chef 
des  Sénonais  (Sens) ,  coupable  de  trahison. 

V.  —  Malgré  ces  succès  des  armes  romaines,  la  Gaule  était 
toujours  loin  d'accepter  le  joug.  Les  exécutions  militaires 
n'avaient  fait  rpie  l'exaspérer.  Elle  apprit,  penchmt  l'hiver  qui 
suivit  cette  sixième  campagne,  que  Rome  était  pleine  de  divi- 
sions; le  bruit  courut  même  que  César,  (|ui  s  v  était  rendu,  ne 
pourrait  repasser  les  Alpes.  Une  nouvelle  ligue  se  forma, 
cette  fois  dans  le  plus  grand  secret.  On  voulut  profiter  de  l'ab- 
sence prétendue  du  proconsul  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  les  camps  qu'il  avait  laissés  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  la  Province. 

Les  Garnutes,  dont  le  pavs,  alors  couvert  de  grandes  forêts 
(pays  Chartraiii),  était  le  sanctuaire  du  druidisme,  s'engagèrent 
à  donner  le  signal  de  la  levée  de  boucliers.  Les  l'eprésentants 
des  autres  nations  coalisées  jurèrent  d'y  répondre  et  prêtèrent 
serment  avec  solennité,  sur  leurs  étendards  réunis.  Ce  signal  fut 
le  pillage  de  Genabum  (Orléans) ,  où  l'on  massacra  les  mar- 
chands et  les  munitionnaires  romains.  La  nouvelle  du  massacre 
se  répandit  partout  avec  une  increvable  rapidité.  Elle  parvint  le 

L.îesar,  ab.  VI,  c.  m.  u  Mngno  pecoris  atque  hominum  numéro  capto,  « 
chez  les  Nerviens.  —  Cf.  lib.  VIII,  c.  xxiv  :  «  Proximum  suœ  dignitatis  esse 
ducebat  tines  ejus  (Ambiorigis)  vastare  civibus,  œdificiis,  pécore.    « 
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jour  même  chez  les  Arvernes,  à  une  distance  de  plus  de  cin- 
quante lieues. 

Un  jeune  chef,  Vercingétorix,  venait  de  faire  une  révolution 
chez  ce  dernier  j)euple  ;  il  avait  renversé  le  parti  romain,  armé 
ses  compatriotes  et  reçu  de  la  plupart  des  nations  du  centre  le 
titre  de  commandant  suj)réme.  Disposant  de  ti'OU})es  nom- 
breuses, particulièrement  tl'une  cavalerie  composée  de  nobles, 
il  les  forma  aux  manœuvres,  à  la  disci})lJne  romaine,  et 
entreprit  de  combattre  César  avec  ses  propres  armes,  c'est-à- 
dire  de  faire  mouvoir  ses  forces  avec  ordre ,  de  les  concentrer 
au  besoin  sur  un  point  donné  et  de  les  établir  dans  de  solides 
retranchements.  Il  se  faisait  obéir  en  employant  les  châtiments 
les  plus  rigoureux,  même  les  plus  barttares.  César  piétend  que 
pour  des  fautes  légères  il  ordonnait  de  couper  les  oreilles  et  de 
crever  les  yeux  de  ses  soldats.  Le  centre,  l'ouest  et  le  nord  de 
la  Gaule  se  déclarèrent  j)our  lui;  les  jieuples  de  l'est  furent  les 
seuls  qui  restèrent  hésitants,  à  cause  de  leurs  rivalités  particu- 
lières ou  des  garnisons  romaines  établies  sur  leurs  territones. 

Vercingétorix,  après  s'être  assuré  de  la  fidélité  de  tous  ses 
alliés  par  des  otages  (pi'il  se  fit  livrer,  j)rit  l'offensive.  Il  envoya 
un  de  ses  lieutenants  inquiéter  les  frontières  de  la  Province,  et 
il  marcha  lui-même  au  nord  contre  les  quartiers  des  légions,  en 
soulevant  et  armant  les  peuples  sur  sa  route.  César  accourut 
d'Italie,  fortifia  les  postes  qui  gardaient  la  Province,  passa  avec 
quelques  légions,  composées  de  dépôts  et  de  recrues,  les 
Cévennes  en  plein  hiver,  à  travers  six  pieds  de  neige,  en  sui- 
vant des  sentiers  jugés  impraticables,  et  tomba,  comme  à  l'im- 
proviste,  sur  le  Velay  et  l'Arvernie,  ce  qui  força  Yercingétorix 
à  revenir  sur  ses  pas.  Le  proconsul,  laissant  alors  ses  troupes 
sous  les  ordres  d'un  lieutenant,  courut  à  Vienne,  remonta  la 
Saône,  et  s'assura  de  la  fidélité  des  Éduens,  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  ses  communications.  Puis  il  rejoignit  les 
légions  cantonnées  au  nord,  chez  les  Lingons  (Langre's),  en 
j)rit  le  commandement,  et  marcha  avec  elles  en  toute  hâte  sur 
Genabum,  qu'il  incendia,  pour  venger  le  massacre  des  mar- 
chands romains.  Après  cette  exécution,  il  traversa  la  Loire, 
entra  chez  les  Bituriges  (Berry),  qui  venaient  aussi  d'abandon- 
ner son  alliance,  mit  leur  pavs  à  sac,  et  plaça  Yercingétorix 
entre  deux  armées. 

Jamais  plus  habile  chef  n'avait  tiré  un  plus  grand  j)arti  de  la 
légion,  cette  machine  si  merveilleusement  organisée,  non-seu- 
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lement  pour  les  combats  de  toute  nature,  mais  encore  pour  les 
longues  marches  et  les  mouvements  stratégiques.  Les  Gaulois 
disposaient  de  masses  d'hommes  plus  considérables,  mais  ne 
pouvaient  les  faire  mouvoir  avec  la  même  rapidité.  César  nous 
est  d'ailleurs  représenté  par  Suétone,  son  biographe,  toujours 
à  cheval  et  en  armes,  infatigable,  et  étonnant  les  Romains  eux- 
mêmes  par  sa  prodigieuse  activité.  II  dérouta  Yercingétorix,  (jui, 
«  accablé  de  nouvelles  contradictoires,  promena  son  armée  <lu 
»  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord  sans  être  à  temps  sur  aucun 
»  point  '.  » 

Les  Gaulois  essayèrent  d'affamer  les  Romains  dans  le  Berry; 
ils  firent  du  pays  un  désert,  détruisirent  les  blés  et  les  fourrages, 
brûlèrent  les  habitations  et  les  bourgs.  Yercingétorix  ne  vou- 
lait pas  combattre  César  en  bataille  rangée,  mais  l'empêcher  de 
vivre.  Il  espérait  détruire  ainsi  peu  à  peu  l'armée  romaine,  en 
profitant  de  la  supériorité  numérirpie  de  ses  cavaliers  et  de 
l'habileté  de  ses  archers,  qui  répondaient  assez  aux  tirailleurs 
de  nos  armées  modernes.  Mais  en  livrant  aux  flammes  les 
petites  places  du  Berry ,  les  Gaulois  crurent  pouvoir  faire  une 
exception  pour  la  j)lus  grande,  Avaricum  (Bourges),  qui  était 
a' ailleurs  très-forte,  entourée  presque  entièrement  de  marais  et 
d'eaux  courantes. 

La  population  des  alentours  courut  s'v  enfermer.  César  en  en- 
treprit le  siège,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  qu'il  offrait.  Ses 
soldats  montrèrent  devant  les  murs  de  Bourges  une  constance 
égale  à  leurs  autres  qualités  militaires.  Rien  ne  les  rebuta. 
Quoique  manquant  de  vivres  au  milieu  d'un  pays  ruiné,  ils 
achevèrent  rapidement  et  sûrement,  avec  la  conscience  de  leur 
supériorité  ,  des  travaux  que  les  Gaulois ,  aussi  braves ,  mais 
moins  exercés,  ne  pouvaient,  malgré  leur  esprit  d'imitation , 
égaler  de  leur  côté.  Vercingétorix  n'osa  pas  livrer  de  combat,  et 
César,  après  quelques  tentatives  sans  succès,  finit  par  donner, 
le  vingt-cinquième  jour,  un  assaut  général  qui  lui  livra  la  ville 
et  ses  approvisionnements.  La  plupart  des  défenseurs  d' Avari- 
cum furent  massacrés. 

Après  avoir  ravitaillé  ses  troupes,  alors  fortes  de  dix  légions, 
ou  environ  quarante  mille  hommes",  il  les  divisa,  envova  La- 
biénus  avec  quatre  légions  comprimer  divers  soulèvements  dans 

1  Duc  d'Aumale,  La  septième  campagne  de  César. 
^  2  La  force  numérique  des  légions  a  été  jjarfaitement  calculée  par  M.  le  duc 
d'Aumale. 
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lo  XortI ,  et  marcha  avec  les  six  autres  contre  les  Arvernes.  Il 
passa  j)ar  Decetia  (  Decize  sur  la  Loire),  pour  assister  en  per- 
sonne à  l'élection  du  vergobret  des  Eduens  et  alïermir  dans 
railiance  romaine  ce  peuple,  dont  la  lidélit,é  devenait  très- 
douteuse.  AiTivé  chez  les  Arvernes,  il  franchit  T  Allier  en  trom- 
pant la  vigilance  de  lennemi,  et  alla  camper  devant  sa  capitale, 
Gergovie  '.  C'était  une  place  très-forte,  assise  sur  une  hauteur 
et  entourée  presque  de  tous  côtés  d'une  ceintme  de  montagnes 
ou  de  plateaux,  dont  elle  était  séparée  par  une  plaine  étroite  ou 
une  simple  vallée.  Vercingétorix  avait  réuni  sur  ce  point  des 
forces  nombreuses  qui,  couronnant  toutes  les  hauteurs,  domi- 
naient entièrement  la  vallée.  César  enlevgi  un  des  plateaux  qui 
faisaient  face  à  la  ville,  et,  maître  de  cette  position,  lui  livra 
plusieurs  attaques.  Mais  ne  pouvant  engager  T ennemi  à  une 
bataille,  et  impatient  d'obtenir  un  succès,  dont  l'effet  moral 
était  nécessaire  pour  empèclier  la  défection  prévue  de  ses  der- 
niers alliés,  il  tenta  une  surprise  et  fit  donner  un  assaut.  Il 
laisse  entendre,  dans  ses  Comvieniaù'es ,  qu'il  éprouva  un 
échec  considérable;  il  convient  qu'il  perdit  quarante-six 
centurions,  que  la  confiance  de  ses  soldats  fut  extrêmement 
ébranlée  et  quil  dut  abamionner  le  siège.  Suétone  avoue  sans 
détour  que  les  Romains  furent  repoussés  -avec  des  pertes 
énormes. 

Aussitôt  une  révolution  éclata  chez  les  Eduens ,  qui  avaient 
ius([ue-là  servi  de  guides,  presque  d'éclaireurs,  à  la  conquête 
romaine.  Des  hommes  du  parti  patriote  s'emparèrent  du  pou- 
voir; les  troupes  que  Ion  envovait  comme  auxiliaires  à  César 
passèrent  dans  le  camp  de  Vercingétorix,  et  les  nouveaux  chefs 
de  la  nation  entreprirent  de  couper  la  retraite  au  proconsul. 
Les  villes  de  Cabillo  et  de  Noviodunum  (Châîons,  Nevers) 
étaient  pleines  de  Romains  commerçants  et  munitionnaires;  les 
Eduens  en  firent  un  massacre  général,  comme  celui  que  les 
Garnutes  avaient  fait  à  Genabum.  Ils  pillèrent  les  caisses,  les 
magasins  de  l'armée,  enlevèrent  ses  chevaux  et  ses  recrues. 
César,  privé  de  toutes  ses  ressources,  se  vit  entouré  d'un  ceixle 
d'ennemis;  il  demeura  même  enfermé  quelque  temps  entre 
l'Allier  et  la  Loire,  à  peu  de  distance  de  leur  point  de  jonction, 
sans  pouvoir  rallier  Labiénus  et  son  armée  du  nord. 

Il  fut  tiré  de  cette  position  difficile  par  la  découverte  d'un 
gué,  qui  lui  permit  de  passer  la  Loire  et  d'aller  rejoindre  La- 

1    Ancienne  ville  près  de  Clermont. 
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Liénus  à  Agendicum  (Sens  ou  Provins).  Labiénus  avait  du,  de 
son  côté,  résister,  avec  les  quatre  léj^ions  du  Nord,  à  line  coa- 
lition dont  les  peuples  piincipaux  étaient  les  IJellovaques  et  le.i 
Parisiens  (Beauvais,  Paris).  Il  avait  l>attu  ce  dernier  peuple  à 
Metiosedum ,  sur  les  bords  de  la  Seine',  mais  sans  y  {ja(jner 
d  autre  avanta[je  que  de  se  maintenir  dans  son  quartier  jjénéral 
d'Agendicum.  César  opéra  la  jonction  des  deux  corps  d'année; 
en  même  temps,  comme  la  défection  des  Gaulois  auxiliaires  l'avait 
privé  de  sa  cavalerie,  il  prit  à  son  service  des  cavaliers  {jermains, 
renommés  pour  leur  liahileté  à  fourra{jer  et  à  battre  la  cam- 
pagne. C'était  depuis  longtemps  l'usage  des  généraux  romains 
de  réserver  les  légions  pour  les  actions  décisives,  et  de  confier 
les  reconnaissances  et  les  engagements  secondaires  à  des  trou[)es 
auxiliaires,  levées  autant  que  possible  dans  le  pavs  même  où  ils 
combattaient. 

Pendant  que  César  parvenait  ainsi  à  réunir  et  à  compléter  ses 
deux  corps  d'armée,  les  députés  de  la  coalition  gauloise  s'as- 
semblaient cliez  les  Kduens  et  confirmaient  les  pouvoirs  de 
Vercingétorix.  Mais  leur  lenteur  et  la  difficulté  qu'eurent  les 
Eduens  à  céder  le  connnandement  aux  Arvernes  ,  servirent 
beaucoup  les  Romains.  Le  plan  des  Gaulois  consistait  à  atta- 
quer la  Province  de  plusieurs  côtés  à  la  fois;  on  croit  que  Ver- 
cingétorix voulait  diriger  ses  principales  forces  vers  la  frontière 
septentrionale  des  Allobroges  et  la  plaine  du  liant  Pibône  (entre 
Ambérieux  et  Lyon).  Il  s'était  à  peine  mis  en  mouvement, 
que  César  courut  à  sa  poursuite ,  et  l'atteignit  dans  une  plaine 
de  la  Côte-d'Or  ".  Un  combat  de  cavalerie  fut  vivement  en- 
gagé. Vercingétorix  comptait  sur  ses  cavaliers  pour  barceler, 
fatiguer,  envelopper  les  légions,  qui  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  de  chevaux.  Mais  César  mit  aux  prises  avec  lui  les 
auxiliaires  germains,  qu  il  soutint  avec  les  légions,  et,  marchant 
lui-même  à  la  tête  de  celles-ci  au  moment  décisif,  il  remporta 
une  victoire  complète. 

\  ercingétorix  alla  occuj)er,  à  quelque  distance  du  champ 
de  bataille,  la  place  forte  d'Alésia,  qui  était  située  sur  un  j)oint 
élevé,  le  mont  Auxois,  dans  une  position  analogue  à  celle  de 
Gergovie,  et  qu'on  disait  avoir  été  bâtie  par  les  Phéniciens.  Il 
établit  son  armée  dans  un  camp  retranché  au  pied  des  mur>, 

1  Probablement  près  de  Cboisv. 

2  Position  douteuse.  M.  le  duc  d'Aumale  croit  que  c'est  la  jilaine  qui 
s'étend  entre  l'Ource  et  l'Aube,  de  Louesme  à  Montignv. 
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de  manière  à  dominer  la  plaine  circulaixe  environnante.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  avait  l'ait  les  préparatifs  nécessaires  pour  v 
soutenir  un  siège  comme  à  (lergovie.  César  ne  pouvait  avoir 
beaucoup  plus  de  quarante  mille  hommes  (dix  légions  et  la 
cavalerie  germaine).  Il  n'en  conçut  pas  moins  le  projet  auda- 
cieux d'assiéger  ou  plutôt  de  ljlo(|uer  une  armée  emiemie  qu'il 
dit  avoir  été  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  a,  il  est  vrai, 
des  raisons  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  dernier  chiffre  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  tira  autour  de  la  place  une  ligne  de 
circonvallation  de  onze  mille  pas  (seize  kilomètres),  creusa 
des  fossés,  éleva  des  remparts  garnis  de  tours,  et  en  rem- 
plit les  abords  et  les  intervalles  de  divers  ouvrages,  tels  que 
chausse-trappes  et  chevaux  de  frise,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Gela  fait,  il  tira,  pour  se  garantir  des  attaques  du  dehors, 
une  autre  ligne  de  contrevallation  de  ([uatorze  mille  pas,  la 
fortiha  de  la  mèine  manière,  et  amassa  des  approvision- 
nements. 

Vercingétorix  essaya  d'abord  d'empêcher  ces  travaux,  \oyant 
(ju'il  n'y  j)ouvait  réussir,  il  rerivoya,  avant  d'être  enrermé,  les 
chevaux  et  les  honnnes  inutiles;  il  les  Ht  j)asser  une  imit  à  tra- 
vers les  ouvrages  inachevés  des  Ilomains,  cpii  n'v  mirent  point 
d'obstacles.  En  même  temps,  il  adressa  un  appel  à  tous  les 
j)euples  gaulois,  et  sollicita  l'envoi  d'une  armée  de  secours  ;  car, 
si  les  places  fortes  de  l'antiquité  avaient  plus  de  chances  de 
résister  que  celles  d'aujourd'hui,  grâce  à  l'infériorité  des  moyens 
d'atta(pie,  cet  avantage  était  compensé  ])ar  la  difficulté  et  lin- 
suffisance  ordinaires  des  approvisionnements. 

Les  Gaulois  répondirent  par  une  levée  en  masse  et  par  l'en- 
voi de  deux  cent  cinquante  mille  honnnes,  au  compte  de  César. 
Chaque  peuple,  chaipic  trilju  fournit  son  contingent.  Au  reste 
cette  immense  armée  ne  pouvait  être  qu'une  nmltitude  con- 
fuse, comme  celle  que  la  coalition  belge  avait  réunie  cinq  ans 
plus  tôt.  Elle  vint  entourer  le  camp  romain  et  l'assiéger  à  son 
tour,  quand  déjà  il  était  à  craindre  que  la  disette  ne  livrât 
Alésia.  La  masse  des  barbares,  plus  fougueuse  que  discipli- 
née, attaqua  les  lignes  extérieures  des  Romains  dès  le  lende- 

'  M.  le  duc  d'Aumale  a  exposé  ces  raisons.  César  donne  presque  toujours 
des  chiffres  ronds.  Il  a  écrit  sa  guerre  des  Gaules  pour  la  faire  connaître  aux 
Romains  et  s'assurer  leurs  suffrages.  Il  a  donc  pu  exagérer  quelques  difficultés 
et  omettre  certaines  circonstances  favorables.  Il  dut  avoir  à  Alésia  l'appui  de 
plusieurs  tribus  gauloises,  ne  fût-ce  que  pour  les  vivres. 
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main  de  son  arrivée,  et  entreprit  d'y  pénétrer  de  deux  côtés  à 
la  fois.  Au  même  moment,  Yercinjjétorix  et  les  défenseurs  de 
la  place  firent  une  sortie  et  se  précipitèrent  sur  les  li(jnes  inté- 
rieures. La  lutte  ,  engagée  avec  un  grand  acharnement,  re- 
commença durant  plusieurs  jours;  de  part  et  d'autre  on  com- 
battit en  désespérés.  ^lalgré  ses  prodigieux  travaux,  César 
avait  à  défendre  des  lignes  si  étendues,  que  ses  soldats  perdirent 
leur  assurance  ordinaire.  Enfin  il  se  montra  lui-même,  couvert 
de  son  manteau  de  pourpre,  au  poste  le  plus  périlleux,  et  sa 
vue  entraîna  les  légionnaires.  Les  Gaulois  assaillants  furent  jetés 
au  bas  des  remparts  dn  camp.  Ils  perdirent  soixante-quatorze 
enseignes,  et  leur  multitude  se  dispersa  dans  le  désordre  le  plus 
complet. 

Le  lendemain ,  Yercingétorix  vint  se  présenter  au  camp 
romain,  à  cheval,  dans  son  costume  de  guerre.  Il  jeta  son  épée 
aux  pieds  du  proconsul,  sans  proférer  une  parole.  On  le  réserva 
pour  servir  d'ornement  au  triomphe  du  vainqueur,  dont  six 
ans  plus  tard  il  suivit  le  char  à  pied  dans  les  rues  de  Rome  , 
exposé  à  la  curiosité  insultante  d'un  peuple  qui  aimait  à  se 
repaître  de  pareils  spectacles.  Suivant  l'usage,  on  l'égorgea 
dans  la  soirée.  Toutefois  les  Romains  ne  purent  refuser  leur 
admiration  à  l'homme  qui  avait  soutenu  contre  eux  une  lutte 
héroïque  et  balancé  quelque  temps  leur  fortune,  au  chef  qui 
avait  formé ,  discipliné  et  commandé ,  avec  une  habileté  incon- 
testable, la  puissante  armée  des  Oaulois  coalisés  pour  la  dé- 
fense de  leur  sol  et  de  leur  indépendance,  enfin  au  glorieux 
vaincu,  qui,  témoin  de  la  ruine  de  sa  patrie,  s'était  livré  lui- 
même  pour  satisfaire  à  une  sorte  de  point  d'honueur. 

César,  après  avoir  reçu  à  composition  les  Eduens  et  les  Ar- 
vernes,  qu  il  obligea  à  lui  donner  des  otages  et  à  lui  fournir  des 
corps  auxiliaires',  passa  l'hiver  de  la  huitième  année,  51  ,  à 
Bibracte.  Pendant  ce  séjour,  il  convoqua  diverses  assemblées, 
auxquelles  il  dicta  leurs  résolutions,  et  il  régla  les  charges 
qui  furent  imposées  aux  vaincus.  Quelques  peuples,  comme 
les  Bituriges,  les  Carnutes,  les  Bellovaques  (Beauvais)  opposè- 
rent encore  isolément  d'assez  vives  résistances,  refusèrent  de 
se  soumettre  aux  tributs  ou  aux  châtiments  qui  leur  étaient  in- 
fligés, et  fatiguèrent  les  Romains  par  des  soulèvements  répétés. 

La  présence  des  Eduens  dans  la  grande  armée  gauloise  a  pu  la  diviser  et 
lui  ôter  l'unité  nécessaire.  En  effet,  les  Eduens  furent  toujours  pour  l'un  et 
l'autre  parti  des  alliés  ou  des  ennemis  douteux. 
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Mais  ces  insurrections  isolées  n'eurent  pas  plus  de  succès  que 
n'en  avaient  eu  les  levées  en  masse.  César  les  poursuivit  une  à 
une  et  les  punit  avec  une  rijjueur  impitoyable.  Il  fit  même  sai- 
sir, contre  toute  espèce  de  droit  des  {;ens,  un  roi  des  Atrebates, 
qui  n'échappa  que  par  miracle  au  guet-apens  où  il  l'avait 
entraîné. 

Des  expéditions  contre  les  peuples  du  centre  et  du  midi,  les 
Pictons  (Poitou),  les  Gadurques  (Querci),  les  Aquitains,  termi- 
nèrent cette  huitième  campagne.  La  place  d'Uxellodunum,  chez 
les  Gadurques,  résista  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  elle  était 
défendue  par  un  ancien  lieutenant  de  Yercingétorix ,  et  la 
famine  seule  la  livra.  César  ordonna,  pour  frapper  de  terreur 
ceux  qui  auraient  été  tentés  d'imiter  un  pareil  exemple,  que 
tous  les  hommes  de  la  garnison  eussent  le  poing  couj)é.  Cruelle 
et  inhumaine  revanche  des  massacres  de  (renabum  et  de  Novio- 
dunum.  Mais  les  Romains,  dont  l'avidité  arrachait  en  ce  mo- 
ment même  au  pays  conquis  toutes  ses  dépouilles  et  pillait  les 
richesses  de  ses  temples',  n'avaient  aucun  souci  de  respecter, 
dans  ses  derniers  défenseurs,  les  droits  de  l'humanité.  Peu 
leur  importait  le  sang  et  les  ruines  ;d  fallait  que  la  Gaule  accep- 
tât le  joug. 

Elle  l'accepta  en  effet.  Elle  était  livrée  sans  condition  au 
conquérant,  que  son  activité  prodigieuse,  son  génie,  et  sa  for- 
tune égale  jusqu'alors  à  son  génie,  allaient  faire  bientôt  maître  de 
Rome  elle-même.  Déjà  César  ne  pouvait  mettre  le  pied  en  Italie 
sans  que  les  plus  grands  personnages  de  la  République  accou- 
russent au-devant  de  lui ,  briguant  l'honneur  de  lui  former  un 
cortège.  Le  Sénat  décrétait  de  continuelles  prières  pour  remer- 
cier les  dieux  de  ses  victoires. 

VI.  —  En  abandonnant  sa  conquête,  César  y  laissa  deux 
camps,  l'un  chez  les  Eduens,  et  l'autre  chez  les  Belges,  et  il 
frappa  les  vaincus  d'une  contribution  de  guerre,  appelée  sii- 
pendiutn,  qu'on  estime  à  plus  de  huit  millions  de  francs  de 
notre  monnaie".  Ce  chiffre  énorme  pour  un  pays  ruiné ,  dont 
Plutarque  n'évalue  pas  la  population  à  plus  de  trois  millions 

*  «  Fana  templaque  Dc-ûm  donis  rofeita  expilavit,  urbes  diruit,  sœpius  ob 
pracdam  quam  ob  dellctum.  «  —  Sueton.    Cœsar.  54. 

2  8,200,000  francs,  suivant  M.  Am.  Thierry.  —  Baudi  di  Vesme,  Des 
impositions  de  la  Gaule  sous  l'empire,  traduit  et  annoté  par  M.  La- 
boulaye. 
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d'habitants,  é{jalait  presque  celui  des  impôts  payes  par  le  reste 
des  provinces  romaines.  César  eut  éjjalement  soin  de  donner 
tous  les  commandements  à  des  hommes  à  lui,  qu'il  s'attacha 
par  des  distributions  de  terres,  et  en  leur  offrant  comme  appât 
les  dignités  de  la  république.  Il  enrôla  des  Gaulois  sous  ses 
aigles,  en  com])Osa  une  légion  et  en  fit  entrer  ([uelques-uns 
dans  le  Sénat  '. 

Ce  fut  pour  la  Gaule  un  grand  désastre  que  la  j)erte  de  son 
indépendance;  car  la  conquête  romaine,  indépendamment  des 
maux  et  des  barbaries  qui  l'accompajfnaiont,  imposait  à  tous 
les  vaincus  un  niveau  et  un  joug  impitoyables.  Les  peuples 
qui  achetaient  le  progrès  de  leur  civilisation  à  ce  prix  le  payaient 
très-cher.  D'un  autre  côté  la  conquête  mit  fin  aux  petites  guerres 
intérieures  qui  ruinaient  le  pavs.  Elle  y  établit  un  ordre  légal 
à  j)eu  près  inconnu  jusque-là.  Elle  arrêta  les  invasions  des  Bar- 
bares. Elle  fit  pénétrer  mieux  et  plus  vite  sur  toutes  les  parties 
du  territoire  la  langue,  les  arts  et  les  connaissances  des  vain- 
queurs. Tous  ces  résultats  s'ol)tinrent  même  avec  une  assez 
grande  rapidité. 

Cependant  la  conquête  faite,  il  fallut  quelques  aimées  pour 
la  consolider.  Ce  que  Cicéron  disait  peu  de  temps  auparavant 
était  toujours  vrai  :  «  De  grandes  nations  ont  été  soumises  par 
César;  elles  ne  sont  pas  encore  enchaînées  par  les  lois,  par  un 
droit  certain,  par  une  paix  solide  *.  » 

En  réalité,  l'assimilation  de  la  Transalpine  aux  autres  pro- 
vinces romaines  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  d'Auguste.  Jusque-là 
des  soulèvements  continuèrent  d'y  éclater  de  temps  à  autre,  et 
les  cendres  de  l'incendie  étouffé  s'éteignirent  lentement.  Les 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  les  dernières  années  de  la  répu- 
blique favorisèrent  cette  agitation  ;  elles  troublèrent  même  la  Xar- 
bonnaise,  qui  embrassa  presque  tout  entière  le  parti  de  Pompée 
contre  celui  de  César.  Mais  ces  épreuves,  loin  d'ébranler  la  domi- 
nation romaine,  ne  servirent  quà  l'affermir  et  à  l'étendre.  La 
guerre  civile  fournit  au  parti  césarien  l'occasion  d'enlever  aux 
Phocéens  de  Marseille,  qui  s'étaient  déclarés  Pompéiens,  leur 
indépeudance.  Décimus  Brutus,  un  des  lieutenants  du  dicta- 
teur, assiégea  la  ville,  s'en  rendit  maître  après  avoir  détruit 
une  de  ses  flottes,  et  força  les  habitants  de  lui  livrer  leurs 
armes  et  leurs  vaisseaux.  A  partir  de  ce  jour  Marseille  cessa  de 

*   Sueton.   in  Cœsnre,  76. 

2  Cicer.  De  piouiiiciis  co7i.<!iiluribu>:. 
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former  un  état  particulier,  et  devint  sujette  de  la  république, 
comme  l'étaient  déjà  presque  toutes  les  cités  d'ori^jine  grecque. 
On  lui  laissa  son  aiitonotnie,  c'est-à-dire  la  liberté  de  son  gou- 
vernement intérieur;  mais  on  lui  enleva  deux  de  ses  colonies, 
Agde  et  Antibes ,  qui  reçurent  des  colons  romains.  Les  Ro- 
mains établirent  d'autres  colons  à  Arles  et  à  Béziers,  et  construi- 
sirent à  Fréjus  {Forum  Jiilii)  un  port  de  {;uerre  pour  servir  de 
station  aux  flottes  qui  devaient  surveiller  la  sécurité  de  ces 
parages. 

VII.  —  Auguste  devait  être  le  véritable  organisateur  de  la 
Gaule.  Il  y  introduisit  le  premier  l'administration  impériale, 
cette  puissante  macbine  de  gouvernement ,  dont  Dioclétien  et 
Constantin  multiplièrent  plus  tard  les  rouages,  et  que  les  Bar- 
bares, la  féodalité,  la  monarchie  devaient  entreprendre  sans 
cesse  de  rétablir  ou  de  fortifier. 

Il  vint  une  première  fois  visiter  la  conquête  de  César  l'an  29 
avant  l'ère  chrétienne;  il  y  ht  ensuite  d'autres  voyages.  Il  com- 
mença par  y  créer  de  nouvelles  divisions  administratives.  I^ais- 
sant  à  la  Narbonnaise  ou  Gallia  togata  ses  ancieinies  limites,  il 
partagea  le  pays  nouvellement  conquis  ou  la  (thuIc  chevelue, 
Gallia  comata,  en  trois  provinces  :  1»  l'Aquitaine,  s'étendant 
des  Pyrénées  à  la  Loire;  2"  la  Lugdunaise  ou  Lyonnaise,  com- 
prenant le  pays  situé  entre  la  Loire  au  sud,  la  Saône  à  l'est,  et 
la  Seine  au  nord;  elle  fut  ainsi  nommée  de  sa  capitale,  Lu"- 
dunum  ou  Lyon,  ville  romaine,  bâtie  en  l'an  41  par  Munatius 
Plancus,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  de  l'ancienne  province;  enfin  3"  la  Belgique,  à 
l'orient  et  au  nord  de  la  Saône  et  de  la  Seine. 

Auguste  partagea  les  provinces  en  deux  classes,  les  unes 
dépendant  du  Sénat,  et  les  autres  de  l'empereur  ;  les  premières, 
gouvernées  comme  autrefois  par  des  proconsuls;  les  secondes, 
par  des  légats  impériaux  ou  d'es  présidents,  legati,  prœsides, 
qui  les  administraient  plus  militairement.  Il  laissa  au  Sénat  la 
Narbonnaise,  où  la  paix  était  assurée,  et  se  réserva  les  trois 
autres,  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise  et  la  Belgique,  où  les  agita- 
tions intérieures  étaient  plus  à  craindre.  Elles  étaient  d'ailleurs 
toutes  désarmées  également. 

Mais  cette  distinction,  dont  le  principal  objet  dut  être  de 
ménager  et  de  contenter  le  Sénat,  eut  au  fond  peu  d'impor- 
tance. Dans  l'un  et  l'autie  cas,  les  gouverneurs  réunissaient, 
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pour  emprunter  les  expressions  romaines,  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire,  ]&  jiirisdictio  et  Yiinperium;  ils  revêtaient 
tour  ù  tour  la  toge  sur  leur  chaise  curule,  une  armure  à  la  tête 
des  légions,  et  exerçaient  une  autorité  presque  discrétionnaire. 
S'ils  devaient  en  principe  rendre  compte  de  leur  gestion  à 
Rome  après  le  temps  de  leur  charge  expiré,  cette  responsabi- 
lité était  très-limitée  en  fait.  Iln'y  avait  que  les  citoyens  romains 
qui  eussent  un  recours  légal  contre  eux.  Les  autres  hal)itants 
des  provinces  étaient  réduits  à  se  choisir  des  patrons  parmi  les 
grands  personnages  de  l'empire,  et  ne  pouvaient  s'adresser  à 
l'empereur  que  pour  implorer  sa  bienveillance  et  sa  merci  '. 

L'autorité  des  gouverneurs  s'étendait  à  toutes  les  parties  de 
l'administration,  dont  on  ne  séparait  pas  les  différentes  bran- 
ches, si  ce  n'est  pour  les  enqilois  inférieurs.  Les  finances  seules 
étaient  confiées,  dans  les  provinces  les  plus  importantes,  à  des 
agents  spéciaux  appelés  in-ociiratores  ou  rationales.  On  eut 
dans  la  Gaule,  sous  le  règne  d'Auguste,  un  exemple  remarquable 
de  la  rapacité,  de  l'arbitraire  et  sintout  de  l'impunité  de  ces 
procurateurs.  Un  d'eux,  nommé  Licinius,  exigeait  chaque 
année  le  payement  de  quatorze  mois  de  tribut.  Les  Gaulois  se 
plaii^nirent  et  sollicitèrent  une  enquête;  Licinius  la  ])révint  en 
abandonnant  à  l'empereur  la  fortune  énorme  qu'il  avait  amas- 
sée. Les  gouverneurs  et  leurs  agents  montrèrent  tous  la  même 
avidité.  L'administration  des  provinces  n'était  pour  eux  qu'une 
mine  à  exploiter;  ils  les  mettaient  littéralement  au  pillage. 
Auguste  essaya  de  modérer  les  exactions  en  assurant  un  traite- 
ment aux  fonctionnaires  de  tout  ordre.  Il  s'imposa  aussi  la  loi 
de  maintenir  j)lusieui's  années  dans  les  mêmes  provinces  les 
gouverneurs,  qui  n'v  étaient  d'abord  nommés  que  pour  un  an, 
et  Tibère  se  conforma  à  cet  usage. 

Les  provinces  furent  donc  traitées  en  pavs  conquis.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  comparer  les  gouverneurs  romains  aux 
pachas  turcs,  d'autant  plus  que  sous  les  gouverneurs  romains 
comme  sous  les  pachas  turcs  le  régime  antérieur  à  la  conquête 
ne  fut  pas  détruit,  et  lui  survécut  avec  peu  de  changements. 

En  effet,  les  peuples  soumis  continuèrent  de  s'administi'er 
eux-mêmes  sous  la  surveillance  des  proconsuls  et  des  légats,  et 
en  se  conformant  aux  lois  générales  de  l'empire.  Presque  tous 
ceux  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule  avaient  conservé  leur 
autonomie  au  temps  où  Pline  écrivait,  c'est-à-dire  plus  d'un 

1  Walter,  Institulions  romaines  (Rœmische  Staatsgeschichte),  t.    I«r.  291. 
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siècle  après  César.  Les  Santons  (Saintonge),  les  Bituriges 
(Bcrry),  les  Arvernes  (Auvergne),  les  Suessions  (Soissonnais), 
les  Nerviens  (Hainaut),  les  Leuques  (Lorraine),  les  Trévires 
(Prusse  rhénane),  les  Meldes  (Meaux,  Champagne),  et  les  Sé- 
gusiaves  (Lyonnais  et  Forez)  étaient  libres'.  Les  Eduens,  les 
Carnutes,  les  Rèmes  et  les  Lingons  (Langres)  étaient  fédérés, 
c'est-à-dire,  avaient  avec  Rome  des  traités  particuliers  qui  mo- 
difiaient sur  quelques  points  seulement  leur  autonomie  primi- 
tive, Auguste  reconnut  dans  la  Gaule  transalpine  l'existence 
légale  de  soixante  nations  ou  cités ,  avant  chacune  un  sénat 
chargé  de  l'administration  locale  et  de  la  perception  de  l'impôt, 
et  chacune  responsable  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la  police 
sur  son  territoire. 

L'autorité  du  gouverneur  s'élevait  au-dessus  de  tous  ces 
pouvoirs  locaux,  pour  maintenir  ce  que  Pline  le  jeune  apj)elle 
la  majesté  de  la  paix  romaine  [rntiianœ  paris  inajcstas) . 

Plusieurs  petits  peuples  qui  avaient  eu  jusque-là  une  exis- 
tence à  part,  et  dont  les  noms  se  sont  conservés  dans  ceux  de 
pcigi  ou  cantons  particuliers,  furent  incorporés  aux  soixante 
nations  reconnues  par  le  gouvernement  impérial.  Il  est  pro- 
bable que  les  Romains  suivirent  aussi  dans  la  Gaule  le  système 
qu'ils  avaient  adopté  ailleurs,  de  placer  sous  l'autorité  directe 
d'agents  spéciaux  du  gouverneur  les  nations  ou  les  cités  aux- 
([uelles  ils  enlevaient  leur  autonomie  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  et  qu'ils  appelaient  civitates  dedititiœ. 

Enfin,  les  Romains  v  eurent,  comme  dans  les  autres  provinces, 
des  colonies  et  des  villes  privilégiées.  Les  colonies  étaient  des 
espèces  de  camps,  dont  les  habitants  étaient  citoyens  et  jouis- 
saient de  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre,  en  même  temps 
qu'ils  en  subissaient  les  charges  ])articuliéres.  Toutefois  les 
colonies  de  la  Gaule  furent  peu  noml>reuses  ;  après  celles  d' Aix 
et  de  Narbonne,  les  plus  anciennes  comme  on  a  vu,  il  faut 
citer  Fréjus,  Arles,  Béziers,  Orange,  Valence,  Vienne,  et  pro- 
bablement Nîmes,  fondées  après  la  conquête  de  César,  ou  sous 
le  règne  d'Auguste*.  Le  nombre  des  villes  privilégiées  fut  un 
peu  plus  considérable;  ces  villes  jouissaient  de  ce  qu'on  appe- 
lait le  droit  latin  ou  le  droit  italique,  jw.ç  latinum,  jus  italicum, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  assimilées  non  à  Rome,  mais  aux 
villes  du  Latium  et  de  l'Italie.  Leurs  habitants  pouvaient  rece- 

1  Marseille  doit  également  être  comptée  au  nombre  des  cités  libres. 
-  Marquardt,  Antifjuités  romaines  de  Becker,  3**  partie,  1''^  section. 
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voir  individuellement  le  droit  de  cite,  (jui  les  exemptait  de  châ- 
timents corporels  et  les  rendait  capables  d'exercer  les  cliar(;es 
de  l'empire,  hejus  iialicum  conterait  une  exemption  d'impôts  ; 
mais  Lvon  et  Cologne  furent  les  seules  villes  qui  possédèrent 
cet  avantage  exceptionnel. 

En  résumé,  ce  svstème  admettait  connue  principe  l'autonomie 
des  cités  avec  diverses  restrictions  et  avec  la  faculté  d'obtenir 
des  privilèges  également  divers.  En  d'autres  termes,  on  se 
réservait  de  châtier  les  l'éljellions  et  de  l'écompenser  la  fidélité 
et  les  services.  Le  gouvernement  n'exerçait  qu'une  sorte  de 
surveillance  générale. 

Les  anciennes  ligues  ou  fédérations  avaient  des  assemblées 
communes.  Les  empereurs  réunirent  plusieurs  fois  des  assemblées 
de  ce  {jenre,  et  les  présidèrent  en  personne  ou  par  leurs  lieu- 
tenants. Auguste  à  NarI)onne  et  Drusus  à  Lvon  tinrent  deux 
prands  conventus  des  peuples  gaulois.  Dans  celui  de  Lvon,  qui 
eut  lieu  l'an  12  avant  Jésus-Christ,  Drusus  éleva,  en  j)résence 
des  principaux  chets  ou  représentants  des  soixante  nations,  à 
Aisnay,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  un  temple  qui 
fut  consacré  à  Auguste.  L'érection  d'un  autel  commun  était 
chez  les  anciens  une  cérémonie  destinée  à  sceller  les  traités 
d'alliance.  Elle  eut  encore  ici  un  autre  objet,  celui  d'obli- 
ger les  Gaulois  à  honorer  le  génie  de  l'empire  personnifié 
dans  la  divinité  de  l'empereur.  Les  soixante  nations  furent 
figurées  par  autant  de  statues  placées  autour  de  l'édifice  d'Ais- 
nav.  Cette  cérémonie  fut  l'origine  d'une  fête  annuelle  qui  se 
célébrait  encore  à  Lyon  deux  cents  ans  plus  tard,  au  temps  de 
l'historien  Dion  Cassius. 

Auguste  eut  également  des  autels  à  Nîmes,  à  Béziers,  à  Uzès. 
Il  se  forma  en  son  honneur,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
des  collèges  de  flamines,  appelés yZfl'wme^  Aiigustales  \  sortes 
d'associations  politiques  et  religieuses  à  la  fois.  On  sait  qu'à  Rome 
il  n'existait  point  de  corps  sacerdotal  particulier;  les  fonctions 
religieuses  étaient  associées  aux  fonctions  civiles  et  militaires. 
Jamais  peuple  au  monde  ne  mêla  autant  que  les  Romains  la 
religion  à  la  politique  et  le  culte  à  l'administration.  Le  titre  de 
flamine  était  porté  par  la  plupart  des  hauts  dignitaires  de 
l'armée;  il  fut  donné  dans  les  Gaules  aux  hommes  les  plus 
considérables  de  la  population  indigène. 

La  religion  impériale  faisait  à  la  politique  une  place  si  large, 

*   A  Lyon  ils  étaient  au  nomln-e  de  six  et  se  nommaient  Seviii  Awjustales. 
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qu'on  vit  les  noms  des  Idoles  {jauloises  et  latines  confondus 
à  dessein  sur  l'inscription  des  niOmes  autels.  Il  est  vrai  que 
cette  contusion  était  l^u'ilite'e  par  la  ressendjlance  des  divinités; 
car  elles  avaient  de  part  et  d'autre  la  même  origine,  ou  des 
caractères  et  des  attrii)uts  analogues.  Ainsi,  le  dieu  Belenus 
put  être  aisément  identifié  avec  Apollon,  Hésus  avec  Mars, 
Teutatés  avec  Jupiter.  Toutefois  les  empereurs  eurent  soin 
d'assurer  dans  l'association  des  deux  religions  la  prépondérance 
à  celle  de  Rome.  Ils  multiplièrent  ])artout  les  temples  et  les 
autels  des  divinités  romaines.  Les  villes  (ju'ils  construisirent, 
qu'ils  agrandirent  ou  qu'ils  réj)arèrent,  et  le  nombre  en  fut  con- 
sidérable, eurent  presque  toutes  un  Gapitolc  à  l'image  de  celui 
du  mont  Palatin.  La  religion  gauloise  re  fut  pas  non  plus  tolé- 
rée sans  réserve.  Auguste  interdit  aux  Gaulois  devenus  citoyens 
la  pratique  de  leurs  rites  nationaux,  et  proscrivit  les  sacrifices 
bumains.  La  même  proscription  fut  renouvelée  sous  les  régnes 
de  Tibère  et  de  Claude.  Le  dernier  de  ces  princes  fit  au  drui- 
disme  une  guerre  acharnée;  il  le  poursuivit  jusque  dans  la 
Grande-Bretagne,  devenue  son  asile,  et  lui  interdit  la  célébra- 
tion de  ses  cérémonies. 

Le  polythéisme  latin  valait-il  mieux  que  celui  des  druides? 
Les  Gaulois  (jagnaient-ils  <|uelque  chose  à  ce  changement  de 
religion  qui  leur  était  imposé  otiiciellement?  Y  avait-il  lui  avan- 
tage poiu'  eux  à  l'introduction  de  l'Olympe  romain  avec  la 
corruption  que  ses  dieux  autorisaient?  De  telles  questions  ne 
sont  guère  aisées  à  résoudre. 

Peut-être  n'ont-elles  pas  autant  d'importance  que  l'on  a  cru. 
La  révolution  religieuse  qui  se  fit  alors  fut  au  fond  assez  simple, 
caries  religions  de  l'antiquité  étaient  des  livres  ouverts,  aux- 
quels on  pouvait  toujours  ajouter  de  nouvelles  pages.  Celle  des 
Romains  et  celle  des  Gaulois  admettaient  également,  outre 
f|uelques  grandes  divinités  au  culte  desquelles  étaient  attachées 
des  idées  symboliques  et  des  cérémonies  traditionnelles,  un 
nombre  illimité  de  divinités  inférieures,  ayant  chacune  des  fonc- 
tions particulières  ou  exerçant  leur  patronage  sur  chaque  pays, 
sur  chaque  tribu ,  sur  chaque  famille.  Il  était  dès  lors  naturel 
que,  dans  la  (raide  comme  dans  le  reste  du  monde,  les  Romains 
fissent  deux  choses,  qu'ils  imposassent  leurs  divinités  aux  vaincus 
})ar  droit  de  conquête,  et  qu'ils  doimassent  droit  de  cité  dans 
leur  Olympe  à  des  dieux  qui  avaient  cessé  pour  eux  d'être  des 
dieux  étrangers  ou  ennemis. 

I.  5 
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Il  serait  d'ailleurs  puéril  de  ne  pas  reconnaître  une  certaine 
supéi'iorité  à  la  religion  romaine ,  consécration  d'un  état  so- 
cial plus  avancé  et  d'un  gouvernement  plus  éclairé.  A  Rome, 
les  formes  du  culte  étaient  moins  grossières ,  les  cérémonies 
étaient  moins  barbares.  Les  empereurs  défendirent  les  immo- 
lations de  victimes  bumaines,  et  les  remplacèrent  par  des  sacri- 
fices de  taureaux  qui  furent  célébrés  dans  les  grandes  solen- 
nités'. Ce  qu'ils  proscrivirent  d'abord  dans  les  rites  des  druides, 
ce  fut  l'outrage  fait  à  l'humanité.  Ensuite  ils  proscrivirent  dans 
le  druidisme  lui-même  l'institution  politique,  qui  leur  était  hos- 
tile et  servait  de  drapeau  aux  rébellions.  Ils  ne  firent  nullement 
la  p-uerre  à  celles  de  ces  doctrines  qui  pouvaient  avoir  une 
valeur  morale.  Lucain  put,  cent  ans  après  César,  chanter  * 
encore  dans  la  Pha7'sale  ce  mépris  audacieux  de  la  mort  que 
continuait  d'inspirer  aux  peuples  celtiques  leur  crovance  parti- 
culière à  l'immortalité  de  l'àme. 

Auguste  n'épargna  rien  pour  hâter  le  dévelopj)ement  de  la 
civilisation  matérielle  chez  les  Gaulois.  Strabon  dit  qu'il  les 
força  de  cultiver  la  terre.  Les  migrations  de  tribus  cessèrent 
tout  à  fait.  La  sécurité  fut  beaucoup  plus  grande.  Des  Romains 
devinrent  propriétaires  dans  les  provinces  conquises,  y  accli- 
matèrent les  procédés  agricoles  suivis  en  Italie;,  et  v  attirèrent 
des  cultivateurs  étrangers.  Les  chefs  indigènes,  devenus  à  leur 
tour  propriétaires  du  sol  de  leur  clan,  ou  du  moins  de  la  partie 
dont  ils  disposaient  à  titre  de  domaine  commun  ou  réservé , 
s'occupèrent  de  le  mettre  en  culture.  On  fit  un  cadastre  du 
territoire  et  un  recensement  des  habitants,  double  opération 
comprise  sous  l'expression  de  cens  (census).  On  distingua  les 
habitants  qui  étaient  propriétaires  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas; 
ces  derniers  furent  désignés  sous  le  nom  de  censiti  et  adscriptitii. 
Les  propriétaires  durent  payer  un  impôt  territorial  consistant 
dans  une  quote  part  des  récoltes ,  qu'on  supposa  être  le 
dixième,  mais  qui  fut  quelquefois  bien  plus  considérable;  c'est 
ce  qu'on  appela  Frumcntum  dcciunanuin  ou  vectigal' .  Les 
non  propriétaires  furent  soumis,  sauf  quelques  exceptions,  au 
payement  d'une  capitatiou  ou  impôt  personnel.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rapprocher  cette  conduite  des  Romains  dans  la 

1  L'nsajjc  des  taiiroboles  est  attesté  par  d'importantes  inscriptions. 

2  Baiidi  di  Vosiiie.  Ouvrage  cité.  L'assiette  de  cet  impôt  n'eut  pas  toujours 
lieu  de  la  mèine  manière,  mais  je  dois  me  borner  an  fait  général. — Cf.  Walter, 
t.  I'^'",  n"  307. 
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Gaule  de  celle  que  nous  tenons  aujourd'hui  en  Algérie.  Des 
situations  à  peu  prés  semblables  devaient  produire  les  mêmes 
effets. 

Les  écrits  de  Pline  l'Ancien  nous  montrent  que  les  Romains 
étaient  loin  d'être  indifférents  à  l'étufle  des  ressources  natu- 
relles des  j)avs  où  ils  s'établissaient,  et  qu'au  premier  siècle  de 
notre  ère  l'agriculture  et  l'industrie  de  la  Gaule  étaient  en 
grande  voie  de  perfectionnement  '. 

Auguste  bâtit  des  villes  nouvelles  et  agrandit  celles  qui  exis- 
taient déjà;  il  y  attira  la  noblesse  gauloise,  et  v  éleva  des  rem- 
parts et  des  monuments.  Agrippa,  son  lieutenant,  fonda  deux 
colonies,  l'une  à  laquelle  il  donna  son  nom,  Colonia  Agrippina, 
Cologne,  sur  les  bords  du  Rhin,  l'autre  à  Nîmes.  D'anciennes 
villes,  agrandies  ou  reconstruites,  prirent  des  noms  romains, 
comme  Bibracte,  capitale  des  Eduens,  rjui  devint  Augustodunum 
(Autun),  comme  Soissons,  Trêves,  Vermand,  plus  tard  Saint- 
Quentin,  qui  devinrent  Augusta  Suessionum,  Trevirorum,  Ve- 
romanduorum.  Il  en  fut  de  même  de  Viviers  (Alba  Aujr^usta 
Helviorum),  de  Saiut-l*ol-Trois-Gbùteaux  (Augusta  Tricastino- 
rum),  de  Clermont  (Au/[ustonemetum),  de  Limoges  (Augusto- 
ritum),  de  Troves  (Augusta  Tricassium),  d'Augst  (Augusta 
Rauracorum),  de  Beauvais  (Gaesaromagus) ,  de  Tours  (Caesaro- 
dunum) . 

Plusieurs  villes  des  bords  du  Rhin  ou  de  la  Moselle  font  à 
tort  ou  à  raison  remonter  leur  fondation  à  Drusus.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'Auguste  et  Drusus,  son  beau-fils,  achevèrent 
de  soumettre  la  Gaule  septentrionale,  où  quelques  peuples, 
comme  les  Ménapiens  (Flandre  actuelle),  étaient  restés  à  peu 
près  indépendants.  Ils  v  établirent  aussi  des  colons  de  la  Ger- 
manie :  prés  du  Rhin,  des  Sicamljres  et  des  Suèves;  près  de  Ja 
Meuse,  des  Thuringiens  ou  Tongrois,  et  les  Toxandriens,  dans 
la  Gampine  actuelle,  près  des  bouches  de  l'Escaut  ^  Les  Gei'- 
mains  sollicitaient  continuellement  la  faveur,  d'être  admis  à 
coloniser  des  terres  en  friche  couvertes  de  maigres  pâturages; 
ils  disaient  aux  Romains,  c'est  du  moins  le  mot  que  Tacite  met 

^  Il  cite  l'usage  d'amender  les  terres  avec  de  la  marne  et  de  la  cliaux  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Bourgogne  et  du  Poitou,  lib.  XVII,  c.  vi  et  vu.  La 
culture  du  froment  et  celle  de  la  vigne  prirent  beaucoup  d'extension  sous 
les  Romains. 

-  Warnkœnig  et  Gerhardt ,  ///stoi'/e  des  Carolingiens.  Bruxelles,  t.  I"", 
Introduction. 
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dans  la  bouche  flu  député  des  Ansibares  :  «  Vous  devriez  pré- 
férer à  vos  bestiaux  des  hommes  qui  manquent  de  pain.  » 

La  phis  considéral)le  et  la  phis  riche  de  tontes  les  cités  romaines 
fut  Lvon,  qui  posséda  dés  le  rè/jne  d'Au(juste  tous  les  établisse- 
ments nécessaires  à  une  capitale.  Sénèque  dit  que  ses  monuments 
magnifiques  aui'aient  servi  à  l'embellissement  de  plusieurs  villes. 
Elle  eut  un  palais  impérial,  un  hôtel  des  monnaies,  un  cirque, 
un  amphithéâtre,  des  bains.  Agrij)pa,  qui  y  résida  en  qualité 
de  gouverneur  des  Gaules,  fit  ouvrir  quatre  routes  (aggera, 
strata),  qui  partaient  d'une  borne  appelée  le  milliaire  d'or  et 
placée  au  milieu  du  forum  lyonnais.  Ces  quatre  routes  se  diri- 
peaient  par  le  centre  jusqu'à  Saintes  et  à  l'Océan,  par  le  sud 
iusqu  à  Narbonne  et  aux  Pyrénées,  par  le  nord  jusqu'à  Beau- 
vais,  Amiens  et  Boulogne,  et  la  dernière  par  le  nord-est  vers 
le  Rhin.  Ces  grandes  voies  furent  ensuite  reliées  entre  elles  par 
des  voies  secondaires.  Un  service  régulier  de  postes,  dont 
l'usage  était,  il  est  vrai,  réservé  à  l'Etat,  y  fut  organisé.  On  y 
établit  des  relais  de  chevaux  et  des  lieux  d'étapes  pour  les 
léo^ions.  La  soumission  des  Alpes  Maritimes,  qu'Agrippa  réduisit 
en  province  romaine,  assura  pour  tous  les  temps  la  communi- 
cation régulière  des  Gaules  avec  l'Italie.  L'arc  de  triomphe  de 
Suse,  à  l'entrée  des  défilés  du  mont  Genis  et  du  mont  Genévre, 
à  côté  d'un  castrum  romain,  servit  probablement  à  perpétuer 
la  mémoire  de  cette  soiunission. 

Après  Lvon  venait  Autun,  dont  l'amphithéâtre,  détruit  au- 
jourd'hui, était  plus  vaste  que  les  arènes  de  Nîmes.  Mais  Autun 
dut  sa  principale  importance  aux  écoles  appelées  Ecoles  mé- 
niemies,  où  les  jeunes  gens  des  premières  familles  de  la  Gaule 
reçurent,  sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles,  une 
éducation  toute  romaine  et  T  instruction  nécessaire  pour  prendre 
rang  dans  l'armée  et  l'administration  impériales.  Cet  enseigne- 
ment remplaça  celui  qne  les  druides  donnaient  autrefois  dans 
l'isolement  de  leurs  forêts,  et  transforma  la  jeunesse  gauloise, 
qui  s'associa  dès  lors  rapidement  aux  idées  et  à  la  fortune  de 
l'empire.  Elle  ne  tarda  pas  à  parler  la  langue  latine,  qui  était 
la  langue  du  gouvernement,  de  la  science  et  des  affaires;  elle 
apprit  la  grammaire,  l'éloquence  et  le  droit.  Les  classes  supé- 
rieures n'eurent  aucune  peine  à  devenir  romaines;  le  peuple 
seul  garda  plus  ou  moins,  surtout  dans  les  campagnes  reculées, 
la  fidéhté  aux  anciennes  traditions. 

L'aristocratie  gauloise  transformée  habita  les  grandes  villes. 
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Après  Lyon  et  Autiin ,  Toulouse  et  Bordeaux  acquirent  une 
certaine  importance.  Elles  eurent  des  écoles,  et  payèrent  des 
rhéteurs  et  des  médecins  à  l'exemple  de  Marseille. 

Nous  voyons  encore  debout  aujourd'hui  des  restes  d'arcs  de 
triomphe  romains  à  Carpentras,  à  Aix,  à  Arles,  à  Gavaillon,  à 
Saint-Remy,  aux  deux  extrémités  du  j)ont  antique  de  Saint- 
Chamas,  à  Autnn  ,  à  Reims  (porte  de  Mars)  et  à  Orange.  L'arc 
de  triomphe  d'Oranf^e  est  le  plus  beau  de  tous  et  le  mieux  con- 
servé. La  même  vdie  a  un  théâtre  ma(;niHque  et  vmique  dans 
son  gfenre,  même  des  arènes  qui  ont  défié  le  temps;  Arles  et 
Autun,  les  ruines  majestueuses  de  superbes  amphithéâtres. 
Vienne  a  conservé  le  temple  de  Livie ,  et  Nîmes  sa  célèbre 
Maison  carrée,  œuvre  aujourd'hui  intacte  du  siècle  des  Anto- 
nins.  Arles,  Riez,  Autun,  Avallon,  j)Ossédèrent  d'autres  temples 
dont  il  reste  des  débris.  Nous  avons  à  Autun  un  obélisque  que 
les  Romains  ont  dressé  sur  sa  base.  Ce  sont  eux  qui  ont  élevé 
les  aqueducs  des  environs  de  Lyon  et  de  Metz ,  dont  on  admire 
encore  quelques  (jifjantesques  piliers,  et  le  pont  du  Gard,  de- 
meuré à  peu  près  tel  qu'ils  l'avaient  bâti.  Vaison,  Saint-Chamas, 
Sommières,  Saintes,  Vioux-Brioude,  ont  ou  avaient  na^juère  des 
ponts  romains.  Des  thermes  romains  furent  conNtruits  à  Paris, 
à  Nîmes,  à  F'réjus,  à  Saintes,  et  sur  plusieurs  points  du  Lan- 
{juedoc  et  de  l'Auvergne.  D'autres  monimients,  renversés  depuis 
longtemps,  ont  conservé  une  certaine  célébrité  historique.  On 
peut  citer  particulièrement  la  tour  d'Odre  ou  phare  àe  Caligula, 
élevée  à  Gessoriacum  (Boulogne),  pour  servir  la  nuit  de  fanal 
aux  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  Pas-de-Calais.  Il  faut  ajouter 
à  cette  énumération  les  édifices  encore  subsistants  de  Cologne 
et  de  Trêves,  f[ui  faisaient  partie  de  la  Gaule. 

Telle  a  été  l'œuvre  des  Romains.  Comme  toutes  les  grandes 
nations  de  l'antiquité,  ils  ont  marqué  leur  règne  par  d'impéris- 
sables monuments  ;  ces  monuments ,  nombreux  surtout  dans  la 
Narl^onnaise,  qui  eut  plus  de  colonies  et  où  les  villes  étaient 
plus  rapprochées,  s'étendirent  aussi  dans  l'ouest  et  dans  le 
nord.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  canton  de  notre  territoire 
où  les  fouilles  n'aient  fait  découvrir  des  médailles  ou  des  anti- 
quités attestant  le  séjour  du  peuple  roi.  On  a  trouvé  les  débris 
d'un  théâtre  romain  jusqu'au  fond  de  la  Bretagne,  au  milieu 
des  ruines  druidiques  de  Loc-Maria-Ker. 

On  a  comparé  le  spectacle  que  devait  offrir  la  Transalpine 
au  premier  siècle  de  notre  ère  à  celui  que  présenta  l'Amérique 
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du  Nord  lorsque  la  colonisation  anglaise  v  })rit  ses  premiers 
développements.  Les  historiens  nous  montrent  des  villes  qui 
s'élèvent,  des  routes  percées  à  travers  des  marais  ou  des  forêts 
profondes,  des  champs  livrés  à  la  culture,  des  fleuves  ouverts  à 
la  navifjation.  Les  rivières  furent  l'objet  d'importants  travaux 
de  navigabilité.  Non-seulement  le  Rhône  ou  la  Saône,  mais  la 
Loire,  la  Meuse,  le  Rhin,  portèrent  des  bateaux  de  commerce  ' . 
Les  Romains  entreprirent  de  creuser  des  canaux.  Gorbulon  en 
fît  percer  un  entre  ia  Meuse  et  le  Rhin,  l'an  47  de  notre  ère. 
Quelques  années  après,  sous  Néron,  Lucius  Vêtus  projeta  d'unir 
la  Saône  à  la  Moselle,  c'est-à-dire  la  Méditerranée  à  l'Océan; 
il  est  vrai  que  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté  et  ne  pouvait  guère 
l'être,  parce  qu'on  ignorait  l'art  de  faire  des  écluses,  c'est-à-dire 
d'établir  des  communications  entre  des  cours  d'eau  d'un  niveau 
inégal.  Enfin  les  Romains  ont  construit  des  levées  ou  des  digues. 
Drusus  commença,  pour  contenir  le  Rhin,  une  di{;ue  qui  fut 
achevée  sous  Néron,  Les  levées  de  la  Loire  dans  l'Orléanais 
remontent  à  Agrippa,  du  moins  suivant  une  tradition.  Les 
aqueducs  destinés  à  conduire  l'eau  aux  grandes  villes  furent 
souvent  des  œuvres  gigantesques. 

Grâce  à  ces  travaux  et  à  l'affluence  des  colons,  italiens  ou 
autres,  qui  apportaient  avec  eux  leur  industrie,  leurs  mœurs  et 
leur  langue,  la  transformation  de  la  Gaule  fut  rapide.  Il  y  avait 
des  villes  où  le  latin  était  parlé  comme  à  Rome,  puisque  Mar- 
tial, qui  écrivait  au  commencement  du  second  siècle  de  notre 
ère,  se  vantait  que  ses  vers  fussent  lus  à  Vienne  par  les  femmes 
même  et  par  les  enfants.  La  Narbonnaise  donna  aux  lettres  la- 
tines Varron  et  Cornélius  Gallus,  au  temps  de  César  et  d'Auguste, 
et,  un  peu  ])lus  tard,  Trogue-Pompée,  Pétrone  et  Favorinus. 

Les  Gaulois  durent  apprendre  d'autant  plus  aisément  la 
langue  des  vainqueurs,  qu'elle  n'était  pas  sans  analogie  avec 
celle  qu'ils  parlaient  eux-mêmes;  le  latin  et  le  celte  avaient, 
comme  les  deux  races  latine  et  gaélique,  une  origine  commune, 
bien  qu'éloignée.  Le  latin  possédait  une  double  supériorité,  en 
qualité  de  langue  littéraire  et  de  langue  officielle.  Le  celte,  qui 
n'était  même  pas  une  langue  écrite,  ne  pouvait  soutenir  la 
lutte;  il  passa  presque  partout  à  l'état  de  patois.  Il  se  conserva 
pourtant  dans  les  campagnes ,  et  il  entra  dans  la  formation  du 
français  moderne  pour  une  part  réelle,  quoique  difficile  à 
déterminer. 

•    Dion  Cassiiis,  iil).  XL[V. 
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VIII.  —  Le  lon(j  gouvernement  d'Auguste,  il  dura  près  d'un 
denii-siécle  ',  son  énergie  militaire,  l'habileté  de  ses  mesures,  la 
fk'ondité  des  travaux  (ju'il  entreprit,  habituèrent  les  Gaulois  à 
l'obéissance  et  les  façonnèrent  au  joug.  Les  anciennes  agitations 
s'étaient  calmées  insensiblement. 

La  huitième  année,  il  est  vrai,  du  règne  de  Tibère,  l'an  21 
de  notre  ère,  une  révolte  éclata  chez  les  Trévires,  les  Eduens, 
les  Andes  et  les  Turoniens  (Anjou,  Touraine),  et  menaça  de 
s'étendre  plus  loin  encore';  les  anciens  chefs  armèrent  leurs 
clientèles  ^  Mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  récit  un 
peu  court  de  Tacite,  ce  tut  une  simple  émeute  causée  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois  par  l'aggravation  des  impôts  à  la  suite  des 
recensements,  par  les  excitations  des  agents  impériaux,  parle 
malaise  des  cités,  cpii  étaient  obligées,  pour  s'acquitter  envers 
l'Etat,  de  s'endetter  et  de  payer  des  intérêts  usuraires.  Les 
Trévires  voulurent  massacrer  les  iiegotiatores ,  c'est-à-dire  les 
banquiers  ou  marchands  romains;  c'était  par  des  actes  sem 
blables  que  les  soulèvements  contre  César  avaient  débuté  autre 
fois.  Ils  furent  prévenus  :  bien  qu'ils  eussent  entraîné  à  la  défec- 
tion un  corps  auxiliaire,  ils  ne  purent  tenir  la  camj)agne,  et 
Florus,  qui  les  commandait.  Huit  par  le  suicide,  alors  la  res- 
source ordinaire  des  généraux  vaincus.  Les  Eduens  réunirent  de 
leur  côté  quarante  mille  hommes  et  soulevèrent  la  jeunesse  des 
écoles  méniennes  ;  mais  ce  n'était  qu'une  troupe  ainiée  de  cou- 
teaux et  d'épieux;  elle  fut  dispersée  aisément,  près  d'Autun, 
par  Silius,  légat  de  l'armée  du  llhin.  Le  chef,  Sacrovir,  s'enfuit 
avec  quelques-uns  des  siens  dans  une  maison  où  ils  mirent  le 
feu,  et  ils  s  entre-tuèrent  dans  l'incendie.  La  révolte  ne  fut  com- 
primée ni  moins  vite  ni  moins  facilement  chez  les  Andes  et  les 
Turoniens. 

Tiljère,  Galigula  et  Claude  visitèrent  les  Gaules,  y  firent 
comme  Auguste  d'assez  longs  séjours,  et  poursuivirent  les 
entreprises  pacifiques  qu'il  avait  commencées.  Galigula  marqua 
son  passage  à  Lyon,  en  l'an  40,  par  une  de  ces  fêtes  gigan- 
tesques qui  attiraient  un  immense  concours  de  peuple  et  qui 
semblent  avoir   été  pour  les  empereurs   de   cette  époque  un 

1   Quarante-cinq  ans,  de  l'an  31  avant  J.-C.  à  Tan  14  de  notre  ère. 

-  u  Haud  ferme  alla  civitas  intacta  seminibus  ejus  motus  fuit.  »  —  Tacite, 
Annal.,  Yih.  III. 

'  Tacite  emploie  les  expressions  de  «  primores  » ,  et  de  «  vulgus  clientium 
aut  obaM-atoriun.  » 
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moyen  de  {jouvernement.  Il  y  célébra  des  jeux  mêlés,  ludi 
luiscelli,  c'est-à-dire  à  la  fois  jjymnastiques  et  littéraires,  el 
institua  des  combats  d'éloquence  grecque  et  latine.  Caligula, 
au  rapport  de  Suétone,  subvint  aux  dépenses  de  ces  fêtes  en 
vendant  aux  encbères  le  mobilier  du  palais  des  Césars;  il  avait 
une  ressource  probablement  plus  sûre  dans  les  proscriptions 
et  les  confiscations  de  l)iens  dont  il  frappait  les  grands  per- 
sonnages. 

On  sait  que  la  politique  des  cmj)ereurs  s'efforça,  sinon  de 
détruire,  au  moins  d'affaiblir  l'ancienne  aristocratie  romaine,  et 
qu'un  des  moyens  qu'elle  employa  fut  d'a])peler  les  principaux 
habitants  des  provinces  dans  la  capitale  de  l'empire.  Ainsi,  pen- 
dant que  Rome  envoyait  au  delà  des  Alpes  une  nuée  d'agents, 
de  soldats,  de  colons  et  de  spéculateurs,  elle  attirait  à  son  tour 
dans  ses  propres  murs,  par  une  conséquence  naturelle  du  sys- 
tème qu'elle  avait  suivi,  les  Gaulois  les  plus  riches,  les  plus 
puissants,  les  plus  ambitieux.  L'histoire  en  cite  particulièrement 
deux  :  l'orateur  Domitius  Afer  et  l'opulent  Valerius  Asiaticus, 
qui  jouirent  de  l'amitié  de  Caligula.  Il  est  vrai  que  le  séjour  de 
Rome  n'était  pas  sûr,  même  pour  les  riches  provinciaux.  Vale- 
rius Asiaticus,  trop  puissant,  disait-on,  à  Vienne,  sa  patrie,  fut 
plus  tard  une  des  victimes  du  règne  de  Claude. 

Auguste  avait  ouvert  les  portes  du  Sénat  aux  citoyens 
l'omains  de  la  Narbonnaise;  Vienne  eut  l'honneur  de  donner  à 
Rome  les  premiers  sénateurs  gaulois.  Claude,  en  l'an  i8,  ouvrit 
encore  le  Sénat  de  droit  aux  Eduens,  et  de  fait  aux  autres 
nations  de  la  Transalpine.  Il  invoqua  en  leur  faveur  cent  ans 
de  fidélité  inviolai )le  et  de  dévouement  éprouvé  depuis  César; 
la  révolte  de  Sacrovir,  qui  sans  doute  n'avait  laissé  aucune 
trace,  ne  méritait  pas  d'être  comptée.  Le  discours  célèbre  que 
Claude  prononça  dans  cette  circonstance,  et  dont  Tacite  nous 
a  donné  un  extrait,  fut  gravé  sur  des  tables  de  marbre,  aujour- 
d'hui conservées  au  musée  de  Lyon.  La  politiqvie  impériale 
triompha  de  l'opposition  des  vieux  Romains  et  des  Italiens,  qui 
voulaient  garder  leur  privilège.  En  appelant  les  peuples  con- 
quis à  être  représentés  dans  le  Sénat,  c'est-à-dire  dans  le  pre- 
mier conseil  du  gouvernement,  elle  les  associa  à  la  fortime  de 
l'empire,  autant  du  moins  qu'elle  j)ouvait  le  faire,  puisque  le 
Sénat,  avili,  décimé  et  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  anciens 
pouvoirs,  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même. 
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IX.  —  Pendant  cent  vin{}t  ans,  la  Oaule  avait  joui  d'une 
paix  intérieure  à  peine  troublée,  quand  tout  à  coup,  en  l'an  ()8, 
elle  fut  mêlée  aux^juerres  civiles  de  l'empire,  et  appelée  à  jouer 
dans  ces  révolutions  un  rôle  prépondérant.  Ces  (juerres  civiles 
et  le  soulèvement  national  qui  les  suivit  chez  les  peuples  de  la 
Bel{^ique  ont  d'autant  plus  d'intéi'ét  que  Tacite  nous  en  a  laissé 
un  admirable  récit. 

Les  Romains  avaient  formé,  sous  le  règne  d'Auguste,  proba- 
blement depuis  la  grande  défaite  éprouvée  par  Varus  en  Ger- 
manie, des  établissements  considéral)les  sur  la  ligne  du  Rhin. 
Ils  V  entretenaient  huit  légions ,  plus  un  certain  nombre  de 
cohortes.  Les  légions  étaient  composées  de  soldats  éprouvés 
et  en  partie  de  vétérans;  elles  étaient  l'élite  et  la  réserve  des 
armées;  les  cohortes,  formées  des  contingents  des  cités  gau- 
loises, libres  ou  fédérées,  et  d'auxiliaires  barbares,  compre- 
naient les  troupes  légères.  Toutes  ces  forces  étaient  établies  dans 
des  camps  permanents,  castra  stativa ,  sur  le  territoire  des 
deux  provinces  gauloises  qu'on  appelait  Germanie  supérieure 
et  inférieure,  à  cause  de  leur  population,  germanique  d'ori- 
gine. La  première  renfermait  les  cités  de  Strasbourg,  Wornis, 
Spire  et  Mayence  (Argentorata,  Vangiones,  Nemetes,  Mogun- 
tiacuni)  ;  la  seconde  avait  pour  chef-lieu  Cologne,  fondation 
d' Agrippa.  Indépendamment  de  ce>  camps,  on  avait  élevé  plus 
de  quarante  châteaux  le  long  du  fleuve  et  établi  des  postes  pour 
en  garder  tous  les  gués.  Driisus  avait  percé  un  canal,  la  Fossa 
Drusi ,  qui  déchargeait  les  eaux  du  Rhin  dans  le  lac  Flevo,  le 
Zuyderzée  actuel ,  alors  séparé  de  la  mer  par  une  ligne  de 
dunes;  ce  dernier  travail  avait  rendu  habitable  une  partie  des 
marais  de  la  Batavie.  Les  Romains  s'étaient  formé,  au  moyen 
de  ces  établissements,  une  barrière  contre  les  invasions  des  bar- 
bares, et  une  base  d'opérations  ])Our  des  entreprises  au  delà  du 
fleuve  le  jour  où,  non  contents  d  arrêter  les  Germains,  ils  pré- 
tendraient les  poursuivre  dans  leur  pavs  même. 

Les  armées  du  Rhin,  à  peu  près  aussi  j)ermanentes  que  les 
camps  où  elles  étaient  établies,  manifestèrent  beaucoup  d'exi- 
gences et  de  prétentions.  Elles  s'étaient  déjà  révoltées  plusieurs 
fois  sous  Tibère,  au  temps  où  Germanicus  les  commandait.  Ce 
furent  elles  qui,  les  premières,  divulguèrent,  comme  dit  Tacite, 
le  secret  de  l'empire,  en  montrant  que  des  empereurs  pouvaient 
être  proclamés  ailleurs  (pi'à  Rome.  L'an  G8,  le  légat  consulaire 
Vindex,  qui  était  à  la  tête  d'une  légion  et  de  plusieurs  corps 
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d'auxiliaires,  se  prononça  contre  Néron.  Il  se  déclara  las  des 
infamies  d'un  histrion,  proclama,  de  sa  seule  autorité,  Galba, 
l'un  des  plus  vieux  officiers  de  l'empire,  alors  gouverneur  d'une 
des  provinces  de  l'Espagjne,  et  lui  offrit  l'appui  de  la  Gaule, 
qu'il  croyait  capal)le  de  balancer  au  besoin  l'influence  de  l'Ita- 
lie. «  La  Gaule,  lui  écrivait-il,  est  un  corps  vigoureux  qui  n'at- 
tend qu'une  tète  pour  le  diriger.  » 

Galba  vint  à  Narbonne,  y  pnt  le  titre  de  César,  et  y  obtint 
l'adhésion  de  la  plupart  des  légions  et  des  cités  du  pavs.  Un 
nouveau  recensement,  ordonné  par  Néron,  y  avait  causé  un 
mécontentement  très-vif;  l'ordre  même  y  était  troublé;  des 
bandes  de  pavsans  pillaient  les  environs  de  Lvon  sous  la  con- 
duite d'un  soldat  nommé  Maricus.  Trois  cités  seulement,  Lvon, 
Langres  et  Trêves ,  restèrent  fidèles  à  Néron  ;  la  première , 
détruite  par  un  incendie  terrible ,  se  montrait  l'econnaissante 
pour  1  empereur,  qui  avait  consacré  des  sommes  énormes  à  la 
rebâtir.  Galba  prodigua  le  titre  de  citoyen,  et  diminua  les 
impôts  d'un  quart  chez  tous  les  peuples  qui  embrassèrent  son 
parti.  Il  confis((ua  les  revenus  de  Lvon,  et  enle>a  aux  Lingons 
et  aux  Trévires  une  partie  de  leurs  territoires.  Ainsi  la  Gaule 
fut  mêlée  directement  à  une  guerre  civile  dont  l'objet  lui  était 
sans  doute  étranger,  mais  où  elle  partageait  le  rôle  principal 
avec  les  légions  du  lihin.  Néron  fut  abandonné  à  Rome  même 
par  le  peuple  et  les  prétoriens,  et  un  décret  du  Sénat,  approu- 
vant le  choix  de  Galba ,  légitima  les  pouvoirs  du  nouvel 
empereur. 

Mais  avant  que  ces  derniers  événements  fussent  connus  dans 
la  Gaule,  Yirginius  Rufus,  autre  légat  de  l'armée  du  Rhin, 
s'était  prononcé  à  son  tour  contre  Galba.  Il  avait  battu  les 
troupes  de  Vindex  dans  la  Séquanie  et  réduit  ce  dernier  à  se 
percer  de  son  épée.  La  nouvelle  que  Galba  était  maitre  de 
Rome  le  sui'pi'it  au  milieu  de  sa  victoire.  Ses  soldats  craignirent 
d'être  décimés.  Ils  n'avaient  qu'un  moven  de  prévenir  le  châti- 
ment qui  les  menaçait,  c  était  de  faire  un  empereur.  Ils  offrirent 
la  pourpre  à  Virginius,  et,  sur  son  refus,  s'unirent  aux  légions 
du  Rhin  inférieur,  qui  proclamaient  un  nouveau  prétendant,  le 
consulaire  Vitellius. 

^  itellius,  issu  d'une  famille  illustre  et  possesseur  d'une  fortune 
prodigieuse,  était  un  des  hommes  les  plus  corrompus  et  les  plus 
décriés  de  l'empire.  Il  avait  gagné  les  légions  du  Rhin  inférieur 
par  ses  prpdigalités  et  ses  manières  populaires;  il  avait  acheté 
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leurs  suffrages  en  flattant  leur  avidité  et  leurs  passions.  Les 
soldats  trafiquaient  de  ces  suffrages ,  dont  ils  avaient  appris  à 
connaître  la  valeur,  et  les  camps  étaient  changés  en  assemblées 
tumultueuses.  Revêtu  de  la  pourpre  à  Cologne,  Vitellius  éloigna 
ou  fit  périr  les  centurions  sur  lesquels  il  ne  pouvait  compter, 
s'assura  de  la  fidélité  des  troupes  de  Yirginius  par  des  largesses 
abondantes,  et  leur  pi'omit  les  dépouilles  des  partisans  de  Galba. 
Il  se  fit  en  même  temps  livrer  des  auxiliaires,  des  chevaux  ,  des 
armes,  des  subsides,  par  les  Lingons  et  lesTrévires,  ennemis  de 
son  rival ,  et  disposa  de  cette  manière  d'une  armée  nombreuse 
et  bien  pourvue,  qu'on  appela  l'armée  vitellienne.  Cette  armée, 
divisée  en  deux  corj)S,  que  commandaient  deux  lieutenants 
pleins  de  résolution,  Cécina  et  Valens,  marcha  sur  Rome  pour 
imposer  à  l'Italie  l'empereur  de  son  choix. 

Le  corps  de  Valens,  fort  de  quarante  mille  hommes,  traversa 
la  Gaule  du  nord  au  sud  ,  pendant  que  Cécina  remontait  le 
Rhin  et  passait  par  la  Rhétie.  Valens  devait  proclamer  partout 
Vitellius  et  le  faire  reconnaître  par  les  peuples  qui  s'étaient 
prononcés  pour  Galba.  Sa  marche  fut  signalée  par  des  violences 
qui  jettent  une  sombre  lueur  sur  le  sort  réservé  aux  provinces 
dans  de  pareilles  guerres  civiles.  Les  vitelliens,  bien  que  favo- 
rablement accueillis  à  Metz  ou  Divodurum  (chez  les  Medioma- 
trici),  commencèrent  par  y  massacrer  quatre  mille  persomies. 
Aussitôt  l'épouvante  fut  générale;  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage  furent  désertées,  les  populations  prirent  la 
fuite.  Les  Lingons,  les  Éduens,  Lyon,  l'Aquitaine,  la  Narbon- 
naise,  n'ayant  aucun  moyen  de  résister,  furent  fi-appés  de 
contributions  énormes  et  obligés  d'acclamer  Vitellius.  La  cause 
vitellienne  ne  tarda  pas  à  triompher  en  Italie.  Déjà  Galba  n'y 
régnait  plus.  Othon ,  son  nieurli^ier  et  son  successeur,  fut 
battu  par  les  vitelliens  ,  et  réduit,  le  soir  même  de  sa  défaite,  à 
se  percer  de  son  épée. 

A  ce  tableau  d'insurrections  militaires  et  d'excès  commis  par 
des  armées  rebelles,  il  faut  ajouter,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  le  retour  des  rivalités  et  des  guerres  locales  compri- 
mées depuis  César.  Vienne  et  Lyon,  qui  avaient  suivi  des  partis 
différents,  et  qui  élevaient  des  prétentions  opposées  sur  la  navi- 
gation du  Rhône,  en  vinrent  à  des  hostilités  ouvertes.  La  lutte 
se  termina  par  un  arbitrage  des  Marseillais,  qui  rédigèrent  un 
traité  entre  les  deux  cités ,  et  le  soumirent  ensuite  à  la  confir- 
mation impériale. 
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Jusqu'ici  la  Gaule  s'était  bornée  à  un  rôle  passif  dans  des 
révolutions  dont  l'empire  était  l'enjeu.  Mais  un  soulèvement 
éclata  chez  les  Bataves,  et  réveilla  dans  le  nord  les  souvenirs 
de  l'ancienne  indépendance  nationale. 

X.  —  Les  Bataves  habitaient,  à  l'extrémité  septentrionale, 
les  plaines  basses  tormant  une  espèce  d'île  aux  embouchures  de 
la  Meuse  et  du  Rhin.  Ils  ne  payaient  aucun  impôt  et  ne  four- 
nissaient que  des  soldats.  Tacite  dit  qu'on  les  réservait  comme 
des  instruments  de  /juerre'.  On  vantait  rha])ileté  de  leurs  cava- 
liers, qui  traversaient  les  fleuves  à  cheval  et  tout  armés.  Les 
agents  impériaux  chargés  de  la  levée  des  recrues  soulevèrent  la 
nation  par  leur  vénalité  et  leurs  exigences  brutales. 

Civilis  donna  le  signal  d'une  prise  d'armes.  Il  était  issu  d'une 
des  principales  familles  du  pays.  Elevé  autrefois  au  grade  de 
préfet  d'une  cohorte  auxiliaire,  puis  enchaîné  par  les  lieute- 
nants de  Néron  et  poursuivi  naguère  encore  par  ceux  de 
Vitellius,  il  en  avait  conçu  contre  Rome  une  passion  de  ven- 
geance qu'on  a  comparée  à  la  haine  d'Annibal.  Il  entraîna 
ses  compatriotes  en  leur  faisant  entendre  que  s'ils  étaient 
vaincus,  ils  déclareraient  avoir  pris  les  armes  pour  Vespasien , 
nouveau  compétiteur  donné  à  Vitellius  par  les  légions  d'Orient, 
et  que  si  la  fortune  se  déclarait  pour  eux,  ils  n'auraient  de 
compte  à  rendre  à  personne. 

L'insurrection  commença  par  le  désarmement  des  postes  de 
lîle  des  Bataves,  composés  en  partie  de  recrues  tirées  du  pays 
même.  Civilis  battit  les  cohortes  les  plus  voisines,  qui  oppo- 
sèrent peu  de  résistance,  parce  qu'il  avait  séduit  les  corj)S  auxi- 
liaires qui  leur  étaient  attachés.  Il  s'empara  de  dépôts  d'armes 
et  d'une  flottille  de  vingt-quatre  navires,  en  station  sur  le  Rhin. 
Puis  il  adressa  un  appel  aux  nations  germaniques  et  gauloises, 
en  leur  représentant  que  les  forces  de  Vindex  et  de  Yirginius, 
qui  avaient  tous  deux  disposé  de  l'empire  ,  étaient  presque 
entièrement  composées  de  contingents  gaulois. 

Hoi'deonius  Flaccus,  qui  commandait  dans  la  Germanie  infé- 
rieure et  qui  était  âgé  et  goutteux,  laissa  d'abord,  par  faiblesse 
et  peut-être  par  connivence.  Tacite  du  moins  l'en  accuse,  le 
champ  libre  à  l'insurrection.  Il  envova  tardivement  contre  elle 
deux   légions.    Ces   légions,    abandonnées  en  route   par   leurs 

'  Tacite,  u  In  usum  prœliorum  sepositi,  relut  tela  atque  arma,  bellis 
reservantLir.  » 
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auxiliaires,  furent  obligées  de  s'enfermer  au  vieux  camp  appelé 
Vêlera  Castra. 

Pendant  ce  temps,  des  cohortes  hataves  qui  se  rendaient  à 
Rome  apprirent  les  premiers  succès  de  leurs  compatriotes. 
Elles  rebroussèrent  chemin  pour  s'unir  à  eux,  et  détruisirent, 
près  de  Bonn,  trois  mille  légionnaires  qui  leur  barraient  le  pas- 
sage. Civilis,  ayant  ainsi  augmenté  le  nombre  de  ses  soldats, 
leur  fit,  pour  plus  de  sûreté,  prêter  serment  au  nom  de  Vespa- 
sien,  et  somma  les  deux  légions  enfermées  au  vieux  camp  de  le 
prêter  aussi.  Sur  leur  refus,  il  les  assiégea.  Il  occu[)ait  les  deux 
rives  du  Rhin,  qui  communiquaient  par  une  flottille.  Son 
armée,  déployée  dans  la  plaine,  était  composée  de  vieilles 
troupes  qui  gardaient  leurs  enseigner,  romaines  et  de  barbares 
qui  portaient  au  haut  des  leurs  des  figures  d'animaux  sauvages. 
Les  Bataves,  encouragés  par  les  dispositions  des  peuples  voi- 
sins, dont  leurs  succès  ébraidaient  la  fidélité,  et  qiu"  s'apprê- 
taient à  refuser  comme  eux  les  levées  d'hommes  et  de  tributs, 
donnèrent  l'assaut  au  vieux  camp,  sans  réussir  toutefois  à 
l'erdever. 

Hordeonius  paraissait  dédaigner  l'insurrection  ou  attendre 
que  l'événement  eût  prononcé  entre  Yitellius  et  Vespasien. 
Ses  soldats,  impatients  de  ses  lenteurs,  l'accusèrent  d'incapa- 
cité ou  de  trahison,  et  l'obligèrent  à  faire  marcher  de  nou- 
velles troupes,  sous  les  ordres  de  deux  lieutenants.  Le  premier 
de  ces  lieutenants,  \  ocula  ,  rallia  les  différents  corps  disséminés 
le  long  du  Rhin,  s'avança  jusqu'à  Novesium  ou  Nuys,  et  s'établit 
en  face  de  l'ennemi  dans  un  camp  retranché  à  Gelduba  (Gelb). 
Le  second,  Herennias  Flaccus,  se  fit  battre  dans  une  rencontre; 
les  trouj)es  qu'il  commandait  crurent  qu'il  avait  voulu  les 
perdre,  s'emparèrent  de  lui,  le  chargèrent  de  fers,  et  l'auraient 
massaci^é,  si  Vocula  n'était  survenu  pour  l'arracher  à  leur 
furie. 

Civilis  mit  à  [)rofit  ces  divisions  et  ces  hésitations.  Il  reçut 
des  renforts  de  la  Germanie,  écrasa  les  Ubiens,  ([ue  les  Ger- 
mains regardaient  comme  des  traîtres  à  cause  de  leur  fidélité  à 
Rome,  envoya  ses  cavaliers  au  delà  de  la  Meuse  pour  soulever 
les  Ménapiens  et  les  Morins ,  et  pressa  le  siège  du  vieux  camp 
avec  les  machines  qu'il  avait  fait  construire. 

La  guerre  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  sérieuse ,  quand  on 
apprit  que  les  lieutenants  de  Vespasien  venaient  d'entrer  à 
Rome,  et  que  Yitellius  avait  péri  comme  ses  prédécesseurs. 
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Cette  nouvelle  acheva  d'exaspérer  les  lé{}ions  vitelliennes,  qui 
depuis  longtemps  se  croyaient  trahies  par  leurs  chefs.  Hordeo- 
nius,  s'étant  prononcé  pour  Vespasien,  fut  immédiatement 
assassiné.  Les  légats  et  les  centurions,  ayant  fait  presque  tous  la 
même  déclaration,  virent  leur  autorité  méconnue.  Les  soldats, 
entraînés  par  quelques  vitelliens  fanatiques,  craignant  d'ailleurs 
d'être  punis  par  le  nouvel  empereur,  finirent  par  écouter  les 
offres  de  Givilis,  dont  les  déclaratiforts  antérieures  en  faveur  de 
Vespasien  n'avaient  été  qu'une  feinte,  et  qui  saisit  cette  occa- 
sion de  lever  le  masque. 

Alors  les  peuples  de  la  Gaule  du  nord,  qui  s'étaient  apprêtés 
à  soutenir  le  chef  des  Bataves,  mais  que  la  crainte  avait  retenus 
jusque-là,  se  déclarèrent  tout  à  fait,  d'ahord  les  Trévires  sous 
les  ordres  de  Julius  Glassicus  et  de  Julius  Tutor,  puis  les  Lin- 
gons  commandés  par  Sahinus,  qui  prit  la  pourpre  en  qualité 
de  prétendu  descendant  de  César.  Civilis  fît  jurer  à  ses  soldats 
l'étahlissement  d'un  empire  gaulois,  auquel  il  voulait  donner 
pour  frontière  des  postes  fortifiés  dans  les  passages  des  Alpes  '. 
Les  druides  reparurent  et  annoncèrent  la  chute  de  Rome,  pré- 
diction qui  accompagnait  infailliblement  toute  levée  de  bou- 
cliers chez  les  peuples  celtiques.  On  vit  des  chefs  marcher  à  la 
guerre  suivis,  comme  autrefois,  d'un  cortège  de  clients.  Mais 
ce  réveil  des  souvenirs  nationaux  changea  peu  le  caractère 
d'une  guerre  que  les  Romains  pouvaient  regarder  comme  une 
guerre  civile,  puisque  l'armée  de  Civilis  s'était  formée  et 
grossie  successivement  par  la  défection  de  leurs  pi'opres  troupes. 

Civilis  poursuivit  le  genre  de  succès  qu'il  avait  déjà  obtenus. 
Les  soldats  de  Vocula  se  laissèrent  gagner  par  les  chefs  des 
Trévires,  massacrèrent  leur  commandant,  enchaînèrent  leurs 
officiers  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  l'empire  gaulois. 
Les  légions  du  vieux  camp,  décimées  par  la  famine,  furent 
réduites  à  poser  les  armes.  Partout  au  nord  de  Mavence  les 
établissements  romains  furent  détruits,  les  images  des  empereurs 
arrachées.  Le  chef  des  Bataves  délibéra  s'il  raserait  Cologne,  à 
la  sollicitation  des  Germains  qui  demandaient  sa  destruction; 
mais  il  jugea  plus  prudent  de  céder  aux  prières  des  habitants 
et  de  la  conserver  comme  place  forte.  Passant  ensuite  la  Meuse, 
il  reçut  la  soumission  des  Tongres  et  des  Nerviens. 

Jusque-là  son  triomphe  était  complet .  Les  Gaulois  ne  tardé- 

1  u  Si  Alpes  praesidiis  firmentur,  coallta  liliertate.  «  —  Tacite,  Hist.^  iil).  IV, 
c.  55. 
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i-ent  pas  à  aider  au  rétablissement  de  la  fortune  de  Rome.  Les 
Séquanes,  restés  fidèles,  livrèrent  un  combat  aux  Lingons,  les 
taillèrent  en  pièces,  et  obligèrent  leur  chef  Sabinus  à  se  cacher. 
On  raconte  qu'enfermé  dans  un  souterrain,  il  y  défia  neuf  ans 
les  recherches  de  Vespasien,  grâce  au  dévouement  de  sa  femme 
Eponine  ;  il  finit  cependant  par  tomber  au  pouvoir  des  agents 
impériaux,  et  subit  le  supplice  ordinaire  des  généraux  vaincus, 
supplice  qui  chez  les  Romains  ne  se  prescrivait  jamais.  Eponine, 
n'ayant  pu  obtenir  sa  grâce,  poussa  le  dévouement  jusqu'au  bout, 
et  voulut  mourir  avec  lui. 

La  victoire  obtenue  par  les  8éf|uanes  arrêta  les  progrès  de 
l'insurrection.  On  apprit  bientôt  que  de  nouvelles  légions 
venaient  de  l'Espagne,  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie  réparer  les 
revers  et  les  défections  de  celles  de  la  Gaule.  Les  Renies  réu- 
nirent un  conventus  ou  une  assemblée  des  députés  des  peuples 
belges,  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  en  commun.  Ces 
députés,  dominés,  les  uns  par  le  sentiment  de  la  fidélité,  les 
autres  par  celui  de  la  crainte,  écoutèrent  favoral)lemeut  la  voix 
des  orateurs  pacifiques.  Il  était  d'ailleurs  difficile  qu'un  accord 
contre  le  gouvernement  romain  pût  s'établir  entre  des  nations 
dont  Rome  avait  eu  soin  d'entretenir  les  anciennes  jalousies,  et 
qui  avaient  embrassé  dans  la  guerre  de  Vindex  des  partis  diffé- 
rents. Elles  n'avaient  pas,  dit  Tacite,  attendu  la  victoire  pour 
se  diviser  ' . 

La  seule  approche  des  légions  d'Italie  qui  venaient  par  la 
vallée  du  Rhin ,  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  des  rebelles. 
Classicus,  Tutor,  furent  battus,  et  la  défection  gagna  leurs 
troupes.  Petilius  Gérialis  arriva  dans  la  Gaule  du  nord 
précédé  d'une  grande  réputation  militaire.  Il  amenait  avec  lui 
desléjjions  unies,  disciplinées,  ardentes  et  sûres  d'elles-mêmes*. 
Il  déclara  qu'elles  lui  suffisaient,  et  refusa  d'employer  les  con- 
tingents gaulois  dont  la  fidélité  était  douteuse;  cette  exonéra- 
tion des  contingents  fut  reçue  avec  enthousiasme  par  les  peu- 
ples belges.  Gérialis  prit  vivement  l'offensive.  Parti  de  Mayence, 
il  marcha  sur  Trêves,  dont  un  seul  combat  lui  ouvrit  les  portes. 
Ses  soldats  voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang;  il  parvint 
à  la  soustraire  à  leur  fureur,  et  il  v  rallia  les  légions  vitelliennes, 
auxquelles  il  promit  l'oubli  du  passé.  Tutor,  Classicus  et  Givilis, 
qui  avaient  réuni  leurs  forces ,  et  qui ,  dit  Tacite ,  offraient  aux 

•    «  Nonduin  vIctoria,  jam  discordia  erat.  >i 

-    «  Ipse,  pugna;  avidus...,  ferocia  verboiiim  milites  inoendebat.  » 
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Gaulois  la  liberté,  aux  Bataves  la  {jloire,  aux  Germains  le 
pillafje,  essayèrent  de  le  surprendre  et  de  l'écraser,  niais  ne 
])urent  triompher  des  lé^jions.  Rompues  un  instant,  elles  se 
reformèrent  et  les  mirent  en  fuite.  Colofjne,  Tolbiac,  é(jor- 
{fèrent  leurs  {^arnisojis  {germaines,  et  les  Romains  rentrèrent 
dans  les  deux  places.  Civilis,  réfugié  aux  Vetera  Castra,  y  livra 
une  seconde  bataille  dans  lacpielle  il  fut  encore  vaincu,  quoi- 
qu'il eût  couvert  sa  position  par  des  marais. 

Après  ces  deux  dél'iùtcs,  il  ne  lui  restait  (pi'un  asile,  l'île 
des  Bataves.  Drusus  avait  élevé  une  di^ue,  à  l'enrlroit  où  se 
séparent  les  eaux  du  Rhin,  pour  les  diriger  \ers  l'embouchure 
septentrionale.  Civilis,  rompant  cette  digue,  dirijifea  le  principal 
courant  vers  lebrasnjéridional,  qu'on  appelait  déjà  le  Wahal,  et 
fju'il  mit  entre  les  Romains  et  lui.  Mais  Cérialis  équipa  une 
flotte  (jui  descendit  les  bouches  du  fleuve,  pénétra  dans  l'île  et 
V  occupa  la  position  de  Batavodurum  (Vyk  te  Duerstedt). 
Les  Bataves  et  leurs  alliés  furent  alors  réduits  à  poser  les 
armes. 

Tacite  a  mis  dans  la  ])0uche  de  Cérialis,  suivant  l'usage  des 
historiens  anciens,  un  majjnifique  discours  adressé  aux  Trévires 
et  aux  Lingons.  Il  est  impossible  d'exposer  avec  plus  de  hau- 
teur et  de  vérité,  non-seulement  la  condition  de  la  Gaule,  mais 
la  politique  de  Rome,  politique  toute  militaire,  qui  consistait  à 
contenir  et  à  protéger  les  pays  conquis  au  moyen  des  légions , 
([ue  leur  admiral)le  organisation,  leur  discipline  et  leurs  res- 
sources matérielles  concouraient  à  rendre  invincibles. 

«  Les  généraux  romains,  fait-il  dire  par  Cérialis  aux  Gaulois, 
sont  entrés  dans  votre  pays  pour  répondre  à  l'appel  de  vos 
aïeux,  qui  étaient  fatigués  de  leurs  discordes  et  menacés  par 
elles  d'une  ruine  totale.  Vos  aïeux  avaient  déjà  eu  recours  aux 
(fcrmains;  mais  ceux-ci  avaient  asservi  également  les  peuples 
qu'ils  étaient  venus  proléger  et  ceux  contre  lesquels  ils  avaient 
porté  les  armes...  Nous  ne  nous  sommes  pas  établis  sur  le 
Rhin  pour  défendre  l'Italie,  mais  pour  empêcher  un  nouvel 
Arioviste  de  conquérir  les  Gaules...  Les  Germains  ont  toujours 
une  même  raison  qui  les  pousse  sur  votre  territoire,  l'inquié- 
tude, l'avidité,  la  passion  du  changement,  passion  naturelle, 
quand  au  lieu  de  leui's  marais  et  de  leurs  déserts  ils  espèrent 
posséder  un  sol  d'une  fertilité  extrême  et  devenir  vos  maîtres. 
Sans  doute  ils  mettent  en  avant  la  liberté  et  les  prétextes  les 
plus  spécieux;  mais  qui  a  jamais  désiré  la  servitude  pour  autrui 
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et  la  domination  pour  soi-même,  sans  employer  un  pareil 
lan{jage? 

«Malgré  vos  nombreuses  provocations,  nous  n'avons  usé 
(les  droits  de  la  victoire  que  pour  une  seule  chose;  nous  vous 
avons  demandé  les  moyens  nécessaires  de  maintenir  la  paix. 
Carie  repos  des  peuples  est  impossible  sans  armée.  Une  armée 
entraîne  une  solde,  et  la  solde  le  tribut.  Tout  le  reste  est  com- 
mun entre  vous  et  nous.  Le  [)lus  souvent,  c'est  vous  cpii  com- 
mandez nos  légions,  vous  qui  gou\ernez  ces  provinces  et  les 
autres.  Pour  nous,  point  de  privilèges;  pour  vous,  aucune 
exclusion... 

«  Supposez  que  les  Romains  soient  chassés  de  leurs  conquêtes, 
qu'en  peut-il  résulter,  sinon  une  mêlée  générale  de  tous  les 
peuples  de  la  terre?  » 
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LES    ROMAINS. 


I.  —  Après  la  soumission  de  Civilis  et  des  Bataves,  la  Gaule 
retomba  dans  un  calme  profond  dont  elle  jouit  plus  de  cent 
ans.  L'histoire  se  contente  de  rappeler  la  sollicitude  que  mon- 
trèrent pour  elle  les  empereurs  Antonins  et  les  constructions 
qu'ils  y  élevèrent.  Trajan  bâtit  à  Lyon  un  forum  célèbre  qui 
fut  détruit  au  neuvième  siècle.  Adrien  passa  les  Alpes  plu- 
sieurs fois  ;  il  porte  sur  ses  médailles  les  titres  de  restitulor  et 
de  conservator  Galliarum,  sans  doute  pour  avoir  accordé  des 
remises  de  tributs  aux  Gaulois.  Il  prodigua  aussi  le  droit  de 
cité,  qui  avait  été  très-étendu  par  Galba,  puis  restreint  par  Ves- 
pasien;  il  le  donna  en  masse  à  plusieurs  villes  qui  ne  jouissaient 
que  du  droit  latin'.  C'est  à  lui  et  à  son  successeur  Antonin  le 
Pieux,  originaire  de  Nîmes,  qu'on  attribue  la  fondation  du  pont 
du  Gard  et  de  la  basilique  de  Plotine  dans  cette  dernière  ville. 
Nîmes  lui  doit  encore  d'autres  monuments,  comme  les  arènes* 
et  la  tour  Magne  ;  il  éleva  dans  la  Narbonnaise  plusieurs  arcs 
de  triompbe  à  Gavaillon,  Saint-Remv  et  Saint-Chamas. 

Les  villes  prirent  beaucoup  d'importance  sous  le  gouverne- 
ment romain.  On  a  l'emarqué  que  presque  tous  les  monuments 
de  cette  époque  furent  construits  pour  leur  embellissement  ou 
leur  usage.  C'était  dans  leur  enceinte  que  s'élevaient  les  tem- 
ples, les  cirques,  les  thermes  ou  les  palais,  enrichis  d'objets 
d'art,  de  statues,  de  mosaïques,  de  pavés  de  marbre  qui  en 
attestent  encore  la  magnilicence,  et  de  peintures  murales,  dont 
les  restes  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  rares,  mais  qui  ne 
pouvaient  avoir  la  même  durée.  C'était  à  leurs  portes  que  s'éle- 
vaient sur  les  bords  des  routes  ces  tombeaux  de  pierre  couverts 

1  Trois  colonies,  Augst  (Augusta  Rauracorum),  Nyons  (Colonia  equestris}, 
et  Avenche  (Avcnticum),  avaient  été  fondées  depuis  Auguste;  la  dernière  est 
attribuée  à  Vespasien.  Leur  fondation  sur  une  ligne  qui  s'étendait  de  Genève 
au  Rhin  semble  avoir  eu  pour  but  d'arrêter  les  incursions  des  Germains.  L<- 
jus  coloniœ  appartenait  sous  Adrien  aux  villes  suivantes:  Avignon,  Gavaillon. 
JSîmes,  Toulouse,  Acusium,  Maritima,  Riez,  Roussillon,  Apt. 

2  Les  arènes  de  2<îrnes  pouvaient  contenir  plus  de  vingt  mille  spectateurs. 
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d'inscriptions,  dont  l'étude  offre  tant  de  secours  à  l'histoire. 
C'était  pour  les  relier  les  unes  aux  autres  qu'étaient  percées 
les  grandes  voies  de  communication  avec  leurs  bornes  ou 
colonnes  milliaires  indi(juant  les  distances,  et  pour  leur  fournir 
une  eau  salubre  que  les  empereurs  construisaient  de  superbes 
aqueducs.  Toute  la  vie  du  pays  était  là;  les  campagnes  ne  su- 
bissaient pas  une  transformation  aussi  rapide.  Ce  fait  s'explique 
quand  on  songe  que  la  civilisation  romaine  avait  été  importée 
dans  la  Gaule  par  la  conquête,  et  en  quelque  sorte  tout  d'une 
pièce. 

Cependant  la  grandeur  et  la  beauté  des  monuments  publics, 
ou  même  de  quelques  édifices  privés,  dont  les  ruines  nous 
frappent  encore  d'admiration,  ne  prouvent  j)as  (jue  le  reste  des 
habitations  fut  en  harmonie  avec  elles.  On  sait  (jue  dans  les 
plus  grandes  villes  une  partie  des  maisons  étaient  construites  en 
bois;  les  incendies  y  étaient  fréquents  et  y  causaient  d'immenses 
ravages.  Lyon,  étant  devenu  la  proie  des  Hammes  sous  Néron, 
dut  être  rebâti  en  entier.  Narbonne  éprouva  un  désastre 
pareil  sous  le  règne  d'Antonin. 

L'époque  des  empereurs  Aiitonins  (Trajan,  Adrien,  Antonin, 
Marc-Aurèle)  a  été  considérée  comme  la  plus  heureuse  de 
l'empire.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  fut  de  toutes  la 
moins  troublée.  Rome  avait  terminé  la  longue  série  de  ses 
conquêtes.  Les  frontières  n'étaient  pas  encore  menacées  par 
les  Barbares.  La  paix  intéineure  était  assurée.  Malgré  les  sévères 
avertissements  donnés  par  la  révolte  des  légions  de  Vindex,  de 
Virginius  et  de  Vitellius,  les  empereurs  demeuraient  maîtres 
des  soldats.  Le  gouvernement  parait  avoir  montré  plus  de  jus- 
tice et  de  sollicitude  sous  des  souverains  qui  étaient  eux-mêmes 
d'origine  provinciale.  D'ailleurs  la  réunion  des  principaux  peu- 
ples de  l'ancien  monde,  ne  formant  qu'un  Etat  sous  lai  sceptre 
unique,  facilitait  entre  eux  les  échanges  de  toute  nature.  Les 
provinces  de  l'Occident,  moins  anciennement  policées  que 
celles  de  l'Orient,  étaient  celles  qui  devaient  gagner  le  plus  au 
contact.  La  civilisation,  suivant  la  marche  du  soleil,  arrivait 
jusqu'à  elles.  Le  géographe  grec  Pausanias,  contemporain  des 
Antonins,  représente  la  Gaule,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
comme  ime  des  provinces  les  plus  riches,  les  plus  peuplées  et 
les  plus  avancées  de  l'empire. 

IL  —  Elle  dut  à  ses  relations  avec  l'Orient  la  connaissance 

6. 
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du  christianisme.  L'Evangile  fut  apporté  dès  le  premier  siècle 
de  notre  èie  par  quelques  hommes  obscurs  aux  poj)ulations 
grecques  des  côtes  de  Provence,  en  rapport  avec  l'Asie.  Pro- 
paj^é  dans  le  siècle  suivant  le  loup  des  hords  du  Rhône,  il  par- 
vint jusqu'à  Lvon,  la  métropole  romaine,  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  aussi  la  métropole  chrétienne. 

Le  triomphe  du  christianisme  est,  même  au  j)oint  de  vue 
purement  liumain,  la  plus  {jrande  révolution  que  le  monde  ait 
jamais  vue.  Rome  avait  posé  les  assises  matérielles  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Le  christianisme  devait  donner  à  cette  civilisa- 
tion une  vie  et  une  {grandeur  qui  lui  fussent  propres.  Rome 
avait  établi  par  ses  lois  un  ordre  politique  admirable.  L'Evan- 
p'de  ré(;énéra  1  homme  même,  en  lui  proposant  le  modèle  de  la 
vertu  parfaite  et  en  lui  enseignant  l'obligation  de  s'v  conformer. 
Il  fixa  les  opinions  incertaines  en  matière  morale,  et  proclama 
la  vérité  religieuse,  leur  seule  sanction  absolue. 

Sans  doute  l'antiquité  avait  eu  des  traditions  et  des  doctrines 
morales;  autrement  aucune  société  n'eût  existé  un  seul  jour. 
Les  sociétés  antiques  se  montrèrent  même  très-particulièrement 
préoccupées  de  maintenir  ces  traditions  et  ces  doctrines.  Elles 
avaient  soin  de  placer  leurs  lois  de  toute  nature  sous  un  ])atro- 
nage  religieux;  elles  les  regardaient  comme  l'expression  plus 
ou  moins  directe  de  la  volonté  divine.  A  Rome,  l'empereur, 
les  sénateurs,  les  magistrats  de  tout  rang ,  exerçaient  un  sacer- 
doce. L'empire,  les  aigles,  le  territoire,  tout  avait  un  caractère 
sacré.  Le  gouvernement  était  chargé  de  la  sanction  de  l'ordre 
moral,  et  c'était  pour  rendre  cette  sanction  plus  puissante, 
plus  efficace,  que  les  Romains  s'efforçaient  de  donner  aux  j)ou- 
voirs  de  la  terre  la  majesté  de  ceux  du  ciel. 

Mais  malgré  l'appui  qu'il  recevait  du  gouvernement  impérial, 
le  polythéisme  était  d'une  impuissance  avérée. 

Si  l'on  admet  que  ses  svmboles,  renfermant  des  traditions 
plus  ou  moins  bien  conservées  sur  Dieu,  Ihomme  et  le  monde, 
constituassent  un  dogme  qui  portât  avec  lui  un  enseignement  et 
des  prescriptions,  ce  dogme  était  mobile,  divers,  suivant  les 
temps  ou  suivant  les  lieux.  Il  avait  aussi  le  malheur  d'être 
vague  et  obscur;  son  sens  n'était  défini  nulle  part;  l'interpréta- 
tion de  ses  symboles  ne  nous  présente  rien  de  certain. 

Ce  sont  là  de  ces  choses  qu'il  suffit  d'exprimer,  parce  que  les 
preuves  en  sont  partout.  Ainsi,  de  tous  les  cultes  particuliers 
dont  l'assemblage  composait  le  polytbéisme,  il  n'y  avait  guère 
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que  celui  de  Rome  et  de  la  puissance  romaine  qui  fût  simple 
et  uniforme;  le  l'este  variait  à  l'infini.  Ainsi  encore,  les  plus 
belles  et  les  plus  fécondes  de  nos  croyances,  celle  de  l'unité 
divine,  celle  de  la  Providence,  celle  de  l'immortalité  de  l'àme, 
n'étaient  que  vaguement  entrevues  par  les  anciens.  Tantôt  elles 
revêtaient  pour  eux  une  l'orme  grossière  et  plus  ou  moins 
matérielle;  tantôt,  livrées  aux  subtilités  des  écoles,  elles 
demeuraient  incapables  d'élever  les  esprits  ou  de  subjuguer  les 
âmes.  Dès  lors,  la  loi  morale  était  incertaine  connue  le  dojjme; 
pas  plus  que  le  do^juie,  elle  n'avait  de  principes  assurés  et  de 
véritable  ortbodoxic. 

L'ancienne  religion  consacrait  avec  une  certaine  efficacité 
deux  clioses,  renq)ire  au  moven  du  cuHe  public,  et  la  constitu- 
tion de  la  famille  par  les  cérémonies  du  culte  privé  '.  C'étaient 
là  sans  doute  les  deux  pôles  de  la  société.  Mais  quand  Rome, 
qui  avait  accaparé  les  ricbesscs  du  monde ,  se  plongea  dans 
l'infini  du  luxe  et  des  désordres,  le  polvfbéisme  ne  put  ni  arrê- 
ter le  débordement  de  la  corruption,  ni  relever  la  condition 
des  femmes  dégradées  par  l'abus  des  divorces,  ni  établir  l'éga- 
lité des  bommes  devant  Dieu,  ni  fonder  la  cbarité  et  soumettre 
la  société  à  l'enqiire  des  sentiments  moraux  et  de  l'opinion 
morale,  ni  enfin  R'jjlcr  la  vie  brunaine  par  des  lois  spirituelles, 
en  debors  du  cercle  des  lois  civiles  et  des  lois  politiques.  Cette 
tache  était  réservée  à  la  religion  de  l'Evangile,  à  s€S  préceptes 
d'une  nature  supérieure,  à  sa  prédication  permanente,  (jui  s'a- 
dressait à  cbacun  et  à  tous.  L'bomme  fut  régénéré  et  transformé  ; 
la  famille  et  la  société  le  furent  avec  lui.  C'est  en  ce  sens  (pie  le 
cbristianisme  renouvela  l'oi'dre  moral,  lui  donna  sa  base  véri- 
talde,  et  le  rendit  indéj)endant  des  gouvernements  et  de  leurs  lois. 

Tout  prouve  que  sous  les  empereurs  le  polytbéisme  était 
affaibli  et  vieilli;  les  religions  qui  cbang^ent  peuvent  toujours 
vieillir.  La  plupart  de  ses  enseignements  étaient  abandonnés  ou 
même  reniés  par  les  classes  éclairées  ;  l'incrédulité  à  son  égard 
s'étendait  tous  les  jours  :  il  n'y  avait  point  de  véritable  foi  :  la 
chose  est  chrétienne,  comme  le  mot  qui  l'exprime.  Le  succès 
de  la  philosophie  stoïcienne  et  celui  du  néo-platonisme  attestent 
les   efforts   que  faisaient  les  classes  éclairées  pour  suppléer  à 

*  Il  faut  entendre  ceci  du  culte  des  ancêtres,  et  des  oblifjations  que  la  reli- 
gion comme  le  droit  imposait  auv  fils  à  l'égard  des  pères.  La  famille  antique 
était  d'ailleurs  inférieure  à  la  famille  chrétienne  sous  pins  d'ini  rapport,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  touche  la  condition  des  femmes. 
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l'insuffisance  du  culte  établi,  tantôt  par  les  doctrines  du  renon- 
cement, du  sacrifice,  peut-être  de  la  fraternité  humaine,  et 
tantôt  par  des  notions  plus  pures,  plus  élevées  sur  le  monde  et 
son  auteur.  D'un  autre  côté,  ce  poh-théisme  impuissant  avait 
encore  de  profondes  racines  dans  les  provinces;  à  Rome  même, 
une  société  en  défaillance  se  rattachait  à  lui  comme  à  une 
institution  religieuse  nécessaire  ;  ses  pratiques  et  ses  cérémonies 
étaient  exactement  observées  par  les  Antonin  et  les  Marc- 
Aurèle.  L'Etat  et  la  famille,  ces  deux  colonnes  de  l'antiquité, 
reposaient  sur  lui.  Sa  ruine  semblait  devoir  entraîner  celle  de 
l'édifice  tout  entier. 

C'est  là  ce  qui  explique  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  se 
défendit.  Le  gouvernement  impérial  était  sohdaire  d'une  reli- 
gion officielle  dont  les  princes  étaient  les  pontifes;  il  prolongea 
jusqu'au  dernier  jour,  et  par  tous  les  moyens  à  son  usage,  une 
résistance  sans  espoir. 

Les  chrétiens  commencèrent  par  être  confondus  avec  les 
juifs,  et  partagèrent  naturellement  la  répulsion,  la  réprobation 
dont  ce  dernier  j)euple  était  l'objet.  En  retour  ils  jouirent  de  la 
même  tolérance,  en  tant  du  moins  qu'ils  ne  violaient  pas  les 
lois  de  l'empire.  Mais  dès  qu'ils  devinrent  plus  nombreux  et 
plus  forts,  ils  se  virent  exposés  plus  particulièrement  à  l'atten- 
tion et  à  la  suspicion  publiques,  présages  des  persécutions. 
Sous  le  régne  de  Néron,  on  exigea  d'eux  une  adhésion  formelle, 
une  participation  au  culte  établi.  Le  gouvernement  soutint  que 
ne  pas  s'associer  à  ce  culte,  c'était  protester  contre  lui-même. 
L'ancienne  religion  était  liée  si  étroitement  à  tout  le  passé  de 
Rome  et  aux  institutions  des  ancêtres,  pour  lesquels  les  Romains 
de  la  décadence  se  vantaient  de  conserver  un  respect  profond, 
que  quiconque  lui  refusait  son  hommage  devait  être  considéré 
comme  un  ennemi  public. 

Quelques  circonstances  particulières  à  la  prédication  du 
christianisme  contribuèrent  aussi  à  faire  sortir  les  empereurs  de 
leurs  habitudes  ordinaires  de  tolérance.  Jusqu'alors  le  polv- 
théisme  romain  avait  rencontré  des  religions  semblables  à  lui; 
il  avait  pu  se  les  associer  en  les  dominant.  Maintenant  il  en 
trouvait  une  rebelle  à  toute  transaction.  Le  Dieu  des  chrétiens, 
Dieu  uni([ue,  immatériel,  dont  ils  ne  faisaient  point  d'images, 
n  était  pas  de  ceux  auxquels  on  pouvait  réserver  une  place  au 
Capitule.  Et  ce  n'était  pas  seulement  avec  le  culte  romain  que 
le  christianisme  était  incompatible.  Les  chrétiens  formaient  une 
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société  qui,  se  gouvernant  elle-même  et  obéissant  à  la  juridic- 
tion particulière  de  ses  surveillants,  de  seseveques,  se  séparait 
de  la  société  romaine,  dans  le  but  avoué  de  la  remj)lacer  ou  de 
l'absorber  un  jour.  Ils  vivaient  au  milieu  d'elle  en  étrangers, 
dans  un  isolement  qui  témoignait  de  leur  indifférence,  sinon 
de  leur  bostililé.  Ils  crovaient  leur  avenir  distinct  de  celui  de 
l'empire,  et  s'ils  faisaient  des  vcrux  pour  sa  durée,  c'était  avec 
des  réserves.  Ils  refusaient  souvent  de  prêter  le  serment  mili- 
taire. Plusieurs  d'entie  eux  appliquaient  à  Rome  les  prophéties 
qui  annonçaient  la  chute  de  Babvlone. 

Telle  fut  la  grande  cause  de>  persécutions.  Les  préjugés  et 
peut-être  l'intérêt  des  familles  sacerdotales,  la  haine  et  l'igno- 
rance du  peuple,  contribuèrent  ensuite  à  les  rendre  plus  actives 
et  plus  cruelles.  Plus  d'une  fois,  à  l'époque  oii  les  deux  cultes 
rivaux  se  disputaient  l'empire,  la  populace  païenne  appela  de 
ses  cris  les  supplices  contre  les  chrétiens.  Elle  les  traitait  d'athées 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'images,  de  sacrilèges  parce  qu'ils 
brisaient  les  idoles;  elle  leur  imputait  des  infamies,  parce  que 
leurs  réunions  étaient  secrètes;  elle  les  détestait  comme  la 
cause  des  malheurs  de  l'empire  et  de  la  colère  des  dieux.  Sur- 
venait-il un  tremblement  de  terre,  une  peste,  une  fainine,  inie 
invasion  de  barbares,  le  fanatisme  populaire  vouait  les  chré- 
tiens aux  bêtes  pour  apaiser  le  ciel  irrité.  Les  ma([istrats,  com- 
plices de  ce  fanatisme  ou  incapables  de  lui  résister,  consul- 
taient les  empereurs;  ceux-ci  trahissaient,  par  des  réponses 
incertaines  et  contradictoires,  la  fail)lesse  de  leurs  conseils,  et, 
en  dépit  de  leurs  habitudes  de  tolérance,  se  laissaient  entraîner 
à  signer  des  ordres  de  sang. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Lvon  vers  la  fin  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  quand  le  nombre  des  chrétiens  v  fut  devenu  assez  con- 
sidérable })our  exciter  contre  eux  les  haines  et  les  fureui-s  du 
peuple. 

Jusqu'alors  la  prédication  de  l'Evangile  avait  suivi  une  marche 
lente  et  assez  obscure.  La  Provence  avait  eu  dès  le  premier 
siècle  des  évêques  et  des  associations  chrétiennes;  mais  ces 
associations,  dont  l'histoire  est  d'ailleurs  peu  connue,  étaient 
restées  pauvres  et  isolées  ' .  Ce  fut  au  second  siècle  seulement 
que  des  Grecs  d'Asie,  Pothin  et  Irénée,  envoyés  par  Polycarpe, 
évéque  de  Smyrne  et  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean,  fondèrent 

*  Ijazaro  avait,  dit-on,  abordé  à  Marseille,  accompagné  de  Marie-Madeleine, 
([iii  s«  retira  dans  la  solitude  de  la  Sainte-ljaunie. 
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la  véritable  Eglise  mère  des  Gaules.  L'Evangile,  qui  s'était 
propagé  assez  vite  en  Orient  par  la  controverse  des  écoles 
grecques,  ne  l'encontra  pas  la  même  facilité  dans  l'Occident,  où 
les  écoles ,  qui  étaient  romaines ,  se  livraient  beaucoup  moins 
aux  recherches  spéculatives.  Ses  progrés,  dus  presque  unique- 
ment à  la  prédication,  furent  beaucoup  plus  lents;  ils  n'en 
furent  pas  moins  assurés. 

Accueillie  d'abord  avec  faveur  par  les  colonies  grecques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  la  nouvelle  croyance  ne  tarda  pas  à  faire 
des  prosélvtes  parmi  les  Gallo-Romains  de  ces  deux  cités.  11 
s'y  forma  une  société  chrétienne,  recrutée  également  dans 
toutes  les  classes.  Mais  c'était  le  temps  où  la  populace  des 
grandes  villes  était  partout  prévenue  et  soulevée  contre  les 
chrétiens.  Les  païens  de  Lvon  accusèrent  les  nouveaux  con- 
vertis de  révolte  contre  les  lois  de  l'empire,  d'athéisme,  d'im- 
puretés; ils  leur  im])utérent  les  crimes  les  plus  odieux. 
L'an  177,  le  gouverneur  en  lit  emprisonner  et  juger  un 
grand  nombre.  De  prétendus  aveux,  arrachés  à  quelques-uns 
par  la  torture,  servirent  de  prétexte  à  la  condamnation  de  ceux 
qui  confessèrent  leur  foi  jusqu'au  dernier  moment.  Vingt-quatre 
accusés  furent  décapités  dans  la  prison  ;  dix-liuit  autres  v  étaient 
morts  avant  le  supj)lice,  et  parmi  ces  derniers  se  trouvait  saint 
Pothin,  trop  affaibli  par  l'iigepour  supporter  les  rigueurs  d'une 
dure  captivité.  On  voit  encore  aujourd'hui  à  l'église  do  Saint- 
Martin  d'Aisnay  la  crvpte  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Deux 
diacres,  INIaturus  et  Sanctus,  un  médecin  grec,  Attale,  une 
jeune  esclave,  Blandine,  un  enfant  de  quinze  ans,  Ponticus, 
furent  réservés  pour  les  jeux  du  cinpie.  Après  avoir  sulii  deux 
fois  la  torture  publique,  ils  furent  exposés  aux  bétes,  mais  ils 
demeurèrent  jusqu'au  dernier  souffle  inébranlables  dans  leur 
foi.  Blandine  répéta  en  expirant  :  «Je  suis  chrétienne;  il  ne  se 
fait  point  de  mal  parmi  nous.  »  Les  chrétiens  que  la  persécu- 
tion avait  épargnés  recueillirent  avec  soin  ces  actes  des  premiers 
martyrs  des  Gaules;  ils  firent  de  leur  jugement  et  de  leur 
suj)plice  un  récit  d'une  simplicité  sul»lime,  qu'ils  envovèrent  à 
leurs  frères  d'Asie,  et  qui  est  resté  le  plus  beau  comme  le  plus 
ancien  monument  de  notre  histoire  religieuse. 

L'Eglise  de  Lyon  fut  cimentée  par  le  sang  de  ses  martvrs,  et 
continua  de  faire  des  prosélytes.  Elle  se  sentait  d'ailleurs  sou- 
tenue par  les  Eglises  grecques  de  l'Orient,  déjà  nombreuses  et 
puissantes.  La  persécution,   au  lieu  do  l'ébranler,  l'affermit. 
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Elle  eut  pour  chef,  aj)iès  saint  Potliin,  saint  Irënée,  qui  écrivit 
pour  le  maintien  de  la  doctrine  des  ouvrajjes  restés  célèbres, 
entre  autres  une  lonjjue  polénnque  contre  T hérésie  des  gnosti- 
ques,  hérésie  formée  d'un  mélanjje  des  idées  chrétiennes  avec 
quelques  traditions  du  pajjanisme,  et  répandue  alors  dans  tout 
l'enqiire. 

III.  —  La  Gaule,  peu  d'années  après  ([ue  le  christianisme 
en  eut  pris  possession  par  le  sang  de  ses  premiers  martyrs, 
devint  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  entre  deux  compétifcurs 
au  trône  impérial.  Commode,  le  dernier  des  Antoniiis,  mourut 
en  193.  Jusque -h'i  le  choix  des  emj)ereurs  avait  appartenu  au 
Sénat.  Pertinax,  successeur  de  Commode,  avant  été  assassiné  par 
les  cohortes  prétoriennes.  Home  fut  livrée  à  l'insolence  et  aux 
fureurs  d'un  cor[)s  d'armée  privilégié  qui  mit  le  pouvoir  à 
l'encan.  Les  autres  armées  se  soulevèrent;  elles  proclamèrent 
leurs  chefs  à  leur  tour,  et  renq)(re  fut  de  nouveau  à  la  merci 
des  soldats.  C'était  là  son  vice  (forigine,  vice  que  Tacite  avait 
signalé  à  jjropos  des  proclamations  de  Galba,  d'Othon,  de 
Vitellius  et  de  Vespasien  par  les  armées.  Une  succession  de 
princes  régulièrement  élus  avait  pu  le  faire  dublier.  Les  scènes 
tragiques  cjui  se  passèrent  quand  la  dynastie  des  Antonins 
s'éteignit,  montrèrent  que  le  mal  existait  toujours,  et  que  le 
danger  seulement  avait  grandi. 

Septime  Sévère  conunandait  les  légions  d'Illvrie;  il  avait 
gouverné  la  Gaule  sous  Commode,  et  il  était  regardé  comme  le 
premier  des  généraux  romains  de  son  tcnq).s.  Il  en  était  aussi  le 
plus  redouté;  car  sa  dureté,  sa  cruauté  même,  é(;alaient  son 
énergie.  Il  prit  la  pourpre  et  écrivit  au  Sénat,  asservi  par  les 
prétoriens,  qu'il  vengerait  le  meurtre  de  Pertinax.  Après  avoir 
vaincu  un  rival,  Pescennius  Niger,  proclamé  par  les  légions 
d'Orient,  il  se  jiiit  en  marche  vers  l'Italie.  Pendant  la  route  il 
apprit  qu'Albinus,  conunandant  des  lé{fions  de  Bretagne,  venait 
aussi  de  se  faire  proclamer;  qu'appelé  secrètement  par  le  Sénat 
il  se  dirigeait  vers  Rome;  qu'il  avait  déjà  mis  le  pied  dans  les 
Gaules;  que  Lvon,  s'élant  déclaré  en  sa  faveur,  avait  entraîné 
les  autres  cités  gauloise.^. 

Sévère,  jaloux  d'arrêter  les  progrès  de  ce  nouveau  compéti- 
teur, passa  les  Alpes  en  toute  hâte  afin  de  le  prévenir.  Infati- 
gable et  dur  pour  lui-même  autant  que  pour  ses  soldats,  il 
marchait  devant  eux  tête  nue,  comme  autrefois  César,  et  bra- 
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vant  les  intempéries  des  saisons.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent, l'an  197,  un  peu  au  nord  de  Lvon,  près  de  la  Saône  '  ; 
elles  comptaient  chacune,  suivant  l'historien  Dion,  cinquante 
mille  hommes.  Elles  se  livrèrent  pendant  deux  jours  vnie  bataille 
terrible,  qui  fut  gagnée  par  les  Sévériens.  Albinus  voyant  les 
siens  en  fuite ,  se  perça  de  son  épée  ;  des  soldats  lui  coupèrent 
la  tête  et  la  portèrent  au  vainqueur.  Sévère  voulut  fouler  au 
pieds  de  son  cheval  le  corps  inanimé  de  son  compétiteur.  Ni  la 
femme  ni  les  enfants  d' Albinus  ne  trouvèrent  grâce  devant 
lui.  Il  poursuivit  les  débris  des  légions  vaincues  jusque  dans  les 
murs  de  Lyon,  brûla  une  partie  de  la  ville  et  lui  enleva 
tous  ses  priA'^iléges ,  pour  la  punir  d'avoir  renversé  l'arc  de 
triomphe  qu'il  s'v  était  fait  élever  pendant  son  gouverne- 
ment*. Il  fit  j)érir  dans  les  supplices  les  principaux  habitants 
des  cités  gauloises  qui  s'étaient  déclarées  contre  lui,  et  confisqua 
leurs  biens  pour  enrichir  ses  soldats. 

Son  règne  fut  aussi  marqué  par  une  nouvelle  persécu- 
tion. Une  tradition,  dont  nous  n'avons,  il  est  vrai,  qu'un  écho 
éloigné,  mais  qui  était  accréditée  au  sixième  siècle',  veut  que 
le  sang  des  chrétiens  ait  coulé  à  flots  sur  les  coteaux  de  Lyon. 
Irénée  fut  martvrisé  comme  l'avait  été  saint  Potliin.  Des  docu- 
ments certains  nous  apprennent  qu'il  v  eut  des  victimes  ailleurs. 
A  Autun,  Symphorien,  fils  d'un  décurion,  eut  la  tête  tranchée 
pour  avoir  insulté  une  idole  de  Gvbèle.  L'extension  de  la  persé- 
cution peut  servir  à  mesurer  le  progrès  du  christianisme.  Les 
missions  commençaient  à  rayonner  autour  de  la  métropole 
romaine.  C'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  la  prédication 
de  Bénigne  chez  les  Eduens,  dont  il  fut  un  des  a])ùtres,  celle  de 
Marcel  à  Ghàlons,  et  celle  de  Félix  à  Valence. 

Sévère  exerça  contre  le  sénat  de  Rome,  qui  avait  pris  le 
parti  d' Albinus,  les  mêmes  ^'engeances  que  contre  les  cités 
gauloises.  Il  dut  aux  rigueurs  qu'il  ordonna  d'être  appelé  l'em- 
pereur de  son  nom ,  imperator  sui  nomùiis.  Despote  impi- 
toyable, comme  le  furent  après  lui  tant  d'autres  empereurs  qui 
régnèrent  par  les  armées,  il  prodigua  aux  soldats  les  largesses 
et  les  faveurs,  a  Enrichissez-les,  disait-il  à  ses  fils,  et  négligez  le 

1  Les  archéolo{;iies  n'ont  pu  déterminer  "^avec  précision  le  lieu  de  la 
bataille. 

-  Vnc  partie  de  l'inscription  do  cet  arc  de  triomphe  a  été  letrouvée  à  Lvon 
Cl.  1848. 

"^    .\\\  teiiius  (le  Gréjîoire  de  Tours. 
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reste.  »  Le  {jouvernenxent  pencha  de  plus  en  plus  vers  l'absolu- 
tisme militaire. 

Toutetois  les  etïets  funestes  de  ce  régime  ne  furent  sentis 
fjue  peu  à  peu.  L'empire  roulait  sur  une  pente  fatale;  il  n'était 
pas  encore  entraîné.  Sous  les  princes  syriens  (Septime,  Cara- 
calla,  Iléliojjabale ,  Alexandre  Sévère,  197-'235),  l'administra- 
tion civile  demeura  aux  mains  des  {jrands  juiisconsultes,  des 
Papinien  et  des  Ulpien. 

L'œuvre  de  ces  hommes,  la  refonte  (générale  de  la  léjjisla- 
tion ,  intcTcssait  les  pi-ovinccs  aussi  bien  <[ue  l'Italie.  Ils  vou- 
lurent que  les  lois  civiles,  cessant  de  reposer  sur  des  usaj^jes 
traditionnels,  qu'il  avait  fallu  corriger  et  compléter  sans  cesse 
pour  les  rendre  conformes  à  la  justice  et  au  besoin  des  temps, 
formassent  désormais  vm  svslème,  appuvé  sur  des  princijies 
philosophiques  et  conformes  à  l'équité  naturelle,  où  Ion  pùL 
admirer  à  la  fois  l'enchaînement  des  dt'ductions  et  l'utilité  des 
applications.  C'est  grâce  à  eux,  que  le  droit  romain  a  mérité 
d'être  appelé  la  raison  écrite,  qu'il  a  pu  servir  de  modèle  à 
toutes  les  législations  modernes,  et  qu'il  forme  encore  aujour- 
d'hui la  base  essentielle  de  nos  codes. 

L'uniformité  des  lois  politiques  et  administratives  marcha  de 
pair  avec  celle  des  lois  civiles.  TJn  édit  célèbre  de  Caracalla, 
de  l'an  212,  accorda  à  fous  les  sujets  libres  de  l'empire,  sans 
distinction,  le  droit  de  cité,  déjà  devenu  conmiun  sous  le  règne 
des  Antonins.  On  a  quelquefois  prétendu  que  le  motif  détermi- 
nant de  cet  édit  avait  été  de  faire  j)aver  à  tous  les  hommes 
libres  certaines  taxes,  auxquelles  les  citoyens  romains  étaient 
seuls  assujettis.  Il  est  possible  que  la  mesure  evit  un  but  fiscal. 
II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  étendait  à  tous  les  habitants 
des  provinces  les  garanties  aussi  bien  que  les  charges  inhérentes 
au  titre  de  citoyen.  Elle  leur  assurait  à  tous  le  respect  de  la 
liberté  et  de  la  propriété,  chose  importante,  si  Ion  songe  que 
les  provinciaux  privés  du  droit  de  cité  étaient  exposés  presque 
sans  défense  à  des  rigueurs  et  des  outrages  de  tout  genre,  y 
compris  les  châtiments  corporels.  Elle  ouvrait  aussi  à  tous  là 
carrière  des  armes  ou  celle  des  emplois  publics.  A  partir  de  ce 
jour,  il  n'y  eut  plus  de  différence  légale  entre  les  habitants  de 
l'Italie  et  ceux  des  provinces;  Rome  enfin  devint,  suivant 
l'expression  consacrée,  la  patrie  commune .  On  peut  donc  mar- 
quer à  cette  date  l'achèvement  de  ce  long  travail  d'assimi- 
lation   entre    les    provinciaux    et   les    anciens    Romains,    qui 
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avait  commencé  pour  la  Gaule  à  la  conquête  de  César. 
La  Gaule  prit  dans  le  cours  du  troisième  siècle  une  part 
active  aux  révolutions  de  l'empire.  Elle  prétendit  tantôt  l^iire 
des  empereurs,  tantôt  avoir  des  césars  particuliers.  Mais  l'his- 
toire même  de  ces  révolutions  montre  les  institutions  romaines 
définitivement  enracinées  sur  son  sol.  La  transformation  était 
complète.  Il  n'y  avait  plus  de  Gaulois;  il  y  avait  des  Gallo- 
Romains.  D'ailleurs,  être  Romain,  c'était  alors  faire  partie  du 
monde  civilisé  ;  le  titre  était  recherché  même  des  Barbares  ' . 

IV.  —  L'uniformité  s'étendait  à  tout,  d'abord  à  l'or^janisation 
municipale  et  administrative  des  cités.  Les  anciennes  distinc- 
tions, antérieures  à  la  conquête  ou  créées  par  elle,  s'étaient 
effacées  peu  à  peu;  les  usages  locaux  tendaient  aussi  à  dispa- 
raître. Il  s'était  établi  depuis  le  ré{jne  d'Adrien  un  nouveau 
droit  municipal,  basé  sur  les  édits  des  empereurs  et  les  écrits 
des  jurisconsultes^. 

Chaque  cité  était  régie  par  un  sénat  ou  une  curie.  Les  mem- 
bres de  la  curie,  désignés  sous  les  noms  de  curiales,  dccuriones, 
senatorcs,  devaient  appartenir  à  la  classe  des  possessores ,  ou 
propriétaires  de  biens -fonds  d'une  valeur  déterminée  sur  le 
territoire  de  la  cité.  Ordinairement  le  décurionat  était  hérédi- 
taire; quand  il  ne  l'était  pas,  c'était  la  curie  qui  élisait  elle- 
même  ses  nouveaux  membres.  Elle  élisait  également  ses  ma.';is- 
trats  ;  ceux-ci  portaient  les  noms  de  duiimviri ,  qualuorviri, 
(jidrujuoviri,  suivant  leur  nombre,  qui  variait  avec  l'importance 
des  villes.  Les  charges  principales  étaient  qualifiées  (^honores, 
parce  qu'elles  conféraient  un  certain  degré  d'honneur  et  de 
notabilité  \ 

Les  curies  et  leurs  magistrats  administi'aient  les  affaires 
locales,  géraient  les  revenus  municipaux,  avaient  le  soin  des 
monuments,  des  jeux  publics,  des  fêtes  religieuses.  Elles  étaient 
char{;ées  de  la  police,  et,  suivant  toutes  les  probabilités,  d'une 
juridiction;  car  c'était  un  principe  chez  les  Romains  que  le 
droit  de  justice  fût  inséparable  du  j)ouvoir  à  tous  les  degrés  et 
sous  toutes  les  formes.  Ces  différentes  attributions  s'exerçaient 

Les  mots  de  romania  ,  roinanitm; ,  sont  opposés  dans  la  basse  latinité  à 
celui  de  harbaries. 

~  Savijjny,  llixtoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.  I",  clinp.  ii. —  Fau- 
riel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale ,  t.  V^. 

•*   V.  les  Pandertes,  au  litre  des  municipalités. 
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SOUS  la  surveillance  des  ajjenfs  impériaux.  Même  dans  les 
grandes  villes,  comme  Lyon,  celte  surveillance  était  confiée  à 
un  curator  rcijmhlicœ,  magistrat  paiticvdier  nommé  par  l'em- 
pereur et  faisant  les  fonctions  de  commissaire  du  {jouverne- 
ujent  '.  On  ne  peut  douter  rjue  cette  surveillance  ne  fût  sévère. 
Il  est  bon  toutefois  d'observer  que  les  Romains  administraient 
beaucouj)  moins  cpie  nous.  Ils  ne  se  mêlaient  pas  de  beaucoup 
de  choses  dont  nous  nous  melons,  et  ne  prétendaient  pas  juger 
à  Rome  les  affaires  locales.  Sauf  quelques  exceptions,  ils  se 
contentaient  de  lever  des  tributs,  de  faire  la  ])olice  générale  et 
de  (farder  les  positions  militaires.  S'ils  surveillaient  les  curies, 
c'était  surtout  j)arce  qu'elles  servaient  d'intermédiaires  au 
gouvernement  poiu-  la  perception  de  l'impôt,  la  levée  des 
recrues,  les  réquisitions  et  les  transports  d'ol)jets  nécessaires 
aux  armées. 

l'ne  institution  dont  les  princi})aux  règlements  paraissent 
avoir  appartenu  au  tem[)S  d'Alexandre  Sévère  est  celle  des  cor- 
j)orations,  ou  rol/rgcs,  formés  soit  de  marcbands,  soit  d'artisans 
d'un  même  corps  d'étal.  Ces  colléjjcs  avaient  àes  magistrats, 
portant  ordinairement  les  mêmes  noms  que  les  magistrats  des 
curies.  Ils  possédaient  des  fonds  provenant  de  diverses  sources  et 
consacrés  à  des  fêtes  religieuses  conmumes  ou  au  soulagement 
des  membres  tombés  dans  la  misère.  C'étaient  des  sociétés  d'as- 
surance nuituelle  entre  les  conuuerçants  et  les  ouvriers  libres. 
Il  n'y  avait  nu-me  j)as  d'exclusion  j)Our  les  esclaves. 

Dans  les  grandes  villes ,  ces  sociétés  avaient  encore  un  autre 
caractère,  celui  de  sociétés  commerciales  ou  industrielles, 
exerçant  un  monopole  et  maîtresses  d'un  marché.  Les  corpora- 
tions de  Hautes,  ou  marcbands  trafiquant  par  eau,  sur  le  Rhône, 
la  Saône  et  la  Seine,  nous  sont  connues  par  des  inscriptions  et 
par  des  monuments  considérables  '.  Les  nautes  de  la  Seine 
élevèrent  à  Paris,  à  la  pointe  de  l'île  de  la  Cité,  dès  le  temps  de 
Tibère,  un  autel  votif  (|ui  a  été  conservé  '.  Ils  trafiquaient  alors, 
au  dire  de  Strabon,  avec  la  (jrande-Bretagne ,  j)ar  la  basse 
Seine  et  le  ])avs  des  Calétes  (pavs  de  Caux),  où  l'on  a  trouvé 
les  ruines  de  plusieurs  anciennes  villes  romames ,  et  où  Pline 
mentionne  l'existence  de  fabriques  de  toile.  Le  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne  dut  prendre  une  extension  nouvelle 

'  Ii('on  Rénier,  Mélaiifjes  d'épiijrapliie. 
-  ?Jaut;p  Rhodaniri,  Ararici,  Parisiaci. 
■^   An  musée  ries  Thermes. 
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après  ([ue  les  Romains  se  turent  étahlis  clans  cette  île.  11  faut 
citer  aussi  parmi  les  corporations  importantes  celles  qui  étaient 
chargées  des  approvisionnements  et  des  ti'ansports  militaires,  ou 
de  la  fabrication  des  monnaies.  Celles-là,  remplissant  un  service 
public,  étaient  placées  sous  la  dépendance  plus  particulière  de 
l'État'. 

Plus  ces  collèges  devinrent  nombreux ,  plus  on  les  soumit  à 
une  surveillance  étroite  et  à  des  lois  rigoureuses.  On  les 
obligea,  comme  les  curies,  de  se  choisir  des  patrons  parmi  les 
personnages  riches  et  puissants;  on  s'efforça  d'en  faire  un  in- 
strument de  gouvernement  et  d'ordre  public. 

L'autorité  de  la  curie  s'étendait  à  tout  le  territoire  de  la  cité. 
Ce  territoire  comprenait  un  ou  plusieiu's  pagi.  Le  pagus  ou 
pays  était  une  de  ces  circonscriptions  anciennes,  formées  sou- 
vent par  des  limites  naturelles,  qui  se  sont  presfjues  toutes  con- 
servées jusqu  à  nous,  en  dépit  des  modifications  successives 
apportées  par  les  événements  de  l'histoire  à  la  géographie 
administrative  et  politique  de  la  France*.  Il  existait  aussi 
quelques  agglomérations  territoriales  plus  petites,  appelées 
V ici  on  castra.  Toutes  ces  subdivisions  avaient  leurs  conseils  et 
leurs  magistrats,  toujours  choisis  parmi  les  possessores ,  mais 
dont  les  attributions  sont  peu  aisées  à  déterminer. 

Entre  les  possessores  ou  grands  propriétaires ,  et  les  tenan- 
ciers, coloni  ou  servi,  il  n'existait  à  peu  près  aucun  intermé- 
diaire. Les  codes  romains  ne  laissent  là-dessus  aucun  doute  ^. 
La  Gaule  était  un  pays  de  grande  propriété.  La  formation  et 
l'existence  des  latifundia  s'expliquent  aisément.  Dabord  les 
anciens  chefs  de  clans  possédaient  sur  les  terres  de  ces  clans 
un  droit  d'une  nature  particulière;  devenus  citovens  romains,  ils 
transformèrent  ce  droit  en  droit  de  propriété  sur  tout  ou  partie  de 
ces  terres,  tandis  que  leurs  anciens  sujets  devinrent  ou  plutôt  de- 
meurèrent de  simples  tenanciers  héréditaires.  En  second  lieu,  les 
Romains  faisaient  avec  leurs  dilapidations,  leurs  monopoles  et  le 
maniement  des  tributs  du  monde  entier,  des  fortunes  immenses. 
Ces  fortunes  durent  presque  toujours  s'employer  en  achats  de 
terres.  Des  gouverneurs  de  provinces  ou  de  grands  personnages 
élevèrent  ainsi  au  milieu  de  vastes  propriétés  des  demeures 
fastueuses,  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  l'histoire   ou 

1   Diicellier,  Histoire  des  classes  laborieuses  ^  c.   l. 
-   Alf.  Jacoljs,  Géographie  de  Grégoire  de  Tours. 
3  V.  mon  Histoire  des  classes  agricoles,  c.  n. 
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dont  les  anticjuaires  ont  retrouve  les  dëhris.  Nous  avons  les  des- 
criptions de  celles  de  Tonance  Ferréol  et  d'Avitus  en  Auver- 
gne, toutes  deux  bâties,  il  est  vrai,  au  cinquième  siècle.  On  a 
retrouvé  rèceniment  dans  l'Orléanais  des  ruines  de  théâtres 
qui  appartenaient  à  des  habitations  particulières.  Les  riches 
Romains  avaient  apporté  dans  la  Gaule  toutes  leurs  habitudes 
de  luxe,  de  mollesse  et  de  sensualité  '. 

L'empire  romain  offrait  à  cette  époque  une  certaine  analo(jie 
avec  l'empire  russe,  tel  (ju'il  était  naguère  et  tel  qu'il  n'a  pas 
encore  cessé  d'être,  où  les  classes  diWérentes  de  la  population 
ont  différents  de{;rés  de  liberté  et  de  servitude,  sans  qu'il  existe 
une  liberté  commune  ni  une  servitude  comnunie;  oii,  de  plus, 
toutes  les  conditions,  celles  de  nobles,  de  soldats,  de  bourgeois, 
de  paysans,  de  marchands  ou  d'ouvriers,  forment  des  corps  à 
part  et  héréditaires. 

En  résumé,  les  Romains  avaient  donné  à  la  Oaule  un  régime 
d'ordre  et  de  légalité.  Ils  v  avaient  développé  ra{jriculture, 
suscité  des  industries,  or{;anisé  des  sociétés  commerciales , 
agrandi  les  villes,  bâti  de  magnihques  monuments.  Les  classes 
supérieures,  remplissant  les  curies,  prenaient  part  à  l'adminis- 
tration. Elles  n'étaient  pas  non  jdns  étrang^ères  aux  lettres  et 
aux  arts.  Ouelques  villes  entretenaient  des  rhéteurs  et  des 
grammairiens,  c'est-à-dire  des  .^avants  et  des  professeurs  de 
toutes  sciences;  car  ces  noms  étaient  loin  d'avoir  alors  la  sim- 
plicité de  leur  sens  actuel. 

Mais,  avec  tous  ces  dehors,  ou,  si  l'on  veut,  ces  éléments  de- 
là civilisation,  la  société  romaine  n»an(jnait,  en  Occident  surtout, 
d'une  activité  et  d'une  vie  qui  lui  fussent  propres.  J^a  seule 
liberté  qu'elle  eût  gardée,  la  liberté  munici])ale,  devait  dispa- 
raître par  le  progrès  du  despotisme  militaire  ;  le  moment  n'était 
pas  éloigné  oii  le  gouvernement ,  augmentant  ses  exigences 
avec  sa  tyrannie,  allait  faire  des  curies  un  instrument  d'o])pres- 
sion.  Les  sujets  de  l'empire  vivaient  isolés,  sans  esprit  public, 
comme  on  vit  sous  tous  les  despotismes  du  monde,  où  il  n'v  a 
d'activité  qu'au  sein  du  gouvernement.  La  société  n'avait 
même  pas,  du  moins  avant  que  le  christianisme  l'eût  pénétrée 
et  transformée,  cette  force  qu'un  fonds  commun  d'idées  morales 
donne  aux  nations  asservies.  Les  Romains  avaient  bien  institué 
un  enseignement  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  du  droit, 

1  Voir  la  Description  de  la  villa  de  Tonance  Ferréol,  par  Sidoine  ApoJ- 
linaire. 
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destiné  à  former  aux  emplois  la  jeunesse  de  la  classe  supérieure; 
mais  cet  enseijpiement  déclina  quand  la  jeunesse,  attirée  de 
préférence  dans  les  camps,  n'eut  presque  plus  d'autre  école. 
Comme  nul  ne  pouvait  s'élever  que  j)ar  le  ^gouvernement  et 
que  le  gouvernement  se  concentrait  de  plus  en  plus  dans  les 
armées ,  les  ambitions  se  dirigèrent  uniquement  de  ce  côté. 
Il  vint  un  temps  où  tous  les  {grands  honunes  furent  des  hommes 
de  (juerre,  où  l'éloquence  fut  réduite  à  n'être  plus  qu'un  orne- 
ment pompeux  des  cérémonies  publiques,  et  la  poésie  un  amu- 
sement frivole  '.  Au  troisième  siècle,  le  rhéteur  Lonfjin  se  plaint 
hautement  de  la  décadence  des  œuvres  littéraires.  Or  cette 
décadence  était  beaucoup  plus  marquée  dans  l'Occident  que 
dans  l'Orient;  la  Gaule  romaine  n'a  conservé  de  cette  époque 
à  peu  près  aucun  nom  qui  ait  gardé  une  célébrité.  Aucune 
grande  question,  aucun  grand  intérêt  ne  remuaient  les  âmes, 
avant  que  le  progrès  de  la  prédication  chrétienne  vînt  leur 
communiquer  une  nouvelle  vie. 

V.  —  Garacalla  visita  la  Gaule,  y  tint  des  assises  impériales 
et  y  rendit  du  haut  de  son  prétoire  une  justice  sévère.  Il  fit 
mettre  à  mort  le  proconsul  de  laNarbonnaise,  coupable  d'exac- 
tions. Mais  les  voyages  des  empereurs  étaient  la  ruine  des  pro- 
vinces, et  la  justice  romaine,  accompagnée  de  confiscations, 
avait  toujours  des  formes  qui  rappelaient  la  conquête.  Le  biogra- 
phe de  Garacalla  dit  que  son  avidité  et  ses  violences  le  ren- 
dirent également  odieux  aux  magistrats  et  aux  peuples.  Comme 
presque  tous  les  jeunes  empereurs  élevés  dans  la  pourpre,  il 
ne  songeait  qu'à  célébrer  des  fêtes  avec  une  prodigalité  insensée 
et  à  enrichir  ses  soldats. 

Il  fit  pourtant  une  campagne  dans  la  Germanie.  Les  guerres 
des  Romains  en  Germanie  ont  un  rapport  trop  direct  avec 
l'histoire  de  la  Gaule,  ont  même  exercé  trop  d'influence  siu' ses 
révolutions  intérieures,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les 
exposer  ici,  au  moins  sommairement.  La  frontière  de  l'empire 
avait  été  portée  par  Domitien  au  delà  du  haut  Rhin  *.  On  avait 
tracé  im  vallum  ou  un  fossé  avec  une  fortification  en  terre,  de 
la  longueur  de  vingt  mille  pas,  et  Adrien  l'avait  fait  garnir 

1  V.  le  dialojjue  De  cniiiis  roirnptœ  chquentiœ. 

Frontm,  Slratarj .^  I,  ,3,10.  "  Limitibiis  per  centmn  viginti  millia  passuum 
actis,  non  mutavlt  tantum  statum  belii,  sed  snbjecit  ditionl  suœ  liostes,  quo- 
rum réfugia  nudaverat.  » 
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d'une  haie  pareille  à  un  mur  ' .  La  li{jne  de  ce  fossé ,  suivant 
diverses  ondulations,  s'étendait  depuis  Mayence  jusqu'au 
Danube,  vers  Katisl tonne.  J^e  territoire  ainsi  enfermé  était  cul- 
tivé et  (jarni  de  postes  romains. 

Ces  mesures  défensives  arrêtèrent  louf^temps  les  Barbares. 
Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  on  ne  cite  d'eux  qu'une  seule 
excursion  dans  la  Gaule,  sousMarc-Aurèle.  Cependant,  en  213, 
un  nouveau  peuple,  ou  plutôt  une  fédération  d'anciens  peuples 
nouvellement  formel-,  mit  ses  (juerriers  en  campa{]ne;  ils  s'ap- 
pelaient les  Allemands".  Garacalla  les  repoussa,  et  éleva  plu- 
sieurs châteaux  entre  le  llbin  et  le  Neckar.  (Juelques  années 
après  ils  reparurent ,  profitant  de  ce  que  la  frontière  n'avait 
conservé  pour  sa  dt'feuse  que  trois  lé.jpnns,  deux  dans  la  Ger- 
manie supérieure  et  une  dans  la  Germanie  inférieure.  Alexandre 
Sévère  marcha  contre  eux  avec  de  nouvelles  troupes  et  les 
repoussa  encore. 

Le  svstème  de  (gouvernement  établi  par  Septime  commençait 
à  porter  ses  fruits.  Trois  empereiu's  venaient  de  périr  en  cinq 
ans,  victimes  de  conspirations  militaires'.  Les  exi;;ences  des 
prétoriens  et  des  légions,  redoutables  (piand  le  trône  était 
occupé  par  des  hommes  de  (guerre,  n'avaient  plus  de  bornes 
quand  il  l'était  par  des  enfants  élevés  dans  la  pourj)re  et  diri{|és 
par  des  femmes.  Le  jeune  Alexandre  Sévère,  qui  n'avait  pu 
empêcher  à  Rome  les  excès  des  prétoriens,  ne  trouva  pas  les 
soldats  du  Rhin  plus  soumis  et  plus  dociles.  Il  n'était  pas  assez 
belliqueux  à  leur  (;ré;  il  vivait  au  niilieu  des  sophistes;  il  pas- 
sait pour  sophiste  lui-même,  et  quoiqu'il  eût  vingt-six  ans,  sa 
mère,  ÎSIammoea,  le  gouvernait  partout,  même  à  la  guerre.  Le 
bruit  courut  (|u'il  voulait  emmener  l'armée  du  Rhin  on  Svrie. 
Elle  était  composée  en  {jrande  partie  d'hommes  recrutés  dans 
les  provinces  occidentales.  Elle  était  habituée  à  vivre  dans  des 
camps  permanents.  Une  semblable  transportation  lui  parut  un 
châtiment  ou  un  exil;  car  tout  porte  à  croire  qu'à  moins  de 
besoins  urgents  ou  de  raisons  exceptionnelles,  les  Romains 
faisaient  rarement  voyager  les  légions  d'une  extrémité  de  l'em- 

1  Sparlieii,  in  Hadriano.  «  Stinitibus  inygiiis  in  niodum  innralis  sonid  fuu- 
ditus  j.ictis  atque  ronnexis.  » 

2  Germain:  Welirminiii,  .sijjnifie  lionnne  de  giierre. —  Allemand  :  nllManii. 
ou  aile  Mœ une r,  tout  liomme,  ou  tons  les  hommes.  —  Marcoinan,  MarLiiueiui, 
homme  de  la  marche. 

=*  Caracalla.il  217,  :\Iaximin  en  218,  Hélionihale  en  222. 
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pire  à  l'autre  '.  Elle  conspira  donc.  Alexandre  fut  surpri-.  dans 
sa  tente  et  poifjnardé  avec  sa  mère,  en  235. 

Maxiniiu  était  Fauteur  secret  du  complot.  C'était  un  soldat, 
Gotli  d'orifjine,  que  ses  talents  unis  à  une  force  herculéenne 
avaient  élevé  aux  plus  hauts  {grades.  Proclamé  à  Mayence  et 
maître  d'une  armée  qui  se  trouvait  alors  la  plus  forte  de  l'em- 
])ire,  il  obtint  du  Sénat  une  reconnaissance  qu'on  n'osa  lui 
refuser.  Empereur,  il  conduisit  de  nouveau  les  légions  dans  la 
(rermanie,  en  235  et  en  236. 

Il  s'avança  dans  les  forêts  dont  le  pavs  était  couvert,  plus 
loin  que  n'avait  fait  aucun  général  romain  ;  il  conçut  même  la 
pensée  d'étendre  considérablement  la  frontière  impériale  ver>. 
le  nord.  Il  ramena  de  ces  expéditions  une  multitude  de  captifs, 
et  laissa  des  camps  ou  .colonies  de  vétérans  établis  au  delà  du 
Rhin. 

Il  était  facile  à  un  chef  d'armée  de  se  faire  proclamer  par  ses 
soldats,  même  de  s'imposer  au  Sénat;  il  l'était  moins  d'obtenii- 
des  autres  armées  un  serment  de  fidélité  et  surtout  l'observa- 
tion de  ce  serment.  Les  prétoriens  et  les  légions  d'Afrique  se  pro- 
noncèrent en  même  temps  contre  Maximin  ;  le  Sénat,  secouant 
un  joug  qu'il  n'avait  subi  qu'à  regret,  écrivit  aux  provinces  pour 
les  engager  à  se  soustraire  à  l'autorité  du  tvran.  Alors  les  pré- 
toriens à  Rome,  les  légions  dans  les  difféientes  parties  de  l'em- 
pire, élevèrent  à  l'envi  sur  des  boucliers,  c'était  la  forme  des 
proclamations  militaires,  des  soldats  ambitieux  et  les  saluèrent 
du  nom  d'auguste.  Quelques-uns  de  ces  usurpateurs  furent 
promptement  sacrifiés  par  leurs  propres  troupes;  d'autres,  plu- 
heureux  ,  obtinrent  la  reconnaissance  du  Sénat  et  se  firent 
accepter  par  les  provinces.  Mms  ils  finirent  tous  de  la  même 
manière,  par  les  rébellions  et  le  poignard.  On  vit  périr  ainsi, 
en  dix-huit  ans,  de  235  à  253,  douze  augustes  ou  césars,  c'est- 
à-dii'e  douze  empereurs  ou  fils  d'empereurs  associés  à  leurs 
pèies.  Depuis  Marc-Aurèle,  Septime  Sévère  était  le  seul  prince 
qui  fût  mort  dans  son  lit. 

VI.  —  Pendant  que  l'empire  était  livré  à  cette  série  de 
guerres  civiles,  le  trône  sans  cesse  ensanglanté,  la  constitution 
romaine  violée  et  le  Sénat  avili,  le  christianisme  ne  cessait  de 
se  propager  dans  les  provinces.  Il  avait  même  joui  d'une  tolé- 

1  Je  suis  ici  l'opinion  de  DuLos  qui  ine  parait  appuvén  sur  de  très-ljonnes 
raisons.  Histoire  de  l'établi<:xemvut  des  Francs  dan<:  les  Gaules,  t.  I*"". 
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rance  tacite  sous  le  jeune  Alexandre  Sévère,  prince  élevé  par 
les  sophistes,  et  qui  s'était  laissé  séduire  par  la  pensée  chimé- 
rique d'un  accord  entre  l'ancienne  religion  et  la  nouvelle. 
Cependant,  vers  250,  lo  pape  Fabien,  trouvant  que  la  prédication 
marchait  trop  lentement  dans  la  Gaule,  résolut  de  substituer  à 
l'action  des  Grecs  de  Lvon  celle  d'envovés  romains,  et  de 
diriger  ces  envoyés  à  la  fois  sur  tous  les  points  importants.  Il 
entreprit  ainsi  d'une  manière  systématique  la  conquête  reli- 
gieuse du  pays,  simplement  préparée  jusque-là,  comme  César 
en  avait  entrepris,  trois  siècles  plus  tôt,  la  conquête  militaire, 
préparée  avant  lui  par  les  premiers  progrès  des  armes  romaines. 
Une  mission  de  sept  évéques  partit  de  la  capitale  de  l'empire, 
qui  était  aussi  celle  du  monde  chrétien. 

Paul,  Trophime,  Saturnin,  visitèrent  le  midi;  Martial,  Gatien, 
Austremoine  (Stremonius),  parcoururent  le  centre  (Limousin, 
Touraine,  Auvergne)  ,  et  Denis,  assisté  de  nombreux  acolytes, 
prêcha  le  Christ  sur  les  bords  de  la  Seine.  Alors  turent  jetés  les 
fondements  de  nos  plus  anciennes  églises,  à  Nimos,  à  Arles,  à 
Toulouse,  à  Limoges,  à  Tours,  à  Clermont,  à  Paris.  Les  mis- 
sionnaires avaient  à  dessein  choisi  les  grandes  villes,  qui  devaient 
entraîner  le  reste  du  pavs. 

La  persécution  les  suivit  partout.  L'empereur  Décius,  par 
un  édit  célèbre  de  l'an  250,  ordonna  à  tous  les  chrétiens  d'ab- 
jurer sous  les  peines  les  plus  sévères.  Les  païens  commençaient 
à  trend)ler  pour  leur  culte  et  voulaient  répondre  à  la  vivacité 
de  l'attaque  par  la  violence  de  la  répression.  Ils  vovaient 
l'Eglise,  tout  en  prêchant  le  res|)ect  de  César  et  la  soumission 
aux  lois  établies,  former  en  réalité  une  société  à  part,  avant 
dans  les  évéques  ses  chefs,  ses  administrateurs  et  ses  juges. 
Cette  société  à  part  leur  semblait  un  danger,  dans  un  temps  où 
les  révolte-s  et  les  usurpations  militaires  menaçaient  l'empire 
d'une  dissolution  difficile  à  conjurer,  où  tout  était  ébranlé, 
où  les  droits  anciens,  la  foi  publique,  l'autorité  des  gou- 
verneurs, la  vie  même  et  la  fortune  des  citoyens  de  tout  rang, 
étaient  à  la  merci  d'armées  insolentes  et  de  généraux  am- 
bitieux. 

Les  missionnaires  envoyés  par  le  pape  Fabien  étaient  donc 
voués  au  martvre.  A  Toulouse,  Saturnin  fut  attaché  à  la  queue 
d'un  taureau  furieux ,  et  précipité  du  haut  des  degrés  du  Capi- 
tole.  Denis  fut  décapité  près  de  Paris  avec  deux  de  ses  compa- 
gnons, sur  la  colline  qui  prit  le  nom  de  mont  des  Martvrs  ou  Mont- 
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martre  ' .  L'empereur  Valérien  renouvela  en  257  l'édit  de  persé- 
cution, interdit  aux  chrétiens  toute  assemblée,  sous  peine  pour 
les  laïques  de  l'emprisonnement  et  de  l'exil,  pour  les  évéques  et 
les  clercs,  de  la  mort.  On  obtint  par  ces  rigueurs  des  abjurations 
nombreuses,  mais  qui  prouvent  par  leur  nombre  même  que  les 
communautés  chrétiennes  étaient  déjà  puissantes.  Si  d'adleurs 
la  persécution  portait  quelque  atteinte  passa{jère  à  ces  commu- 
nautés, elle  ne  les  détruisait  pas.  Pour  peu  qu  elle  se  ralentit, 
les  tombés,  on  appelait  ainsi  ceux  dont  la  foi  avait  faibli,  accou- 
raient en  foule  pour  se  faire  réconcilier.  La  milice  chrétienne 
avait  beau  être  décimée,  elle  se  reformait  aussitôt,  et  le  danger 
ne  servait  qu'à  enflammer  le  zèle.  L'édit  de  Valérien  venait  à 
peine  d'éti^e  rendu,  que  le  pape  Sixte  II  envoyait  de  Rome  une 
seconde  mission  dans  les  villes  de  la  Belgique ,  oîi  la  première 
n'avait  pas  pénétré,  à  Amiens,  à  Reims,  à  Trêves  et  à  Stras- 
bourg dans  la  première  Germanie. 

Les  attaques  des  barbares  n'étaient  pas  plus  faciles  à  com- 
primer que  lessor  du  christianisme.  Les  empereurs  n'obtinrent 
jamais  d'un  côté  comme  de  l'autre  que  des  succès  de  courte 
durée.  Malgré  les  établissements  armés  dont  Caracalla  et 
Maximin  avaient  essayé  de  couvrir  le  Riiin ,  les  Germains 
revinrent  à  la  charge  et  recommencèrent  à  franchir  le  fleuve. 
En  241,  Aurélien,  alors  tribun,  repoussa  les  Francs,  dont  le 
nom  paraît  dans  l'histoire  pour  la  première  fois.  En  254  ou  256, 
les  Allemands  pénétrèrent  au  cœur  de  la  Gaule  et  pillèrent  un 
temple  célèbre  de  l'Auvergne.  On  croit  qu'ils  s'avancèrent 
jusque  dans  la  Provence.  Les  Frisons  commirent  des  pirateries 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  sur  celles  de  la  Manche. 
Valérien  fut  obligé  d'envoyer  Gallien,  son  fils,  et  le  tribun 
Posthume  pour  arrêter  ces  agressions. 

Au  fond,  quelques  troupes  de  barbares,  courant  et  pillant  le 
pays,  étaient  peu  dangereuses.  Ce  qui  rendait  les  invasions  des 
Allemands  et  des  Francs  menaçantes,  c'est  que  le  mouvement 
qui  les  poussait  vers  la  Gaule  était  lui-même  l'effet  de  révolutions 
survenues  au  centre  de  l'Europe.  La  formation  du  puissant 
empire  de»  Goths,  entre  le  Tanaïs,  le  Danube  et  la  Baltique, 
avait  refoulé  vers  l'Occident  plusieurs  peuples  d'origine  ger- 
manique et  slavonne ,  comme  les  Burgundes  ou  Bourguignons 

1  On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  ces  martyres.  Quelques  auteurs  placent 
celui  de  saint  Denis  beaucoup  plus  tard,  sous  Maxiinien. 
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et  les  Lvfjiens  '.  Ces  peu])les  s'étaient  avancés  des  bords  de  la 
Vistule  et  de  l'Oder  vers  ceux  de  l'Elhe  et  de  la  Saale.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  pour  leur  résister  que  s'crj^anisèrent 
sur  la  frontière  romaine  les  deux  (jrandes  ligues  des  Allemands 
au  midi  et  des  Francs  au  nord*,  séparées  à  ])eu  près  par  le 
Main,  et  composées  chacune  d'vni  certain  nombre  de  peuplades 
germaines.  La  ligue  des  Francs  comprenait  les  anciens  Cha- 
maves,  les  Cattes,  les  Sicanibres  d'outre-Rliin  et  les  Frisons 
(Franconie  septentrionale,  Hesse,  Westphalie ,  Hollande  et 
Frise)'.  Comprit-elle  aussi  les  tribus  germaniques  établies  sur 
le  territoire  de  l'empire,  au  nord  de  la  Belgique  actuelle,  c'est- 
à-dire  au  nord  des  villes  romaines  de  Tournai,  Tongres  et 
Cologne*?  On  est  réduit  ici  aux  conjectures.  INIais  la  formation 
de  ces  ligues,  où  entraient  des  peu|)lades  jusque-là  isolées  et 
sans  cohésion,  était  une  menace  sérieuse  pour  l'empire. 

yil.  —  Le  danger  était  aggravé  j)ar  l'état  des  armées.  Ces 
armées  n'en 'étaient  plus  à  faire,  comme  au  temj)s  de  Tacite, 
l'essai  de  leurs  prétentions;  elles  connaissaient  leur  force;  elles 
se  savaient  maîtresses  de  nommer  les  emj)ereiu's  et  de  leur 
imj)oser  des  lois.  Si  elles  obéissaient  à  des  chefs,  ces  chefs 
étaient  en  réalité  sous  leur  dépendance.  Elles  avaient  pu  conser- 
ver les  sentiments  d'hostilité  et  de  dédain  que  tous  les  Romains 
éprouvaient  pour  les  barbares.  Mais  en  même  temps  elles 
étaient  indociles,  avides  et  dégénéré(>s.  Les  légions  formaient 
des  corps  privilégiés,  composés  de  soldats  tirés  des  mêmes  pro- 
vinces, pour  qui  la  milice  était  une  profession  à  vie,  qui  étaient 
retenus  sous  les  aigles  par  une  pave  proportionnellement 
élevée,  par  l'espoir  d'une  vétérance,  par  h;  relàchemeut  de  la 
discipline,  qui  avaient  oul)li('  les  rudes  travaux  d'autrefois  et  se 
faisaient  servir  par  des  valets  et  des  esclaves. 

Gallien,  ayant  pris  en  260  le  titre  d'auguste,  refusa  de 
distribuer  à  l'armée  du  Rhin  le  butin  fait  en  Germanie.  L'armée 

1  Les  Bourfjuij'iions  venaient  du  Hrandebonij;  actuel,  les  Lygiens  ou  Lèches 
des  plaines  de  la  Lusace,  de  la  Silésie  et  de  la  Po!o{;ne. 

-  Le  nom  de  Francs,  hommes  fiers,  belliqueux,  parait,  comme  celui  d'Al- 
lemands, avoir  été  le  nom  d'une  fédération  et  n'avoir  servi  à  la  désifjnation 
d'aucune  tribu  particulière. 

"*  Il  y  avait  déjà  des  Sicambres  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  par  Au- 
guste et  Tibère.  (Suet.,  Aitrj.,  c.  xxi,  et  Tibcr.,  c.  ix.^ 

*  Cette  conjecture  est  extrêmement  probable.  C'est  l'opinion  des  érudits 
belges,  M>L  Schayes,  Warnkœnig. 
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se  souleva;  Posthume,  qui  la  commandait,  fut  proclamé  à 
Cologne,  et  reconnu  bientôt, par  les  trois  provinces  transalpines, 
la  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Espagne,  dont  les  contingents  ser- 
vaient sous  lui.  Au  lieu  d'imiter  les  usurpateurs  précédents,  il 
boiTia  son  ambition  à  régner  sur  ces  j)rovinces,  établit  sa  rési- 
dence à  Trêves,  et  appela  autour  de  lui  les  chefs  des  familles 
sénatoriales.  L'empire  gaulois  ou  transalpin,  ainsi  fondé,  eut 
une  existence  à  part,  et  fut  mis  sous  la  protection  de  deux 
divinités  particulières.  Hercule  et  Mercure. 

Gallien  passa  les  Alpes  deux  fois  pour  enlever  la  pourpre  au 
tyran;  on  donnait  ce  nom  aux  usurpateurs  dont  le  Sénat  ne 
ratifiait  pas  l'élection.  Il  échoua.  D'autres  armées  se  soulevè- 
rent; de  nouveaux  tvrans  s'élevèrent  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, et  l'empire  gaulois  se  maintint  à  la  faveur  de  ce  trouble 
universel. 

Posthume  justifia  son  usurpation  en  repoussant  les  barbares. 
Le  système  des  élections  militaires  avait  au  moins  l'avantage 
de  donner  la  pourpre  à  des  soldats,  tandis  que  celui  de  l'héré- 
dité la  donnait  à  des  enfants  énervés  et  pervertis  par  les  jouis- 
sances d'un  luxe  insensé.  Gallien  en  était  un  exemple.  Les 
tyrans  furent  en  général  pour  les  provinces  d  utiles  défenseurs. 
«Je  crois,  dit  en  parlant  deux  un  contemporain,  Trébellius 
Pollion,  que  ces  hommes  ont  été  suscités  par  les  dieux  pour 
empêcher  que  le  sol  de  notre  empire  ne  passât  en  d'autres 
mains  que  des  mains  romaines;  sans  eux,  c'en  était  fait  du  nom 
romain  et  de  sa  suprématie  providentielle.  » 

Mais  Posthume  ne  fut  pas  plus  que  Gallien  à  l'abri  des  usur- 
pations et  des  révoltes  militaires.  Au  bout  de  cinq  ans  il  trouva 
un  rival  dans  un  de  ses  tribuns,  Victorinus,  qui  était  jeune, 
issu  d'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  de  la 
Gaule,  et  qui  acheta  les  soldats  par  ses  largesses.  Il  fut  obligé 
de  l'adopter  et  de  partager  le  pouvoir  avec  lui.  Deux  ans  après, 
en2G7,  les  légions,  auxquelles  il  refusait  le  pillage  deMavence, 
l'assassinèrent.  Victorinus  eut  le  même  sort,  et  la  fureur  de  ses 
meurtriers  alla  jusqu'à  tuer  son  fils  au  berceau. 

Victoria,  mère  de  Victorinus,  sut  tenir  tête  aux  légionnaires 
révoltés  et  les  faire  l'entrer  dans  le  devoir.  Elle  portait  les  titres 
des  impératrices    mères  '.  Elle   maintint  l'empire  gaulois    en 

1  Mater  castrorum.  Mater  leglonum,  —  Victoria  Imperator.  —  Ou  trouve 
des  titres  semhlables  sur  les  inscriptions  des  impératrices,  par  exemple  sur 
celles  de  Julia  Domna. 
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proclamant  d'abord  un  soldat  de  fortune,  Marias,  et  après  lui, 
car  il  tut  assassiné  connue  ses  prédécesseurs,  le  sénateur 
ïëtricus,  gouverneur  de  l'Aquitaine.  Tétricus  était  énormément 
riche.  Il  acheta  les  sudrages  de  l'armée  '. 

Gallien  ayant  sul)i  le  sort  connnini  des  princes,  c'est-à-dire 
péri  sous  le  poignard,  Tétricus,  soit  par  amljition,  soit  par  im- 
possibilité de  se  maintenir  autrement,  prétendit  se  l'aire  recon- 
naître par  le  Sénat.  Mais  Rome  l' écarta  deux  fois,  pour  lui 
préférer  Claude  II  et  Am-élien,  hommes  de  guerre  habiles, 
éprouvés  d'ailleurs  par  leur  fidélité  et  leurs  victoii'es,  et  dont  la 
main  de  fer  devait  ramener  l'empire  à  l'unité*.  La  Gaule,  en 
se  ralliant  aux  tyrans,  n'avait  fait  qu'obéir  aux  armées.  Aiitun 
donna  l'exemple  de  revenir  aux  empereurs  lé(;itimes  et  se  pro- 
nonça pour  Claude  II.  Tétricus  assiégea  la  ville,  passa  sept 
mois  sous  ses  murs,  et  la  traita  conmie  Sévère  avait  traité  Lvon. 
On  le  sup[)ose  du  moins;  car  Autun  vit  détruire  à  cette  époque 
ses  temples,  ses  palais,  son  Capitole,  une  partie  de  ses  édifices 
publics  ou  privés,  qui  furent  rebâtis  un  peu  plus  tard.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  Tétricus,  affaibli  par  ces  résistances,  par  l'hostilité 
qu'il  trouvait  à  Rome,  enfin  par  la  mort  de  Victoria,  qui  avait 
jusque-là  disposé  des  légions,  ne  put  soutenir  son  rôle.  Il 
négocia  sans  succès  près  d'Aurélien  un  partage  de  l'empire. 
On  a  des  médailles  (|u'il  fit  frapper  et  qui  portent  d'un  coté  son 
effigie,  de  l'autre  celle  de  l'empereur  de  Rome.  En  273,  Auré- 
lien  entra  dans  la  Gaule,  marcha  contre  lui  et  lui  livra  bataille 
près  de  Chàlons-sur-Mariie.  Tétricus,  découragé  j)ar  de  nom- 
breuses défections,  abanilonna  ses  soldats  au  moment  même  où 
l'action  s'engageait.  L'enq^ire  gaulois  finit  ainsi  après  treize  ans 
de  durée.  Son  existence  n'avait  été  qu'un  court  incident  de 
l'histoire  des  usuipations. 

Aurélien  parcourut  le  pavs,  pendant  que  ses  lieutenants 
Probus  et  Constance  re])Oussaicnt  les  Francs  et  les  Allemands. 
Il  répara  Dijon,  Orléans  et  plusieurs  autres  châteaux  ou  cités  ^. 
On  croit  qu'Orléans,  l'ancienne  Genabum,  lui  dut  son  nouveau 
non)  de  Civitas  Aurch'ancnsis.  Les  enceintes  romaines  dont 
quelques  villes  du  nord  et  de  l'est  montrent  encore  les  débris 
appartiennent  probablement  à  cette  époque.  On  établit  des 
postes   militaires  nombreux  sur  les  lieux  forts,   à  travers  les 

^   AiireL  Victor,  Cxs.,  c.  xxxiii. 

^  Maiiiis  nd  fcrrum,  surnom  d'Aurélien. 

"^  Comme  Senlis,  Langres. 
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chaînes  monta^jueuses  de  la  Bourgogne  et  des  Vosges.  On  mul- 
tiplia les  camps  et  les  tours  d'observation,  afin  de  former  contre 
les  Germains  une  seconde  ligne  de  défense  en  arrière  de  celle 
du  Rhin.  C'est  pour  cela  qu'on  a  trouvé  et  qu'on  trouve  encore 
sur  ces  points  tant  de  ruines  et  tle  médailles  impériales  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle. 

VIII.  —  Aurélien  mourut  en  275.  Dès  que  sa  mort  fut  connue, 
les  barbares  qu'il  avait  contenus  profitèrent  de  l'interrègne.  Ils 
envahirent  le  territoire  que  les  Romains  avaient  enfermé  dans 
un  vallum,  au  delà  du  Rhin,  et  qu'on  appelait  les  agri  decu- 
mates,  puis  traversant  le  fleuve,  ils  entrèrent  dans  la  Gaule 
avant  que  les  travaux  commencés  par  Aurélien  fussent  achevés. 
Ils  y  dévastèrent  une  grande  étendue  de  pays,  détruisirent  les 
habitations,  arrachèrent  les  arbres  et  ne  laissèrent  que  le 
désert  partout  où  ils  avaient  passé.  Ils  enlevèrent  de  force 
jusqu'à  soixante-dix  villes. 

Probus,  dont  la  renonmiée  militaire  égalait  celle  d' Aui'élien,  fut 
nommé  empereur  en  276,  après  le  rèjjne  éphémère  du  sénateur 
Tacite.  Il  marcha  en  personne  à  la  défense  do  la  Province,  qu'il 
délivra  en  deux  campagnes.  Vopiscus  porte  à  près  de  quatre  cent 
mille  le  nombre  des  Francs,  des  Burgundes  et  des  Lypfiens  qu'il 
fit  périr.  L'exagération  du  chiffre  prouve  moins  la  multitude  des 
barbares  que  l'effroi  qu'ils  inspiraient;  mais  elle  indique  que 
cette  fois  les  Romains  avaient  à  combattre,  au  lieu  de  simples 
bandes  de  pillai'ds,  des  peuplades  entières,  cherchant  des  terres 
pour  s'y  établir.  Peut-être  la  grande  invasion  de  la  Gaule  par 
les  Germains  eùt-elle  eu  lieu  dès  ce  moment  sans  les  victoires 
de  Probus. 

Le  belliqueux  empereur,  après  avoir  chassé  les  envahisseurs 
au  delà  de  la  frontière,  les  poursuivit  jusqu'à  l'Elbe  et  leur 
fit  une  guerre  d'extermination.  Il  donnait  luie  pièce  d'or  pour 
chaque  tête  de  Germain  qu'on  lui  apportait.  Il  releva  les  éta- 
blissements romains  à  demi  détruits  au  delà  du  Rhin.  Il  songea 
même  à  faire  de  la  Germanie  une  province  ;  mais  il  abandonna 
ce  projet,  faute  d'argent  et  d'hommes.  Il  n'avait  pas  assez  de 
troupes  pour  occuper  militairement  un  pavs  aussi  étendu  et  en 
désarmer  la  population,  ce  qui  était  la  première  condition  de  la 
création  d'une  province  romaine.  Il  se  contenta  d'imposer  de 
lourds  tributs  aux  Francs,  et  d'enrôler  à  titre  d'auxiliaires  une 
partie  de  leur  jeunesse. 
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En  même  temps,  il  rétablit  la  discipline;  il  obligea  ses  sol- 
dats à  reprendre  ces  rudes  travaux  dont  l'babitude  s'était  per- 
due; il  leur  fit  exécuter  ime  lonj;ue  ligne  de  fossés,  de  levées 
et  de  fortifications  parallèles  au  Rbin.  Ce  fut  lui  qui  ordonna 
de  replanter,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  sur  les  coteaux  voi- 
sins de  la  Saône,  les  vignes  tpie  Domitien  y  avait  fait  arracher, 
pour  assurer  une  sorte  de  monopole  aux  vins  de  l'Italie. 

Probus,  tout  en  repoussant  les  barbares,  finit  par  leur 
accorder  des  terres  et  par  en  établir  ini  certain  nombre  sur  le 
sol  impérial.  Il  suivait  lui  exemple  donné  déjà  par  Au(juste  et 
Tibère.  Peut-être  était-ce  moins  une  concession  faite  aux  (Ger- 
mains «ju'une  nécessité  de  l'empire.  La  culture  manquait  de 
bras,  surtout  dans  les  cantons  rava.';és  par  1rs  invasions.  jNi 
l'esclavage,  impropre  à  se  [)erpétuei",  ni  le  colonat  lil)re,  écrasé 
par  des  impôts  qui  croissaient  toujours,  n'avaient  la  force 
nécessaire  pour  se  relever  après  les  grands  désastres  et  combler 
les  vides  de  la  population. 

Non  content  de  donner  fies  terres  aux  (Jermains,  Probus 
roniplit  encoie  avec  eux  les  cadres  de  la  milice.  Il  cboisit  les 
bonimes  d'élite  pour  servir  dans  les  b-gions,  dont  le  recrute- 
ment devenait  difficile;  il  fit  entrer  les  autres  dans  les  corps 
auxiliaires,  qu'on  avait  toujours  composés  d'étrangers.  Les 
Germains  étaient  d'excellents  soldats;  en  les  enrôlant  ainsi,  on 
trouvait  le  double  avantajje  de  les  affaiblir  et  d'utiliser  potn- 
l'empire  leurs  qualités  guerrières.  Probus  leur  confia  un  certain 
nomhre  de  postes  militaires;  il  leur  doimait  à  garder  un  canq), 
un  château,  ime  tour,  qu'ils  devaient  entretenir  et  défendre. 
Un  chef  s'étaldissait  dans  un  de  ces  postes  avec  ses  hommes, 
dont  il  gardait  le  commandement  et  qui  conser\  aient  leurs 
usages  particidiers;  la  garnison  ou  la  colome  recevait,  au  lieude 
solde,  une  concession  de  territoire  déclarée  franche  d'nnj)ôl'. 
Comme  ces  espèces  de  colonies,  qui  se  multiplièrent  beaucoup, 
furent  établies  à  la  suite  des  invasions,  on  a  pu  dire  d'elles 
d'une  manière  ingénieuse,  que  leur  développement  fut  pro- 
portionné à  la  force  avec  laquelle  l'empire  fut  attaqué  et  à  la 
faiblesse  avec  laquelle  il  fut  défendu'. 

Les  auxiliaires  étrangers,  que  l'on  dési{;na  sous  différents 
noms  et  le  plus  ordinairement  sous  ceux  de  lœti   et  de  gcn- 

*  Riilliot,  Kisai  sur  le  système  defensif  des  Bniuains  dans  le  pf'yt  Ediicii , 
a  pnrticiilièrenR'iit  traité  ce  .sujet. 

2  De  Péligny,  Etudes  mérovingiennes. 
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iiles\  furent  cantonnés  non -seulement  dans  le  nord,  mais 
jusque  dans  l'ouest  et  le  midi  des  Gaules.  Ainsi  furent  réparés 
les  maux  de  l'invasion.  «  Pères  conscrits,  écrivait  l'empereur 
au  .Sénat ,  les  Gaules  sont  entièrement  délivrées  ;  ce  sont  les 
hœufs  et  les  charrues  des  barbares  qui  aujourd'hui  en  labourent 
les  champs  ^ .  » 

Mais  ni  les  grands  talents  militaires  ni  les  grands  succès 
n'étaient  alors  pour  les  meilleurs  empereurs  une  garantie  contre 
les  conspirations.  Probus  eut  à  combattre  deux  compétiteurs 
que  lui  opposèrent  les  légions  du  Rhin.  Peu  de  temps  après, 
l'an  282 ,  il  fut  massacré  par  celles  de  Pannonie ,  irritées  de  sa 
sévérité  et  des  travaux  qu  il  leur  imposait. 

Garus,  son  successeur,  était  Gaulois,  ou  du  moins  né  à  Nar- 
bonne.  Il  donna  le  titre  de  césar  à  ses  deux  fils,  Carin  et 
Numérien,  et  confia  le  commandement  de  la  Gaule  et  des  pro- 
vinces occidentales  à  l'aîné.  Il  conduisit  ensuite  les  légions 
d'Orient  contre  les  Perses,  et  fut  assassiné  par  elles  ainsi  que 
Numérien,  Carin  résolut  de  le  venger,  réunit  toutes  les 
troupes  qu'il  commandait,  et  se  mit  en  marche  pour  atteindre 
les  meurtriers.  Il  n'était  pas  plutôt  parti,  qu  une  révolte  for- 
midable, celles  des  Bagaudes,  éclata  dans  tout  le  nord  de  la 
Gaule,  dégarni  de  soldats,  et  s'étendit  depuis  le  Rhin  jusqu'à 
la  Loire.  Les  paysans,  s' armant  de  leurs  instruments  de  travail, 
de  faux  et  de  fers  de  charrue,  se  jetèrent  sur  les  maisons 
riches  des  campagnes ,  puis  après  les  avoir  pillées  et  incen- 
diées, sur  les  villes,  dont  les  habitants  étaient  sans  armes  et 
sans  défenseurs. 

La  Bagaudie,  les  Romains  ont  employé  ce  mot,  s'est  renou- 
velée à  plusieurs  reprises.  Elle  est  toujours  ari'ivée  après  les 
invasions,  quand  les  ruines  fumaient  encore  et  que  le  pays  souf- 
frait d'une  misère  affreuse.  Les  esclaves,  les  colons,  pressés 
par  les  exigences  da  fisc,  exaspérés  par  les  vexations  tyranniques 
des  magistrats,  abandonnaient  en  foule  la  culture  de  leurs 
champs  ravagés,  et  couraient  s'enrôler  dans  les  bandes  de 
pâtres  errants,  auxquels  le  gouvernement  romain  faisait  une 
guerre  ouverte  à  cause  de  leurs  brigandages.  Il  y  avait  là  des 

Quelquefois  .uissi  sons  ceux  de  fœderati ,  limiianei,  rastellani ,  burrjarii. 
Lxli  vient  de  lente ,  gens  de  {;ucirc.  La  traduction  latine  de  ce  mut  était 
5rp«<i7e.v.  On  distinj;uait  les  lœti ,  d'après  leur  oiij;ine,  en  lœti  franci ,  lali 
siievi,  etc. 

-    V'opiscus,  in  Pio/io^  l'i. 
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cadres  permanents  pour  une  insurrection.  Peut-être  quelques 
souvenirs  de  l'ancienne  indépendance  des  Gaules,  même  de  la 
reli^jion  druidique,  dont  la  tradition  et  les  superstitions  n'avaient 
pas  encore  disparu,  se  mêlèrent-ils  à  cette  révolte  de  la  misère 
et  de  la  faiu).  Peut-être  des  chrétiens  persécutés  jjrossirent-ils 
les  rangs  des  rebelles.  Mais  si  la  Bagaudie  eut,  comme  toutes 
les  insurrections  semblables,  des  causes  diverses,  la  première 
fut  la  tyrannie  du  gouvernement  inq)érial  :  à  ce  titre,  elle 
éclaire  tristement  la  situation  intérieure  de  l'empire.  L'histoire 
de  la  Gaule  ravagée  par  les  barbares  et  ruinée  par  ses  gouver- 
neurs, ressendjle  singulièrement  à  celle  des  provinces  turques 
écrasées  par  les  pachas. 

Dioclétien,  couronné  en  285  par  les  légions  d'Orient,  et 
obU(fé  de  cond)attre  Garin,  qui  voulait  lui  enlever  la  pourpre, 
commença  par  se  donner  un  collègue.  Il  s'associa  Maximien, 
soldat  lial)ile  et  redouté,  et  l'envoya  dans  les  Gaules  pour 
détruire  la  Hagaudie.  Les  chefs  de  cette  jacquerie  romaine , 
iElianus  et  Amandus,  cherchaient  à  rançonner  les  grandes 
villes.  Ils  s'emparaient  dans  ce  but  de  positions  fortes,  dont  la 
proximité  leur  permit  de  les  altamcr.  Ils  s'établirent  ainsi  près 
de  Lutèce,  dans  une  sorte  de  château  [Caslrum  Bagaudarum, 
actuellement  Saint-^Iaur  des  Fossés),  d'où  ils  la  tinrent  long- 
temps en  échec.  Ils  se  crurent  assez  puissants  pour  piendre  les 
insignes  impériales,  et  nous  avons  des  médailles  frappées  à  leur 
efligie.  Mais  de  simples  bandes  ne  pouvaient  tenir  contre  les 
légions.  Elles  se  firent  battre  et  disperser  par  Maximien,  |)rès 
de  Gussy  la  Colonne  (Gôte-d'Or).  Le  nouvel  empereur,  pour 
empêcher  le  retour  de  l'insurrection,  connnenca  par  interdire 
aux  magistrats  d'imposer  aux  paysans  des  charges  nouvelles. 

Cependant  la  Bagaudie  était  plus  facile  à  vaincre  qu'à 
détruire.  Les  troupes  régulières  ne  suffisaient  pas  pour  la  faire 
disparaître.  Les  Bagaudes,  qui  combattaient  par  petites  bandes, 
se  reformaient  aisément  dans  les  bois  et  les  cantons  monta- 
gneux. Il  fallut  longtemps  dégarnir  les  frontières  pour  les  sur- 
veiller. Ils  reparurent  après  chaque  désastre  éprouvé  par  les 
armées,  ou  chaque  fois  que  le  gouvernement  montra  quelque 
exigence  nouvelle. 

Maximien,  comme  Probus,  transplanta  dans  la  Gaule  de 
nouvelles  colonies  de  barbares.  Il  repeupla  ainsi  les  territoires 
devenus  à  demi  déserts,  d'Amiens,  de  Trêves,  de  Langres,  de 
Beauvais,  de  Cambrai  et  de  Troves.  Il  établit  particulièrement 
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une  colonie  de  Francs  Saliens  sur  des  terres  vacantes,  arva 
jacentia,  entre  Trêves  et  Tournai. 

Au  milieu  de  ces  troubles  la  persécution  contre  les  chrétiens 
durait  toujours.  Elle  ne  s'était  pas  arrêtée  depuis  le  règne  de 
Yalérien.  Les  édits  les  plus  rigoureux  se  succédaient  avec  une 
incrovable  persistance.  Les  empereurs  illviiens,  Aurélien , 
Probus,  Dioclétien,  détendirent  l'ancienne  reli{|ion  avec  autant 
d'énerg^ie  que  le  territoire  impérial.  Ils  crovaient  défendre  l'em- 
pire. Maximien  surtout  fut  impitovable.  Toutes  les  grandes 
villes  de  la  Gaule  eurent  des  martvrs,  dont  le  souvenir  se  con- 
serva pieusement,  et  dont  les  noms  ne  tardèrent  pas  à  être  im- 
mortalisés par  la  construction  des  basiliques  qu'on  plaça  sous 
leur  patronage,  Lucien  à  Beauvais,  Donatien  et  Rogatien  à 
Nantes,  Firmin  à  Amiens,  Quentin  à  Augusta  Veromanduorum 
(aujourd'hui  Saint-Quentin),  Crépin  et  Crépinien  à  Soissons, 
Ferréol  à  Vienne,  Julien  à  Brioude.  La  persécution  sévit  encore 
à  Reims,  à  Trêves,  à  Térouanne.  Mais  les  progrès  rapides  du 
christianisme,  à  ce  moment  suprême  et  décisif  de  la  lutte  qu'il 
soutenait  depuis  plus  d'un  siècle,  finirent  par  lasser  les  bour- 
reaux. Peut-être  faut-il  voir  dans  son  triomphe  même  une 
preuve  de  plus  de  l'incroyable  état  de  malaise  où  les  calamités 
et  l'oppression  avaient  plongé  la  Gaule  romaine. 

IX.  —  En  292,  Dioclétien  imagina  la  tétrarchie,  ou  le  par- 
tage du  })ouvoir  entre  deux  empereurs  portant  le  titre  d'au- 
guste, et  deux  césars,  c'est-à-dire  deux  successeurs  désignés. 
Le  partage  du  pouvoir  n'était  pas  une  nouveauté.  Il  avait  eu  lieu 
plusieurs  fois  sous  les  régnes  précédents,  mais  il  s'était  fait  à  peu 
près  sans  règle.  Dioclétien  voulut  lui  donner  une  forme  stable. 
Il  voulut  mettre  un  terme,  ou  tout  au  moins  de  grandes 
entraves,  à  l'anarchie  militaire.  Il  espéra  qu'en  présence  de 
quatre  armées  principales,  commandées  par  les  deux  augustes 
et  les  deux  césars  associés  à  la  pourpre,  les  autres  corps  de 
troupes  n'entreprendraient  plus  de  couronner  leurs  chefs,  et 
qu'on  verrait  cesser  les  usurpations.  Ce  svstème  devait  avoir  un 
autre  avantage,  celui  de  mieux  assurer  la  défense  de  frontières 
démesurément  étendues.  D'ailleurs  l'Orient  et  l'Occident  étaient 
si  différents  de  langues,  de  mœurs  et  même  d'intérêts,  malgré 
l'apparente  uniformité  des  institutions,  qu'il  semblait  naturel 
d'en  j)artager  le  gouvernement,  tout  en  maintenant  l'unité  de 
l'empire. 
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La  Gaule,  réunie  à  la  Brctajjiie  et  à  TEspagne,  devint  le  lot 
du  césar  Constance,  que  les  historiens  appellent  ordinairement 
Constance  Chlore. 

Il  étahlit  sa  résidence  à  Trêves,  à  portée  de  la  Irontiére  du 
Rhin.  Il  commença  par  enlever  Boulogne  et  reconquérir  la 
Bretajfne,  occupée  dix  ans  par  les  usurpateurs  Carausius  et 
Allectus.  Carausius  était  l'ancien  commandant  de  la  flotte 
romaine  charj;ée  de  {farder  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord  contre  les  ])irateries  des  Francs  et  des  Saxons.  Con- 
stance reprit  ensuite  la  Balavie,  (pie  les  Fi'ancs  avaient  occupée, 
et  il  repoussa  les  Allemands  du  territoire  de  Lan(;res,  Tan  rîOl. 

Il  mit  dans  la  levée  des  tiihuls  une  modération  à  laquelle  les 
provinces  n'étaient  j)as  accoutumées.  Mais  ce  (pii  le  (hstingua 
mieux  encore,  ce  liit  une  tolérance  sans  exemple  juscpie-là. 
Soit  qu'il  jugeât  devoir  ména{;er  les  chrétiens  par  politique, 
soit  qu'avant  cessé  d'être  païen  sans  être  chrétien  encore,  il 
eût  renoncé  à  la  pensée  de  sauver  le  paganisme,  il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  son  gouvernement  qu'il  v  arrêta  l'effusion 
du  sang.  Il  laissa  les  chrétiens  jouir  d'une  liherté,  précaire  il 
est  vrai,  mais  qui  devait  être  consacrée  vingt  ans  plus  tard  par 
les  lois  de  Tempire.  Grâce  à  lui,  laCiaule  échapj)a  aux  horreurs 
de  la  persécution  de  Galérius,  qui  fut  la  plus  terrihle  de  toutes 
et  qui  sévit  avec  une  fureur  e.xtréme  dans  l'Italie  et  l'Orient. 
Les  païens  faisaient  un  dernier  effort  pour  conjurer  une  ruine 
manifeste.  Les  historiens  chrétiens  reconnaissants  se  sont  em- 
pressés de  remarquer  que  Constance  eut  une  fortune  rare  pour 
un  enq:)ereur,  celle  de  mourir  dans  son  lit,  et  non  frappé  par  des 
assassins. 

En  305,  Dioclétien,  lassé  du  pouvoir,  ahdiqua  et  ohligea 
Maximien  à  suivre  son  exemple.  Constance  fut  alors  élevé  à 
la  dignité  d'auguste,  qu'il  partagea  avec  Galérius.  Il  mourut  à 
Boulogne  l'année  suivante. 

l^es  soldats  proclamèrent  tout  d'une  voix  Constantin,  son 
fils,  qui  avait  é[)ousé  Fausta,  fille  de  Maximien,  et  au(piel  Galé- 
rius n'osa  refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier  acte  de  Constan- 
tin fut  d'assurer  aux  chrétiens  la  liberté  de  leur  croyance.  Il 
marcha  ensuite  contre  les  barbares,  fju'un  affaiblissement  mo- 
mentané des  camps  du  Rhin  avait  encouragés  à  de  nouvelles 
agressions.  Il  entra  dans  la  Germanie,  s'y  avança  jusqu'à 
l'Ems,  et  y  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Deux  rois  des 
Francs,  xiscaric  et  Ragaise,  furent  livrés  aux  bêtes  dans  l'am- 


110  M  VUE   TROISIEME. 

phithéàtre  de  Trêves.  On  vovait  alors,  au  rapport  du  pané(}y- 
riste  Eumène,  les  marchés  des  villes  de  la  Gaule  reni[)Iis  de 
Germains  enchaînés,  liommes,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
qui  attendaient  avec  des  regards  farouches  qu'un  acheteur  dis- 
posât d'eux.  Constantin  rétablit  la  flottille  du  Rhin,  et  jeta  un 
pont  sur  le  fleuve  à  Cologne. 

Il  dota  aussi  Trêves  et  Arles,  les  deux  capitales  de  la  Gaule, 
de  superbes  édifices  commencés  par  son  père.  Il  éleva  à  Trêves 
un  palais,  un  cirque,  des  basiliques.  On  voit  encore  dans  les 
environs  les  traces  d'un  grand  nombre  de  camps,  de  villes  et 
d'étabhssements  romains  qui  appartiennent  à  cette  époque. 
Arles  reçut  le  nom  de  Constantina.  Ces  deux  A'illes  devinrent 
ce  qu'avaient  été  autrefois  Lvon  et  Autun.  Autun  portait 
encore  les  traces  de  l'incendie  naguère  allumé  par  Tétricus  ou 
les  Bagaudes.  Le  rhéteur  Eumène,  qui  dirigeait  les  écoles 
méniennes,  loue  Constantin  d'avoir  tiré  de  la  ruine  l'ancienne 
cité  des  Eduens,  d  avoir  rebâti  ses  monuments,  comblé  les 
vides  de  sa  population  en  v  attirant  des  familles  étrangères,  et 
reconstitué  ses  collèges  d'artisans. 

La  Gaule,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  retour  de 
la  persécution,  eut  encore  celui  d'échapper  aux  guerres  civiles. 
Elle  en  fut  menacée  un  instant  ;  car  Maximien,  se  repentant 
d'une  abdication  forcée,  voulut  reprendre  le  titre  d'auguste  ,  et 
fit  soulever  en  sa  faveur  les  troupes  établies  à  Arles.  Mais 
Constantin,  accouru  de  Trêves  en  toute  hâte,  obligea  le  vieil 
emperevu'  à  fuir  à  Marseille,  et  finit  par  s'emparer  de  lui.  Maxi- 
mien, ayant  encore  conspiré  contre  la  vie  de  son  gendre,  fut 
réduit  à  s'étrangler  dans  sa  prison  de  ses  propres  mains.  C'est 
ainsi  du  moins  que  sa  mort  fut  racontée.  On  abattit  partout 
ses  statues. 

X.  Dioclétien  ne  s'était  pas  contenté  d'établir  la  tétrarchie. 
Il  fut  encore  l'auteur  de  plusieurs  innovations  importantes  dans 
l'administration  et  le  l'égime  des  armées.  Ces  innovations  furent 
complétées  par  ses  successeurs,  et  surtout  par  Constantin.  Il  est 
indispensable  de  les  exposer  brièvement,  car  la  Gaule  a  appar- 
tenu au  Bas-Empire  pendant  près  de  deux  siècles,  et  les  insti- 
tutions particulières  qu'elle  a  reçues  du  Bas-Empire  ont  eu  une 
durée  beaucoup  plus  longue.  Les  gouvernements  qui  sont  venus 
plus  tard  les  ont  recueillies  comme  un  legs ,  et  n'y  ont  apporté 
que  des  modifications  successives. 
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En  créant  quatre  eniperenrs ,  en  suljordonnant  les  deux 
césars  aux  deux  aufjustes ,  et  en  établissant  une  hiérarchie  rigou- 
reuse des  (grandes  dignités,  Dioclétien  avait  cru  comprimer  ou 
tout  au  moins  discipliner  les  amhitions  des  (généraux  d'armée. 
On  a  dit  qu'il  avait  voulu  mettre  la  milice  sous  la  dépendance 
du  palais,  afin  que  le  palais  cessât  de  dépendre  de  la  milice. 
Rien  ne  fut  néjdijjé  pour  au{piieiiter  le  prestifje  de  l'autorité 
impériale. 

Tout  ce  qui  entoin-ait  le  prince  tut  qualifié  de  sacré.  On  ne 
dut  l'aborder  qu'en  se  prosternant  devant  lui  et  en  l'adorant, 
suivant  l'usage  étahli  à  la  cour  des  despotes  orientaux.  Il  ne 
parut  plus  en  public  qu'avec  le  diadème  au  Iront,  revêtu  d'une 
robe  de  soie  et  d'or.  Chaque  empereur,  au(}uste  ou  césar,  eul 
une  cour  avec  un  cérémonial  rc'^jlé,  une  chancellerie,  un  pré- 
toire, des  grands  officiers  et  des  corps  particuliers  attachés  à  sa 
garde.  Ces  corps  portaient  différents  noms;  ils  remplacèrent 
les  prétoriens,  que  Constantin  su])prima. 

Jusque-là  il  n'v  avait  eu  qu'un  préfet  du  ]>rétoire.  Ce  préfet, 
dans  le  principe  simple  commandant  des  cohortes  prétoriennes, 
était  devenu  peu  à  peu  une  sorte  de  ministre  universel;  il  pré- 
sidait le  conseil  de  jurisconsultes  auquel  étaient  déférés  les 
appels  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  de  l'empire;  il 
dirigeait  la  police  et  disposait  des  finances.  L'institution  de  la 
tétrarchie  oldigea  de  créer  quatre  pi(''fots  du  ])rétoire,  un  pour 
chacune  des  quatre  grandes  divisions  de  l'empire'.  Ces  nou- 
veaux préfets  furent  réduits  à  l'administration  civile  et  aux 
fonctions  judiciaires  qui  v  étaient  toujours  attachées*.  On  leur 
ôta  le  pouvoir  militaire  et  la  gestion  des  finances  ^ .  Les  finances 
furent  confiées  à  deux  grands  fonctionnaires  spéciaux  appelés 
le  comte  des  lavfjesnt'S  sacrées  et  le  comte  de  la  fortune  pri- 
vée; l'un  administrait  le  trésor  de  l'Etat,  l'autre  celui  du 
prince. 

L'institution  des  quatre  préfectures  plus  ra])prochées  des 
administrés,    la   séparation   d'attriljutions   qu'on   avait  réunies 

1  Zosime,  If,  33.  —  Peut-être  cette  création  i-einont-;-t-elio  à  Dioclétien. 

2  Le  Code  emploie  indifféreniment  les  mots  de  gouverneur  et  de  juge. 

3  Je  parle  en  principe,  car  il  v  eut  certaines  exceptions.  Le  préfet  du  |)ré- 
toire  surveillait  par  exemple  la  levée  des  recrues  et  la  perception  de  l'impôt. 
Cela  tenait  à  ce  qu'il  surveillait  les  cités  qui  en  étaient  chargées.  C'était  la  pie- 
mière  fois  qu'on  essayait  de  faire  une  sérieuse  division  des  pouvoirs;  on  com- 
jirend  sajis  peine  que  cette  division,  difficile  de  tout  temps,  ne  fût  pas  dans  le 
principe  parfaitement  rigoureuse. 
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jusque-là,  constituaient  une  supe'riorite  réelle  de  la  nouvelle 
administration  sur  la  précédente. 

Chaque  préfet  du  prétoire  avait  dans  son  département  de 
nombreux  bureaux  pour  l'expédition  des  affaires.  Il  donnait  des 
ordres  aux  agents  inférieurs  qui  résidaient  dans  les  diocèses  et 
les  provinces.  Il  communiquait  avec  ces  ajjents  au  moyen  d'un 
service  de  postes  ré/jjulier.  Toutefois  ces  postes  appartenaient  à 
l'État;  les  particuliers  ne  pouvaient  en  faire  usa/je  sans  y  être 
autorisés. 

La  préfecture  des  (^aules,  placée  à  Trêves,  comprenait  trois 
diocèses  :  Gaule,  Breta.'j;ne  et  Espajjne,  pourvus  chacun  d'un 
vice-préfet.  Le  vice-préfet  de  la  Gaule  résidait  à  Arles;  il  est 
probable  que  son  autorité  s'étendait  seulement  sur  la  moitié 
méridionale  du  diocèse,  et  (|ue  l'autre,  celle  du  nord,  était 
administrée  directement  par  le  préfet  de  Trêves.  Les  diocèses 
étaient  à  leur  tour  divisés  en  provinces  administrées  par  des 
agents  inférieurs,  (jui  portaient  les  différents  noms  de  présidents, 
de  correcteurs  et  de  consulaires.  Ces  agents  résidaient  dans  une 
cité  déterminée,  appelée  par  cette  raison  la  métropole,  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  la  préfecture  et  les  curies.  On  aug- 
menta partout  le  nombre  des  provinces.  Lactance  reprocha  à 
Dioclétien  de  les  avoir  coupées  en  morceaux  [jjrovinciœ  in 
trusta  concisœ).  On  en  compta  dix-sept  dans  la  (îaule  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  '. 

Tous  ces  agents  de  l'administration  appartenaient  à  une  hié- 
rarchie parfoitement  réglée.  Ils  avaient  un  costume,  un  céré- 
monial particuliers;  leur  salaire  et  les  avantages  divers  dont  ils 
jouissaient  étaient  déterminés  suivant  le  grade.  La  subordina- 
tion et  la  responsabilité  envers  les  supérieurs  étaient  toutes 
militaires.  Les  services  civils  étant  assimilés  aux  services  mili- 
taires, on  emplovait  le  même  mot  pour  les  désigner;  ainsi  il  y 
avait  une  double  milice,  une  milice  de  fonctionnaires  et  une 
milice  de  soldats. 

'  D'après  la  Notitia  dijnitatum,  qui  est  environ  de  l'an  400,  ces  dix-sept 
provinces  sont  les  (pi.itre  Lvonnaises,  métropoles  :  Lvon,  Rouen,  et  l'on  croit 
Tours  et  Sens;  les  deux  Belgiques,  métropoles  :  Trêves  et  Reims;  les  deux 
Gerinanies,  métropoles  :  .Mayence  et  Cologne;  la  Séquanaise,  comprenant 
l'Helvétie,  métropole  :  Besançon;  les  Alpes  Grecques, métropole  :  Tarentaise; 
la  Viennoise,  métropole  :  Vienne;  les  «leux  Aquitaines,  métropoles  :  Bourges 
et  Bordeaux;  la  2S'ovempopulanie,  métropole  :  Eause  ;  les  Alpes  Maritimes, 
métropole  Embrun;  et  les  deux  Narbonnaises,  métropoles  :  jSarbonne  et  Aix. 
Presque  toutes  ces  villes  sont  devenues  le  siège  d'évèchés  métropolitains. 
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Mais,  pour  avoir  plus  d'hommes  sous  les  armes,  il  fallut  que 
les  Romains  renonçassent  à  la  sévérité  de  leur  ancienne  con- 
scription. Dans  la  (Jaiile,  par  exemple,  la  classe  des  paysans 
libres  ne  pouvait  plus  fournir  au  recrutement  des  quarante-huit 
mille  hommes  qui  avaient  suffi  jusqu'alors  à  la  j|arde  du  Rhin  '. 
On  admit  donc  des  soldats  de  petite  taille,  des  esclaves,  des 
barbares.  Les  barbares  servaient  déjà  connue  auxiliaires;  on 
n'hésita  plus  à  les  admettre  dans  les  léjjions,  où  déjà  Probus  en 
avait  fait  entrer  un  certain  nombre.  On  alla  jusqu'à  les  enrôler 
de  préférence  pendant  tout  le  quatrième  siècle,  parce  que  leur 
.service  coûtait  moins  cher  et  que  leur  lidélité  aux  aigles  était  la 
même.  Ils  ne  se  montraient  ni  plus  exi^jeants  ni  plus  indociles 
que  les  Romains,  et  ne  se  lassaient  pas  de  porter  le  casque  et 
la  cuirasse  que  ceux-ci  avaient  abandonnés. 

Enfin ,  on  multiplia  les  concessions  de  terres  faites  aux 
vétérans  mariés ,  à  la  condition  du  service  héréditaire.  Ce 
système  avait  été  inaufjuré  par  Alexandre  Sévère.  Le  dona- 
taire et  son  successeur  après  lui  furent  tenus  de  marcher  en 
personne,  ou  d'écpiiper  un  homme  à  leur  place  à  charjue  con- 
vocation. Les  terres  ainsi  concédées  furent  appelées  des  béné- 
fices [bénéficia).  Un  bureau  particulier,  établi  près  de  l'empo 
reur  et  appelé  scriniuni  hcneficiorum ,  fut  chargé  d'en  faire  la 
répartition.  Les  détenteurs  étaient  exempts  de  tout  impôt  et  de 
toute  servitude  publique,  à  moins  d'exceptions  établies  dans 
les  actes  constitutifs.  Les  bénéfices  furent  pris  le  plus  ordinai- 
rement sur  les  domaines  de  l'Etat  ou  du  prince;  quelquefois  ils 
le  furent  sur  les  biens  particuliers  des  villes  et  des  temples. 

L" augmentation  de  l'armée  et  celle  du  nombre  des  agents 
administratifs  entraînèrent  une  augmentation  proportionnelle 
des  dépenses  publiques*.  La  création  de  plusieurs  cours  et  la 

^  La  j\otitiii  donne,  pour  une  époque,  il  est  vrai,  un  peu  postérieure,  pour 
l'an  400  environ,  le  tableau  des  garnisons  intérieures  de  la  Gaide,  alors  com- 
posées en  trrs-grande  partie  de  soldats  étrangers.  «  II  v  avait  des  lètes  teu- 
»  tons  à  Chartres,  des  lètes  bataves  et  suèves  à  lîayeux  et  à  Coutances  ;  d'au- 
»  très  lètes  suèves  au  Mans  et  en  Auvergne;  des  lètes  fiancs  à  Rennes;  des 
M  lètes  de  différentes  nations  à  Famars,  à  Noyon,  à  Reims,  à  Sentis,  àTongres 
»  et  dans  toute  la  Belgique  rhénane;  des  lètes  sarmates  et  taifales  à  Poitiers, 
»  à  Paris,  à  Reims,  à  Amiens,  à  Langres,  à  Autun,  à  Valence  en  Dauphiné. 
»  En  outre  Vannes  et  la  Cornouaille  étaient  occupées  par  des  soldats  maures; 
»  Coutances  par  la  première  légion  flavienne  ;  Rouen  par  la  légion  Ursariensis; 
»  Avrauches  par  un  corps  de  Dalmates.  »  Pétigny,  Études,  c.  ui. 

^  Lactance  dit  avec  son  exagération  ordinaire  que  le  nombre  des  personnes 
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pompe  coûteuse  dont  elles  furent  entourées  conduisaient  au 
même  résultat.  Il  fallut  cliercher  un  accroissement  de  res- 
sources et  de  revenus. 

Les  revenus  consistaient  dans  le  produit  des  domaines  et 
celui  des  impôts. 

L'empire  possédait  dans  toutes  les  provinces  des  domaines 
étendus,  quelquefois  des  territoires  entiers,  accrus  sans  cesse 
parles  confiscations,  dont  on  faisait  un  abus  effrayant.  L'exploi- 
tation avait  lieu  directement  au  compte  de  l'Etat,  et  comme 
elle  était  jugée  d'intérêt  public,  les  habitants  des  provinces 
étaient  soumis  à  cause  d'elle  à  une  foule  de  servitudes  et  de 
corvées,  telles  que  l'obligation  de  transporter  les  produits  des 
lieux  de  production  à  ceux  où  ils  devaient  être  consommés.  La 
constitution  de  bénéfices  militaires  en  faveur  des  vétérans  ou 
des  lètes  fut  souvent  un  moyen  de  tirer  parti  des  terres  <lont 
l'exploitation  présentait  plus  de  difficultés  ou  moins  d'avantages. 

Pour  les  impôts,  on  distinguait  les  impôts  directs  et  les  imj)ôts 
indirects.  Les  premiers  donnaient  un  plus  grand  produit  que 
les  seconds  et  formaient  avec  le  domaine  le  principal  revenu 
de  l'État. 

L'impôt  direct  était  établi  sur  les  terres  ou  sur  les  persormes. 
La  contribution  foncière  équivalait  à  une  part  de  produit  du 
sol,  part  estimée  ordinairement  au  cinquième  des  fruits  et  au 
dixième  des  grains.  Elle  s'acquittait  en  espèces  ou  en  denrées 
que  le  contribuable  faisait  transporter  à  ses  frais  au  lieu  du 
payement.  La  contribution  personnelle  ou  capitation  '  était, 
sous  les  successeurs  de  Dioclétien,  pavée  par  les  pro])riétaires, 
qui  étaient  taxés  pour  une  ou  plusieurs  têtes,  c'est-à-dire  pour 
une  ou  plusieurs  unités  imposables,  quelquefois  pour  une  simple 
fraction  de  tête,  suivant  leur  fortune  et  le  nombre  de  leurs 
tenanciers  libres  ou  esclaves. 

L'impôt  indirect  avait  des  formes  presque  aussi  multipliées 
qu'aujourd'hui;  mais  il  était  beaucoup  moins  productif,  comme 

recevant  un  salaire  île  l'Etat  était  plus  grand  que  celui  des  contribuables  :  «  Ma- 
jor esse  cœperat  accipieptium  qnam  dantium  numerus.  « 

1  Baudi  di  Vcsnie  a  démontré,  d'après  une  Novelle  de  Majorien,  que  le 
caput,  ou  unité  imposable,  avait  une  valeur  foncière  de  nùWti  aurai  ou  pièces 
d'or.  Le  chiffre  do  la  capitation  dans  la  Gaule  s'éleva  à  25  pièces  d'or  par 
caput  sous  le  rèyne  de  Constance;  il  était  donc  de  deux  et  demi  pour  cent  de 
la  valeur  des  fonds.  Il  fut  réduit  par  Julien  à  7  aurei ,  ou  0,7  pour  cent.  — 
Du  reste,  il  est  impossible  d'évaluer  avec  certitude  le  budget  de  la  Gaule  sous 
les  lloHiains,  malgré  les  hypothèses  ingénieuses  de  Bureau  de  la  .Malle. 
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L'empire  romain,  en  créant  la  Ijureaiicratie  nécessaire  aux 
grands  Etats,  sut  l'orf^aniser  avec  une  haljileté  extrême,  et 
poussa  la  discipline  administrative  à  un  aussi  haut  depré  de 
j)erfection  que  la  discipline  des  armées.  ÎNIallieureusenient  cette 
liureaucratie  tut  rinstrument  d'un  despotisme  très-tvrannique. 
Les  administrés  n'avaient  ni  liberté  ni  garanties.  Ils  vivaient 
sous  un  régime  de  hon  plaisir  ]nir  et  simple.  Les  jurisconsidtes 
eux-mêmes  enseignaient  rpi'il  n'v  avait  d'autre  loi  (pie  la 
volonté  du  prince  [quod  principi placitit). 

Une  des  institutions  les  plus  remarquables  du  Bas-Enqiirc 
fut  celle  d'une  noblesse  attachée  à  l'exercice  des  fonctions  civiles 
ou  à  l'obtention  des  fjrades  militaires. 

Les  fonctions  ou  les  {jrades  les  plus  élevés  conféraient  un 
titre  héréditaire;  les  autres  donnaient  un  titre  personnel  et 
viager. 

Cette  noblesse  avait  donc  j)lu.sicurs  degrés.  Au  premier 
venaient  les  illustres,  au  second  les  spectahiles ,  au  troisième 
les  clarissinii,  chacun  avec  des  insignes  particuliers;  c'était  ce 
qu'on  appelait  là  hiérarchie  divine,  parce  qu'elle  approchait  le 
prince.  Il  y  avait  ensuite  des  degrés  inférieurs  et  des  titres  moins 
élevés'.  A  chaque  degré,  à  chaque  titre  étaient  attachés  des 
privilèges  non-seulement  honoriliques ,  mais  réels,  comme 
l'exemption  de  différentes  charges  publiques  et  l'avantage  d'être 
soumis  à  une  juridiction  particulière.  Ce  svstème,  en  vertu 
duquel  le  souverain  disposait  de  tous  les  honneurs  et  marquait 
à  chacun  son  rang  dans  la  société,  a  été  plus  ou  moins  imité 
par  fpielqucs-unes  des  grandes  monarchies  modernes. 

Avec  des  pouvoirs  mieux  déhnis,  mieux  classés  et  plus  de 
régularité  d'action,  l'empire  j)ut  résister  plus  longtemps  aux 
causes  de  démembrement  dont  il  était  menacé.  Cependant  ces 
réformes,  à  ne  les  ju(;er  que  par  leurs  effets  immédiats,  ne 
furent  pas  toutes  heureuses. 

Il  Y  avait  péril  à  réduire  les  influences  militaires  dans  un 
empire  tel  que  l'empire  romain,  fondé  et  maintenu  uniquement 
par  les  armées.  Non-seulement  les  Romains  de  l'époque  suivante 
dégénérèrent  rapidement  et  perdirent  le  prestige  mérité  qu'ils 
devaient  à  leur  réputation  comme  hommes  et  comme  soldats, 
mais  les  complots  des  armées  ne  purent  être  conjurés  entière- 

1  Ces  distinctions  ne  se  trouvent  établies  d'une  manière  bien  rigoureuse 
que  dans  la  Notilia  dignitatum,  mais  elles  existaient,  au  moins  en  partie,  dès 
le  règne  de  Constantin. 

I.  8 
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ment,  et  il  se  forma  de  plus  des  complots  de  palais.  L'aristo- 
cratie de  cour,  fondée  uniquement  sur  la  faveur  impériale  et 
les  titres  qu'elle  conférait,  se  montra  aussi  ambitieuse  que  ser- 
vile  et  corrompue.  Les  révolutions  et  les  conspirations  se  dé- 
placèrent; elles  ne  cessèrent  pas. 

Le  commandement  des  troupes ,  enlevé  aux  préfets  du  pré- 
toire, fut  confié  à  des  officiers  {généraux  appelés  ducs  ou  comtes 
{duces,  comités  limitanei  ou  ripenses),  et  portant  comme  insi- 
gnes un  baudrier  d'or  '.  Il  v  en  eut  six  dans  la  Gaule.  Constantin 
créa  en  outre,  lorsqu'il  se  fut  emparé  de  l'empire  entier,  deux 
maîtres  de  la  milice,  un  pour  l'infanterie  et  l'autre  pour  la 
cavalerie,  sorte  de  maréchaux  qui  furent  placés  à  la  tète  de  la 
hiérarchie  militaire,  comme  les  j)réfets  du  |)rétoire  à  la  tête  de 
la  hiérarchie  civile;  seulement  ils  devaient  résider  à  la  cour. 
Dans  la  suite,  on  cessa  de  leur  imposer  cette  dernière  condition, 
et  on  augmenta  leur  nombre  par  la  nécessité  qu'on  éprouva  de 
rétablir  de  grands  commandements  dans  les  provinces.  Ainsi, 
sous  Honorius ,  la  Gaule  eut  un  maître  des  milices  particulier, 
sous  les  oi'dres  duquel  furent  placées  toutes  les  troupes  qu'elle 
renfermait,  infanterie  et  cavalerie. 

Constantin  fit  encore  d'autres  changements  dans  l'ancienne 
orjranisation  militaire.  Il  augmenta  le  nombre  des  légions  en 
diminuant  leur  effectif,  sans  doute  afin  de  les  affaiblir  et  de 
leur  eidever  leur  importance.  Jusque-là,  chacune  d'elles  avait 
un  cadre  de  six  mille  hommes  avec  un  matériel  de  guerre,  et 
formait  par  conséquent  une  petite  armée;  on  réduisit  ce  cadre 
à  quinze  cents  hommes. 

Constantin  augmenta  aussi  l'effectif  général ,  moins  pour  dé- 
fendre la  frontière  du  Rhin ,  où  il  laissa  seulement  dans  les 
camps  fortifiés  des  corps  appelés  castriani  on  riparienses ,  que 
pour  assurer  la  tranquillité  intérieure,  fort  ébranlée  depuis  la 
terrible  insurrection  des  Bagaudes  et  les  troubles  de  l'époque 
précédente.  Dans  ce  but,  il  assigna  aux  légions,  c'est-à-dire 
aux  troupes  les  meilleures  et  les  mieux  payées,  des  garnisons 
dans  les  principales  cités. 

1  Le  titre  de  dux  était  supérieur  à  celui  de  cornes.  Cinq  des  commandants 
de  la  frontière  gauloise  portaient  le  jiremier.  C'étaient  ceus  de  la  Séquanaise, 
de  l'Armoriejne  (littoral  de  la  Manche),  du  pavs  des  ?serviens  (Flandre  et  Hai- 
naut),  de  la  Belgique  première  et  de  la  seconde  Germanie.  Le  sixième,  celui 
de  la  division  de  Strasbourg  (tractus  Argentoratensis),  était  un  comte.  —  V.  la 
Nolitia  Imperii. 
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Mais  si  ces  faits  sont  d'une  nature  difficile  à  apprécier,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  charges  que  Timprévovance  financière  du 
gouvernement  fit  peser  sur  l'agriculture,  c'est-à-dire  sur  la  pre- 
mière et  presque  l'unique  richesse  des  provinces  occidentales. 
Après  avoir  favorisé  autrefois  le  développement  de  l'activité 
pi'oductive,  les  Romains  ne  parurent  plus  occupés  que  de 
détruire  leur  propre  ouvrage. 

Ouand  l"inq)ôt  ne  rentrait  pas,  on  confisquait  les  biens  des 
cités.  Ces  confiscations  furent  communes  sous  plusieurs  princes, 
et  nous  en  avons  des  preuves  noml)reuses  pour  le  rè{[ne  de 
Constantin.  On  fit  phis,  on  obligea  les  décurions  à  coml)ler  de 
leurs  propres  deniers  le  déficit  que  les  non-valeurs  laissaient 
dans  les  caisses  des  cités  ou  dans  celles  de  l'Etat.  Dès  lors  leur 
condition,  qui  avait  été  un  honneur,  devint  une  charge  souvent 
ruineuse,  et  fut  désertée  à  Tenvi.  Pour  empêcher  cette  déser- 
tion, la  loi  dut  enchaîner  les  décurions  à  leur  office,  leur  enle- 
ver la  libre  disposition  de  leurs  biens,  qui  furent  hvpothéqués  à 
la  caisse  municipale  ou  à  l'Etat,  l^lle  les  })oursuivit  à  la  cam- 
pa{fne,  à  l'armée,  jusque  dans  les  rangs  (hi  sacerdoce  chrétien, 
même  au  milieu  des  Barbares,  partout  où  ils  pouvaient  trouver 
un  rcfujfe  contre  la  ruine.  Elle  leur  interdit  de  (piitter  leurs 
municipes  sans  une  pennission  de  lempereur,  ou  d'aliéner  la 
propriété  qui  les  faisait  décurions '.  Fuyaient-ils,  leurs  biens 
appartenaient  de  plein  droit  à  la  curie.  Pourtant  il  n'était  pas 
rare  de  les  voir  chercher  un  abri,  comme  les  esclaves  fugitifs, 
au  fond  des  bois  et  des  montagnes.  La  loi  fut  obligée  de  pour- 
voir à  leur  remplacement,  parce  que  leur  classe  menaçait  de 
s'éteindre  '  ;  elle  fit  du  décurionat  une  sorte  de  châtiment  pour 
des  hommes  flétris.  Il  faut  ajouter  que  cette  prétendue  dignité 
n'offrait  plus  alors  aucune  compensation  pour  les  charges 
qu'elle  imposait.  La  réforme  de  Dioclélien  n'avait  pu  étendre 
l'autorité  des  agents  impériaux  sans  diminuer  d'autant  celle 
des  sénats  municipaux,  surtout  sans  ôter  à  ces  derniers  toute 
initiative ,  et  les  réduire  avi  rôle  d'un  rouage  suljalterne  de 
l'administration.  Ils  cessèrent  pour  la  plupart  de  choisir 
leurs  magistrats.  Ces  magistrats,  les  anciens  duumvirs,  furent 
remplacés  dans  la  Gaule  par  des  principaux,  dont  la  nomi- 

<  Loi  de  l'an  409. 

2  Florentius,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  disait  à  Valentinien  I^'"  qu'on 
pouvait  ne  pas  trouver  trois  curiales  dans  cbaque  ville  (Ammien  Marc, 
xxïii,   7). 
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nation  fut  attribuée  à  l'empereur  '.  Ainsi  l'ancien  régime  muni- 
cipal romain  vit  disparaître  toutes  ses  libertés,  toutes  ses 
garanties. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  des  nécessités  effroyables 
auxquelles  l'empire  fut  réduit.  Dans  les  campafpies,  beaucoup 
de  petits  pro[)riétaires ,  écrasés  par  l'impôt,  vendaient  leurs 
terres  à  bas  prix,  et  changeaient  leur  condition  contre  celle  de 
colons,  pour  se  délivrer  d'une  propriété  onéreuse.  Les  plus 
faibles  se  faisaient  les  serviteurs  des  plus  puissants.  On  vit  l'insti- 
tution gauloise  du  patronage  renaître,  si  toutefois  elle  avait 
disparu.  Les  expressions  de  pat7'o?i  et  de  seigneiw  (dominus) 
étaient  employées  déjà**. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  corporations  ouvrières  ou  industrielles, 
jusqu'au  colonat,  qui  ne  fussent  jugés  incapables  de  se  perpé- 
tuer ou  de  se  recruter.  Les  lois  durent  punir  des  peines  les  plus 
sévères  l'abandon  d'un  métier  jugé  nécessaire  à  l'approvision- 
nement d'une  ville,  tel  que  le  métier  de  boulanger,  preuve 
manifeste  de  la  solidarité  de  misère  que  le  despotisme  établissait 
pour  toutes  les  classes  des  habitants  de  l'empire.  Il  fut  défendu 
d'affranchir  les  colons,  de  peur  que  la  terre  ne  manquât  de 
bras  pour  la  culture.  Rome  enchaînait  alors  toutes  les  profes- 
sions, depuis  les  jilus  élevées  jusqu'aux  plus  obscures,  dans  une 
hérédité  forcée,  comme  elle  avait  établi  déjà  l'hérédité  de  la 
milice  et  celle  des  fonctions  publiques.  Elle  semblait  craindre  que 
chaque  classe  de  la  société  ne  lui  échap])àt  à  son  tour,  et  pour 
empêcher  qu'il  en  fût  ainsi,  elle  les  frappait  également  du  signe 
indélébile  de  la  servitude.  Les  ouvriers,  même  libres,  des  ate- 
liers impéi'iaux  portaient  sur  leur  corps  la  marque  des  établis- 
sements auxquels  ils  étaient  attachés '.  Les  soldats  portaient 
des  marques  semblables  aux  bras  et  aux  jambes.  Comme  dernier 
trait  au  tableau  de  cette  misère  générale,  les  lois  impériales 
se  plaignaient  que  le  meurtre  et  l'exposition  des  enfants  fissent 
tous  les  jours  de  terribles  progrès. 

De  tels  faits  expliquent  le  singulier  phénomène  qu'offrit  la 
chute  de  l'empire  dans  l'occident.  «Non-seulement,  dit  M.  Gui- 
"  zot,  la  nation  ne  soutint  pas  le  gouvernement  dans  sa  lutte 
w  contre  les  Barbares,  mais  la  nation,  abandonnée  à  elle-même, 

»   Savijjny,  Walter,  §  391. 

2  Le  Code  emploie  le  terme  de  patroiii,  Libanius  celui  de  SîCTTOTai.  Le  Code 
poursuit  rétablissement  du  patronage  de  peines  rigoureuses. 
"^   LQvassc'ur,  Hlsloire  des  classes  ouvrières,  c.  iv. 
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dans  toutes  les  sociétés  qui  ont  peu  de  commerce  et  de  con- 
sommation. Il  consistait  en  une  sorte  de  don  gratuit  ou  de  droit 
de  joyeux  avènement,  appelé  nr  coronaire ,  parce  que  c'était 
i'usafje  <|u'il  tût  payé  sous  la  forme  de  couronnes  d'or  offertes 
par  les  villes  aux  nouveaux  enq)ereurs  ;  en  droits  de  douanes 
extérieures  ou  intérieures,  nommées  portoria;  en  droits  de 
patentes  pour  les  commerçants  :  on  les  appelait  le  chrysarjjyre  ; 
enlin  en  droits  perçus  sur  les  ventes  faites  aux  marchés.  Ces 
dernières  taxes  pesaient  sur  un  nombre  d'objets  déterminés.  En 
principe,  elles  étaient  du  centième  du  prix  de  vente,  c'est  })Our- 
quoi  on  les  désignait  sous  le  nom  collectif  de  ccnlhima  rei'um 
l'cnaliutn;  mais  quebpiefois  elles  s'élevaient  plus  haut.  On 
pavait  un  cinquantième  pour  les  ventes  d'esclaves  et  un  cin- 
quième pour  le  sel. 

Au  fond,  le  système  financier  des  Romains  est  celui  <pie  les 
gouvernements  actuels  ont  conservé,  à  deux  différences  près, 
dont  la  raison  est  tout  économique,  l'infériorité  de  produit  des 
impôts  indirects  et  l'admission  très-ordinaire  des  payements  en 
nature. 

Mais  quand  on  a  déterminé  les  éléments  de  ce  système ,  on 
ne  se  rend  pas  pour  cela  un  compte  exact  des  charges  qui 
pesaient  sur  les  contribuables. 

En  effet,  outre  les  impôts,  dont  il  n'est  pas  aisé  d'évaluer  le 
produit  ni  le  rapport  avec  la  matière  imposable,  les  contri- 
buables étaient  soumis  à  des  char{;es  et  des  j'équisitions  de  toute 
espèce.  Ils  devaient  fournir  des  habits  pour  la  cour  et  l'armée 
ou  les  étoffes  propres  à  les  faire;  du  fer,  du  bois  et  d'autres 
matériaux  pour  les  travaux  publics  ;  des  chevaux  et  des  bêtes 
de  somme  pour  le  service  de  troupes  de  l'empereur  et  celui 
des  magistrats.  Ils  devaient  encore  entretenir  les  routes,  les 
ponts,  les  murs  des  cités,  les  fortifications,  loger  les  envoyés  du 
prince,  les  soldats,  etc.  —  Dans  les  conditions  économiques  où 
était  la  société,  il  n'y  eût  pas  eu  de  gouvernement  possible 
sans  de  pareilles  charges;  mais  elles  avaient  les  inconvénients 
inhérents  à  toutes  les  corvées  publiques  ;  elles  étaient  arbi- 
traires, irrégulières,  inéjjales,  et  comme  elles  De  pouvaient  être 
imposées  de  la  même  manière  à  tout  le  monde,  chacun  sollicitait 
la  faveur  d'en  être  personnellement  exempté. 

La  perception  était  aussi  accompagnée  de  rigueurs  extrêmes; 
les  poursuites  aboutissaient  à  un  résultat  unique,  la  confis- 
cation, accompagnée  souvent  de  châtiments  corporels,  tels  que 
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le  fouet  avec  des  lanières  plombées  et  les  cachots.  Toutes  les 
histoires  prouvent  que  les  agents  de  l'Etat  étaient  d'une  véna- 
lité sans  bornes. 

Enfin,  avec  une  absence  complète  de  crédit  pul)lic  et  la 
presque  impossibilité  d'avoir  des  im])ôts  indirects  fructueux,  il 
n'existait  guère  d'autre  moyen  d'augmenter  les  revenus  de 
l'Etat  et  de  se  procurer  des  ressources  extraordinaires  que 
l'élévation  de  l'impôt  direct  et  particulièrement  de  la  capitation, 
dont  le  chiffre  était  variable  de  sa  nature.  Ce  système  équiva- 
lait à  une  aggravation  immédiate  pour  les  contribuables,  et 
pesait  surtout  sur  l'agriculture.  Dès  lors,  chacun  s'efforça  d'être 
exempt  de  la  capitation.  L'exemption  fut  considérée  comme 
une  sorte  d'honneur;  on  la  sollicita  de  tonte  part,  même  à  prix 
d'argent,  pour  écliapper  à  la  ruine.  Attribuée  d'abord  à  la 
milice  du  palais,  c'est-à-dire  aux  officiers  des  cours  et  aux  fonc- 
tionnaires élevés,  elle  fut  ensuite  accordée  ou  vendue  pardivers^ 
motifs  aux  sénateurs,  aux  professeurs  d'éloquence  et  de  gram- 
maire, à  l'armée  entière,  plus  tard  au  clergé  chrétien,  à  des  villes 
privilégiées,  à  des  corpoi'ations  ouvrières  privilé{;iées  également. 
Mais  alors  aussi  le  poids  de  l'impôt  retondra  plus  lourd  sur  le 
reste  des  contribuables.  Lactance  a  fait  un  tableau  éloquent, 
quoique  très-passionné ,  des  conséquences  de  ces  charges  nou- 
velles; il  montre  la  culture  abandonnée  sur  beaucoup  de  points, 
et  la  classe  des  j)ropriétaires  qui  payaient  le  tribut  réduite  à 
une  effrovable  misère. 

Quelque  raison  qu'il  y  ait  de  mettre  en  doute  la  vérité  âes 
invectives  de  Lactance,  aj)pelant  sur  Dioclétien  la  malédiction 
divine,  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  (jue  l'empire  romain 
s'appauvrit  au  quatrième  siècle.  Le  défaut  de  circulation  des 
espèces,  le  fait  que  les  fonctionnaires  de  l'Etat  étaient  encore 
payés  en  nature ,  le  taux  de  l'intéi'èt  légal  qui  était  de  douze 
pour  cent  sous  Constantin,  prouvent  un  état  économique  peu 
prospère.  Il  semble  aussi  que  la  formation  de  l'empire  séparé  de 
Constantinople  ait  du  déplacer  le  centre  des  affaires,  que  l'émi- 
gration de  familles  riches  en  Orient  ait  dû  réduire  les  consom- 
mations de  Rome  et  de  l'Italie,  et  par  conséquent  le  principal 
débouché  des  provinces  occidentales'.  La  maiine  romaine  se 
retira  en  partie  dans  les  ports  orientaux  de  la  Méditeri'anée. 

^  Les  documents  de  l'époque  romaine  mentionnent  eomme  principaux  oljjets 
de  l'exportation  de  la  Gaule  les  vins  en  première  liyne,  puis  le  fer,  l'imile  el 
les  porcs. 
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de  simples  ménagements,  auxquels  les  païens  surtout  ne  se  mé- 
prirent pas. 

Dès  que  le  christianisme  put  marcher  le  front  levé,  des  réu- 
nions de  conciles  eurent  lieu.  Six  cents  évéques  de  l'Occident 
s'assemblèrent  à  Arles  en  314,  convoqués  par  le  prince  lui- 
même,  pour  combattre  une  hérésie  africaine,  celle  des  Dona- 
tistes.  Le  concile  de  Nicée,  qui  fut  le  premier  concile  œcumé- 
nique et  qui  se  tint  eu  présence  de  Constantin ,  eut  [)lus 
d'importance  et  de  solennité.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  donner  à  l'unité  du  christianisme  une  sanction  éclatante,  en 
empêchant  les  interprétations  particulières  de  prévaloir  contre 
la  tradition  et  la  doctrine  admises  universellement.  Le  concile 
condanma  l'hérésie  d'Arius  et  exposa  dans  un  symbole  immortel 
la  foi  chrétienne,  dont  la  pureté  ne  s  était  maintenue  jusque-là 
que  par  un  véritable  miracle. 

Tandis  qu'un  zèle  à  toute  épreuve,  une  activité  d'esprit  in- 
fatigable et  la  conscience  profonde  de  .leur  mission,  en  ce 
qu'elle  avait  d'humain  et  de  divin  tout  à  la  fois,  distinguaient 
les  Pères  et  les  docteurs  de  Nicée,  le  paganisme,  au  moins 
celui  d'Occident,  se  défendit  à  peine  et  sembla  reculer  devant 
le  péril  d'une  discussion  ])ul)lii|ue.  Aucun  des  adeptes  qu  il 
gardait  encore  dans  l'élitp  de  la  société  romaine  n'entreprit  de 
ramener  les  esprits ,  par  une  démonstration  sérieuse ,  à  un 
culte  (]ue  l'habitude  et  la  politirpie  avaient  seules  maintenu  jus- 
que-là. Le  polythéisme  s'était  défendu  ])ar  la  persécution, 
quand  il  était  religion  d'Etat;  dépouillé  de  ce  privilège,  il  se 
trouva  désarmé;  toute  sa  résistance  se  borna  à  d'inutiles  efforts 
de  restauration  tentés  dans  quelques  provinces.  Ses  adver- 
saires lui  reprochèrent  avec  raison  de  n'avoir  su  faire  de  lui- 
même  aucune  apologie  digne  de  ce  nom  '. 

La  supériorité  du  christianisme  obligea  d'autre  [)art  ses  en- 
nemis mêmes  à  s  incliner  devant  lui.  Constantin  ne  fit  en  réalité 
que  reconnaître  un  fait  accompli,  donner  un  caractère  légal  à 
une  révolution  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des  princes  d'em- 
pêcher ^  Il  se  ht  chrétien  parce  que  le  monde  l'était  déjà,  et 
qu  il  fallait  par  conséquent  que  l'empereur  le  fût.  Toutes  les 

*  Lactance  particulièrement.  ÎNi  Libanius  ni  Synimaque  n'ont  fait  réelle- 
ment l'apologie  du  jjajjanisme. 

2  Maxeuce,  rival  de  Constantin,  avait  lui-nième  flatté  les  chrétiens  avant  la 
bataille  du  pont  Milvius.  (Eusèbc,  Histoire  ecclés.,  VIII,  1^.)  —  V.  Alb.  de 
Broglie,  liv.  I^''. 
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forces  de  l'empire  avaient  été  employées  en  vain  pour  détruire 
une  doctrine  supérieure  à  toutes  les  politiques  et  à  toutes  les 
philosopliies.  Si  l'empire  eût  lutté  plus  lon^jtemps,  il  eût  été  en- 
traîné comme  le  reste.  L'Evangile  avait  alors  une  de  ces  puis- 
sances d'expansion  auxquelles  rien  ne  résiste,  et  que  bientôt 
saint  Au{)ustin  devait  appeler  le  iait  le  ])liis  merveilleux  de 
l'histoire.  (Grands  et  petits,  Romains  et  Barbares  s'inclinaient  à 
l'envi  devant  son  triomphe.  Pendant  que  ses  enseignements 
s'imposaient  aux  classes  éclairées,  il  appelait  les  masses  à  lui, 
parce  qu'il  établissait  entre  les  hommes  une  égalité  que  le 
monde  ancien  n'avait  pas  connue.  Toutes  les  marques  distinc- 
tives  de  rang,  de  puissance,  de  liberté,  d'esclavage,  disparais- 
saient à  la  porte  de  l'église,  au  seuil  de  la  maison  de  tous.  Le 
christianisme  apportait  sur  la  terre  la  doctrine  de  la  fraternité 
humaine  que  les  stoïciens  s'étaient  contenté  d'entrevoir,  et  l'af- 
franchissement des  générations  à  venir.  Gomme  vertus  théolo- 
gales, il  plaçait  à  côté  de  la  foi  l'espérance  et  la  charité. 

Xn.  —  Les  deux  grandes  fédérations  des  Francs  et  des  Alle- 
mands furent  contenues  à  la  frontière  du  Rhin  pendant  tout  le 
règne  de  Constantin  ;  il  en  fut  de  même  des  Bourguignons  ,  alors 
placés  à  quelque  distance,  derrière  les  Allemands,  au  delà  du 
limes  ou  de  la  frontière  que  Probus  avait  rétablie  dans  la  Ger- 
manie. Tous  ces  peuples,  alliés  de  l'empire  avec  lequel  ils 
étaient  en  contact  journalier,  conservaient  leur  vie  pro})re,  leurs 
lois  et  leurs  institutions  particulières ,  leur  langue ,  leurs  tradi- 
tions, leurs  chefs  nationaux  et  leur  culte  primitif. 

La  Germanie  ne  renfermait  point  de  villes,  à  l'exception  de 
celles  que  les  Romains  avaient  bâties  sur  le  Rhin  et  le  Danube 
pour  protéger  la  frontière  inqiériale ,  ou  dans  les  champs  déçu- 
mates,  au  sud  du  mont  Taurus ,  du  Mein  et  du  Neckar  (Bade 
et  Wurtemberg).  Les  villages  des  bords  du  Rhin  parurent  à  Am- 
mien  Marcellin  assez  semblables  à  ceux  des  pavs  romains  '  ;  mais  à 
l'intérieur  la  population  vivait,  comme  au  temps  de  Tacite,  dans 
des  demeures  isolées.  Les  habitants  d'un  même  canton  {pagiis, 
gau),  obéissaient  à  un  chef  qui  ï'essemblaità  un  chef  de  clan  ;  les 
chefs  de  clans  réunis  obéissaient  à  un  chef  supérieur  que  les  Ro- 
mains appelaient  roi ,  et  qui  dans  la  langue  teutonique  s'appelait 
reicn  ou.  konig.  Les  rois  n'étaient  pas  tous  égaux;  quelquefois 
ils  dépendaient  les  uns  des  autres;   on  distinguait  alors  le  roi 

1   Ammien  Marcellin,  XXVIII,  5,  14. 
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))  ne  tenta  pour  son  propre  compte  aucune  résistance.  Il  y  a 
1)  i)lus  :  rien  clans  ce  lon^j;  débat  ne  révèle  qu'une  nation  existe, 
»  à  peine  est-il  ([uestion  de  ce  qu'elle  souffre;  elle  subit  tous 
»  les  fléaux  de  la  {juerre,  du  pillage,  de  la  famine,  un  cban^je- 
»  ment  complet  de  destinée  et  d'état  sans  n^iv ,  sans  parler, 
»  sans  paraître  ' .  » 

Heiueusement  au  sein  de  ce  désordre  et  de  cette  dissolution, 
Constantin  proclama  le  triomphe  du  christianisme. 

XI.  —  Constantin  .;;ouvernait  en  paix  la  Oaule,  la  Bretagne 
et  l'Espagne,  lors«jue  Maxence,  fils  de  Maximien,  voulut,  api'ès 
s'être  rendu  maître  de  Rome,  le  dépouiller  de  son  gouverne- 
ment. Fort  des  souvenirs  de  son  père  Constance-Chlore,  de  la 
popularité  (pi'il  avait  lui-même  acquise  auprès  des  soldats  et 
des  sujets  de  ses  trois  provinces,  assuré  enfin  de  l'appui  des 
chrétiens,  Constantin  n'attendit  pas  d'être  attaqué  par  son 
rival.  Il  assembla  des  troupes  à  Trêves,  descendit  en  Italie 
l'an31':2,  et  y  remporta  trois  victoires,  dont  la  dernière,  au 
pont  Milvius,  due  à  luie  charge  de  la  cavalerie  gauloise,  fut 
décisive.  Avant  l'engagement  il  avait  f^it  placer  le  mono- 
gramme du  Christ  siu'  son  étendard  ou  laharum.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  ville  éternelle,  il  rendit  un  arrêt  pour  autoriser  les 
chrétiens  à  tenir  leurs  assemblées  publiquement  et  à  bâtir  des 
églises.  En  31 -J,  il  pid)lia  à  Milan  un  édit  nouveau  j)om'  leur 
rendre  les  églises  et  les  cimetières  dont  on  les  avait  dépouillés 
pendant  la  persécution.  Les  chrétiens  célébrèrent  à  l'envi  ce 
bienfait  du  prince  ;  ils  lui  témoignèrent  leur  recoimaissance  par 
des  vœux  pul)lics  pour  le  succès  de  ses  armes  contre  de  nou- 
veaux compétiteurs,  et  par  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  s'as- 
socièrent à  des  guerres  qu'un  historien  moderne  a  pu  appeler 
des  croisades  ^ 

Etablir  les  deux  religions  sur  un  pied  d'égalité,  ou  tout  au 
moins  de  tolérance  réciproque,  c'était  assurer  au  christianisme 
un  triomphe  prochain  et  définitif.  Constantin  hâta  encore  ce 
triomphe,  lorsque,  devenu  maître  de  tout  l'empire,  il  se  déclara 
chrétien  lui-même,  reçut  le  baptême  et  fit  asseoir  la  nouvelle 
religion  sur  le  trône. 

Cependant  le  christianisme  ne  pouvait  passer  sans  transition 
de  la  persécution  au  pouvoir.  Constantin  se  contenta,  dans  la 

1   Guizot,  Essais  sut-  l'histoire  de  Fiance,  1'"'"  essai. 

-   M.  Amédée  Tliieiry,  Histoire  de  la   Gaule  romaine,  t.  III. 
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première  partie  de  son  régne,  antérieure  à  sa  conversion,  de 
restituer  aux  chrétiens  ceux  de  leurs  l)iens  dont  l'empire  n'avait 
pas  disposé,  de  leur  ouvrir  l'accès  des  charges  puhliques  dont 
ils  avaient  été  exclus,  et  de  leur  donner  la  facilité  de  construire 
des  temples.  Bientôt  des  hasilirpies,  ce  fut  le  nom  des  premières 
églises  bâties  avec  l'autorisation  impériale,  s'élevèrent  sur  les 
tombes  desmartvrs.  Les  chrétiens,  sortant  des  cryptes^  ou  voûtes 
souterraines  où  ils  avaient  longtemps  célébré  leur  culte  dans 
l'ombre  et  le  mystère,  étalèrent  au  grand  jour  la  pompe  de 
leurs  cérémonies,  et  imitèrent  même  celle  de  la  cour  des  empe- 
reurs. L'Eglise  chrétienne  n'en  conserva  pas  moins,  avec  un 
soin  pieux  et  pendant  une  longue  suite  d'années,  dans  son  ar- 
chitecture, son  ornementation,  ses  symboles,  ses  usages,  la 
tradition  glorieuse  de  l'époque  des  persécutions. 

Après  sa  conversion,  Constantin  assura  de  plus  grands  avan- 
tages à  ses  nouveaux  coreli{;ionnaires.  Il  dota  le  cler{fé  de  pri- 
vilèges entièrement  semblables  à  ceux  des  collèges  de  prêtres 
païens;  il  lui  reconnut  une  juridiction  particulière  et  l'immu- 
nité des  charges  publiques.  Une  loi  substitua  l'observation  du 
dimanche  comme  jour  de  repos  à  celle  des  anciennes  fêtes  ; 
toutefois  elle  ne  fut  pas  encore  exécutée  partout.  Le  supplice  de 
la  croix,  qui  rappelait  aux  chrétiens  un  crime  de  lèse-divinité, 
fut  aboli.  Constantin  autorisa  les  Eglises  à  recevoir  des  dons  et 
des  legs;  il  leur  donna  lui-même  des  terres  et  une  grande  quan- 
tité d'objets  précieux.  Enfin  il  s'entoura  d'un  cortège  d'évéques 
dans  sa  nouvelle  cour  de  Constantinople,  où  il  avait  fui  l'hos- 
tilité de  Rome  pî^ïenne  ;  les  chrétiens  entrèi'ent  dans  tous  ses 
conseils;  il  finit  par  leur  accorder  une  faveur  et  une  préférence 
marquées. 

La  politique  qu'il  légua  à  ses  premiers  successeurs  consis- 
tait à  maintenir  une  sorte  de  balance,  apparente  au  moins, 
entre  les  deux  cultes.  Il  voulait,  suivant  Eusèbe ,  son  biographe, 
établir  dans  les  matières  religieuses  la  liberté  et  bannii-  la 
contrainte.  «  Que  chacun,  disait-il,  suive  ce  qu'il  croit  être  la 
vérité,  sans  prétendre  dominer  sur  les  autres.  »  Les  empereurs 
continuèrent  même  un  certain  temps  de  porter  les  insignes  du 
grand  pontificat,  tant  aux  yeux  des  peuples  les  symboles  du 
paganisme  demeuraient  liés  à  l'empire.  Mais   ce  n'était  là  que 


D  aiicien.s  restes    clu   ces  cryptes  se  voient    encore  à  Rouen,  à  Lyon,  à 
Grenoble. 
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Ma(];nence  fut  proclamé.  Constant  prit  la  fuite  en  toute  hâte;  il 
fut  atteint  et  tué  près  d'Helena  (Eine,  dans  le  Roussillon) ,  sur 
la  route  d'Espagne. 

L'empire  avait  déjà  vu  tant  de  soldats  couronnés  et  de  Césars 
d'origine  étrangère,  que  la  proclamation  d'un  Franc  ne  pou- 
vait causer  heaucoup  de  surprise.  Cependant  la  famille  de  Cons- 
tantin refusa  de  reconnaître  un  usinpateur.  Constance,  qui 
régnait  en  Orient,  annonça  l'intention  de  venger  son  frère  assas- 
siné. Magnence  se  vanta  de  lui  arracher  une  reconnaissance 
par  la  force  des  armes ,  et  marcha  contre  lui  avec  une  armée 
presque  entièrement  composée  de  Barhares.  Arrivé  dans  la 
Pannonie,  il  rencontra  l'empereur  devant  Mursa  (Essek)  sur  la 
Drave.  Ou  s'ohserva  lon(;temps  de  part  et  d'autre.  Les  deux 
rivaux  essavèrent  de  gagner  chacun  les  soldats  de  son  adversaire. 
Mais  les  généraux  qui  entouraient  Constance  exigèrent  que  Ton 
combattît.  l\ra(jnence  fut  défait,  al)andonné  d'une  partie  des 
siens  et  réduit  à  une  fuite  précipitée.  Poursuivi  par  les  vain- 
queurs, il  venait  de  repasser  les  Alpes,  quand  il  fut  atteint  et 
hattu  une  seconde  fois ,  à  Montsaléoii,  ou  mont  Séleucus  près  de 
Gap.  Eu  rentrante  Lvon,  il  apprit  que  les  principales  cités  du 
pays  s'étaient  prononcées  contre  lui,  et  que  les  Germains  y 
pénétraient  de  tous  côtés.  Trahi  par  ses  propres  soldats,  il 
craignit  d  être  livré  à  son  rival  et  se  jierça  de  son  épée,  353. 

Constance,  unissant  alors  l'empire  d'Occident  à  celui  d'Orient 
dont  il  était  déjà  maître ,  vint  se  montrer  à  la  Gaule ,  y  prendre 
possession  du  pouvoir,  et  faire  rentrer  dans  leurs  limites  les 
Bai'hares,  que  j)lusieurs  historiens  l'accusent,  avec  une  grande 
vraisemblance,  d'avoir  lui-même  déchaînés'.  Les  Romains 
faisaient  mouvoir  facilement ,  à  prix  d'or,  les  bandes  germani- 
ques. Mais  le  jeu  était  périlleux,  et  les  armes  dont  l'enqjereur 
s'était  servi  contre  Magnence  devaient  tourner  contre  lui-même. 
Dès  qu'il  se  fut  retiré,  les  bandes  reparurent.  Le  Franc  Sylvanus, 
maître  de  la  milice,  fut  chargé  de  les  repousser.  Sylvaims,  en- 
touré d'espions  par  l'empereur,  dont  le  caractère  faux,  la  tv- 
raimie  soupçonneuse  et  la  politique  pleine  de  bassesse  inspi- 
raient un  juste  mépris,  enhardi  d'aillems  parla  facilité  avec 
laquelle  Magnence  avait  usurpé  le  titre  d'Auguste,  et  espé- 
rant un  sort  plus  heureux,  se  fit  acclamer  à  Cologne  par 
les    soldats.     Vingt-huit    jours    après,     il    tombait    sous    les 

^  Zosirne ,  Libanius.  J'ignore  pourquoi  M.  de  Bioylie  révoque  le  fait  en 
doute. 
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coups  d'un  a^jent  de  Constance.  On  croit  qu'il  était  chrétien. 
Sa  mort  laissant  le  champ  libre  aux  Barbares,  les  Francs 
d'outre-Rhin  et  les  Allemands  franchirent  les  postes  des  fron- 
tières, et  promenèrent  leurs  bri.<^anda.'j;es  dans  toute  la  Gaule. 
Les  Allemands  enlevèrent  le  château  de  Tres-Taberncie  (Saverne) 
au  passage  des  Vosges  ;  de  là  ils  se  répandirent  à  flots  dans 
les  campagnes,  ayant  soin  toutefois  d'éviter  leè  villes,  comme 
on  éviterait,  dit  Ammien  Marcellin,  les  filets  où  l'on  retient  les 
bêtes  du  cirque  '.  Toute  la  contrée  qui  s'étendait  de])uis  le  Rhin 
jusqu'à  Autun,  Sens  et  Reims,  fut  horriblement  ravagée  ;  les  habi- 
tants durent  abandonner  la  culture  et  se  grouper  autour  des  en- 
ceintes fortifiées,  où  ils  enfermaient  leurs  troupeaux.  Les  villes  ne 
demeurèrent  pas  longtemps  à  l'abri;  les  Allemands  en  pillèrent 
quarante-cinq,  au  nomljre  desquelles  Strasbourg  et  Mavence. 
Cologne  tomba  au  pouvoir  des  Francs.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  place  les  dévastations  commises  par  un  roi  des  Allenmnds 
nommé  Ghrocus,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  et  qui,  entre 
autres  exploits,  fit  périr  deux  évéques,  celui  de  Langres  et  celui 
des  Gabales  (Gévaudan). 

XIIL  —  Julien,  neveu  de  Constance,  venait  d'être  nonnné 
César.  Quoique  avant  vingt-quatre  ans  à  peine  et  nulle  expé- 
rience de  la  guerre,  il  i^eçut  le  commandement  des  légions  des 
Gaules.  Ses  forces  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  treize  mille 
hommes  ,  et  les  troupes  romaines  de  ce  temps  étaient  loin  de 
valoir  celles  d'autrefois.  Il  arrivait  d'ailleurs  avec  des  pouvoirs 
très-limités;  il  était  subordonné  à  des  généraux  incapables,  et 
accompagné  d'espions  dont  l'avait  environné  la  tyrannie  in- 
quiète de  son  oncle.  ^Malgré  toutes  ces  conditions  défavora])les, 
il  rétablit  en  peu  de  temps  l'autorité  de  l'empire  et  l'ordre 
intérieur. 

Il  consacra  d'abord  un  hiver  à  étudier  la  théorie  de  la  guerre, 
ainsi  qu'à  exercer  et  équiper  ses  soldats.  Ensuite ,  au  commen- 
cement de  la  campagne  de  356  ,  il  partit  de  Vienne  où  il  faisait 
sa  résidence ,  traversa  Autun ,  Auxerre  et  Troyes  en  balavant 
plusieurs  bandes  de  Germains;  il  l'allia  à  Reims  les  légions  du 
nord,  alla  i-eprendre  avec  elles  Strasbourg  et  Cologne,  et  força 
les  Barbares  à  relever  eux-mêmes  les  fortifications  de  ces  deux 
villes.  Ces  succès  obtenus,   il  passa  l'hiver  dans  un  camp  re- 

1  u  Nam  ipsa  oppida,  ut  circumdata  bestiis  retia,  déclinant.  «  Ammien, 
]il).  XVI,  c.  II. 


TAIÎLKAU  DE  LA  GERMANIE.  125 

principal  et  les  lois  de  second  i anj; ,  l'oberkôni^;  et  les  unter- 
koniî}e.  Ces  institutions  n'étaient  pas  sans  analojjie  avec  celles 
de  la  Gaule,  antérieurement  à  sa  conquête  par  les  Romains. 

Comme  les  anciens  Gaulois,  les  Germains  du  quatrième 
siècle  de  notre  ère  cultivaient  la  terre  et  avaient  des  demeures 
fixes;  mais  ils  en  étaient  encore  la  plupart  du  temps  à  l'agri- 
culture annuelle  et  communale  '  ;  il  leur  fallait  pour  subsister 
des  territoires  étendus.  Une  année  mauvaise,  des  querelles  in- 
térieures, une  attaque  des  peuples  pasteurs  ou  nomades  de 
l'Orient,  les  réduisaient;»  la  famine  ou  à  l'émijjration  ;  ils  cher- 
chaient alors  à  vivre  de  pillage  et  de  {j^uerre.  Si  le  sol  national 
était  envahi  et  qu'il  fallût  le  défendre,  tous  les  hommes  libres 
et  capables  de  porter  les  armes  étaient  convoqués;  chaque 
canton  envoyait  son  contingent  formant  un  bataillon  distinct  ; 
un  chef  militaire  était  élu  et  publiquement  élevé  sur  le  pavois, 
pviis  on  tirait  des  vieilles  forets  quelque  image  sacrée  qui  ser- 
vait d'étendard.  Mais,  outre  ces  armées  destinées  aux  grandes 
guerres  nationales,  on  voyait  s'assembler  souvent,  même  en 
pleine  paix,  des  ])andes  ou  compagnies  nnlitaiies,  formc'cs  de 
guerriers  qui  se  donnaient  un  chef  de  leur  choix,  se  liaient  à 
lui  par  un  serment  et  lui  juraient  obéissance  et  fidélité  jusqu'à 
la  mort.  Chacun  avait  dans  cette  association  armée  le  rang  que 
lui  assuraient  sa  bravoure  et  son  mérite.  «  J^ntre  les  compa- 
gnons, dit  Tacite,  c'est  à  qui  sera  le  premier  auprès  du  prince; 
entre  les  princes,  à  qui  aura  les  compagnons  les  plus  dévoués... 
Les  princes  combattent  pour  la  victoire,  les  compagnons  pour 
le  prince...  c'est  de  sa  main  qu'ils  tiennent  à  honneur  de 
recevoir  un  cheval  de  bataille,  une  framée  sanglante  et  victo- 
rieuse. Des  repas  abondants,  bien  que  grossiers,  leur  servent 
de  solde.  La  guerre  (mi  le  pillage  permettent  aux  ciiefs  d'exercer 
ce  genre  de  libéralité...' »  Tacite  ajoute  que  pour  entretenir 
de  pareilles  bandes ,  lorsque  la  paix  régnait  dans  le  pays ,  les 
chefs  cherchaient  des  aventures  chez  les  nations  étrangères^. 
C'est  là  ce  qui  explique  l'instabilité  des  Germains  et  leurs 
agressions  perpétuelles  sur  le  territoire  de  l'empire.  La  Ger- 
manie était  une  pépinière  de  soldats  aguerris  et  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  s'expatriaient  volontiers,  quoique  leurs  gou- 

1  Sur  le  dp(jré  de  culture  des  Germains,  V.  Ozannni,  Les  Germains  avant 
le  clirislianisine. 

^  Tacite,  lu  Germanie,  c.  xiit  et  xiv. 

^  Walter,  Deutsche  Berhtsr/esclnclite,  liv.  P"",  c.  v;  Bonn,  1859. 
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verncments  ne  fussent  pas  assez  forts  pour  entreprendre  des 
conquêtes  et  fonder  des  Etats  nouveaux.  A  peine  est-il  besoin  de 
remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  le  compagnonnage  ger- 
manique et  la  clientèle  des  Gaulois  contemporains  de  César; 
c'étaient  deux  institutions  semblables  et  nées  des  mêmes  con- 
ditions, des  mêmes  circonstances  sociales. 

Les  Francs  et  les  Allemands  ne  se  contentaient  pas  d'être 
des  peuples  belliqueux,  toujours  prêts  à  lancer  des  bandes 
armées  sur  la  frontière  de  l'empire,  des  qu'ils  la  voyaient  dégar- 
nie. Ils  avaient  encore,  par  l'effet  d'un  long  contact,  emprunté 
à  leurs  voisins ,  plus  civilisés ,  presque  tous  les  arts  qui  consti- 
tuaient la  supéi'iorité  matérielle  de  ces  derniers.  Ils  connais- 
saient une  partie  des  industries  romaines.  Ils  savaient  travailler 
les  métaux,  et  fabriquer  des  annes  pareilles  à  celles  des  légions. 
Ils  avaient  les  mêmes  boucliers,  les  mêmes  épées,  les  mêmes 
javelots,  aux(]ucls  les  Francs  joignaient  les  haches  à  deux  tran- 
chants, avec  des  manches  très-courts,  que  l'on  appelait  des 
francisques. 

Après  la  mort  de  Constantin,  en  337,  et  sous  ses  deux  fils  aînés, 
Constantin  II  et  Constant,  qui  gouvernèrent  la  Gaule  successive- 
ment', le»  Germains  recommencèrent  à  s'agiter;  les  Bourgui- 
gnons s'avancèrent  le  long  du  Mein;  les  Allemands  occupèrent 
les  champs  décumates  et  même  une  partie  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  l'Alsace  actuelle,  dont  l'empire  leur  reconnut  la  possession. 
Quelques  années  api^ès,  on  voit  que  les  Francs  étaient  maîtres  des 
îles  et  des  marais  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  ainsi  tjue  du 
pays  appelé  Toxaudrie  (Brabant  actuel)  entre  la  Meuse  et  l'Es- 
caut, ce  qui  prouve  ou  le  fait  d'une  nouvelle  invasion  germa- 
nique dans  ces  contrées,  ou  plus  probablement  T incorporation 
des  anciens  Bataves  à  la  ligue  franque.  Il  y  avait  d'ailleurs  des 
Sicambres,  c'est-à-dire  des  peuples  faisant  partie  de  la  même 
ligue' ,  établis  dès  le  temps  d'Auguste  et  de  Tibère  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  au  nord  du  territoire  de  Trêves. 

Constant,  prince  faible  et  méprisé,  fut  trahi  par  ses  géné- 
raux, qui  conspirèrent  contre  lui.  A  Autun,  l'an  350,  dans  un 
festin  auquel  assistaient  les  principaux  officiers,  les  conjurés 
firent  tout  à  coup  paraître  le  chef  des  Francs  auxiliaires,  Ma- 
gnence,   revêtu  de  la  pourpre.  Ils  entraînèrent  les  soldats,  et 

1   Constantin  II,  de  337  à  3'fO;  Constant,  de  340  à  350. 
-  Waitz,  Deutsche   Veifassungstjescliichte^  t.  II,  c.  i,  a  démontré  l'identité 
des  Sicaiuljres  et  des  Francs. 
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tranché  établi  enChampajyne*,  près  de  Sens.  Les  Allemands  l'y 
assié^jérent,  sachant  qu'il  n'avait  pas  toutes  ses  troupes  réunies; 
il  les  repoussa.  Reprenant  alors  l'initiative,  il  les  fit  reculer  jus- 
qu'au Rhin,  et  quoique  inférieur  en  nombre,  n'hésita  pas  à 
leur  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Strasbourj;.  La  mêlée  fut 
des  plus  rudes,  Romains  et  Barbares,  chefs  et  soldats,  s' atta- 
quant corps  à  corps  au  bruit  des  instruments  guerriers  et  les 
Barbares  entonnant  leur  formidable /^r/zY/iV  ou  chant  de  guerre. 
Mais  les  Germains ,  plus  robustes  peut-être  et  non  moins 
acharnés  que  leins  adversaires,  ne  savaient  pas  combattre  en 
li{;nes  aussi  solides,  .lulien  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète; il  enleva  leur  roi  Ghnodomar  avec  deux  cents  de  ses 
fidèles,  et  fit  une  inmiense  ([uantité  de  captifs.  Les  fuvards, 
poursuivis  jusqu'au  Rliin,  repassèrent  à  la  hatc  le  fleuve,  (jue 
les  historiens  représentent  couvert  d'armes  et  teint  de  sang. 
Depuis  longtemps  les  Romains  n'avaient  obtenu  pareil  triomphe. 
Julien  traversa  le  Rhin,  et  recrut  la  soumission  de  tous  les  chefs 
des  Allemands.  Au  retour,  il  trouva  sur  la  Meuse  les  lètes  de 
la  Belgique  mutinés,  et  les  fit  aisément  rentrer  dans  le  devoir. 

Après  cette  seconde  et  brillante  campagne,  il  revint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Lutèce,  la  ville  des  Parisiens,  pour  de- 
meurer à  portée  des  Barbares.  Lutèce,  encore  enfermée  dans 
la  plus  grande  des  îles  de  la  Seine,  était  presque  entièrement 
bâtie  en  Itois.  Elle  avait  cependant  quelque  importance,  car 
elle  était  le  siéjje  d'une  corporation  de  nautes  déjà  puissante, 
et  possédait  des  fortifications  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Julien  y  habita  le  palais  des  Thermes,  palais  cju' avait  bâti  Con- 
stance Chlore,  et  qui  s'étendait  au  midi  de  la  ville,  avec  ses  jar- 
dins et  ses  dépendances,  jusqu'au  sommet  du  mont  Lucotitius 
(montagne  Sainte-Geneviève).  Le  jeime  prince  nous  a  laissé  de 
Paris,  dont  il  aimait  le  séjour,  une  très-curieuse  description.  Il 
y  passa  une  grande  partie  des  trois  années  358,  359  et  360, 
au  milieu  d'une  cour  de  philosophes  et  de  savants.  Il  v  remplit 
ses  devoirs  de  César  avec  une  sollicitude  affectée,  mais  peu 
ordinaire  aux  lieutenants  des  empereurs.  Il  trouvait  la  Gaule 
écrasée  d'impôts,  et  il  y  réduisit  la  capitation  des  deux  tiers. 
Il  écrivit  aussi  pendant  ce  séjour,  pour  pousser  jusqu'au  bout 
l'imitation  de  César,  des  commentaires  qui  malheureusement 
ont  été  perdus. 

En  réalité,  deux  campagnes  lui  avaient  suffi  pour  délivrer  la 

*  Campania,  nom  donne  à  ce  pays  par  les  Romains. 
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Gaule,  malgré  le  peu  de  troupes  dont  il  disj)osait  et  les  trahi- 
sons répétées  de  ses  lieutenants.  Gela  prouve  combien  au  fond 
les  Germains  étaient  peu  redoutables ,  combien  il  eût  été  facile 
de  les  tenir  arrêtés  à  la  frontière,  et  quelle  faute  l'empire  com- 
mettait en  les  armant  si  souvent  contre  lui-même. 

Julien  ne  fit  pendant  les  trois  ans  de  son  séjour  à  Lutéce  que 
des  campagnes  courtes  et  moins  sérieuses.  En  358,  il  dirigea 
ses  forces  contre  les  Francs  Saliens,  maîtres  de  la  Toxandrie, 
et  les  Ghamaves  ou  Francs  Ripuaires  '  ,  des  bords  de  la  Moselle 
et  du  Pdiin.  Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  imposer  la  loi  à  ces 
peuj)les.  Il  les  déclara  auxiliaires  perpétuels  de  l'empire,  et  leur 
confia  la  défense  de  la  frontière  depuis  ISIavence  jusqu'à  la  mer 
du  Nord.  Il  releva  le  long  de  cette  frontière  les  cliâtcaux  ruinés 
et  les  tours  d'observation,  qui  servaient  à  prévenir  les  garnisons 
des  approches  de  l'ennemi^.  Il  passa  encore  le  Rhin  cette 
année  et  la  suivante,  imposa  aux  Allemands  divers  tributs  et 
divers  services  pour  la  réparation  des  Ailles  qu'ils  avaient 
détruites  pendant  l'invasion,  récompensa  les  chefs  qui  avaient 
gardé  leur  foi  et  punit  ceux  qui  l'avaient  violée. 

Constance,  ayant  partout  besoin  de  soldats  pour  combattre 
l'ennemi  du  dehors  ou  pacifier  les  provinces  troublées,  appela 
en  Orient  quelques  cohortes  de  l'armée  des  Gaules.  On  a  vu  à 
quelle  insuffisance  de  troupes  l'empire  romain  était  réduit.  Les 
cohortes  rappelées  étaient  gauloises  et  mélangées  de  soldats 
germains.  Elles  avaient  reçu  la  promesse  de  ne  pas  serA'ir  hors 
du  pavs.  Au  moment  du  départ,  le  jour  où  Julien  vint  à  Lutèce 
les  passer  en  revue  (mars  360),  les  soldats  s'ameutèrent, 
pénétrèrent  dans  le  palais,  s'emparèrent  de  leur  jeune  chef, 
relevèrent  sur  un  bouclier,  et  le  proclamèrent  auguste.  Julien 
eut  soin  de  prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  le 
disculper  d'avoir  préparé  cette  scène  ;  mais  il  ne  résista  pas  à 
cette  violence  prétendue.  En  écrivant  à  Constance  pour  lui 
faire  part  dp  son  nouveau  titre,  il  lui  déclara  qu'il  comptait 
désormais  agir  en  maître,  choisir  lui-même  ses  lieutenants,  et 
demeurer  affranchi  de  toute  espèce  de  tutelle.  Constance  ne 
vit  là  qu'iuie  usurpation  qu'il  refusa  de  ratifier,  et  le  bruit 
courut   qu'il   allait   armer   les   rois    des    Barbares   contre   son 

^  Ce  sont  les  Koiiiains  qui  ont  donné  le  nom  de  Ripuaires  à  ces  tribus.  — 
On  croit  que  le  nom  de  Saliens  fut  donné  aux  Francs  das  bords  de  la  Meuse, 
parce  que  leur  rentre  était  dan-:  le  Sanllnnd  an  nord  de  Deventer.  (Zrrjifl.) 

-  Dr  Ring,  ElaUisxements  lainaiii'i  du  Hh'nt  et  du  Dtinube. 
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neveu ,  comme  il  les  avait  soulevés  nap^uère  contre  Magnence. 

Julien  n'attendit  pas  d'être  attaqué,  et  résolut  de  marcher  en 
Orient.  Toujours  prêt  à  se  comparer  à  César,  il  se  flattait  de  de- 
venir maître  de  l'empire  après  ses  campagnes  des  Gaules.  On  a 
prétendu  qu'outi'e  le  désir  d'obli;|er  Constance  à  lui  reconnaître 
le  titre  d'au(juste,  il  avait  encore  voulu  -n oip^er  sur  lui  le  meurtre 
de  son  père  et  de  sa  mère,  double  crime  ordonné  plus  de  vingt 
ans  auparavant.  (Juoi  qu'il  en  soit,  il  trouva  partout,  sur  la 
route  qui  menait  à  Constantinople  par  la  Pannonie,  un  accueil 
favorable.  Les  villes  qu'il  traversa,  défendues  par  de  faibles  gar- 
nisons, saisirent  l'occasion  de  se  soustraire  au  joug  d'un  prince 
tracassier  et  persécuteur.  Mais,  avant  que  Julien  eût  atteint 
Constantinoj)le,  la  mort  inattendue  de  Constance  lui  livra  l'em- 
pire sans  combat. 

Devenu  auguste,  Julien  abandonna  publiquement  le  christia- 
nisme pour  retourner  aux  dieux  de  l'antiquité;  les  sophistes  qui 
l'avaient  élevé  avaient  fait  de  lui  un  bel  esprit  chiméri<pie,  et 
il  crut  de  bonne  foi  à  la  restauration  possible  de  rhellénisme, 
c'est-à-dire  du  polythéisme  grec  réformé.  Il  était  pénétré  de  l'idée 
que  les  tables  païennes  renfermaient  un  sens  philosophique 
oublié,  (ju'il  inqjortait  de  rétablir.  Il  travailla  consciencieuse- 
ment à  cette  œuvre  impossible,  prenant  sa  di{jnité  de  grand 
pontife  au  sérieux,  et  consacrant  à  la  théologie  païenne,  si  l'on 
peut  employer  une  telle  expression,  les  loisirs  que  lui  laissaient 
le  gouvernement  et  les  armes. 

Cette  apostasie  malheureuse  réveilla  en  Orient  les  haines 
mal  éteintes  des  païens  contre  le  christianisme.  Quant  à  l'Occi- 
dent, plus  favorisé,  il  échappa  au  retour  de  la  persécution. 
Julien  affecta  de  demeurer  fidèle  à  la  politique  religieuse  de 
Constantin,  et  prétendit  maintenir  les  deux  cultes  égaux  devant 
la  loi.  Mais,  au  fond,  cette  égalité  n'était  qu'un  mot.  Constantin 
avait  réservé  ses  faveurs  aux  chrétiens  et  déclaré  aux  païens 
une  guerre  sourde.  Julien,  suivant  la  même  règle,  agit  en  sens 
inverse,  releva  ceux  que  Constantin  avait  abaissés  et  abaissa 
ceux  qu'il  avait  élevés.  Il  fatigua  les  chrétiens  de  son  mauvais 
vouloir  et  de  ses  tracasseries.  Il  évita  à  leur  égard  les  rigueurs 
apparentes  et  les  frappa  de  coups  détournés.  Il  leur  défendit 
d'enseigner  dans  les  écoles,  où  il  redoutait  leur  nombre,  leur 
ascendant  et  leurs  succès.  Il  essava  de  les  désarmer,  au  moins 
de  la  science.  Il  était  trop  habile  pour  croire  que  restituer  aux 
païens  le  pouvoir  et  les  honneurs  suffît  à  la  restauration  du 

9. 
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polythéisme.  Il  voulait  préparer  l'avenir  en  formant  une  /géné- 
ration qui  n'eût  pas  d'autre  enseignement  que  celui  de  la  reli- 
gion d'Homère. 

Il  voulut  faire  plus;  il  voulut  donner  au  sacerdoce  païen 
régénéré  une  hiérarchie  pareille  à  celle  du  clergé  chrétien,  le 
soumettre  à  des  régies  analogues,  instituer  pour  lui  des  assem- 
blées sur  le  modèle  des  conciles.  Il  voulut  inspirer  à  ses  core- 
ligionnaires ce  zèle  charitable  et  ce  soin  des  pauvres  qui  étaient 
les  vertus  et  la  force  de  leurs  adversaires.  Il  croyait  que  le 
polythéisme  pouvait  ravir  au  nouveau  culte  quelques-unes  de 
ses  supériorités,  et  il  rendait  par  là  même  à  l'Eglise  un  hom- 
mage aussi  éclatant  qu'involontaire.  Rarement  il  s'est  trouvé 
d'homme  d'une  imagination  aussi  ingénieuse  et  qui  ait  plus  mal 
compris  son  temps.  Plein  de  sa  chimère  de  rénovation  du 
polythéisme,  "1  ne  jugea  le  christianisme  que  par  les  causes 
extérieures  de  son  succès;  il  ne  vit  pas  qu'il  avait  déjà  pénétré 
jusqu'au  cœur  de  la  société  romaine  et  ne  pouvait  plus  en 
être  arraché.  Les  plagiats  qu'essayèrent  de  faire  les  païens  de 
la  dernière  heure  ne  furent  de  leur  part  qu'un  suprême  aveu 
d'impuissance. 

La  brièveté  d'un  règne  de  deux  ans  arrêta  tout  à  coup  cet 
essai  d'une  restauration  presque  puérile.  Jovien,  successeur  de 
Julien  en  363,  rouvrit  les  écoles  des  chrétiens  et  rendit  à  ces 
derniers  toute  la  liberté,  toute  la  faveur  même  qu'ils  avaient 
perdue. 

La  tentative  avortée  de  Julien  fut  le  dernier  effort  du  pa- 
ganisme expirant.  Les  sophistes ,  découragés  et  réduits  à 
une  attitude  purement  défensive,  sentirent  que  le  monde 
leur  échappait.  Les  plus  éloquents  d'entre  eux  ne  préten- 
dirent plus  qu'à  la  tolérance,  dont  ils  affectèrent  de  vanter 
les  mérites  ' . 

Les  chrétiens  au  contraire  se  sentirent  plus  forts  et  parlèrent 
un  langage  nouveau.  L'égalité,  que  l'édit  de  Milan  avait  établie 
entre  les  deux  cultes,  et  que  Julien  n'avait  pas  osé  supprimer, 
cessa  de  leur  suffire.  Ils  voulurent  le  triomphe  complet  de  leur 
croyance.  Ils  se  lassèrent  de  ménager  un  ennemi  qui  semblait 
fuir  leurs  attaques  ;  ils  se  montrèrent  ardents  à  le  poursuivre  et 
à  achever  leur  victoire. 

Un  homme  se  trouvait  aloi'S  à  leur  tête ,  qui  joignait  au  sa- 
voir et  au  zèle  épiscopalun  caractère  d'une  singulière  élévation. 

*  Vo.r  surtout  la  h^ranniie  de  Thémistius  à  Jovien. 
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C'était  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers',  une  des  plus  bril- 
lantes lumières  de  son  temjis,  et  le  maître  de  saint  Jérôme.  Il 
poursuivit,  avec  autant  d'intrépidité  et  presrpie  autant  de  génie 
qu'Atlianase,  l'hérésie  d'Arius  contre  la  divinité  du  Christ, 
et  sut  résister  énerjjiquement  à  Constance,  qui  la  protégeait. 
Nul  ne  contribua  ])lus  que  lui  à  en  préserver  la  Gaule  et  à 
maintenir  ce  pavs  dans  l'orthodoxie,  t'ait  qui  eut  une  influence 
remarquable  sur  les  destinées  du  siècle  suivant.  Dans  un 
temps  où  la  situation  de  l'Eglise  était  encore  précaire,  où  le 
despotisme  impérial  essayait  de  la  maîtriser  comme  il  avait 
maîtrisé  les  sacerdoces  païens,  oii  une  partie  des  prélats  orien- 
taux courbaient  le  front  devant  la  volonté  du  prince,  Hilaire, 
luttant  contre  la  couronne  impériale  et  maintenant  l'indépen- 
dance spirituelle  de  l'épiscopat,  fonda  une  tradition  glorieuse. 
Il  prépara  cette  école  de  grands  évéques  qui  devaient  rendre 
aux  peuples  tant  de  services,  lors  de  la  fondation  des  rovaumes 
barbares. 

On  compte  qu'il  se  tint  dans  la  Gaule  quinze  conciles  pen- 
dant le  cours  du  quatrième  siècle,  et  que  vingt-cinq  sièges 
épiscopaux  furent  ajoutés  aux  quarante  déjà  établis  à  la  fin 
du  siècle  précédent.  L'Eglise,  au  moyen  de  ces  créations,  finit 
par  posséder  autant  d'évèchés  qu'il  y  avait  de  cités.  Elle  mo- 
dela son  gouvernement  sur  celui  de  l'empire,  dont  elle  adopta 
les  circonscriptions  administratives.  Elle  eut  non -seulement 
un  évéque  dans  chaque  cité ,  mais  encore  un  archevêque  ou 
métropolitain  dans  chaque  province.  De  cette  manière  la  divi- 
sion de  notre  territoire  foite  par  les  Romains  a  pu  leur  sur- 
vivre. L'Eglise  l'a  conservée  jusqu'à  nous,  presque  sans  modi- 
fications essentielles,  en  dépit  des  révolutions  politiques. 

XIV.  —  Jovien  n'ayant  feit  que  passer  sur  le  trône,  l'empire 
fut  partagé  après  lui  entre  deux  frères,  Valentinien  I"  et  Yalens. 
Valentinien  I"  gouverna  l'Occident  pendant  onze  ans,  de  364 
à  375.  Sous  son  règne,  les  courses  des  Barbares  recommen- 
cèrent dans  le  nord  de  la  Gaule.  Les  Allemands,  que  Julien 
avait  battus,  revinrent  à  la  charge  plusieurs  années  de  suite. 
Jovien,  maître  de  la  cavalerie,  remporta  sur  eux  deux  victoires, 
l'une  à  Scarpona  (Charpeigne)  près  de  la  Moselle",  l'autre  à 
Chàlons-sur-Marne,  en  36G.  C'est  sans  doute  pour  perpétuer  la 

«  Mort  en  368. 

'  A  peu  de  distance  de  Pont-à-Mousson. 


134  LIVRE   TROISIEME. 

mémoire  de  ses  succès  que  lui  fut  érigé  le  monument  orné  de 
supei'ljes  bas-reliefs  qu'on  conserve  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Reims.  Valentinien  vint  ensuite  prendre  en  personne 
le  commandement  des  troupes.  Il  poursuivit  les  Allemands  au 
delà  du  Rhin,  les  battit  à  Solicinum  '  ,  et  campa  sur  leur 
territoire  jusqu'à  ce  qu  il  eût  assuré  leur  soumission  et  rem- 
placé leurs  rois  parjures  par  d'autres  chefs  sur  la  fidélité  des- 
quels il  pût  compter.  Il  traita  en  même  tçmps  avec  les  Bourgui- 
gnons, qui  s'étaient  avancés  entre  la  Saale  et  le  Mein ,  et  qui 
avaient  enlevé  des  terres  aux  Allemands  sur  ces  deux  rivières; 
il  leur  donna  le  titre  d'alliés  de  l'empire. 

Toutes  les  fois  que  les  Germains  pénétraient  dans  la  Gaule, 
on  était  sûr  de  voir  paraître  à  l'embouchure  des  fleuves  des 
pirates  saxons,  frisons  ou  bataves.  Ces  pirates  furent  chassés  par 
les  lieutenants  de  Valentinien. 

Chaque  fois  aussi  que  les  empereurs  avaient  repoussé  et 
poursuivi  les  Barbares,  ils  s'occupaient  de  fortifier  de  nouveau 
la  frontière.  Valentinien  abandonna  les  champs  décumates, 
reporta  au  Rhin  la  ligne  de  défense,  augmenta  le  nondjre  des 
■châteaux  qui  gardaient  le  fleuve,  et  répara  les  murs  âes  princi- 
pales villes  de  la  Belgique,  comme  Reims,  Amiens,  Trêves; 
ou  des  deux  Germanies,  comme  Worms  et  Cologne.  Ces  villes, 
quoique  exposées  aux  attaques  des  Barbares ,  prospéraient  par 
le  voisinage  même  de  la  frontière  et  des  armées.  Elles  devaient  à 
cette  situation  l'avantage  de  posséder  de  grands  établissements 
militaires  qui  appartenaient  à  l'Etat,  des  fabriques  d'armes  et 
de  machines  de  guerre ,  des  manufactures  de  drap  pour  le 
vêtement  des  soldats,  des  hôtels  de  monnaies^. 

Une  loi  de  l'an  365  interdit  aux  gentiles  colonisés  en  deçà 
du  Rhin  la  faculté  de  contracter  mariage  avec  les  habitants  de 
l'empire.  Cette  prohibition  du  mariage  était  un  moven  que  les 

^  Lieu  qu'on  suppose  voisin  d'Heidelberg. 

2  La  Notitia  imperii  indique  :  1"  des  gynécées  ou  ateliers  de  femmes  fabri- 
quant des  tapis,  des  vêtements  et  des  obj(;ts  d'ameublement  pour  le  prince,  à 
Arles,  à  Reims,  à  Tournav,  à  Trêves,  à  Autun.  Le  gvnécéed'Autun  fut  trans- 
féré à  Metz;  2"  des  établissements  pour  la  teinture  de  pourpre  à  jNarbonne  et 
a  Toulon  ;  3"  un  à  Vienne  pour  les  toiles  de  lin  ;  h°  des  hôtels  de  monnaies  .\ 
Lyon,  Arles  et  Trêves  ;  5°  des  fabriques   d'armes    à    Màcon  ,  Autun  ,  Reims  , 

Amiens,  Trêves,  Strasbourg  et  Lvon  ;  chacune  avait  sa  spécialité Quelques 

villes  possédaient  des  fonderies  d'airain. 

On  cite  parmi  les  places  qui  furent  fortifiées  au  quatrième  siècle,  dans  l.i 
première  Belgique,  Toul,  Solimara  (Soulosse),  Decempagi  (Tarquimpol),  Scar- 
pona  ou  Charpeigne. 
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Romains  avaient  employé  de  tout  temps,  pour  maintenir, 
quand  elle  leur  convenait,  une  distinction  entre  des  populations 
d'origine  différente  ;  évidemment  ils  craignaient  déjà  la  prépon- 
dérance des  Germains  dans  quelques  provinces.  Cependant  la 
politique  impériale,  peu  conséquente  avec  elle-même,  multi- 
pliait les  Barbares  dans  les  armées.  Elle  faisait  continuellement 
chez  eux  des  recrues.  Si  une  hande  était  oLligée  à  poser  les 
armes,  le  général  vainqueur  choisissait  les  hommes  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vigoureux  pour  les  enrôler  de  gré  ou  de 
force  dans  les  troupes  romaines.  L'usage  s'était  même  introduit, 
au  regi'ct  d  Ammien  Marcellin,  qui  écrivait  à  peu  près  à  cette 
épo(|ue  et  qui  avait  servi  en  Germanie,  de  laisser  les  corps 
auxiliaires  commandés  par  leiu^s  chefs  nationaux,  tandis  qu'au- 
trefois on  réservait  tous  les  commandements  de  quelque  impor- 
tance à  des  officiers  romains.  Les  chefs  barbares,  admis  déjà 
depuis  le  régne  de  Constantin  à  remplir  les  charjjes  du  palais, 
commençaient  à  les  accaparer.  Ils  gardaient  leur  costume 
national,  une  saie,  une  casaque  étroite  et  des  bottines  de  peau; 
mais  ce  costume  élait  relevé  par  l'or,  la  pourpre  et  les  pierre- 
ries '.  Les  historiens  nous  décrivent  leur  marche  brillante;  ils 
racontent  avec  un  certain  détail  les  cérémonies  de  l'investiture 
<pie  les  empereurs  leur  donnaient,  et  comment  elles  étaient 
roccasion  de  fêtes  et  de  réjouissances  militaires,  pendant  les- 
quelles les  Germains  chantaient  des  chants  de  guerre  en  frap- 
pant leurs  boucliers. 

Parmi  ces  auxiliaires  étrangers  les  Francs  tenaient  la  première 
place.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  investis  de  grands  comman- 
dements ou  de  hautes  dignités  ;  ils  prenaient  souvent  des  noms 
romains,  avec  lesquels  ils  allongeaient  ou  rejnplaçaient  leurs 
noms  germaniques.  Quelques-uns  se  firent  chrétiens,  comme 
Sylvanus.  Sous  Gratien,  fils  de  Valentinien  I",  de  375  à  383, 
ils  remplirent  la  cour  de  Trêves.  L'un  d'eux,  Mellobaud  ou 
Mérobald,  exerça  la  tutelle  du  jeune  empereur,  et  fut  nommé 
consul  en  l'honneur  d'une  grande  victoire  remportée  sur  les 
Allemands  près  d'Argentaria  ^. 

Gratien  eut  pour  principal  conseiller  Ambroise,  né  à  Trêves, 
fils  d'un  préfet  du  prétoire,  et  destiné  à  devenir  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  3Iilan  une  des  gloires  de  l'Église.  Le  jeune 

*   Sillon.  Apoll.,  IV,  20. 

2  Probablement  Colmar.  Suivant  M.  Costa  (Alsace  romaine)^  Langenargen, 
près  du  lac  de  Constance. 
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empereur,  dirigé  par  ses  conseils  et  cédant  aux  sollicitations 
tous  les  jours  plus  vives  des  chrétiens  qui  se  pressaient  à  sa 
cour,  préluda  à  la  ruine  du  polvthcisme  en  faisant  enlever  du 
sénat,  l'an  382,  la  statue  de  la  Victoire,  que  les  païens  rejjar- 
daient  comme  la  (jardienne  de  l'empire  :  Custns  imperii  virgo, 
dit  Glaudien.  Les  domaines  des  tem})les  furent  attribués  au  fisc. 
Cette  loi,  qui  devait  soulever  des  tempêtes,  n'en  fut  pas  moins 
exécutée  en  peu  d'années.  Des  le  re^juc  de  Théodose,  presque 
tous  les  biens  des  temples  étaient  confondus  avec  ceux  de 
l'Etat;  une  partie  en  avait  été  donnée  aux  éjjlises;  un  petit 
nombre  avaient  conservé  leur  destination  primitive,  et  ceux- 
là  même  étaient  chaque  jour  envahis  par  les  particuliers. 
L'aristocratie  romaine,  attachée  aux  titres  de  ses  sacerdoces 
connue  à  des  titres  de  noblesse,  protesta;  mais  ces  plaintes 
furent  peu  écoutées.  Les  chrétiens  savaient  que  le  pa/janisme 
ne  serait  pas  assez  fort  pour  survivre  à  la  ruine  de  ses  établis- 
sements matériels.  Gratien,  afin  d'empêcher  qu'on  les  refor- 
mât, enleva  aux  prêtres  païens  la  faculté  de  recevoir  des  dona- 
tions ou  legs  d'immeuljles,  et  les  dépouilla  de  leurs  derniers 
privilèges.  Renonçant  au  compromis  mensonger  et  désormais 
inutile  auquel  s'était  prêté  Constantin,  il  refusa  de  porter  la 
robe  pontificale  que  lui  envovaient  les  sénateurs. 

Cependant  les  corps  auxiliaires  de  la  Gaule,  composés 
d'honmies  de  nations  et  même  de  races  diverses,  étaient  en 
rivalité  fréquente,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  légions.  Les 
Francs  forcèrent  Gratien  d'éloigner  de  lui  une  troupes  d'Alains 
venus  du  Caucase,  dont  il  avait  fait  sa  garde  particulière.  De 
leur  coté  les  légions  se  montraient  ombrageuses.  Celles  de  la 
Bretagne,  plus  particulièrement  composées  de  Romains  ou  de 
Ciallo  -  Romains ,  proclamèrent  Maxime,  un  de  leurs  chefs. 
Maxime  passa  le  détroit  et  n'eut  qu'à  paraître  dans  la  Gaule 
pour  entraîner  d'autres  légions.  Gratien  pava  de  la  couronne 
et  de  la  Aie  la  pi'édilection  qu'il  avait  manifestée  pour  les  Bar- 
bares; il  fut  battu,  poursuivi,  et  assassiné  pendant  sa  fuite 
(en  388).  On  voit  que  la  division  des  empires  n'était  pas  un 
obstacle  aux  usurpations,  et  que  les  armées  continuaient  à  dis- 
poser de  la  pourpre. 

Maxime  vainqueur  s'établit  à  Trêve»,  et  demeura  cinq  ans, 
de  383  à  388,  maître  de  la  préfecture  entière  des  Gaules 
(Gaule,  Bretagne,  Espagne).  Il  montra  beaucoup  d'habileté  et 
d'énergie,  avec   la    cruauté    ordinaire    aux    empereurs   de   ce 
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temps,  ou  plutôt  aux  {}enéiaux  que  les  armées  proclamaient.  Il 
prévint  par  ses  ri(jueurs  de  nouveaux  complots  militaires,  et 
s'assura  de  l'obéissance  des  troupes.  Il  contint  les  Barbares. 
Suivant  une  tradition ,  il  fit  venir,  pour  peupler  les  champs 
déserts  des  côtes  de  l'Armorique,  des  colonies  de  Bretons  qui 
donnèrent  à  ce  pays  le  nom  de  Petite-Bretagne'.  Il  favorisa 
aussi  la  prédication  chrétienne,  quoique  les  païens  se  fussent 
déclarés  pour  lui  contre  Gratien.  Saint  Martin,  s'étant  présenté 
à  la  cour  de  Trêves,  y  fut  reçu  avec  les  ])lus  grands  honneurs; 
l'impératrice  voulut  le  servir  elle-même  de  ses  mains. 

Le  christianisme  était  alors  trop  puissant  pour  avoir  rien  à 
craindre  des  révolutions  de  palais  ou  des  usurpations  militaires. 
L'Evangile  n'était  plus  seulement  maître  des  villes;  il  commen- 
çait à  régner  dans  les  campagnes,  à  pénétrer  au  sein  des  popu- 
lations les  plus  reculées ,  de  celles  qui  n'avaient  encore  oublié 
ni  la  langue  celtique  ni  les  susperstitions  des  anciens  (^aulois. 
Le  fond  de  l'Armorique,  la  Bel(;ique  au  nord  de  la  Somme,  où 
les  villes  étaient  rares,  les  territoires  du  nord -est  cédés  aux 
Gennains,  restaient  encore  en  dehors  de  la  conquête  religieuse; 
mais  une  armée  démissionnaires,  animée  par  les  périls  même 
qu'elle  rencontrait,  avait  entrepris  la  conversion  des  campagnes 
du  centre.  De  tous  ces  missionnaires,  Martin,  légionnaire  de 
Pannonie,  que  (yrégoire  de  Tours  ap])elle  la  lampe  dont  les 
rayons  éclairèrent  la  Gaule,  fut  le  plus  célèbre.  Soldat  et  moine, 
il  frappait  le  peuple  par  sa  simj)licité  autant  que  j)ar  sa  sainteté 
et  le  zèle  de  sa  parole.  Il  parcourut  longtemps  les  deux  rives 
de  la  Loire,  prêchant  les  paysans  qu'il  rassemblait,  et  renver- 
sant de  ses  mains  les  monuments  de  l'idolâtrie.  Les  habitants 
de  la  cité  de  Tours  lui  firent  violence  pour  qu'il  devînt  leur 
évêque.  Le  récit  de  sa  vie,  écrit  peu  d'années  après  lui  par 
son  compatriote  Sulpice  Sévère,  le  montre  faisant  une  guerre 
acharnée  aux  superstitions  dont  les  campagnes  étaient  pleines. 
Le  druidisme,  disparu  depuis  longtemj)S,  n'en  avait  pas  moins 
laissé  après  lui  une  foule  de  croyances  et  de  traditions  locales, 
attachées  aux  montagnes,  aux  arbres,  aux  sources,  aux  fon- 
taines. Saint  Martin  les  combattit  et  mit  un  signe  chrétien  ])ar- 
tout  où  il  trouvait  une  idole.  La  Gaule  n'eut  pas,  durant  sa  vie, 

1  Le  fait  de  l'immigration  de  Bretons  insulaires  dans  la  Petite-Breta{jne  est 
certain  pour  le  cinquième  siècle.  (De  Courson ,  Histoire  des  peuples  In-etons.') 
C'est  un  auteur  du  moyen  âge,  William  de  Malmesburv,  qui  attribue  l'origine 
de  cette  immigration  au  temps  des  usurpateurs  Maxime  et  Constantin. 
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d'apôtre  plu.s  infatijjable ,  ni,  quand  il  mourut,  de  saint  plus 
populaire.  Dans  le  seul  diocèse  d'Autun,  cent  sept  paroisses  lui 
furent  consacrées;  la  Lasilique  qui  renfermait  son  tombeau  à 
Tours  devint  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  l'Europe. 
Lon?j temps  dans  les  campagnes  on  fit  conmiencer  l'année  au 
jour  de  sa  fête.  L'art  du  moven  à^e  a  immortalisé  le  souvenir 
de  sa  charité,  en  reproduisant  communément,  au  porche  ou  sur 
les  vitraux  des  églises,  la  scène  où  son  hiogra[)he  le  représente 
coupant  son  manteau  avec  son  épée  pour  en  donner  la  moitié 
à  un  pauvre. 

Les  premiers  monastères  de  la  Gaule  centrale,  ceux  de  Ligugé, 
près  de  Poitiers,  et  de  Marmoutiers,  près  de  Tours,  furent 
fondés  par  lui,  ou  plutôt  se  formèrent  peu  à  peu,  à  Ligugé 
autour  de  sa  cellule  de  branchages,  à  Marmoutiers  près  de 
celle  qu'il  s'était  creusée  dans  le  roc,  sur  le  ])ord  de  la  Loire,. 

Les  empereurs  de  ce  siècle  s'attribuaient  tous  un  droit  d'in- 
tervention dans  les  affaires  religieuses,  soit  en  raison  des  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  T Eglise,  soit  conformément  à 
l'usage  romain,  qui  mêlait  partout  la  religion  au  gouvei^nement. 
On  en  vit  un  triste  exemple  sous  le  règne  de  Maxime.  Priscil- 
lien,  évéque  d'Avda  en  Espagne,  fut  déclaré  hérétique  par  un 
concile  d'évéques  gaulois,  pour  avoir  renouvelé  avec  des  modi- 
fications iusigniHantes  quelques-unes  des  propositions  d'Arius. 
Maxime  ordonna  qu'il  fût  brûlé  vif  avec  plusieurs  de  ses  disci- 
ples, et  des  bûchers  fui-ent  dressés  à  Trêves,  malgré  saint 
Ambroise  et  saint  Martin ,  qui  intercédèrent  vainement  pour 
sauver  les  victimes. 

XV.  —  Maxime  n'était  maître  que  de  la  préfecture  des 
Gaules  ;  il  voulut  se  faire  reconnaître  le  titre  de  césar  par 
Théodose  le  Grand,  alors  auguste  et  maître  de  l'Orient,  et  par 
le  jeune  Valentinien  II ,  frère  de  Gratien ,  demeuré  possesseur 
de  la  préfecture  d'Italie.  Depuis  la  tétrarchie,  on  ne  regardait 
comme  légitimes  que  les  empereurs  acceptés  par  leurs  collègues. 
L'adhésion  du  sénat,  autrefois  nécessaire  pour  consacrer  les 
proclamations  militaires,  était  remplacée  maintenant  par  celle 
des  autres  princes.  Valentinien  II,  encore  enfant,  consentit  à 
une  reconnaissance  négociée  par  saint  Ambroise.  Théodose  la 
refusa  d'abord,  et  ne  céda  qu'à  de  longues  obsessions. 

Maxime  était  le  premier  des  usurpateurs  militaires  de  la 
Gaule  qui  eût  obtenu  la  légitimation  de  son  titre  impérial.  Mais 
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les  cours  de  Milan  et  de  Constantinople ,  qui  avaient  cédé  fort 
à  regret  à  la  nécessité  ou  aux  sollicitations  pacifiques  de  quel- 
ques évéques,  ne  cessèrent  de  lui  témoigner  les  sentiments  les 
plus  hostiles.  Il  regretta  bientôt  de  s'être  arrêté  aux  Alpes,  et 
résolut  de  conquérir  tout  l'Occident.  Les  troubles  religieux 
qui  décliii'aient  l  Italie  t'avorisèrent  cette  nouvelle  ambition. 
L'an  387,  il  entra  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  en  chassa  Va- 
lentinien  II,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  d'Aquilée,  à  la 
frontière  de  l'empire  d'Orient.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
conf|uête.  L'année  suivante,  il  fut  attaqué  par  Théodose,  et  trahi 
par  le  Franc  Arbogast,  maître  de  la  milice,  il  vit  détruire  son 
armée.  8a  mort  est  racontée  diversement.  Quelques  historiens 
disent  qu  il  fut  égorgé  par  ordre  du  vainquein-,  d  autres  qu'il  se 
perça  de  son  épée.  La  jiréfecture  des  Gaules  et  celle  de  l'Italie 
furent  de  nouveau  réunies  sous  le  gouvernement  de  Valen- 
tinien  II. 

Ar3)Ogast,  successeur  de  Mellobaude,  et  comme  lui  fier  de 
victoires  obtenues  sur  les  Barbares  d'outre-Rhin,  prétendait 
non  porter  lui-même  la  pourpre,  mais  faire  tics  empereurs  et 
régner  sous  leur  nom.  Il  était  ombrageux  et  absolu.  Le  jeune 
Valentinien,  irrité  de  ses  hauteurs  et  impatient  de  secouer  le 
joug,  voulut  lui  ôter  son  commandement.  Arbogast  le  prévint, 
le  Ht  assassiner  dans  le  palais  de  Vienne,  en  392,  et  mit  à  sa 
place  Eugène,  rhéteur  célèbre  des  écoles  d'Autun,  devenu 
maître  des  offices. 

Mais  pour  consacrer  cette  nouvelle  usurpation ,  il  fallait 
encore  obtenir  la  reconnaissance  de  Théodose,  ou  plutôt  la  lui 
imposer.  La  lutte  recommença  donc  pour  la  huitième  ou  la 
dixième  fois  entre  un  usurpateur  des  Gaules  et  l'empersiu'  légi- 
time, et  comme  toutes  les  guerres  de  ce  temps,  elle  prit  un 
caractère  religieux,  en  raison  du  débat  suprême  qui  s'agitait 
entre  les  deux  cultes. 

Théodose  était  un  chrétien  fervent  et  zélé,  «  moins  empereur, 
dit  un  auteur  du  temps,  que  serviteur  de  Dieu.  "  Non  content 
des  restrictions  déjà  mises  à  l'exercice  du  paganisme,  il  lui 
porta,  en  391,  un  dernier  coup,  le  plus  grave  de  tous,  en  inter- 
disant les  sacrifices  dans  les  temples.  La  défense,  d'abord  faite 
pour  l'Orient,  fut  bientôt  étendue  à  l'empire  entier.  Les  chré- 
tiens de  plusieurs  provinces  l'interprétèrent  comme  un  signal 
de  renverser  les  monuments  du  paganisme  restés  debout.  I^a 
haine  de  l'idolâtrie,   le  désir  de  déraciner  l'erreur,*  celui   de 
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venger  des  persécutions  dont  le  souvenir  eloijjné  ou  récent 
n'était  eftacé  nulle  part,  mirent  la  torche  et  le  marteau  aux 
mains  des  démolisseurs;  la  résistance  des  païens,  d'autant  plus 
vive  qu'ils  perdaient  leurs  dernières  espérances,  fit  couler  le 
sang  dans  quelques  diocèses.  Il  v  avait  partout  des  troubles,  et 
sur  quelques  points  une  véritable  guerre  de  religion,  quand 
l'usurpateur  Eugène,  revêtu  de  la  pourpre  par  Arbogast,  s'em- 
pressa d'abolir  les  lois  de  Gratien,  dans  la  pensée  de  gagner  les 
païens  ennemis  de  Tliéodose. 

Mais  c'était  trop  que  de  lutter  contre  les  forces  de  l'empire 
et  du  christianisme  réunies.  D'ailleurs,  par  une  singularité  digne 
de  remarque,  toutes  les  fois  que  les  armées  de  l'Occident,  com- 
posées en  majorité  de  soldats  germains,  furent  conduites  par  les 
usurpateurs  de  la  Gaule,  en  présence  des  armées  de  l'Orient, 
conq)Osées  d'autres  Barbares,  ces  dernières  obtinrent  des 
triomphes  complets.  Il  semble  que  la  vie  de  l'empire  se  fût 
entièrement  concentrée  dans  sa  nouvelle  capitale,  Constanti- 
nople.  Eugène  eut  le  même  sort  que  ^lagnence  et  Maxime. 
Entré  en  Italie  l'an  394,  il  livra  à  Théodose,  à  quelques  lieues 
d'Aquilée,  une  bataille  sanglante  qui  dura  deux  jours.  Il  la 
perdit,  tomba  aux  mains  de  son  ennemi  et  fut  mis  à  mort. 
Arbogast  n'attendit  pas  un  traitement  seml)]able  :  suivant 
l'exemple  des  usurpateurs  et  des  généraux  malheureux  de  ce 
siècle,  il  se  perça  de  son  épée. 

XYI.  —  Théodose,  api'ès  ce  triomphe,  renversa  une  seconde 
fois  l'autel  de  la  Victoire,  et  partout  les  ruines  du  paganisme 
achevèrent  de  disparaître.  Partout  on  renversa  les  colonnes,  les 
statues,  les  monuments  que  l'art  antique  avait  élevés  à  ses  divi- 
nités. Le  zèle  iconoclaste,  enflammé  par  le  souvenir  des 
anciennes  persécutions ,  ne  respecta  point  les  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  et  de  la  statuaire;  ils  furent  mutilés,  brisés, 
ent'ouis  dans  la  terre  ou  précipités  dans  les  rivières,  d'où  les 
fouilles  modernes  n'en  ont  retiré  le  plus  souvent  que  des  débris. 
C'est  en  vain  qu'au  siècle  suivant  la  voix  du  poète  Prudence 
essayad'arréter  ce  vandalisme,  et  de  sauver  les  derniers  et  rares 
monuments  ou  objets  d'art  qui  eussent  échappé  à  la  des- 
truction. 

La  religion  chrétienne  fut  dès  lors  la  seule  qui  eût  une  exis- 
tence publique.  Nous  avons  deux  édits  d'Honorius  ,  fils  de 
Théodose?  pour  confirmer  les  actes  de  son  père  ;  l'un  ,  daté  de 
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l'an  399  et  adressé  au  vicaire  des  cinq  piovinces  méridionales 
des  Gaules,  renouvelle  dans  ces  provinces  la  prohibition  des 
sacrifices;  l'autre,  de  -415,  ordonne  dans  tout  Fenipire  l'aboli- 
tion des  rites  du  polvthéisme.  Honorius  exclut  aussi  les  païens 
des  charjjes  publiques  et  des  dijjnités  militaires. 

Quelques  traditions,  quel(jues  usa^jes  invétérés,  mais  destinés 
à  s'altérer  de  jour  en  jour,  furent  les  seules  ruines  par  lesquelles 
le  pa{}anisnie  se  survécut.  Toutefois ,  l'empreinte  qu'il  avait 
{jravée  sur  le  monde  était  assez  puissante  pour  qu'à  plusieurs 
siècles  d'intervalle  on  reconnût  encore  ses  traces  mal  effacées, 
ici  dans  le  lan^ja^je  et  le  tour  d'esprit  des  classes  éclairées ,  là 
dans  les  fêtes  et  les  superstitions  des  campagnes.  Ces  traces, 
l'Église  ne  les  perdit  jamais  de  vue.  File  mit  d'autant  phis  de 
sollicitude  à  les  foire  disparaître,  qu'elle  sentait  qu'il  lui  était 
difficile  d'établir  toujours,  malgré  sa  vigilance,  une  distinction 
éclatante  entre  ses  praUqnes  et  celles  de  l'ancien  culte. 

Non-seulement  le  christianisme  devint  en  peu  de  tenqis  la 
religion  unique  de  l'empire,  mais  l'Eglise  hérita  de  presque 
toutes  les  attributions  (jue  les  sacerdoces  j)aïens  avaient  possé- 
dées; elle  eut  des  pouvoirs  publics  et  même  une  part  du  gou- 
vernement. 

Sou  premier  privilège  fut  la  j)ossession  d'une  juridiction 
temporelle.  Dans  l'origine,  les  évêques  avaient  exercé  un  pou- 
voir arbitral  aurpiel  les  chrétiens  se  soumettaient  volontaire- 
ment. Constantin  avait  reconnu  l'existence  des  tribunaux  épi- 
scopaux  [audientiœ  ej)iscopales),  et  voulu  que  leurs  jugements 
fussent  exécutoires  comme  ceux  des  tribunaux  de  l'Etat.  On 
leur  attribua,  en  matière  civile,  la  connaissance  des  causes  de 
testament ,  de  mariage ,  et  même  celle  des  causes  de  [)ropriété 
dans  certains  cas.  Une  loi  de  37G,  adressée  par  Gratien  au  pré- 
fet du  prétoire  des  Gaules  et  renouvelée  en  408  par  Honorius, 
fit  davantage  :  elle  affranchit  les  chiétiens  de  toute  juridiction 
des  juges  païens. 

Les  évéques  entrèrent  de  bonne  heure  en  partage  du  genre 
d'autorité  qui  était  exercé  dans  la  société  romaine  par  les  juris- 
consultes ;  ils  participèrent  comme  eux  à  la  législation ,  et  les 
lois  nouvelles  reçurent  l'empreinte  manifeste  et  inévitable  du 
christianisme.  Le  droit  ecclésiastique  modifia  peu  à  peu  l'an- 
cien droit,  qu'il  devait  remplacer  un  jour  à  titre  d'héritier  et  de 
continuateur.  G  est  surtout  dans  la  protection  qui  fut  assurée 
aux  faibles,  aux  esclaves,  aux  mineurs,  aux  femmes,  qu'il  est 
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facile  fie  reconnaître  l'esprit  chrétien.  Les  affranchissements 
furent  favorisés.  Une  constitution  de  Constantin  donnait  déjà 
aux  évéques  le  même  pouvoir  qu'aux  ma/pstrats  civils  pour  les 
recevoir  et  les  confirmer. 

Les  établissements  charitables  furent  placés  sous  la  direction 
épiscopale.  On  peut  dire  que  ces  établissements  sont  d'origine 
chrétienne  ;  l'antiquité  les  avait  à  peine  connus.  Ce  n'est  guère 
que  sous  l'empire  et  dans  l'Italie  seulement  qu'on  trouve  des 
traces  d'institutions  analogues.  Les  décurions,  revêtus  de  sacer- 
doces païens,  se  contentaient  ordinairement  de  faire  au  peuple 
des  villes  des  distributions  gratuites  à  l'occasion  des  jeux  publics. 
L'Église  transforma  et  étendit  cette  obligation  des  curies.  Tandis 
que  d'un  côté  elle  supprima  les  jeux  ou  qu'elle  en  changea  la 
nature,  qu'elle  fit  particulièrement  disparaître  les  combats  de 
gladiateurs',  de  l'autre,  elle  construisit  des  hospices  pour  les 
malades,  pour  les  voyageurs  pauvres,  ppur  les  enfants  trouvés, 
pour  les  vieillards.  Les  noms  grecs  que  possédaient  ces  établis- 
sements ^  attestent  qu'ils  tiraient  leur  origine  des  provinces 
orientales  où  le  christianisme  était  plus  ancien.  Ce  fut  dans  le 
courant  du  quatrième  siècle  que  la  Gaule  commença  à  en  être 
pourvue.  L'Eglise  faisait  de  l'assistance  un  devoir  religieux. 
Elle-même  considérait  ses  l)iens  comme  le  patrimoine  des 
pauvres. 

La  propriété  ecclésiastique,  formée  par  les  dons  des  fidèles 
et  ceux  des  empereurs,  fut  assimilée  à  celle  des  corporations 
sacerdotales  anciennes  ou  à  celle  des  cités,  et  soumise  aux 
mêmes  lois.  Outre  que  les  églises  furent  reconnues  aptes, 
comme  l'étaient  tous  les  collèges,  à  recevoir  des  aumônes  et 
des  legs  pieux,  leurs  biens  furent  déclarés  inaliénables,  en  tant 
que  consacrés  à  l'entretien  du  culte,  à  celui  du  clergé,  à  celui 
des  établissements  charitables  de  toute  nature.  Ils  furent  décla- 
rés perpétuels,  comme  appartenant  à  des  corps  perpétuels; 
l'évêque  et  son  clergé  n'en  avaient  que  l'administration  et  une 
sorte  d'usufruit.  Ces  règles  furent  appliquées  aussi  à  la  pro- 
priété des  monastères  et  des  couvents. 

Les  terres  des  églises  furent,  en  raison  de  leur  destination, 
affranchies  d'une  partie  de  l'impôt  territorial.  Honorius  voulut 
qu'elles  payassent  l'impôt  ordinaire,  mais  sans  aucune  des  sur- 

1   lie  dernier  de  ce?  roinhats  eut  lieu  "i  Ravenne,  sOus  le,  règne  d'Honorius. 
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chargées  qui  y  étaient  ajoutées  souvent'.  Quant  à  la  capitation 
ou  impôt  personnel,  les  membres  du  clergé  jouirent  de  la  même 
immunité  que  les  soldats  et  les  grands  personnages  de  l'empire. 

On  ne  peut  s'empêclier  d'observer  que,  par  suite  de  ces  lois, 
la  pro])riété  territoriale  changea  de  main  en  grande  partie  dans 
le  courant  du  quatrième  siècle.  D'une  part  les  décurions,  les 
temples,  furent  plus  ou  moins  dépouillés  ou  ruinés;  de  l'autre, 
les  soldats  devinrent  détenteurs  de  terres  soumises  à  des  obli- 
gations spéciales  vis-à-vis  de  l'Etat,  et  assez  semblables  à  des 
fiefs ,  et  le  clergé  devint  propriétaire  de  domaines  considé- 
rables. Dans  cette  transformation  de  la  société  romaine,  on 
pressent  déjà  la  société  du  moyen  âge.  Pendant  qu'une  législa- 
tion oppressive  voue  les  biens-fonds  des  cités,  ceux  de  l'aristo- 
cratie urbaine  et  ceux  des  temples  païens  à  l'abandon  et  à  la 
ruine,  les  terres  des  soldats  et  celles  du  clergé  gouvernées  par 
des  lois  particulières  et  ne  supportant  pas  les  mêmes  charges, 
sans  jouir  toutefois  d'une  innuunité  complète,  vont  être  la  base 
sur  laquelle  s'élèvera  une  double  aristocratie,  militaire  et 
sacerdotale.  C'est  peut-être  dans  les  modifications  apportées  au 
régime  municipal,  qu'on  peut  constater  le  mieux  le  passage  de 
la  société  ancienne  à  celle  du  moven  âge. 

Les  vices  du  régime  municipal,  la  triste  condition  faite  aux 
curies,  devaient  éveiller  la  sollicitude  des  empereurs.  La  pre- 
mière manière  d'v  remédier  était  de  diminuer  le  chiffre  de 
l'impôt  direct,  (ju'on  exagérait  sans  cesse,  et  qui  finissait  par 
enlever  aux  propriétaires  et  aux  cultivateurs  une  portion 
excessive  du  revenu  du  sol.  On  peut  juger  de  ce  qu'avait  été 
l'exagération  par  ce  que  furent  les  diminutions.  Ainsi,  avant 
Julien,  la  capitation  avait  été  dans  les  Gaules  de  vingt-cinq 
pièces  d'or  par  tête,  c'est-à-dire  par  unité  imposable;  il  la 
réduisit  à  sept,  ne  jugeant  pas  qu'elle  put  atteindre  impuné- 
ment un  chiffre  plus  élevé,  sans  parler  des  exemptions  tempo- 
raires qu'il  accorda  aux  cantons  ravagés  par  les  Barbares.  Mais 
le  despotisme  impérial,  quoique  forcé  de  se  modérer  lui-même, 
ne  resta  pas  toujours  dans  les  limites  d'exigences  que  lui  tra- 
çait Julien;  car  l'augmentation  de  l'impôt  direct  était  à  peu 
près  l'unique  ressource  extraordinaire  dont  il  pût  faire  emploi. 
L'histoire  présente  par  cette  raison  d'inévitables  et  continuelles 
alternatives  d'aggravations  causées  par  les  besoins  financiers,  et 

1  Constitution  de  !'an  412.  Elle  les  déclare  soumises  simplement  à  la  con- 
triijulion  ordinaire,  ou  nuionica  illatio. 
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de  dé^jrèvemenls  causés  par  la  nécessité  d'alléger  des  charges 
trop  lourdes  '. 

Valentiuien  1"  imagina  de  créer  dans  chaque  ville  une  ma- 
gistrature nouvelle,  celle  du  défenseur  de  la  cité  ou  du  peuple 
{ilefensor  civitatis  ou  defensnr  popiih") .  Ce  magistrat,  qui  devait 
être  élu  non  par  la  curie,  mais  par  une  assemhlée  générale  des 
haljitants,  des  décurions  et  du  clergé,  avait  des  attributions 
très-étendues  et  de  différente  nature.  Il  faisait  faire  les  rôles 
d'imposition  en  sa  présence  et  sous  son  contrôle;  il  réclamait 
contre  les  taxations  injustes,  ou  dont  les  pauAn'es  avaient  à  se 
plaindre;  il  était  investi  d'un  pouvoir  de  police  et  d'une  juri- 
diction semhlable  à  celle  de  nos  juges  de  paix,  quoirpie  plus 
étendue.  Il  était  surtout  chargé,  conformément  à  son  titre,  de 
représenter  la  curie  auprès  des  agents  impériaux  ou  de  l'empe- 
reur, et  d'en  défendre  les  intérêts.  Dans  le  principe,  il  devait 
être  choisi  en  dehors  des  décurions;  on  lui  donna  ensuite  un 
siège  dans  le  sénat  municipal,  dont  il  finit  par  devenir  le  pre- 
mier magistrat. 

Or,  l'évéque  exerçait  dans  la  cité  un  patronage  et  des  pou- 
voirs quelque  peu  analogues  à  ceux  du  défenseur.  Il  était  naturel 
que  le  vote  public  disposât  en  sa  faveur  de  la  nouvelle  magis- 
trature, et  le  fait  arriva  souvent.  Nul  autre  n'était  plus  capable, 
soit  en  raison  de  sou  caractère,  soit  en  raison  des  attrii)utions 
que  la  loi  lui  reconnaissait,  de  protéger  le  peuple  d'une  manière 
efficace,  et  d'être  écouté  par  le  prince.  La  réunion  des  deux 
magistratures  s])irituelle  et  temporelle  devint  si  ordinaire  que 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  la  loi  finit  par  supprimer 
le  titre  de  défenseur  comme  inutile.  L'institution  de  Yalenti- 
nien  P'  n'avait  eu  qu'un  résultat,  celui  de  conférer  aux  évoques 
le  patronage  administratif  des  cités. 

Ainsi,  les  églises  locales,  devenues  propriétaires  de   biens- 
fonds,    administrant    les   établissements   charitables,    investies 
d'une  juridiction,  arrivèrent  encore  en  peu  de  temps  à  diriger 
les  municipalités 
"  Elles  furent  alors  d'importants  éléments  de  la  société  poli- 

*  Ex.  :  Saint  Aiuaiul,  premier  ('vèque  de  Rhoilez,  obtient  d'Honorins  le 
rachat  d  une  contribution  de  quatre  deniers  d'argent  par  tète  de  chef  de  famille. 
(Gaiijal,  Htxloire  du  Bouerijue,  d'après  une  chronique  du  onzième  siècle,  il 
est  vrai.)  En  421,  Avitus  obtient  une  forte  remise  de  tribut  pour  les  Arvernes. 
(^Panéi/ynqite  do  Sidoine  Apollinaire.)  Majorien  se  préoccupa  surtout  de  di- 
minuer les  charjjes  des  curies. 
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tique,  tout  comme  elles  étaient  les  éléments  de  la  société  spiri- 
tuelle, et  elles  n'eurent  pas  moins  de  part  au  {gouvernement 
temporel  qu'au  {jouvernement  religieux.  A  ne  considérer  ici 
que  leur  action  politique,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  n'aient 
fait  rentrer  ime  certaine  liberté  dans  l'intérieur  des  cités,  et 
qu'elles  ne  les  aient  réellement  défendues  contre  le  despotisme 
impérial. 

Le  christianisme  rendit  encore  aux  peuples  un  autre  service. 
Dans  tout  l'Occident  il  réfrénera  les  écoles,  ou  plutôt  substitua 
aux  anciennes  écoles,  affaiblies  ou  dégénérées,  des  écoles  nou- 
velles, pleines  d'autorité  et  de  vigueur.  Celles  d'Autun  étaient 
frappées  de  stérilité;  le  rhéteur  Eugène  essaya  en  vain  de  les 
ranimer  par  sa  tentative  de  restaurer  le  paganisme,  tentative 
plus  impuissante  que  celle  de  Julien.  Or,  c'est  j^récisément  à 
l'époque  de  ces  essais  malheureux,  aux  dernières  années  du 
quatrième  siècle  et  aux  premières  années  du  cin(puème,  qu'ap- 
partient la  fondation  de  monastères  soumis  à  la  règle  de  la 
communauté  et  destinés  à  devenir  de  grands  foyers  d'études 
chrétiennes.  Les  plus  anciens  de  ces  monastères  furent  ceux  de 
Saint-Victor  à  Marseille,  de  Lérins,  bâti  par  saint  Honorât 
dans  une  île  voisine  des  côtes  de  Provfence  et  fécond  en  hommes 
célèbres,  enlin  de  Condat  ou  Saint-Claude,  dont  les  moines 
devaient  défricher  les  cantons  déserts  du  Jura.  Les  invasions 
des  Barbares  passèrent  devant  ces  asiles  ouverts  à  la  vie  intel- 
lectuelle comme  à  la  vie  religieuse,  et  ne  les  ébranlèrent  pas. 
Les  couvents  de  Saint-Victor  et  de  Lérins  retentirent  |)endant 
tout  un  siècle  de  vives  discussions  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce, 
discussions  qui  rappelèrent  les  plus  beaux  temps  de  la  j)hiloso- 
j)hie  ancienne,  et  aux(juelles  tinrent  à  honneur  de  prendre 
part,  en  suivant  l'exemple  de  saint  Augustin,  tous  les  honnnes 
qui  étaient  alors  les  lumières  du  clergé. 

On  a  souvent  opposé  la  faiblesse  et  la  futilité  des  derniers 
écrivains  du  paganisme  à  l'activité  sérieuse  et  forte  des  auteurs 
chrétiens  du  même  temps.  Tandis  qu'au  quatrième  siècle  la 
littérature  païenne  se  meurt,  qu'au  cinquième  elle  peut  citer  à 
peine  un  ou  deux  noms  dont  la  célébrité  n'est  parvenue  qu'aux 
érudits,  la  littérature  chrétienne  au  contraire  prend  un  essor 
rapide.  Elle  n'a  plus  à  son  service  qu'une  langue  à  demi  cor- 
rompue; malgré  cet  obstacle,  elle  s'empare  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  ;  elle  les  ranime  et  y  fait  courir 
une  nouvelle  sève.  Sans  cesser  de  débattre  les  questions  et  les 
I.  10 
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intérêts  du  jour,  elle  aborde  les  plus  {jrauds  juoMèmes  que 
l'homme  se  soit  jamais  posés.  Elle  est  de  son  temps  et  elle  est 
de  tous  les  temps. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise,  en  prenant  sa  place  dans  les  institu- 
tions de  l'empire,  rendit  à  la  société  romaine  un  puissant  souffle 
de  vie,  et  lui  communiqua  la  force  nécessaire  pour  résister  au.v 
coups  des  Barbares. 

Toutefois,  en  constatant  ces  grands  résultats,  ajoutons  que 
l'Église  ne  prit  pas  possession  de  cette  société  en  un  jour, 
qu'elle  eut  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  la  dépouiller  des 
restes  du  paganisme,  et  qu'elle  dut,  pendant  plusieurs  généra- 
tions encore,  mettre  tout  son  soin  à  distinguer  ses  institutions 
propres  des  institutions  païennes,  comme  elle  distinguait  ses 
fidèles  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  son  sein. 
Conserver  cette  distinction  partout  et  toujours,  j)rincipalement 
en  interdisant  les  mariages  mixtes  entre  chrétiens  et  païens,  fut 
la  politique  constante  des  évêques  et  des  conciles. 

Parmi  ces  évéques,  qui  devinrent  les  puissances  du  temps, 
parce  qu'ils  représentèrent  les  populations  et  les  défendirent, 
auioui'd'hui  contre  les  empereurs,  demain  contre  les  rois  des 
Goths  et  des  Francs,  on  doit  distinguer  deux  classes  d'hommes 
différentes  et  qui  se  sont  ])resque  succédé  1  une  à  l'autre. 
D'abord  ce  furent  des  écrivains  ou  des  orateurs  comme  saint 
Hilaire,  qui  occupa  le  siège  de  Poitiers;  des  missionnaires, 
comme  saint  Martin  de  Tours;  des  religieux  et  des  théologiens, 
comme  les  prélats  formés  dans  les  sanctuaires  monastiques  de 
Lérins  et  de  Saint-Victor.  Véritables  chefs  de  l'Eglise  mili- 
tante, r|ui  combattirent  également  les  païens  et  les  hérétiques, 
comptèrent  leurs  victoires  par  le  nombre  de  conversions  qu'ils 
obtinrent,  et  forcèrent  la  puissance  impériale  à  s'abaisser  elle- 
même  devant  eux.  Ensuite  vinrent  d'autres  hommes  qui  s'éle- 
vèrent par  le  monde,  qui,  puissants  par  leur  famille,  par  leurs 
titres,  par  leurs  richesses,  et  désignés  par  le  vœu  des  popula- 
tions, apportèrent  à  l'Eglise  le  concours  de  l'ancienne  aristo- 
cratie. Tel  fut,  par  exemple,  le  conseiller  de  Gratien,  saint 
Ambroise,  fils  d'un  préfet  du  prétoire,  à  qui  les  Milanais  don- 
nèrent le  siège  archiépiscopal  de  leur  ville.  Tel  devait  être  au 
siècle  suivant  Sidoine  Apollinaire,  revêtu  de  l'épiscopat  à  Cler- 
mont.  Sortis  des  rangs  de  l'aristocratie  laïque,  dont  ils  ne  ces- 
saient pas  d'être  les  chefs,  même  sous  les  attributs  de  leur 
dignité  religieuse,  ces  nouveaux  évêques,  dont  quelques-uns  ne 
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lurent  pas  moins  illustres  f[ue  les  précédents,  achevèrent  de 
fjiire  pénétrer  le  cln"istianisme  dans  toutes  les  parties  de  la 
société  romaine. 

Jamais  peut-être  l'épiscopat  ne  fut  plus  fort  ni  plus  l)rillant. 
Sans  doute  c'était  là  un  effet  naturel  de  la  vie  et  de  l'activité 
qui  réfjnaient  au  sein  de  l'Ëjjlise,  encore  frcîmissante  des  luttes 
qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  soutenir,  et  animée  par  ses  der- 
niers triomphes.  Ne  serait-ce  pas  aussi  un  résultat  du  système 
des  élections,  qui  appartenaient  non-seulement  au  cleqjé  du 
diocèse,  mais  dans  une  certaine  mesure  à  tous  les  fidèles  et  au 
peuple  entier  de  la  cité?  L'évéque  était  l'élu  du  clerjjé  et  l'élu 
du  peuple.  Ceux  qui  le  nommaient  faisaient  acte  de  liberté  reli- 
(jieuse  et  même  de  lil)orté  politi(|ue.  Nul  pouvoir  n'était  plus 
grand  que  le  sien,  et  nul  ne  devait  être  plus  désiré.  Comme  il 
fallait  que  le  candidat  désifjné  fût  consacré  par  les  autres 
évêques  et  par  l'autorité  ecclésiastique,  ce  svstème  assurait  aux 
intérêts  de  l'Ejjlise  une  sauve{;arde  au  moins  éjjale  à  ceux  de 
la  société. 

Somme  toute,  le  christianisme  absorbait  les  forces  du  monde, 
les  forces  matérielles  par  les  institutions  ,  et  les  forces  morales 
par  les  hommes. 

Une  dernière  observation  est  indispensable.  A  cette  époque 
solennelle  où  T Eglise  prenait  dans  les  institutions  de  l'empire 
une  place  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  la  première ,  on  peut 
remarquer  qu'elle  ne  rompit  |)as  brusquement  avec  la  tradition 
antique,  en  vertu  de  laquelle  les  pouvoirs  civils  et  religieux 
étaient  souvent  confondus.  Nous  voyons  les  évêques,  à  peine 
affranchis  de  la  persécution,  gouverner  les  cités,  le  clergé 
prendre  la  place  des  collèges  de  prêtres  païens,  hériter  de  leurs 
privilèges,  de  leur  influence,  même  de  leurs  attributions  poli- 
tiques, et  les  étendre  encore  ;  tant  les  révolutions,  même  celles 
qui  semblent  les  plus  complètes ,  conservent  de  liens  nécessaires 
avec  le  passé.  On  eût  dit  aussi  que  les  chrétiens  eussent  hâte 
d'enlever  au  paganisme  le  vieil  argument  de  sa  solidarité  avec 
les  institutions  de  Rome. 

Mais  ces  tendances ,  qu'il  est  facile  de  s'expliquer,  ne  doivent 
pas  faire  oublier  que  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel  demeu- 
rèrent parfaitement  distincts  dans  leurs  principes,  et  que  l'in- 
dépendance du  pouvoir  spirituel ,  pi'oclamée  dès  les  premiers 
conciles ,  défendue  dans  la  Gaule  par  le  courageux  et  éloquent 
saint  Hilaire,    ne  cessa  pas   d'être  une  doctrine  reconnue  et 

10. 


148  LIVUE   TIIOISIEME. 

placée  théoriquement  au-dessus  de  toute  discussion.  Constantin 
et  ses  successeurs  se  bornèrent  à  réjjler  les  questions  mixtes 
qui  intéressaient  l'autorité  temporelle,  ce  qui  leur  fit  donner 
le  titre  d'évêques  extérieurs.  Quant  au  gouvernement  de 
rÉglise  elle-même,  ils  n'y  prétendirent  ])as,  ou  s'ils  voulurent 
y  porter  la  main,  ils  rencontrèrent  une  résistance  qu'ils  ne  pu- 
rent vaincre.  Cette  résistance  invincible  du  pouvoir  spirituel 
était  au  fait  nouveau;  l'antiquité  n'avait  rien  connu  de  sem- 
l)lable.  C'était  aussi  lui  fait  d'une  immense  portée  ;  car  il  devait 
rendre  à  jamais  impossible  le  retour  de  ces  despotismes  stupides 
qui  avaient  déshonoré  l'histoire  de  Rome  païenne.  Il  v  avait 
désormais  au  monde  une  puissance  dont  les  seules  armes  étaient 
les  droits  de  la  conscience,  et  pourtant  contre  laquelle  la  force 
ne  pouvait  rien. 

XYII.  —  Honorius,  fds  de  Tliéodose,  hérita  de  fempire 
d'Occident  en  31)5.  La  Gaule  respira  pendant  les  premières 
années  de  son  règne.  Stilicon,  maître  des  milices,  dont  le 
poète  Glaudien  a  chanté  les  victoires,  défendit  la  frontière  du 
nord,  chassa  les  Francs  d' outre-Rhin  de  la  ville  de  Trêves,  et 
se  fit  livrer  Marcomir,  un  de  leurs  rois,  auteur  d'une  guerre  de 
dix  ans.  Ces  Francs  de  la  (rermanie,  qu'il  faut  distinguer  de 
ceux  de  la  Gaule,  étaient  encouragés  par  l'exenqile  de  leurs 
compatriotes,  continuaient  comme  eux  de  vouloir  former  des 
établissements  sur  le  territoire  île  fempire,  et  se  montraient, 
suivant  f  expression  d'un  édit,  avides  du  bienfait  de  la  civili- 
sation romaine  ' .  Mais  Honorius  craignit  que  les  concessions  de 
ce  penre  ne  devinssent  trop  fréquentes,  et  que  les  généraux  ne 
fussent  tentés  d'en  abuser  dans  leur  intérêt;  il  réserva  donc  à 
l'empereur  seul,  par  une  déclaration  de  fan  399,  le  droit  d'as- 
signer des  cantonnements  aux  étrangers  fédérés. 

L  hiver  qui  termina  l'année  406  déchaîna  sur  la  Gaule  une 
invasion  plus  terrible  qu'aucune  de  celles  qu'elle  avait  subies 
depuis  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Le  Rhin  fut  franchi  près  de 
^lavence,  à  la  fin  de  décembre,  par  une  armée  de  Suèves, 
d'Alains  et  de  Vandales,  qui  profitèrent  du  moment  où  ses 
eaux  glacées  leur  offraient  un  libre  passage. 

Le  nom  de  Suèves  est  pris  par  les  historiens  romains  dans  un 
sens   tantôt    général,    il    désigne    alors   simplement    des  Ger- 

1  Édit  de  399  pour  délimiter  les  territoires  des  Francs  :  «  Felicitatem  ro- 
manam  sequentes.  » 
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mains,  et  tantôt  spécial,  il  désijjne  alors  quelques  tribus  {ger- 
maniques déterminées.  On  suppose  (jueles  Suèves  de  la  grande 
invasion  n'étaient  autres  que  les  anciens  ÏNIarcomans  et  les 
(Juades,  sortis  des  vallées  au  nord  du  Danube  (partie  de  la 
Bavièi-e  et  de  l'Autriche  actuelle) ,  que  chassés  de  ces  vallées  à 
la  suite  d'une  guerre  avec  les  Goths  occidentaux,  ils  entrèrent 
sur  les  terres  des  Bourguignons ,  entre  la  Saale  et  leMein  ,  et  des 
Allemands  entre  le  Mein  et  le  Rhin  ;  qu'enfin  ils  entraînèrent  dans 
leur  mouvement  d'émigration  les  Alains,  venus  des  bords  de  la 
Vistule,  les  Vandales  étal)lis  dans  la  Pannonie  depuis  le  règne  de 
Constantin  ',  et  des  aventuriers  de  toute  la  partie  orientale  de  la 
(rermanie.  Ces  Barbares  étaient  beaucoup  mieux  organisés 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  Tant  de  peuples  ne  se  rassem- 
blaient pas  au  hasard.  Chacun  d'eux  lormait  un  coips  particu- 
lier dans  la  grande  armée  qui  marchait  avec  un  ordre  néces- 
saire. Les  hommes  étaient  montés  la  plu})art  sur  de  petits 
chevaux  pleins  d'agilité;  ils  traînaient  à  leur  suite  les  chariots 
qui  portaient  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  s'avançaient  ainsi, 
cherchant  âes  terres  et  une  patrie,  le  fer  à  la  main,  et  comme 
ils  étaient  préoccupés  de  trouver  des  movens  de  vivre  pen- 
dant la  route,  ils  commettaient  force  pillages  et  dévastations. 

Les  Allemands  et  les  Francs  voulurent  défendre  leurs  pro- 
pres territoires;  ils  protégèrent  ])endant  quelque  temps  de  cette 
manière  la  frontière  romaine  ;  les  Francs  détruisirent  même  un 
corps  de  Vandales.  Mais  les  envahisseurs  finirent  par  s'ouvrir  un 
passage,  (jràce  au  nombre  et  à  la  supériorité  de  leurs  cavaliers. 
Ils  traversèrent  alors  le  Rhin  sans  autre  obstacle.  Les  camps 
romains  étaient  dégarnis.  Honorius  effrayé  avait  concentré  tous 
ses  moyens  de  défense  sur  la  frontière  de  l'Italie  ;  il  venait  de  rap- 
peler successivement  les  légions  de  la  Bietagne  et  celles  du 
nord  de  la  Gaule. 

Le  Rhin  une  fois  franchi,  les  Alains,  les  Vandales  et  les 
Suèves,  trop  nombreux  j)our  rester  unis,  se  divisèrent  en 
plusieurs  corps  (jui  pénétrèrent  séparément  sur  le  territoire  des 
différentes  cités  des  deux  Germanies  et  de  la  Belgique.  Mayence 
fut  emportée  d'assaut,  et  une  partie  de  ses  habitants  massacrée. 
Worms,  Spire,  Strasbourg,  Reims,  Arras,  Térouanne  {civitas 
Morinoriiut) ,  Tournai,  tombèrent  au  pouvoir  des  Barbares.  Saint 
Augustin  fait ,  dans  sa  correspondance,  un  tableau  déchirant 
des  maux  que  souffrit  pendant   plus  de  deux  ans  le  nord  de  la 

'   Mardis,  Histoiic  des  Vandales.  Ils  étaient  déjà  convertis  au  cliristiauisnie. 
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Gaule,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Loire.  Les  {jrains,  les  fruits, 
les  bestiaux  lurent  enlevés,  les  vignes  arrachées,  les  maisons 
pillées  ou  brûlées,  les  habitants  massacrés  ou  emmenés  en  escla- 
vage. Les  clercs  ne  furent  pas  épargnés.  L'iiistoire,  ou  à  son  défaut 
la  tradition  ecclésiastique,  ont  recueilli  les  noms  de  prêtres  ou 
d'évéques  qui  moururent  victimes  de  cette  persécution.  «  Si 
toutes  les  vagues  de  l'Océan,  dit  saint  Jérôme,  eussent  inondé 
les  Gaules,  elles  v  eussent  fait  de  moindres  l'avages.  » 

Quand  les  Germains  ne  trouvèrent  plus  de  movens  de  vivre 
dans  la  contrée  qu'ils  avaient  détruite,  ils  se  dirigèrent,  sans 
doute  pour  éviter  les  camps  fortifiés  du  pays  des  Edueiis  et  de 
la  Séquanaise,  vers  l'Aquitaine,  qui  était  dégarnie  de  troupes, 
et  ils  la  ravagèrent  jusqu'aux  Pvrénées.  Les  populations  s'en- 
fermèrent dans  les  villes  pour  laisser  passer  le  torrent.  Les 
cités  du  midi  n'avaient  généralement  pas  les  mêmes  moyens  de 
défense  que  celles  du  nord;  cependant  quelf|ues-unes  d  elles 
résistèrent  avec  plus  de  succès.  Toulouse  dut  son  salut  à  la 
fermeté  d'Exupére,  son  évêque,  qui  sut  obliger  les  assaillants 
à  la  respecter;  mais  ceux  des  habitants  que  la  guerre  épargna 
furent  décimés  par  la  famine.  Les  Barl)ares  se  vengèrent  de 
leur  échec  en  saccageant  Béziers  et  en  dévastant  la  première 
Narbonnaise,  la  plus  florissante  et  la  plus  riche  des  pi'ovinces 
gauloises. 

Un  cri  général  s'éleva  contre  la  retraite  des  troupes  impé- 
riales et  contre  la  négligence  ou  la  trahison  de  Stilicon,  le 
maître  des  milices.  Le  nord  abandonné  devint,  après  avoir  été 
ravagé  par  ies  Suèves  et  les  Vandales ,  la  proie  des  Francs  et 
des  Allemands ,  qui  sortirent  de  leurs  cantonnements  et  occu- 
pèrent le  territoire  de  plusieurs  cités.  Saint  Jérôme  dit  que 
celles  d'Amiens,  de  Térouanne,  de  Tournai,  de  Spire  et  de 
Strasbourg  devinrent  Germanie  ^  Les  Fi-ancs  s'avancèrent  jus- 
qu'aux bords  de  la  Somme,  les  Allemands  jusqu'au  [)ied  des 
Vosges.  Dans  ce  même  temps,  les  Armoricains,  fortifiés  par 
de  nouvelles  colonies  venues  de  la  Bretagne,  conunencerent  à 
former  sous  un  chef  d'origine  celtique,  appelé  Conan  Mériadec, 
une  sorte  d'Etat  à  demi  indépendant;  laissés  à  eux-mêmes,  ils 
retournèrent,  comme  les  Bretons  d'outre-Manche,  à  leur  an- 
cienne autonomie,  que  l'empire  reconnut  plus  tard,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  en  les  assimilant  aux  fédérés,  c'est- 
à-dire  aux  Barbares  auxiliaires.  Enfin  les  pirates  saxons,  profi- 

*    «  Civitates  in  Germaniain  translat;e.  " 
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tant  sans  doute  de  l'affaildissement  des  garnisons  qui  proté- 
geaient les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  commirent  sur 
ces  côtes  de  nombreux  pillages,  remontèrent  la  Loire,  occu- 
pèrent les  îles  j)lacées  entre  Angers  et  Saumur,  et  fondèrent 
dans  les  diocèses  de  Goutances  et  de  Bayeux  une  colonie  qui 
conserva  pendant  plusieurs  siècles  leur  langage  et  tous  les 
signes  distinctils  de  leur  nationalité  ' . 

Dans  le  centre  et  le  midi,  les  toréts  et  les  montagnes  se 
peuplèrent  de  tugitils ,  auxquels  on  donna  le  nom  des  anciens 
Boqaiides,  parce  qu'ils  en  renouvelaient  les  déprédations. 

L'histoire  des  invasions  j;ermani([ues  présente;  le  renouvelle- 
ment continuel  des  mêmes  faits.  Ouand  elles  n'étaient  pas^ 
repoussées  et  que  le  pays  leur  était  abandonné  sans  défense, 
les  usurpateurs  s'élevaient,  ralliaient  les  corps  de  troupes  dis- 
persés de  côté  et  d'autre,  présentaient  leurs  aigles,  comme  un 
signe  de  salut,  aux  populations  désarmées,  et  se  'faisaient 
acclamer  par  les  cités  gauloises. 

Un  soldat  léjjionnaire ,  nommé  Constantin,  élevé  sur  le 
pavois  dans  la  Bretagne,  franchit  le  détroit,  traita  avec  les 
Francs  et  les  Allemands ,  reçut  des  adhésions  sur  tout  son  pas- 
sage et  marcha  sur  Arles,  d'où  le  préfet  du  prétoire  j)rit  la 
fuite  à  son  approche.  La  préfecture  s'était  retirée  de  Trêves 
l'année  précédente,  pour  échapper  aux  pillages  des  Germains, 
comme  si  l'empire  eût  déjà  senti  la  nécessité  de  concentrer  ses 
forces  et  de  se  replier  sur  lui-même.  Constantin  était  Romain  et 
chrétien  zélé ,  double  avantage  aux  yeux  des  habitants  des 
Gaules,  qui  détestaient  également  les  païens  et  les  Barbares. 

La  cour  de  Ravenne  s'émut.  Honorius  sortit  de  son  apparente 
indifférence,  et  le  même  empereur  qui  n'avait  pu  trouver 
d'armée  pour  s'opposer  au  passage  du  Rhin,  en  envoya  une 
pour  combattre  une  usurpation  (jui  menaçait  sa  propre  cou- 
ronne. Cette  politique  n'avait  d'ailleurs  rien  de  nouveau,  c'était 
celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  Les  empereurs  avaient  toujours 
attaché  plus  de  prix  à  empêcher  un  démembrement  de  l'empire 
qu'à  repoilsser  les  ravages  des  Germains,  surtout  quand  ces 
ravages  avaient  lieu  hors  de  l'Italie. 

Mais  l'armée  impériale,  après  une  campagne  insignifiante 
entre  l'Isère  et  le  Rhône,  se  laissa  détruire  à  demi  par  les  Ba- 
gaudes  ,  au  moment   de  repasser  les  Alpes.    Alors  les  Gallo- 

*  On  croit  du  moins  que  la  fondation  de  cette  colonie  eut  lieu  entre  les 
années  407  et  413. 
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Romains ,  convaincus  de  l'impuissance  autant  que  de  l'égoïsmc 
d'Honorius ,  se  déclarèrent  de  tous  côtés  pour  Constantin. 

Les  Armoricains  se  prononcèrent  en  sa  faveur.  Sidoine 
Apollinaire,  l'un  des  liommes  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérables de  Lyon,  accepta  de  lui  le  titre  de  préfet  du  prétoire. 
Les  Francs  lui  fournirent  des  soldats,  en  haine  des  Vandales, 
et  les  fortilications  du  Rhin  furent  rétablies.  La  masse  princi- 
pale des  envahisseurs,  menacée  par  le  (gouvernement  et  par 
l'armée  qui  se  reformaient  ainsi  derrière  elle,  se  hâta  de  fran- 
chir les  défilés  mal  tardés  des  Pvrénées,  se  jeta  sur  l'Espa{;ne, 
et  délivra  la  Gaule  du  fléau  qui  l'avait  ravajjée  plus  de  deux 
ans  (en  409) . 

Malgré  l'importance  de  ce  service  rendu  au  pavs,  Constantin 
ne  jouit  pas  longtemps  delà  pourpre.  Il  se  trouvait  précisément 
dans  la  situation  où  le  tyran  Posthume  s'était  vu  cent  cinquante 
ans  plus  tôt,  et  il  finit  de  la  même  manière.  Ses  lieutenants 
prirent  les  armes  contre  lui.  Oéruntius,  l'un  d'eux,  souleva  les 
légions  d'Espagne,  prit  à  sa  solde  comme  auxiliaires  quelques- 
uns  des  corps  barbares  qui  parcouraient  la  Péninsule ,  entra 
dans  la  Gaule,  et  s'avança  jusqu'au  Rhône  sans  trouver  de 
résistance.  Constantin  s'enferma  dans  les  murs  d'Arles;  Con- 
stant, son  fils,  qu'il  avait  tiré  d'un  cloître  pour  lui  donner  succes- 
sivement les  titres  de  césar  et  d'auguste,  s'enferma  de  son  côté 
dans  les  remparts  de  Vienne.  Géruntius  marciia  d'abord  contre 
cette  dernière  place,  l'assiégea,  s'en  rendit  maître  et  fit  tran- 
cher la  tête  au  jeune  Constant.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Arles, 
mais  V  trouva  une  résistance  plus  sérieuse,  Constantin  y  avant 
concentré  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 

La  cour  de  Ravenne  ne  j)ouvait  rester  étrangère  à  cette 
lutte,  qu'elle  avait,  suivant  toute  apparence,  contribué  à  faire 
naître.  D'ailleurs  Constantin  la  sollicitait  de  confirmer  son  titre 
d'auguste,  c'est-à-dire  de  reconnaître  sa  légitimité.  Honorius  se 
renferma  d'abord  dans  un  silence  calculé  et  une  neutralité 
apparente.  Il  attendit  le  moment  où  la  retraite  des  Goths,  qiù 
venaient  de  piller  Rome ,  lui  laisserait  la  libre  disposition  des 
forces  rassemblées  en  Italie.  Dès  qu'il  put  agir,  il  se  prononça 
contre  Constantin;  car  on  jugeait  à  Ravenne  la  dignité  de  l'em- 
pire bien  plus  compromise  par  la  sanction  donnée  à  une  usur- 
pation, fait  rare  jusque-là  dans  les  annales  impériales,  que  par 
les  ravages  des^  Barbares.  Honorius  envova  donc  Constance,  le 
meilleur  de  ses  généraux,  se  joindre  à  Géruntius.  Constantin, 
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hors  d'état  de  résister  à  cette  double  af;ression  et  craignant 
d'être  trahi  par  ses  propres  soldats,  abdiqua.  Il  se  dépouilla 
lui-même  de  ses  insignes  impériaux  sur  le  forum  d'Arles,  et  se 
fit  ordonner  prêtre,  dans  l'espérance  que  l'habit  ecclésiastique 
rendrait  sa  personne  inviolable.  Il  vint  ensuite  se  remettre 
aux  mains  de  Constance,  à  la  seule  conditimi  d'avoir  la  vie 
sauve.  Il  n'en  fut  pas  moins  décapité. 

Constance  n'eut  donc  qu'à  paraître  pour  acluîver  la  ruine  de 
l'usurpation  et  taire  rentrer  la  Gaule  sous  le  gouvernement 
d'Honorius.  (Juant  à  Géruntius,  il  fut  obligé  de  regagner 
l'Espagne,  où  d'autres  lieutenants  de  l'empereur  le  forcèrent 
bientôt  à  poser  les  armes,  lui  et  un  soldat  inconnu  du  nom  de 
Maxime,  auquel  d  avait  doimé  la  pou'pre. 

Malheureusement  l'usurpation  était  une  hydre  dont  les  têtes 
renaissaient  à  mesure  qu'elles  étaient  coupées. 

Le  nombre  croissant  des  Barbares  établis  ou  campés  dans 
l'empire,  leur  avidité,  la  diversité  qui  régnait  dans  la  composi- 
tion des  armées;  l'état  malheureux  des  j)rovinces,  la  lenteur 
enfin  de  la  répression,  tout  favorisait  et  encourageait  la  procla- 
mation de  nouveaux  césars  par  les  soldats.  Au  moment  ou 
Constantin  perdait  à  Arles  la  pourpre  et  la  vie,  un  corps 
d'Alains  auxiliaires,  soutenu  par  les  Francs  de  la  Belgique  et 
par  les  Allemands  et  les  Bourguignons  établis  dans  la  vallée  du 
Rhin,  éleva  sur  le  pavois,  à  Mavence,  un  Gallo-Homain  appelé 
Jovin.  Presque  aussitôt  après,  Ataulf,  roi  des  Wisigoths  et  suc- 
cesseur d'Alaric,  entra  dans  la  Gaule  pour  y  chercher  xm  éta- 
blissement. C'était  la  première  apparition  que  faisaient  les 
Goths  de  ce  côté  des  Alpes. 

XVIII.  —  Suivant  une  tradition  recueillie  plus  tard  par  le 
moine  Jornandes,  les  Goths  étaient  originaires  des  pr(jvinces  de 
la  Suède  qui  portent  encore  leur  nom ,  la  Westro-Gothie  et 
l'Ostro-Gothie. 

Ils  appartenaient  à  une  branche  éloignée  de  la  race  germa- 
nique, la  branche  Scandinave,  dont  Odin  fut  le  héros  national, 
puis  la  grande  divinité  ' .  Sortis  de  la  Scandinavie  à  une  époque 
difficile  à  bien  déterminer,  ils  s'établirent,  vers  le  commence- 
ment du  troisième  siècle  de  notre  ère,  dans  les  plaines  qui 
s'étendent  au  pied  méridional  des  Garpathes.  Ils  se  trouvèrent 

*  Ozanam  a  parliciilièrcinent  étudié  dans  son  livre,  Des  Germains  avant  le 
christianisme,  ce  ^11011  a  appelé  la  civilisation  odiniqne. 
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voisins  des  Romains  et  en  contact  perpétuel  avec  eux  sur  le 
Danube,  comme  les  Francs  et  les  Allemands  l'étaient  sur  le 
Rhin.  Ils  devinrent  peu  à  peu  assez  puissants  pour  réduire  à 
l'état  de  vasselage  les  nations  slaves  ou  sarmatesqui  habitaient 
au  nord  des  Garpathes  jusfju'à  la  Baltique,  et  à  l'est  jusqu  au 
Don  ou  Tanaïs.  Enfin  ils  connurent  le  christianisme,  qui  leur 
fut  porté  par  des  prédicateurs  ariens. 

Mais  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  les  Huns,  de  race  tartare, 
franchirent  le  Tanaïs,  et  à  cette  apparition  les  Sarmates  se 
soulevèrent.  Les  Goths  essayèrent  vainement  de  résister;  ils  se 
laissèrent  forcer  sur  le  Tvras  et  sur  le  Porata  (Dniester  et 
Pruth),  et  furent  oljligés  de  se  replier  sur  le  Danube.  Leur  tribu 
la  plus  occidentale,  celle  des  Wisijjoths  ou  Gotlis  de  l'ouest,  se 
fit  donner  de  gré  ou  de  force  par  l'empereur  d'Orient  des  can- 
tonnements sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'abri  des  retranche- 
ments de  la  frontière,  et  aux  mêmes  conditions  que  les  Germains 
obtenaient  dans  la  Gaule. 

_  Les  Wisi{joths  demeurèrent  une  vinjjtaine  d'années  établis 
ainsi  dans  la  Mésie  (Bul{;arie  actuelle),  à  titre  d'auxiliaires. 
Puis  l'esprit  entreprenant  de  leius  chefs,  la  faiblesse  de  l'em- 
pire, qu'ils  voyaient  de  plus  près,  la  mauvaise  foi  surtout  des 
ministres  impériaux,  leur  mirent  les  armes  aux  mains.  Ils  déchi- 
rèrent les  conventions  jurées ,  et  pillèrent  plusieurs  provinces 
des  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Ils  vécurent  plusieurs 
années  aux  dépens  de  la  Grèce,  de  l'Illvrie  et  de  l'Italie.  Alaric, 
leur  roi,  saccagea  Rome  en  410.  Ataulf,  beau-frère  et  successeur 
d' Alaric,  prétendit  se  faire  céder  par  Honorius  un  territoire 
eu  Italie,  puis  se  jeta  sur  la  Gaule,  où  l'appelait  l'usurpateur 
Jovin. 

Jusque-là  les  fils  de  Théodose  avaient  regardé  les  Goths  et 
leurs  rois  comme  des  auxiliaires  rebelles,  et  refusé  de  traiter 
avec  eux.  3Iais  Honorius  n'était  pas  assez  puissant  pour  persé- 
vérer dans  une  attitude  aussi  hère.  Fidèle  à  l'usage  d'armer  les 
Barbares  contre  les  usurpateurs,  il  négocia  avec  le  roi  des 
Goths,  par  l'intermédiaire  de  sa  sœur  Placidie,  alors  captive 
d' Ataulf,  qui  recherchait  sa  main.  Ataulf  reçut  la  promesse 
d'obtenir  dans  la  Gaule  l'établissement  qu'on  lui  avait  refusé 
en  Italie,  à  la  condition  qu  il  renverserait  Jovin.  Il  accepta  la 
condition,  rompit  avec  Jovin  et  se  chargea  de  lui  enlever  la 
pourpre.  Il  marcha  contre  lui,  le  rencontra  dans  les  environs 
de  Valence,  lui  et  Sébastien  son  frère,  qu'il  s'était  associé.  Les 
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têtes  des  deux  usurpateurs  furent  envoyées  à  Honorius,  qui  les 
fit  exposer  publiquement  sur  (\e^  piques,  à  Ravenne  et  à 
Carthage. 

Le  traité  conclu  avec  lesGoths  portait  qu'on  leur  assignerait 
des  quartiers,  comme  aux  soldats  romains,  et  qu'on  leur  l'our- 
nirait  du  blé  pour  l'année.  Ataulf  et  son  armée  reçurent  leurs 
cantonnements  dans  la  Narbonnaise,  au  delà  du  £{hône. 

La  Gaule  était  encore  parcourue  par  quelques  restes  de 
Barbares.  Le  roi  des  Goths  acbeva  de  la  pacifier  en  ran{;eant 
les  Alains  sous  son  obéissance,  et  en  cbassant  au  delà  des 
Pyrénées  les  dernières  bandes  des  Vandales.  Il  célébra  ensuite 
àNarbonne,  en  il  4,  les  fêtes  de  son  mariage  avec  Placidie,  ma- 
riage qu'Honorius  s'était  vu  forcé  d'agréer.  Les  noces  furent 
brillantes.  Un  poète  rbéteur,  Attale,  qui  suivait  la  cour  nomade 
et  qu'Alaric  avait  voulu  autrefois  revêtir  de  la  pouq)re,  com- 
posa l'épitlialame.  Ataulf  v  déploya  une  grande  ma{;nificcnce, 
le  trésor  qu'il  portait  avec  lui  ayant  été  grossi  des  dépouilles 
enle\'ées  au  sac  de  Rome. 

S'il  faut  en  croire  un  entretien  qu'il  eut  avec  un  jjrand  per- 
sonnage et  que  rapporte  saint  Jérôme  ,  il  avait  d'abord  songé  à 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars  et  à  substituer  ainsi  un  empire 
gothique  à  l'empire  romain.  Mais  convaincu  par  l'expérience 
que  les  Gotlis  ne  possédaient  pas  l'habitude  et  l'intelfigence 
nécessaires  des  lois  et  de  l'administration,  il  borna  son  ambition 
au  rôle  de  défenseur  et  de  restaurateur  d'un  gouvernement 
qu'il  admirait  même  dans  sa  fail>lesse.  C'est  à  ce  titre  sans 
doute  qu'il  trouva  un  accueil  favorable  à  Toulouse  et  à  Bor- 
deaux ,  les  deux  villes  les  plus  considérables  de  l'Aquitaine. 
Bordeaux,  déjà  important  au  temps  de  Tétricus,  avait  grandi 
au  quatrième  siècle  par  le  commerce  maritime  de  l'Océan,  et 
possédait  des  écoles  renommées.  Tout  récemment  le  poète 
Ausone,  né  dans  ses  murs ,  en  avait  célébré  la  magnificence  en 
vers  recherchés,  mais  d'une  élégance  remarqual)le. 

Cependant  la  situation  d' Ataulf  était  difficile.  La  cour  de 
Ravenne,  en  traitant  avec  lui  et  en  lui  accordant  la  main  d'une 
princesse  impériale,  ne  cédait  qu'à  la  nécessité.  Elle  regret- 
tait l'abandon  de  la  Narbonnaise  ,  la  province  la  plus  riche  de 
la  Gaule,  de  Narbonne  surtout,  qui  disputait  à  Arles  la  palme 
du  commerce  de  la  Méditerranée.  Elle  considérait  le  ma- 
riage de  Placidie  comme  une  mésalliance ,  sans  autre  exemple 
jusque-là. 
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L'occasion  d'une  lutte  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps. 
Constance,  qui  avait  vaincu  l'usurpateur  Constantin,  et  qui 
commandait  dans  la  province  en  dech  du  Rhône,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  patrice.  Il  était  jaloux  personnellement  du  roi  des 
Goths,  car  il  avait  aspiré  lui-même  à  la  main  do  Placidie.  Il  pro- 
fita de  quelques  conflits  d'autorité  pour  engager  des  hostilités. 
Il  fit  le  siège  de  Narbonne,  qu'il  réduisit  à  capituler,  et  il  fox-ça 
son  rival  d'abandonner  la  Narbonnaise  en  acceptant  une  nou- 
velle mission,  celle  de  détruire  les  Barbares  qui  continuaient  de 
ravager  l'Espagne. 

Ce  succès  obtenu  par  Constance  ne  retarda  pourtant  que  de 
peu  d'années  la  concession  d'un  établissement  définitif  aux 
Wisigoths.  Il  fallut  en  venir  là,  soit  poiu"  tenir  des  promesses 
jurées,  soit  pour  les  récompenser  des  services  qu'ils  rendirent 
en  Espagne,  soit  par  l'impossibilité  qu'on  éprouva  de  continuer 
à  leur  payer  une  solde.  En  419,  sous  Wallia,  le  second  succes- 
seur d'Ataulf,  ils  rentrèrent  dans  la  (raule  et  y  reçurent  sept 
cités,  qui  leur  furent  cédées  avec  leurs  territoires,  Bordeaux, 
Périgueux,  Angouléme,  Agen,  Saintes,  Poitiers  et  Toulouse. 
Cette  partie  de  l'Aquitaine  ne  tarda  pas  à  être  désignée  sous  le 
nom  de  Gothia  ou  Gothiana ,  d'où  celui  de  Guyenne,  qu'elle 
poi'ta  plus  tard,  est  peut-être  dérivé.  Les  Wisigoths  s'y  fixèrent 
et  en  restèrent  m.aîtres  pendant  près  d'un  siècle. 

Le  cantonnement  des  Goths  eut  lieu  d'après  les  règles  qu'on 
suivait  pour  celui  d€S  troupes  romaines.  Ils  ne  firent  que  rem- 
plir le  vide  laissé  par  les  légions.  En  vertu  d'une  loi  d'Arcadius 
et  Honorius ,  tout  propriétaire  désigné  devait  recevoir  chez  lui 
un  ou  plusieurs  soldats ,  et  leur  abandonner  un  tiers  de  sa 
demeure  et  un  tiers  de  son  revenu.  Il  s'établissait  ainsi  entre  les 
habitants  du  pays  et  les  Barbares  une  sorte  de  communauté 
temporaire;  mais  cette  communauté  était  une  gêne,  et  quand 
elle  se  prolongeait,  les  habitants  s'en  délivraient  au  moven  d'un 
partage;  ce  qui  eut  lieu  pour  les  (^oths. 

Dès  l'an  413,  Honorius  avait  accordé. un  établissement  sem- 
blable aux  Bourguignons,  ou  plutôt  confirmé  celui  qu'ils 
avaient  reçu  de  l'usurpateur  Jovin,  sur  le  territoire  des  cités 
de  Mayence,  de  Worms  et  de  Spire,  territoire  changé  en  désert 
par  l'invasion.  On  distribua  à  ces  nouveaux  hôtes  [hospites, 
c'est  le  terme  dont  se  servaient  les  Romains)  les  terres  du  fisc 
et  celles  des  colonies  militaires  détruites  par  les  Vandales.  Les 
provinces  du  Nord  étaient  si  abandonnées  qu'il  n'v  était  plus 
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pourvu  à  la  succession  des  sie(;es  épiscopaux'.  Les  Bourjjui- 
puons  avaient  alors  pour  chef  Gondicaire  ou  Gontlier,  un  des 
héros  léfjendaires  de  l'Allemajjne,  que  le  poëme  des  Nibelunqen, 
écljo  d'anciennes  traditions  recueilhes  quelques  siècles  i)lu.s  tard, 
représente  comme  un  roi  puissant,  entouré  d'une  cour  hrillante 
et  de  valeureux  guerriers. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  nomhre  des  hôtes  étran- 
gers qui  s'étahlirent  ainsi  sur  le  territoire  de  la  Gaulte.  On  n'a 
pu  l'évaluer  que  vaguement.  Toutefois  les  plus  fortes  évalua- 
tions portent  à  soixante  ou  quatre-vingt  mille  le  nomhre  des 
hommes  valides  chez  les  Wisigoths  et  à  deux  cent  mille  environ 
•  celui  de  la  nation  entière.  On  croit  que  celui  des  Bourguignons 
fut  moins  considéiahlc  '.  D'où  il  résulte  que  si  les  Barhares 
apportèrent  un  appoint  à  la  po])ulation  du  pavs,  ils  furent  loin 
de  la  renouveler,  et  ne  firent  guère  qu'en  combler  les  vides. 

On  affecta  de  ne  pas  coiisidérer  ces  établissements,  basés 
sur  des  traités,  comme  une  chose  nouvelle,  ni  conune  des  con- 
cessions portant  atteinte  à  l'intégrité  et  à  la  dignité  de  l'empire. 
Les  empereurs  s'étaient  toujours  honorés  de  conmiander  à  des 
rois  tributaires,  et  il  y  avait  longtemps  que  Rome  se  vantait, 
suivant  l'expression  de  Tacite,  de  faire  de  ces  rois  un  instru- 
ment de  servitude.  On  regardait  si  peu  de  pareilles  concessions 
comme  un  démembrement,  qu'on  donnait  précisément  le  nom 
de  membres  du  gouvernement  aux  rois  desOoths  ou  des  Bour- 
guignons'. Mais  ces  traités  étaient  manifestement  daupereux, 
de  quelque  prétexte  qu'on  les  colorât.  Il  était  évident  dès  lors, 
et  bien  avant  la  chute  de  l'empire ,  qu'établir  des  Barbares 
comme  les  (roths  au  cœur  des  pavs  romains,  c'était  désorga- 
niser l'administration  en  la  compliquant  par  un  rouage  au 
moins  inutile;  on  conqiromettait  aussi  les  intérêts  du  christia- 
nisme, au  moins  du  christianisme  orthodoxe.  En  effet,  les  Goths 
étaient  ariens;  quant  aux  Bourguignons,  on  n'est  pas  sûr  qu'ils 
fussent  chrétiens  à  cette  époque.  On  ne  connaît  pas  bien  le 
moment  où  ils  le  deviiu'ent,  et  dans  tous  les  cas,  quand  ils  se  con- 
vertirent, ce  ne  fut  pas  à  l'orthodoxie,  mais  à  la  secte  arienne. 

*  Il  n'y  eut  mùme  pas  d'évèrjues  au  nord  de  la  Soiiiiae  avant  la  fin  du  cin- 
quième siècle. 

-  Ce  sont  les  chiffres  auxquels  s'est  arrêté  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale, c.  III. 

•>  Valentinien  III,  dans  une  lettre  à  Tliéodose  II,  emploie  cette  expression  : 
«  nïembruni  reipuljlic;e  »  . 
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Un  tait  curieux,  qu'il  faut  évidemment  rattacher  aux  troubles 
que  causa  la  {grande  invasion  et  à  la  nécessité  de  combattre 
des  causes  de  dissolution  difficiles  à  dissimuler,  c'est  que  le 
gouvernement  tenta  de  créer  dans  la  Gaule  méridionale  une 
assemblée  représentative,  à  l'image,  ce  semble,  des  anciens  con- 
ventus  tombés  en  désuétude.  Nous  savons  qu  une  assemblée 
générale  des  sept  provinces  du  midi  fut  convoquée  à  Arles, 
avant  l'an  408,  par  le  préfet  du  prétoire  Pétrone  '.  Arles,  qui 
occupait  alors  les  deux  rives  du  Pdiône,  était  pompeusement 
appelée  la  métropole  des  Gaules  ou  la  Rome  gauloise^.  Ce 
premier  édit  n'eut  pas  d'exécution;  mais  Honorius  le  renouvela 
en  -418  par  une  constitution  célèbre,  qui  ordonnait  au  préfet 
du  prétoire  de  réunir  chaque  année  les  représentants  et  les 
juges  des  cités  des  sept  provinces  méridionales  '.  «  Nous 
crovons ,  disait-il ,  faire  une  chose  avantageuse  au  bien  public , 
et  propre  à  multiplier  les  relations  sociales.  »  Evidemment  on 
voulait  appeler  la  société  et  le  pavs  à  prendre  une  certaine  part 
aux  affaires.  Cependant,  comme  les  membres  de  l'assemblée 
étaient  convoqués  sous  peine  d'amende  et  devaient  simplement 
répondre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées,  cet  essai  de 
représentation  des  provinces  était  extrêmement  imparfait. 
D'ailleurs,  cette  assemblée,  réduite  à  un  rôle  purement  consul- 
tatif, n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire,  ce  qui  a  permis  de 
douter  qu'elle  se  soit  jamais  réunie. 

Quoique  les  traités  avec  les  Goths  et  les  Bourguignons  fussent 
un  amoindrissement  très-réel  de  la  puissance  impériale ,  cette 
puissance  se  maintint  sans  autre  atteinte,  au  moins  dans  la 
Gaule,  pendant  les  dernières  années  du  règne  d'Honorius,  qui 
mourut  en  423,  et  sous  celui  de  son  neveu,  Valentinien  III,  fils 
de  Constance  et  de  Placidie,  de  425  à  454. 

XIX.  —  La  mort  d'Honorius  fut  suivie  d'un  interrègne  de 
deux  ans,  que  remplirent  des  révolutions  de  palais,  des  troubles 
militaires  et  une  usurpation.  Le  comte  Jean,  primicier  des 
notaires  ou  premier  secrétaire  de  la  cour  de  Ravenne,  fut  pro- 

1  On  n'a  pas  la  date  de  l'édit.  On  sait  seulement  que  Pétrone  fut  préfet  de 
l'an  402  à  l'an  408. 

2  «Mater  omnium  Galliaruin.  —  Galluia  Ronia  Arelas,  «   dit  Ausone. 

3  Savoir  :  trois  provinces  en  deçà  du  Rhône  :  Alpes  Maritimes,  Viennoise, 
2«^  Narl)onnaise  ;  et  quatre  au  delà  :  Aquitaines  j''<^  et  2"=,  >iovempopulanie, 
Narbonnaise  l'"'^. 
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clamé  et  soutenu  par  le  maître  des  milices  de  l'Italie.  Mais 
Tliéodose  II,  qui  réfjiiait  à  Constantinople ,  refusa  de  recon- 
naître ce  choix,  et  aida  Valentinien  III,  à{;é  alors  de  sept  ans  seu- 
lement, à  renverser  le  prétendant.  On  continuait  d'observer  la 
réj'jle  étaLlie  par  Dioctétien,  en  vertu  de  laquelle  nul  empereur 
n'était  considéré  comme  lé(jitime  s'il  n'avait  l'adhésion  de 
l'autre;  c'était  ce  qu'on  appelait  V unanimité.  Or,  quoiqu'il 
fallut  compter  avec  les  jalousies  du  sénat  de  Kome,  les  préten- 
tions des  armées  et  l'ambition  des  généraux,  c'est  un  fait  dij^jne 
de  remarque  que  la  cour  de  Constantinople  ait  toujours  fait 
prévaloir  son  droit  de  disposer  en  dernier  ressort  du  trône 
d'Occident. 

La  solidarité  des  empereiu'S  entraînait  des  conséquences  im- 
portantes. S'il  y  avait  un  interrègne  dans  l'un  des  empires,  les 
hauts  fonctionnaires  recevaient  pendant  sa  durée  les  ordres  de 
l'autre  empire.  Les  lois  portaient  les  noms  réunis  des  deux 
princes,  et  étaient,  à  moins  d'exception  particulière,  éjjalement 
exécutoires  dans  l'Orient  et  l'Occident.  C'est  de  cette  manièrt; 
que  la  compilation  appelée  Code  théodosien,  rédigée  vers  cette 
époque  à  Constantinople,  fut  im])Osée  aux  provinces  de  la  Gaule. 

Aétius,  Scvthe  de  naissance,  mais  dont  le  père  avait  été  un 
des  lieutenants  du  premier  Théodose,  eut  la  principale  })art  au 
rétabhssement  de  Placidie  et  du  jeune  Valentinien.  Ce  fut  un 
de  ces  rares  hommes  de  guerre  qui  rap[)elèrent  à  une  t';po(|iie 
de  décadence  les  anciens  Uomains,  et  montrèrent,  pour  sauver 
l'empire,  l'énergie  et  les  talents  que  ceux-ci  avaient  mis  à  le 
fonder.  Il  unissait  à  un  corps  <le  fer  une  activité  infatigable, 
une  volonté  inflexible  et  de  rares  talents  d'administration. 
L'Italie  pacifiée,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  Gaule, 
un  des  plus  difficiles  à  cause  des  Barbares  qui  vêtaient  canton- 
nés. Il  trouva,  en  arrivant  à  Arles,  les  soldats  en  j)leine  révolte 
et  venant  de  massacrer  le  préfet  du  prétoire.  Il  commença  par 
les  ramener  dans  l'ordre.  Il  repoussa  ensuite  les  Goths  qui 
avaient  entrepris  le  siège  de  la  ville,  les  refoula  ainsi  que  les 
autres  fédérés.  Armoricains,  Francs  Saliens,  Francs  Ripuaires, 
Burgondes,  dans  les  cantonnements  dont  ils  étaient  sortis, 
enfin  arrêta  les  progrès  du  démembrement,  et  empêcha  de 
nouvelles  invasions  pendant  un  quart  de  siècle.  Il  fut  élevé  en 
432  au  rang  de  patrice.  Pourtant  ses  succès  n'opposèrent  (pi' une 
digue  temporaire  au  flot  f|ui  devait  quelques  années  après  cou- 
vrir la  Gaule  entière. 
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Il  défendit,  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  Narl)onne 
contre  les  Goths,  Tours  contre  les  Armoricains;  il  chassa  les 
Ripuaires  de  Trêves  qu'ils  avaient  occupée,  les  Bour^juijjnous 
des  territoires  de  Metz  et  de  Toul,  et  il  battit  les  Saliens  j)rès 
du  vicus  Helena  (Hesdin  ou  Lens)  '. 

La  ligue  armoricaine  comprenait  alors  le  nord-ouest  de  la 
Gaule,  entre  les  côtes  de  la  xManclie  et  la  rive  droite  de  la 
Loire;  on  croit  qu'elle  s'étendait  jusqu  à  Orléans  et  Paris.  J'^lle 
s'était  fortifiée  par  l'adjonction  de  plusieurs  cités. 

Les  Francs  Saliens  occupaient,  depuis  un  siècle  au  moins, 
les  îles  formées  par  les  embouchures  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  et  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Meuse  et  la  mer  du 
Nord.  Clodion,  leur  chef  ou  leur  roi,  résidait  dans  le  château 
de  Disjiargum  (Duysborg,  j)rés  de  Louvain,  ou  Dienst  sur  la 
Demer).  Il  prit  Tournai,  dont  il  fit  sa  capitale,  porta  sa  fron- 
tière à  l'ouest  jusqu'aux  bords  de  la  Lys,  et  s'avança  vers  la 
Somme.  Il  fut  quelque  temps  maître  de  Cambrai  et  d  Arras  ; 
mais  battu  par  Aétius  et  par  Majorien  son  lieutenant,  il  aban- 
donna ces  dernières  conquêtes.  (Juand  il  mourut,  en  448,  il 
eut  pour  successeur  un  de  ses  parents,  Mérovée  ou  Merewig, 
qui  donna  son  nom  à  la  race  des  Mérovinjjiens.  Les  rois  des 
différentes  tribus  franques  appartenaient  tous  à  une  même 
famille;  on  ne  sait  d'ailleurs  pas  précisément  à  quelle  époque 
le  règne  de  cette  famille  avait  commencé.  S'il  fallait  eu  croire 
une  tradition  recueillie  beaucoup  plus  tard  par  Aimoin,  l'auteur 
des  Gesla  Francornm,  c'aurait  été  dans  les  premières  années 
du  cinquième  siècle,  au  moment  où  la  nation,  mettant  à  profit 
les  désastres  que  la  grande  invasion  avait  causés,  s'étendit  sur 
le  territoire  des  cités  de  son  voisinage.  C'est  aux  années  418  ou 
420  qu' Aimoin  rapporte  l'élévation  sur  le  pavois  d'un  fils  de 
Marcomir,  appelé  Pharamond',  (|ui  aurait  été  la  tige  des  roisde 
la  première  race,  et  auquel  nos  anciens  historiens  ont  longtemps 
attribué  la  fondation  de  la  monarchie  française. 

Il  règne  d'ailleurs  beaucoup  d'obscurité  sur  certains  points 
de  l'histoire  des  Francs  au  cinquième  siècle,  ^ur  la  chronologie 
de  leurs  guerres  contre  les  Romains,  sur  la  détermination  exacte 

1  En  431,  suivant  M.  de  Pétignv.  D'autres  autcius  placent  cette  hatalUe  à 
des  dates  différentes. 

-  Le  nom  de  Pliaramond  si{>nifio  protecteur  de  la  famille  ou  de  la  race.  On 
s'est  demandé  si  c'était  un  nom  d  homme  ou  un  nom  de  dif[nité.  Il  est  pro- 
Ijaljlo  <jue  c'est  un  nom  d  homme  avant  une  sijjnificaliou,  comme  tant  d  autres. 
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de  leurs  territoires,  sur  la  distinction  de  leurs  tribus.  On  ignore 
|)ar  exemple  si  le  pillaf^e  de  Cologne  et  celui  de  Trêves,  qui 
eurent  lieu,  d'après  Salvien,  en  MO  et  -iil,  lurent  le  fait  des 
Tiipuaires  ou  des  Francs  d'oulre-Rliin. 

Les  troupes  d'Aetius  comprenaient,  comme  toutes  les  armées 
romaines,  un  grand  nombre  d'auxiliaires  étrangers;  mais,  soit 
rju'il  ne  se  fiât  pas  aux  (rermains  [)our  combattre  leurs  compa- 
triotes établis  dans  la  Gaule,  soit  par  tout  autre  motif,  il  leur 
préférait  les  Alains  ou  les  Huns,  qui  formaient  sa  cavalerie,  et 
parmi  lesquels  il  s'était  cboisi  luie  garde  particulière.  I^es  Huns 
lui  témoignaient  un  grand  dévouement  personnel;  jeune,  il 
avait  habité  leur  pavs,  il  j)arlait  leur  langue,  et  il  entretenait 
des  intelligences  avec  les  cliefs  de  leur  nation.  Ces  nouveaux 
Barbares,  avec  leur  Hgure  basanée,  leur  tvpe  si  tlifférent  de 
celui  (les  races  latine  ou  germanique,  leur  accoutrement  bizarre, 
leurs  bal>itudes  de  rapine,  leur  férocité  qui  effrayait  môme  les 
Oermains,  étaient  fort  redoutés.  Mais  ils  Hrent  maudire  le  jou."- 
de  Rome,  auquel  les  provinces  de  la  Gaule  commencèrent  à 
préférer  celui  des  Goths  ou  des  Francs.  Le  biographe  de  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  rapporte  connue  un  des  plus 
beaux  traits  de  la  vie  de  son  héros,  qu'il  osa  saisir  un  jour  par 
la  bride  le  cheval  du  chef  païen  des  Alains  auxiliaires,  au  mo- 
ment où  ce  chef  marchait  vers  l'Armorique,  et  tpi'il  parvint  à 
soustraire  ainsi  les  Armoricains  à  un  traitement  rigoureux.  Les 
cités  refusaient  de  recevoir  les  Alains  eu  cantonnenients  sur 
leurs  territoires.  Aétius  voulant  en  établir  deux  corps  sur  ceux 
de  Valence  et  d'Orléans,  dut  forcer  par  les  armes  les  habitants 
de  cette  dernière  ville  à  accepter  les  hôtes  qu'il  leur  inq>osait. 
Cinquante  ans  plus  tard,  le  souvenir  de  ces  cavaliers  idolâtres 
et  à  demi  sauvages  (jui  ne  respectaient  pas  les  objets  de  la  véné- 
ration des  chrétiens,  faisait  encore  frissonner  d'horreur  les 
écrivains  gallo-romains  tels  que  Sidoine  Apollinaire. 

Pour  achever  le  tableau  de  la  Gaule  sous  le  gouvernement 
d'Aetius,  il  faut  ajouter  aux  craintes  qu'inspiraient  les  Ger- 
mains, et  aux  dévastations  commises  par  les  armées  impériales, 
une  nouvelle  révolte  de  Bagaudes,  qui  éclata  dans  le  centre, 
dura  huit  ans,  de  -435  à  443,  et  ne  fut  comprimée  qu'avec  une 
peine  extrême. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  documents   de   cette 
époque,  et  ils  sont  jiresque  tous  d'un  laconisme  et  d'une  insuf- 
fisance déplorables.  On  voudrait  pourtant  connaître  l'opinion 
I.  li 
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publique,  savoir  ce  que  les  hommes  pensaient  des  révolutions 
dont  ils  étaient  témoins  et  souvent  victimes.  Assurément  l'opi- 
nion n'avait  pas  la  même  puissance  que  de  nos  jours,  et  la 
société  prenait  aux  événements  une  part  moins  active;  mais 
nulle  société  n'est  indifférente  à  ses  destinées,  et  les  Romains 
du  cinquième  siècle  devaient  être  particulièrement  frappés  du 
spectacle  auquel  ils  assistaient.  L'Eglise  certainement  l'était 
pour  eux.  La  preuve  en  est  dans  les  œuvres  de  Salvien,  prêtre 
de  Marseille,  qui  écrivait  vers  l'an  44-0.  Salvien  prétend  que 
les  sujets  des  Goths  étaient  plus  heureux  que  ceux  des  Romains; 
que  les  premiers  vivaient  libres  sous  l'apparence  de  la  servi- 
tude, et  les  autres  esclaves  sous  un  semldant  de  liberté.  Déjà 
l'historien  Paul  Orose  s'était  attaché  à  montrer  que  de  tout 
temps  les  peuples  avaient  souffert  des  calamités  pareilles  à 
celles  des  invasions  de  ce  siècle.  Salvien  alla  plus  loin.  Il  sou- 
tint que  le  triomphe  des  Germains  était  une  révolution  heu- 
reuse, et  qu'on  devait  y  voir  l'exécution  des  arrêts  du  ciel 
contre  la  puissance  romaine.  Jusqu'alors  les  pertes  de  l'empire 
n'avaient  excité  que  des  plaintes  et  des  larmes.  Il  v  vit  un  sujet 
de  joie,  et  salua  les  Barbares  comme  des  envoyés  de  Dieu 
venant  régénérer  le  monde  et  le  laver  de  ses  souillures.  On  a 
beaucoup  exagéré  la  valeur  de  ces  déclamations.  Salvien 
exprimait  dans  un  langage  ampoulé  les  opinions  les  plus  con- 
testables, et  ne  vantait  évidemment  les  vertus  des  Barbares  que 
pour  attaquer  les  vices  des  Romains  ;  mais  ces  opinions  sont  un 
remarquable  svmptôme  des  incertitudes  dans  lesquelles  l'esprit 
public  était  plongé.  On  sentait  que  la  puissance  de  Rome  était 
très- ébranlée  ;  que  sa  chute  était  possible,  prochaine  même 
peut-être;  que  dans  tous  les  cas,  les  destinées  de  la  civilisation 
chrétienne  étaient  différentes  de  celles  de  l'empire. 

XX.  —  L'état  de  paix  relative  dont  la  Gaule  jouissait  sous 
Aétius  fut  troublé  tout  à  coup  en  -451.  Attila  y  parut,  quarante- 
cinq  ans  après  l'invasion  des  Alains,  des  Suèves  et  des  Vandales. 

Les  Huns  étaient  établis,  depuis  près  de  trois  générations, 
sur  les  ruines  de  l'empire  des  Goths,  entre  les  Garpathes  et  le 
Danube  (Hongrie  actuelle).  Ils  v  avaient  imposé  leur  joug  à 
deux  des  trois  grandes  tribus  gothiques,  aux  Ostrogoths  et  aux 
Gépides;  la  troisième  seulement,  celle  des  Wisigoths,  avait 
émigré  et  cherché  asile  et  fortune  sur  les  terres  de  l'empire. 
Ainsi  les  Huns  étaient  puissants  j)ar  eux-mêmes  et  parles  forces 
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des  nations  tributaires  dont  ils  pouvaient  disposer.  Ils  avaient 
fait  encore  d'autres  conquêtes.  Ils  avaient  soumis  de  proche  en 
proche  les  peuples  scythes  et  sarmates  disséminés  dans  de 
vastes  plaines  qui  n'offraient  aucun  centre  de  résistance,  enfin 
ils  s'étaient  éten(his,  sous  Attila,  depuis  l'Euxin  jusqu'à  la  Bal- 
tique, et  depuis  le  Tanaïs  jusqu'à  l'Elbe.  Attila  même  attaqua 
les  tribus  mieux  a/juerries  de  la  Germanie  orientale,  qui  lut- 
taient contre  Rome  depuis  quatre  siècles  sans  que  Rome  eût  pu 
les  vaincre,  et  il  les  subjugua  comme  ses  prédécesseurs  avaient 
subjugué  les  Ostrogoths  et  les  Oépides.  Devenu  souverain 
d'une  moitié  de  l'Europe,  il  s'entoura  d'un  cortège  de  princes 
tributaires  dans  le  village  de  bois  qui  lui  servait  de  résidence 
au  bord  du  Danube.  Jornandes,  l'historien  des  Goths,  et  l'am- 
bassadeur romain  Prise  us,  lui  donnent  les  titres  de  roi  des  rois 
et  de  maître  de  toute  la  Barbarie. 

Son  empire  ressemblait  beaucoup  à  celui  que  fondèrent  les 
conquérants  tartares  plus  modernes,  les  (rcngis  et  les  Timonr. 
Il  V  a  dans  la  force  d'expansion  rapide,  irrésistible,  manifestée 
parla  race  tartare  à  quelques  grandes  époques,  un  phénomène 
historique  qu'on  n'a  jamais  bien  expliqué.  Dans  tous  les  cas, 
on  ne  peut  comparer  cette  race  qu'à  elle-même. 

Priscus  nous  a  laissé  une  description  précieuse  de  la  cour  du 
roi  des  Iluns;  il  l'avait  visitée,  et  il  y  avait  séjourné  un  certain 
temps.  Nous  pouvons,  grâce  à  lui,  juger  des  craintes  que  le 
voisinage  d'une  puissance  si  redoutable  inspirait  aux  Romains, 
quoiqu'ils  affectassent  de  la  dédaigner.  Attila  était  campé  à  la 
frontière,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'empire;  il 
fournissait  des  corj)s  auxiliaires  aux  cours  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople,  et  regardait  comme  un  tribut  la  solde  qu'elles  leur 
pavaient.  Fier  de  l'étendue  de  ses  Etats  et  de  la  rapidité  de  ses 
victoires,  il  ne  se  crovaitpas  encore  au  terme  de  ses  conquêtes. 
Les  Huns,  qui  partageaient  ces  sentiments,  comparaient  d'un 
œil  jaloux  la  richesse  des  provinces  impériales  avec  la  pau- 
vreté des  pays  que  leurs  armées  occupaient.  Ils  se  sentaient 
assez  forts  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leur  avidité.  Ils  dis- 
posaient d'une  armée  comparable  aux  armées  romaines  et  com- 
posée des  mêmes  éléments,  d'une  infanterie,  celle  des  Gépides  et 
des  Ostrogoths,  solide  et  disciplinée,  d'une  cavalerie  scji;he  ou 
tartare,  dont  on  vantait  la  rapidité  et  l'élan.  Le  cavalier  et  le 
cheval,  disait-on,  ne  faisaient  qu'un.  Aétius  avait  toujours 
voulu  avoir  une  garde  de  cavaliers  sc\i,hes. 

11. 
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La  cour  ou  plutôt  le  camp  d'Attila  présentait  des  contrastes 
très-sinf]fuliers.  Pourtant,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  descrip- 
tion de  Priscus,  ce  n'est  pas  la  barbarie  ou  l'étran^jetc  de  cer- 
tains usa/jes  dont  les  Romains  pouvaient  être  cboqués;  c'est  le 
sentiment  qu'avaient  les  Huns  de  leur  puissance  et  de  leur  gran- 
deur, sentiment  partagé  par  les  chefs  des  peuples  devenus  leurs 
tributaires.  Cette  grandeur,  que  les  Romains  n'ont  pas  mé- 
connue, les  traditions  de  l'Europe  centrale,  de  la  Germanie 
surtout,  en  ont  conservé  des  souvenirs  persistants.  Elle  a  été 
poétisée  au  moven  âge  dans  l'épopée  des  Nibelungen,  où  la 
cour  du  roi  des  Huns  est  fi{;urée  connue  le  rendez-vous  de  tous 
les  princes  et  guerriers  du  Nord,  vivant  au  mdieu  des  armes  et 
des  fêtes.  L'imagination  allemande  a  groupé  autour  du  per- 
sonnage d'Attila  tous  les  héros  vrais  ou  légendaires  des  siècles 
barbares.  Elle  s'est  attachée  à  sa  gloire  comme  à  une  gloire 
nationale.  Elle  a  immortalisé  la  mémoire  du  conquérant  qui 
avait  associé  la  Germanie  à  sa  fortune.  Les  nations  latines  ,  au 
contraire,  fidèles  à  des  traditions  d'un  autre  genre,  n'ont  voulu 
voir  dans  le  roi  des  Huns  qu'un  chef  de  sauvages ,  promenant 
avec  lui  la  mort  et  la  ruine,  détruisant  tout,  jusqu'à  l'herbe,  qui 
ne  repoussait  plus  là  où  son  cheval  avait  passé.  Elles  l'ont 
regardé  comme  un  instrmnent  de  la  colère  céleste,  un  fléau  de 
Dieu,  Attila  flagellum  Dei. 

Attila  pouvait  donc  réunir  presque  toutes  les  forces  de  l'Europe 
barbare,  quand  il  entreprit  de  se  mesurer  avec  les  Romains.  Il 
convoqua  sur  le  Danube,  pendant  l'hiver  de  451 ,  tous  les  rois 
et  princes  ses  tributaires,  suivis  de  leurs  guerriers.  Les  Huns, 
les  Alains,  IcsNeures,  les  Gelons,  les  Bastarnes,  de  race  sarmate 
ou  finnoise,  les  Scyres,  les  Rugiens,  les  Hérules,  de  race  germa- 
nique, les  Gépides,  les  Ostrogoths,  accoururent  au  rendez-vous. 
Les  condjattants,  au  rapport  des  contemporains,  se  comptèrent 
par  centaines  de  mille.  S'étant  mis  à  la  tête  de  cette  inanense 
ai'mée,  Attila  se  dirigea  vers  le  Rhin,  dans  l'intention  de  le  fran- 
chir et  d'envahir  la  Gaule. 

Il  avait,  s  il  faut  en  croire  les  indications  malheureusement 
brèves  et  surtout  beaucoup  trop  vagues  des  relations  auxquelles 
nous  sommes  condamnés,  deux  raisons  ou  deux  prétextes  de  se 
diriger  vers  la  Gaule.  II  disputait  à  Aétius  le  droit  de  donner 
l'investiture  à  quelques  princes  des  Erancs,  et  il  prétendait 
soumettre  à  un  tribut  les  Wisigoths ,  la  seule  des  tribus  gothi- 
ques qui  eût  échappé  à  son  joug.  Mais  quelle  que  fût  la  valeui- 
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de  ces  motifs,  il  en  avait  prol)ahlemeiit  d'autres.  Il  comptait 
trouver  des  intellipences  dans  le  pays,  car  il  devait  entraîner  à 
la  détection  les  Alains  et  les  Scythes  auxiliaires;  il  spéculait  sur 
les  divisions  et  les  déiiances  mutuelles  des  nations  {jernianiques 
qui  y  étaient  cantonnées,  sur  la  difficulté  de  les  réunir  pour  une 
défense  commune,  sur  les  démêlés  d'Aétius  avec  Théodoric, 
roi  des  Wisigotlis.  Enfin  il  ne  né(]li{}ea  rien  })our  assurer  le 
succès  de  sa  campajjne.  Il  obtint  le  concours  du  conquérant 
de  l'Afrique,  Genséric,  roi  des  Vandales,  et  cet  autre  ennemi 
de  l'empire  prépara  dans  le  port  de  Garthage  des  armements 
maritimes  destinés  à  inquiéter  Home. 

Après  avoir  entraîné  les  peuples  germains  qu'il  trouva  sur 
son  passage,  Quades,  IVfarcomans,  Thuringiens,  même  les  Bour- 
guignons et  lès  Francs  d'outre-Rliin,  Attila  traversa  ce  dernier 
Heuve  au  mois  de  mars,  sur  une  longue  ligne  qui  s'étendait 
d'Augst  à  Goldentz;  les  bois  de  la  Forêt-Noire  lui  servirent  à 
fabriquer  les  ponts  de  bateaux  nécessaires.  Il  entra  sans  obstacle 
dans  la  Gaule;  les  garnisons  romaines  se  replièrent  la  plupart 
à  son  approche.  Gondicaire  ou  Gunther,  roi  des  Bourguignons 
auxiliaires  de  la  première  Germanie,  entreprit  seul  de  résister 
avec  les  siens  et  fut  écrasé'.  Les  Francs  Ripuaires  et  Sahens 
se  retirèrent  sans  combattre.  La  grande  armée  des  Huns,  ne 
pouvant  vivre  que  de  pillage,  ruina  le  pays  qu'elle  traversa. 
Elle  détruisit  plusieurs  villes,  entre  autres  Augst,  A'indonissa 
et  Argentaria,  dont  les  débris  servirent  plus  tard  à  rebâtir  Baie, 
Windiscîi  et  Colmar.  Attila  parut  devant  Trêves  et  y  entra  sans 
coup  férir.  Ses  troupes,  disséminées  sur  une  vaste  étendue, 
couvrirent  la  campagne  jusqu'à  Arras.  Metz,  importante  par  sa 
position  et  ses  établissements  militaires,  entreprit  de  se  défendre. 
Mais  les  Huns,  maljjré  leur  infériorité  dans  l'art  des  sièges,  s'en 
emparèrent,  la  mirent  à  feu  et  à  sang,  y  tuèrent  une  partie  des 
habitants  sans  épargner  les  prêtres,  et  ne  laissèrent  debout  que 
la  chapelle  de  Saint-Étienne,  dont  la  conservation  fut  regardée 
par  la  tradition  comme  un  fait  miraculeux.  Attila  avait  hâte 
d'arriver  sur  la  Loire;  Sangiban,  chef  des  Alains  auxiliaires, 
promettait  de  lui  en  livrer  le  passage.  Le  conquérant  suivit  donc 
la  voie  romahie  qui  menait  de  Metz  à  Orléans  par  Toul,  Reims, 
Troves  et  Sens,  ayant  soin  de  masser  peu  à  peu  les  différents 
corps  de  sa  puissante  armée.  Sa  marche  ne  fut  qu'une  longue 

*   Siiivnnt  quelrjiie.-;  historiens,  la  défaite  des  Bourguifjnons  par  Attila  aurait 
eu  lien  un  peu  auparavant,  en  ^ko^  mais  cela  est  peu  prol)able. 
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suite  de  dévastations  et  de  barbaries.  Reims,  dont  les  Huns 
tuèrent  l'ëvêque,  saint  Xicaise,  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La 
terreur  les  précédait;  les  populations  fuyaient  devant  eux.  Les 
habitants  de  Paris,  assez  heureux  pour  être  épargnés  par  le 
flot  de  l'invasion,  qui  passa  prés  d'eux  sans  les  atteindre,  attri- 
buèrent leur  délivrance  aux  prières  d'une  recluse,  sainte  Gene- 
viève, qu'ils  choisirent  ensuite  pour  patronne  de  leur  cité. 

Anianus  (saint  Agnan),  évêque  d'Orléans,  essava  sans  succès 
d'arrêter  et  de  fléchir  Attila.  Quoiqu'il  eût  découvert  que  le 
chef  des  Alains  auxiliaires,  en  quartiers  dans  la  ville,  était  d'in- 
telligence avec  l'ennemi,  il  encouragea  la  résistance  des  habi- 
tants ,  fit  réparer  les  murs ,  et  courut  à  Arles  presser  Aétius  de 
venir  eu  toute  hâte. 

Valentinien  III ,  menacé  de  plusieurs  côtés  et  incertain  du 
point  où  Attila  se  porterait,  avait,  suivant  l'usage  des  empe- 
reurs dans  les  dangers  semblables ,  commencé  par  veiller  à  la 
sûreté  de  l'Italie.  Il  tenait  la  plus  grande  partie  de  ses  trouj)es 
concentrée  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Aétius ,  laissé  à  Arles 
avec  des  forces  insuffisantes,  n'avait  qu'un  moven  de  soutenir 
la  lutte,  c'était  de  réunir  tous  les  Barbare.^  au  service  de  l'em- 
pire, les  Francs  sous  leur  roi  Mérovée,  les  Bourguignons  sous 
Gondicaire,  les  Armoricains,  les  Saxons  de  Baveux,  les  Alains 
de  Valence  et  des  bords  de  l'Orne',  ceux  même  de  la  Loire, 
malgré  la  trahison  découverte  de  leur  chef,  les  Sarmates,  les 
lètes  auxiliaires,  enfin  les  Wisigolhs.  Cependant  tous  ces  peuples 
ne  consentirent  pas  facilement  à  s'armer;  il  ne  fallait  rien  moins 
pour  les  entraîner  que  le  péril  commun.  Les  Goths  résistèrent 
longtemps,  voulurent  d'abord  se  borner  à  défendre  leur  propre 
territoire,  et  ne  se  décidèrent  à  entrer  dans  la  ligue  que  sur  les 
sollicitations  pressantes  et  répétées  d' A vitus,  ancien  préfet  du 
prétoire,  et  de  l'aristocratie  gallo-romaine  de  l'Arvernie. 

Déjà  les  défenseurs  d'Orléans,  épuisés  par  une  résistance 
pénible  et  désespérant  d'être  secourus,  entraient  en  pourparlers 
avec  les  Huns,  quand  Aétius  parut,  le  14  juin,  à  la  tête  d'une 
armée  aussi  diversement  composée  que  celle  qu'elle  allait  com- 
battre. Attila  avait  espéré  prévenir  la  jonction  du  patrice  et  du 
roi  des  Goths;  le  retard  éprouvé  au  siège  d'Orléans  l'en  avait 
empêché.  Surpris  par  l'arrivée  des  forces  réunies  de  ses  adver- 
saires, il  se  retira  par  la  même  route  qu'il  était  venu  et  rega{;na 
la  Champagne.  Aétius  l'y  poursuivit  l'épée  dans  les  reins.  Au 

^   On  croit  qu'ils  ont  donné  leur  nom  à  la  ville  d'Alençon. 
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passajje  de  l'Aube,  prés  d'Aicis,  où  de  vastes  plaines,  les  Campi 
Maiiriaci,  s'étendent  jusqu'à  Méry-sur-Seine,  les  Francs,  qui 
marchaient  à  Favant-garde  des  troupes  romaines,  atteignirent 
et  détruisirent  les  Gépides,  qui  Formaient  l'arrière-garde  des 
Iluns.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  ensuite  en  présence  dans 
les  champs  catalauniques,  voisins  de  Chàlons  '.  C'était  là  qu'At- 
tila avait  résolu  de  livrer  bataille,  à  cause  de  la  facihté  qu'il  v 
trouvait  pour  l'aire  mouvoir  sa  nombreuse  cavalerie.  Cependant 
sa  fuite  précipitée  et  la  poursuite  de  l'ennemi  lui  avaient  déjà 
fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Il  ne  donna  le  signal  que  vers 
la  neuvième  heure  du  joiu%  atîn  de  pouvoir  disposer  de  la  nuit 
s'il  était  forcé  à  la  retraite.  La  mêlée  fut  effroyal)le.  Jornandes 
en  a  fait  un  récit  terrible  et  pareil  à  un  chant  barbare;  il 
compte  que  cent  soixante-deux  mille  hommes  y  perdirent  la 
vie.  La  tradition  augmenta  encore  ce  chiffre  fabuleux;  tant  le 
choc  de  ces  immenses  armées  laissa  une  impression  profonde 
dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  furent  IcsWisigoths  qui  décidèrent 
perdes  charges  vigoureuses  le  .gain  de  la  journée  en  faveur  des 
Romains.  Animés  d'une  haine  particulière  contre  les  Huns,  qui 
les  avaient  autrefois  dépouillés  et  chassés  de  leurs  territoires, 
ils  voulaient  venger  les  défaites  de  leurs  pères.  Ils  payèrent 
chèrement  la  victoire  et  perdirent  leur  roi  Théodoric,  dont  le 
corps  fut  retrouvé  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

Attila  vaincu  forma  un  renq)art  avec  ses  chariots  de  guerre, 
s'y  enferma,  et  éleva,  pour  protéger  sa  retraite,  un  imujense 
bûcher  où  il  brûla  les  selles  de  ses  chevaux  et  une  partie  de 
ses  bagages.  11  se  tenait  prêt  à  s'y  jeter  lui-même  si  son  retran- 
chement était  forcé.  Il  était,  dit  Jornandes,  pareil  à  un  lion  qui 
garde  l'entrée  de  sa  cavenae*. 

Mais  Aétius  craignit  de  compromettre  sa  victoire.  Ses  pertes 
d'ailleurs  ne  pouvaient  être  bien  inférieures  à  celles  de  l'en- 
nemi; il  avait  une  armée  conqiosée  d'éléments  hétérogènes  diffi- 
ciles à  unir,  et  où  des  divisions  éclatèrent  la  nuit  même  qui 
suivit  la  bataille.  Il  n'essaya  pas  de  détruire  les  vaincus.  Il  or- 
donna seulement  aux  Francs  de  les  poursuivi^e  pour  hâter  leur 

*  M.  Amédée  Thierry  place  la  bataille  des  champs  catalauniques  sur  les 
hords  de  la  Yesle,  près  du  camp  actuel  du  Mourmelon,  au  nord  de  Chàlons. 
Si  un  tombeau  découvert  récemment  près  d'Arcis  est,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, celui  du  roi  des  Wisigoths  ,  Théodoric,  il  faudrait  la  placer  près  de 
cette  dernière  ville. 

^    «  Velut  leo  spehincœ  aditus  obambulans.  "   Jornandes,  xl. 
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fuite,  et  Mérovée  le»  oLlij^ea  de  repasser  le  Rhin  dans  le  désor- 
dre le  plus  complet. 

Les  Huns  furent  donc  chassés  et  la  Gaule  sauvée.  Toutefois 
Aétius  n'ohtint  ce  douhle  résultat  qu'avec  Tépée  des  Barbares 
auxiliaires,  et  ceux-ci,  (|ui  comprenaient  leur  importance,  en 
devinrent  plus  ambitieux  et  plus  exigeants. 

Attila  porta,  l'année  suivante,  ses  armes  en  Italie  et  rava.|;ea 
toute  la  partie  de  la  Cisalpine  située  au  nord  (hi  Po.  Aétius  lut 
appelé  de  nouveau  à  lui  tenir  tête,  mais  n'obtint  pas  le  même 
succès;  i!  se  contenta  de  couvrir  la  Li{j;urie,  l'Emilie  et  lia- 
venne,  et  laissa  les  Huns  se  retirer  {;or.;|és  de  butin.  Aussi  iïit-il 
accusé  de  faiblesse  et  d'incapacité.  Les  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour  entreprirent  de  ruiner  son  crédit;  ils  excitèrent  contre  lui 
toutes  les  jalousies ,  même  celle  du  prince.  Aétius  avait  la  pré- 
tention d'obtenir  pour  son  fils  une  fille  de  Valentinien.  Celui-ci 
le  poignarda  dans  un  mouvement  de  colère.  \2n  officier  des 
gardes  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'empereur  qu'en  tuant  le 
vainqueur  des  champs  catalauniques,  il  s'était  coupé  la  main 
droite  avec  la  main  gauche. 

XXL  —  Depuis  ce  moment  les  révolutions  se  succèdent  dans 
l'empire  d'Occident  avec  une  rapidité  extrême.  Deux  officiers 
cf Aétius,  d'intelligence  avec  le  palrice  Maxime,  assassinent 
Valentinien  en  455;  Maxime  est  aussitôt  proclamé.  Eudoxie, 
veuve  de  Valentinien,  appelle  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui 
s  empare  de  Rome,  en  l'este  maître  plusieurs  jours  et  la  livre 
au  pillage. 

Ces  révolutions  de  l'Italie  pi'oduisirent  dans  la  Gaule  un  effet 
facile  à  comprendre.  La  Gaule  s'était  déjà  vue  à  peu  près 
abandonnée  et  livrée  à  elle-même,  dans  ses  deux  plus  grands 
dangers,  lors  de  l'invasion  des  Suèves  en  407,  et  lors  de  celle 
d'Attila  en  451 .  Elle  se  plaignit  donc  qu'on  sacrifiât  ses  intérêts, 
qu  on  ignorât  à  Ravcnne  son  dévouement  et  ses  services  ' .  D'un 
autre  côté  l'esprit  militaire  s'était  réveillé  chez  elle,  depuis 
qu'on  avait  rendu  à  ses  citovens,  en-440,  le  droit  de  s'armer 
pour  leur  défense. 

Le  succès  de  la  ])ataille  des  champs  catalauniques  avait  aussi 
augmenté  la  fierté  et  les  prétentions  des  Barbares  auxiliaires, 
surtout  des  Wisigoths.  Ces  circonstances  expliquent  les  tenta- 
tives que   firent  les  Gallo-Romains  du  midi  [lour  s'emparer  du 

1    "  Ijinoratiii-  ndliiic  (loniinis  ijjnotaque  servit  Gallia.  "  Sidon.  Aj)oll. 
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pouvernemenl,   et  pour  porter  Vouihre   de   l'empire,   selon   la 
jjelle  expression  de  Sidoine'. 

Maxime  ayant  été  assassiné  après  deux  mois  de  rè^ne  et 
Rome  étant  au  pouvoir  de  Genséric,  les  Gallo-Romains  voulu- 
rent élire  eux-mêmes  l'empereur.  Leur  choix  se  porta  sur 
Avitus,  autrefois  préfot  du  prétoire  à  Arles,  maintenant  maître 
des  milices  {gauloises.  Ce  choix  était  à  peu  j)rès  torcé;  car  la  di- 
gnité impériale  n'était  alors  que  le  plus  haut  grade  militaire,  et 
le  prince  mourant,  quand  il  ne  laissait  pas  d'héritier  direct,  ne 
pouvait  être  remplacé  que  par  le  patrice  ou  par  un  des  deux 
maîtres  des  milices,  celui  de  la  Gaule  ou  celui  de  l'Italie.  Avitus 
était  riche ,  de  grande  nohlesse ,  puissant  auprès  des  rois  bar- 
bares. C'était  lui  qui  avait  décidé  les  Wisijfolhs  à  marclier 
contre  Attila.  Le  roi  de  ces  derniers,  Théodoric  II,  voulut  le 
présenter  lui-même  aux  députés  des  sept  provinces  méridio- 
nales réunis  à  Ugernuni  (Beaucaire).  Avitus  fut  proclamé  selon 
l'usage  [)ar  l'assemblée  et  la  milice.  liC  Sénat  romain  confirma 
un  choix  qu'il  n'avait  pas  fait;  Marcien,  qui  régnait  à  Constan- 
tinoplc,  l'apj)rouva  également  ;  les  (Jermains  fédérés  v  applau- 
dirent, et  l'on  vit,  dit  Sidoine,  gendre  et  panégyriste  du  nou- 
veau prince*,  la  foule  des  Barbares  couverts  de  peaux  marcher 
à  sa  suite  sous  les  aigles  l'omaines'. 

Théodoric,  en  sa  qualité  d'allié  de  l'empire,  se  mit  au  ser- 
vice d  Avitus  pour  repousser  les  Suèves,  qui  avaient  envahi 
plusieurs  provinces  de  l'Espagne,  et  entraîna  avec  lui  au  delà 
des  Pvrénées  quelques  corps  de  volontaires  francs  et  bourgui- 
gnons. Pendant  ce  tenqos,  l'empereur,  accompajjné  de  sénateurs 
gaulois,  se  rendit  à  Rome,  où  il  prit  les  insignes  du  consulat. 
Sidoine  Apollinaire  prononça  dans  cette  occasion  im  panégy- 
rique en  vers  ampoulés,  où  il  lui  promit  un  règne  prospère. 
Les  vers  et  la  correspondance  de  Sidoine  offrent  de  singuliers 
témoignages  des  illusions  que  le  gouvernement  romain  inspirait 
encore  aux  hommes  qui  ne  l'avaient  pas  vu  d'assez  près.  ^lais  ces 
illusions  ne  devaient  pas  être  de  longue  durée.  L'Italie  était 
jalouse  de  la  Gaule,  et  Rome   et  Ravenne,  d'ailleurs  divisées 

'    "  Pi)i-tavitnns  umbram  Iiiiperii.  "  (^Pané<jyrique  d'Avilua.) 
-  Pajnaiiilla,   tille    d' Avitus,    porta    en   dot   à  Sidoine  Apollinaire,   qu'elle 
épousa,  la  magnifique  villa  d' Avitacuni,  dans  une  vallée  de  l'Arvernie,  dont 
Sidoine  nous   a  laissé  la   description,  et    dont  le  luxe    était  supérieur  à  celui 
d'aucune  des  villas  d'Italie. 

■^    u  IJjant  pellita;  post  Ronuda  classica  turbce.  )>  Sidon.  Apollln. 
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entre  elles,  s'accordaient  flans  ce  sentiment  commun.  Les 
armées  italiennes  n'étaient  pas  moins  jalouses  des  armées  {^jau- 
loises,  et  prétendaient  à  une  sorte  de  supériorité.  Avitus  fut 
traité  ironiquement  en  Italie  di  empereur  gaulois;  on  lui  repro- 
cha d'avoir  été  élu  par  les  Goths.  Il  n'eut  pas  plutôt  repassé 
les  Alpes,  que  l'armée  de  Ravenne,  commandée  par  le  comte 
Ricimer,  vainqueur  des  Vandales,  se  prononça  contre  lui. 
Il  retourna  aussitôt  en  Italie  et  marcha  au-devant  des  troupes 
rebelles.  Ricimer  s'avança  de  son  côté  jusqu'à  Plaisance.  Une 
rencontre  eut  lieu,  et  l'armée  italienne  eut  l'avantage.  Avitus 
abdiqua,  fut  tonsuré  et  sacré  évéque  de  Plaisance.  L"usa{je, 
inaufjuré  par  l'usurpateur  Constantin,  commençait  à  s'établir, 
que  les  princes  déposés  ou  l'éduits  à  l'abdication  entrassent 
dans  les  ordres;  un  peu  plus  tard  on  les  enferma  dans  des 
cloîtres.  C'était  un  progrès,  car  autrefois  on  les  eût  égorgés. 
Mais  le  caractère  sacré  n'était  pas  encore  pour  eux  une  sauve- 
garde bien  sure.  Deux  mois  après  son  abdication  forcée,  Avitus 
voulut  retourner  dams  la  Gaule;  il  mourut  pendant  le  vovage, 
probablement  assassiné. 

Ricimer  et  le  Sénat  proclamèrent  Majorien ,  maître  des  mi 
lices  d'Italie,  dont    le   choix  liit   confirmé    à  Constantinople. 
Majorien  éleva  immédiatement  Ricimer  à  la  dignité  de  maître 
des  milices,  que  sa  propre  élévation  laissait  vacante. 

La  victoire  de  Ricimer  à  Plaisance  et  la  déposition  d' Avitus 
étant  le  triomphe  de  l'Italie  sur  la  Gaule,  celle-ci  devait  pro- 
tester. Les  Gallo-Romains ,  unis  aux  Goths ,  songèrent  à  rétablir 
l'empereur  déposé,  et  quand  ils  eurent  appris  sa  mort,  ils  refusè- 
rent d'obéir  à  Majorien.  Sidoine  s'établit  à  Lvon  et  v  rassembla 
des  troupes.  Cependant  la  guerre  fut  courte.  ^lajorien  fit  en 
toute  hâte  entourer  la  ville  par  ses  lieutenants,  qui  s'en  rendi- 
rent maîtres.  Un  des  principaux  reproches  que  les  Italiens  fai- 
saient aux  armées  gauloises,  était  de  renfermer  un  trop  grand 
nombre  de  Germains  auxiliaires.  Sidoine  représente  à  son  tour 
les  troupes  impériales  qui  assiégèrent  Lvon  comme  presque 
entièrement  composées  de  Huns,  d'Ostrogoths,  de  Bastames  et 
autres  Barbares,  ce  qui  les  faisait  ressembler  à  l'armée  d'Attila. 

Un  des  peuples  fédérés  de  la  Gaule,  les  Bourguignons,  prêta 
son  concours  aux  lieutenants  de  Majorien.  Ce  peuple  s'était 
étendu  au  sud  des  Vosges,  dans  la  Séquanie,  et  occupait  alors 
les  deux  versants  du  Jura.  Il  est  aussi  difficile  de  marquer  une 
date  à   ses  agrandissements   successifs  qu'à  ceux  des  Francs; 
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on  croit  cependant  qu'Aétius  lui  avait  déjà  cédé  la  partie  des 
Alpes  au  nord  de  l'Isère,  désignée  dans  la  Notice  de  l'empire 
sous  le  nom  de  Sapaiidia  ou  Savoie'.  On  a  é^^alement  des  rai- 
sons de  penser  que  les  Bourguignons ,  chassés  de  la  vallée  du 
Rhin  parles  Huns,  traitèrent  avec  les  magistrats  des  cités  de 
Langres,  de  Besançon,  d'Avenche,  deNyon,  de  Genève,  de 
Tarentaise  et  d'Octodurum  dans  le  Valais,  et  se  chargèrent, 
moyennant  une  cession  de  territoire,  de  défendre  ces  cités 
contre  les  Allemands  du  hautKliin.  Ces  magistrats  faisaient 
comme  l'empire;  ils  prenaient  les  Barbares  à  leur  service  au 
prix  de  concessions  territoriales ,  et  prévenaient  ainsi  des  rava- 
ges, peut-être  une  conquête,  qu'ils  n'avaient  aucun  autre 
moyen  d'empêcher. 

Majorien  vint  eu  personne  à  Lyon,  repoussa  les  Wisigoths 
qui  arrivaient  trop  tard  pour  y  soutenir  les  Gallo-Romains  ses 
ennemis,  fit  rentrer  les  Barbares  dans  leurs  cantonnements, 
confirma  les  traités  signés  avec  les  Bourguignons,  et  s'efforça 
de  gagner  l'esprit  du  {)ays.  Il  parvint  à  se  concilier  les  princi- 
paux personnages,  même  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  hos- 
tiles. Sidoine  lui-même,  incapable  de  supporter  le  silence,  ne 
craignit  pas  de  prononcer  son  panégyrique  à  Lyon,  comme  il 
avait  prononcé,  à  Rome,  celui  d'Avitus.  La  ville  de  Lyon 
n'avait  pas  entièrement  réparé  les  ruines  faites  par  Septime- 
Sévère;  Majorien  lui  rendit  la  préfecture,  peut-être  à  cause  de 
sa  proximité  des  Bourguignons  et  de  son  éloignement  des 
Goths. 

Majorien  profita  de  son  séjour  dans  la  Gaule  pour  alléger  les 
charges  des  curies,  la  responsabilité  de  leurs  membres  et  les 
lois  trop  rigoureuses  qui  pesaient  sur  elles.  Il  favorisa  l'Eglise 
par  différentes  n)esures,  dont  on  croit  que  la  pensée  lui  lut 
suggérée  par  le  pape  Léon.  Ses  talents  administratifs  étaient 
au  moins  égaux  à  ses  talents  militaires.  Ni  Rome  ni  la  Gaule 
n'avaient  eu  depuis  longtemps  d'empereur  qu'on  pût  lui  com- 
parer. Mais  au  bout  de  quatre  ans  de  régne,  à  peine  de  retour 
en  Italie,  il  fut  assassiné  par  ses  soldats  (l'an  401).  On  attribua 
sa  mort  à  un  complot  de  Ricimer ,  mécontent  d'un  prince  trop 
grand  pour  lui  et  sous  le  nom  duquel  il  ne  pouvait  régner. 
Majorien  périt  ainsi  victime  des  qualités  mêmes  auxquelles  il 
devait  son  élévation. 

iEgidius,    nommé  par  lui  maître  des  milices  de  la  Gaule, 

'   Prospc'ii  Tii'onis  Chronicon,  aniio  443. 
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était  un  de  ces  Ijonime»  de  {juerre  qui  rappelaient  les  anciens 
Romains,  et  que  les  armées,  si  dégénérées  qu'elles  fussent,  ne 
cessaient  pas  de  produire  encore.  Mais  il  était  l'ennemi  juré  de 
Ricimer.  Il  voulut  venger  la  mort  de  Majorien,  et  se  mettre 
lui-même  en  sûreté.  Les  jalousies  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  sub- 
sistaient toujours;  les  deux  maîtres  de  la  milice  se  déclarèrent 
la  guerre.  iEgidius  refusa  d'obéir  à  Sévère,  le  nouvel  empereur 
nommé  par  Ricimer  et  le  Sénat. 

Il  fit  ce  qu'Aétius  avait  fait  pour  combattre  Attila;  il  arma 
les  Barbares  qui  dépendaient  de  lui.  Il  s'assura  le  concours  des 
Armoricains,  celui  des  Francs,  et  peut-être  celui  des  Bourgui- 
gnons. Il  disposait  pleinement  des  Francs  Saliens  de  Tournai. 
Une  tradition,  admise  par  presque  tous  les  bistoriens,  rapporte 
que  ces  derniers  s'étaient  donnés  à  lui  après  avoir  cliassé  leur 
roi  Cbildéric  à  cause  de  ses  déportements. 

iFgidius  s'apprêtait  donc  à  passer  les  Alpes.  Mais  Ricimer 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  :  il  arma  contre  lui  lesGotbs, 
puis  les  Bourguignons,  pour  le  retenir  dans  la  Gaule.  La  poli- 
tique d'Aétius  et  des  gouverneurs  mditaires  de  la  Gaule  avait 
toujours  consisté  à  tenir  unis  les  Barbares  fédérés;  celle  de  Ri- 
cimer et  des  gouverneurs  militaires  de  l'Italie  devait  être  au 
conti'aire  de  les  diviser.  Les  fédérés  trouvaient  dans  ces  guerres 
civiles  une  occasion  favorable  de  vendre  leurs  services  au  plus 
offrant  et  d'en  tirer  un  parti  avantageux.  Les  Bourguignons 
avaient  alors  deux  rois,  fils  de  Gondicaire,  Gundioc  et  Cliil- 
péric.  Ricimer  les  gagna;  il  conféra  au  premier  la  dignité  de 
maître  de  la  milice',  et  l'on  suppose  que  ce  fut  avec  sa  connivence 
tacite  que  ce  prince  occupa  Lvon  et  la  Viennoise  jusqu'à  la 
Durance.  Les  Goths  entrèrent  de  leur  coté  à  Narbonne,  qui 
leur  fut  livrée  par  le  gouverneur  Agrippinus  ;  Ricimer  leur  en 
confirma  la  possession.  Ils  allèrent  ensuite  faire  le  siège  d  Arles; 
iEgidius  les  repoussa,  mais  ne  put  passer  en  Italie. 

Obligé  de  renoncer  à  son  projet  et  entouré  d'ennemis  dans 
le  mitli,  il  dut  cbercber  à  se  rapprocher  des  Armoricains  et  des 
Francs.  Il  alla  s'établir  à  Orléans.  Les  Goths  l'y  suivirent.  Il  leur 
livra,  près  de  cette  dernière  ville,  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  une 
bataille  qu'il  gagna,  et  où  il  tua  le  prince  qui  les  commandait, 
Frédéric,  frère  de  Théodoric  II.  Après  les  avoir  battus,  il  les 
poursuivit  et  voulut  leur  enlever  quelques  places;  mais  pendant 
qu'il  assiégeait  le  château  de  Gliinon,  il  apprit  la  défection  des 

1   Une  lettre  du  pape  Hiiaiie,  en  4()3,  lui  donne  ce  titre. 
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Saliens.  Childéric  venait  de  reparaître,  rappelé  par  des  parti- 
sans secrets  et  sans  doute  encoura{jé  par  les  agents  de  Sévère 
et  de  Ricimer.  .iE{|idius  fut  obligé  d'aller  tenir  tête  à  ce  nou- 
vel adversaire;  assailli  par  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  il 
n'avait  que  le  temps  de  parer  avec  une  vitesse  extrême  les 
coups  dirigés  contre  lui  de  tous  les  côtés.  11  succomba  dans 
cette  lutte  inégale,  et  mourut  en  465,  à  Soissons.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné  ou  poignardé  ;  tant  il  élait 
difficile  de  croire  qu'un  cnq)ereur  ou  un  général  romainmourfrt 
d'une  mort  naturelle. 

On  pense  que  Cliildéric  reçut  de  Sévère  le  titre  de  maitre  des 
milices  et  [)rit  en  cette  qualité  le  connnandement  des  troupes 
romaines  qui  restaient  encore  au  nord  de  la  Loire'.  L'histoire 
des  vingt  années  qui  suivent  présente  malheureusenjent  beau- 
coup d'ol)scurité.  Les  événements  qui  se  passèrent  dans  les 
provinces  méridionales  sont  presque  les  seuls  que  nous  con- 
naissions. Dans  le  }sord,  les  chroniques  se  bornent  à  mentionner 
([uebjues  nouveaux  ravages  exercés  par  les  lîarbares,  une  inva- 
sion de  Francs  autres  que  les  Saliens,  et  le  pillage  d'Angers 
par  des  pirates  saxons.  Il  send)le  que  le  gouvernement  militaire 
fût  alors  aux  mains  de  Childéric,  et  le  gouvernement  civil  aux 
mains  des  évéques.  Deux  évéques  sont  cités  à  cause  de  l'autorité 
qu'ils  exercèrent  :  Loup  de  Troves,  auquel  les  habitants  de 
sa  ville  épiscopale  devaient  d'avoir  été  épargnés  par  Attila,  et 
Kenii  de  Reims,  le  futur  apôtre  des  Francs. 

La  chute  d'j;Egidius  ne  j)rofita  pas  à  Ricimer  et  au  gouverne- 
ment qui  siégeait  encore  à  Ravenne,  mais  aux  Barbares  fédérés. 
Ces  Rarbares,  dont  les  |)rogrès  étaient  continuels  depuis  la 
bataille  des  chanips  catalauni<[ues,  sendjlaient  déjà  les  maîtres 
prédestinés  de  la  Gaule.  Les  Gallo-Romains  étaient  réduits  à 
se  tourner  de  leur  côté  et  à  se  rallier  à  leurs  princes,  comme 
ils  se  ralliaient  autrefois  aux  usurpateurs  couronnés  par  les 
armées.  Les  l'ois  des  Goths  furent  les  premiers  qui  cherchèrent 
à  gagner  l'aristocratie  romaine  ,  et  ils  paraissent  v  avoir  réussi. 
(Juand  Ricimer  leur  livra  Narbonne,  ils  furent  reçus  par  les 
habitants  de  cette  Aille  avec  une  faveur  marquée.  Tout  en 
s'efforçant  d'acquérir  de  nouveaux  territoires,  car  ils  gardèrent 
la  partie  de  l'Espagne  enlevée  aux  Suéves,  ils  s'attachaient  à 
faire    oublier   leur   origine    étrangère    et    à  se  faire    accepter 

1  Ceci  est  une  conjecture,  mais  appuyée  sur  les  présomptions  les  pins  fortes. 
Petijjny,  Eludes  mérovingiennes,  t.  II. 
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comme  les  liéritiers  futur»  des  empereurs.  Théofloric  II  avait  à 
Toulouse  une  cour  brillante,  que  Sidoine  a  décrite,  et  qui  res- 
semblait à  celle  des  Césars.  Le  latin  était  la  langue  officielle, 
seule  enq^lovée  pour  la  rédaction  des  actes  publics.  Tbéodoric 
lisait  Virgile;  les  rhéteurs,  les  poètes,  affluaient  autour  de  lui, 
et  briguaient  l'honneur  de  le  servir  comme  secrétaires  ou 
comme  administrateurs.  Les  anciennes  écoles  se  félicitaient, 
sous  son  gouvernement,  non-seulement  de  leur  maintien,  mais 
du  retour  de  leur  influence.  Euric,  son  frère  et  son  successeur, 
recevait  avec  un  cérémonial  imposant  les  envoyés  des  rois  bar- 
bares qui  venaient  admirer  sa  magnificence. 

Le  plan  formé  par  Ataulf  se  réalisait  de  point  en  point. 
Sidoine  était  d'avis  que  les  Romains,  exclus  par  les  Goths  de 
la  carrière  des  armes,  se  livrassent  à  l'étude  des  lettres  et  du 
droit,  qui  devaient  leur  conserver  une  supériorité  réelle  et  leur 
assurer  l'exercice  exclusif  des  fonctions  importantes.  Tous  les 
jours  les  hommes  qui  avaient  besoin  d'une  protection,  les  ambi- 
tieux ou  ceux  qui  désespéraient  de  Rome,  se  rattachaient  plus 
étroitement  aux  rois  auxiliaires.  L'entraînement  aurait  été  plus 
général  encore,  sans  la  loi  qui  avait  interdit  le  mariage  entre 
les  Romains  et  les  Rarbares  et  qui  maintenait  la  distinction  des 
races.  Cette  loi  su])sistait  parce  qu'elle  était  en  rapport  avec 
les  mœurs  et  les  idées  du  temps.  Le  mélange  des  populations, 
qui  eût  été  lent  de  toutes  manières,  était  contrarié  par  les  pré- 
jugés dominants.  L'aristocratie  romaine  surtout  disputait  le 
terrain  et  ne  cédait  qu'à  regret.  Sa  supériorité  blessée  lui  inspi- 
rait une  réserve  orgueilleuse.  Sidoine  a  parfaitement  exprimé 
en  une  ligne  les  sentiments  qu'elle  éprouvait  pour  les  Barbares. 
«Nous  nous  moquons  d'eux,  disait-il,  nous  les  méprisons  et 
nous  les  craignons.  » 

L'arianisme  des  Goths  mettait  au  rapprochement  un  autre 
'  obstacle,  et  un  obstacle  plus  sérieux.  Ariens,  ils  excitaient  une 
antipathie  profonde  chez  les  catholiques  ;  or  le  catholicisme 
était  la  religion  de  l'inmaense  majorité  des  Gallo-Romains. 
Catholiques,  les  Goths  auraient  vu  très-probablement  ces  der- 
niers se  rallier  à  eux,  comme  ils  se  rallièrent  aux  Francs  un 
peu  plus  tard.  Mais  leur  hétérodoxie  et  leur  intolérance  empê- 
chèrent qu'il  en  fût  ainsi,  et  maintinrent  la  population  des 
Gaules  attachée  jusqu'au  dernier  jour  à  la  fortune  des  empe- 
reurs d'Occident. 
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XXII.  —  En  407,  après  deux  ans  d'interrègne,  l'enipereur 
d'Orient  Léon,  Rioinier,  ef  le  Sénat  de  Rome,  s'accordèrent 
pour  donner  la  pourpre  à  Anthémius ,  un  des  principaux  per 
sonnafjes  de  Constantino[)le.  Anthémius  vint  se  faire  couronner 
à  Rome.  Sidoine  tut  envoyé  par  les  Gallo-Rornains  pour  le 
compliiï! enter,  prononça  encore  le  panéjjyriqut;  du  nouvel 
élu,  et  fut  nommé  à  cette  occasion  préfet  de  la  ville  éternelle. 
Son  heau-frére,  Ecfliclns,  fils  d'Avitus,  fut  investi  de  la  di(jnité 
de  maître  des  milices  de  la  Gaule. 

Anthémius  renouvela  les  traités  conclus  avant  lui  avec  les 
Armoricains,  les  Francs  et  les  Boiu'{;uignons  fédérés;  il  confirma 
au  dernier  de  ces  peuples  l'ahandon  de  la  province  Viennoise, 
Mais  les  Goths  montrèrent  plus  d'exijences.  Euric,  leur  nou- 
veau roi,  jeune,  helliqueux,  prosélyte  enthousiaste  de  l'aria- 
nisme,  témoin  de  la  rapidité  des  révolutions  ((ui  élevaient  et 
précipitaient  lès  empereurs,  ne  voulait  plus  se  contenter  du 
rôle  siihalterne  auquel  s'étaient  bornés  ses  prédécesseurs.  Il 
crut  le  moment  arrivé  de  devenir  maître  des  (jaules  et  maître 
indépendant  '.  Le  premier  acte  de  son  règne  fut  de  traiter  avec 
le  roi  des  Vandales,  en  guerre  ouverte  avec  Anthémius. 

Au  moment  où  tout  annonçait  une  rupture,  les  Gallo- 
Romains  découvrirent  que  le  j)réfet  du  prétoire,  Arvandus, 
personnage  andjitieux  et  sans  conscience,  était  d'intelligence 
avec  le  roi  des  Goths.  Comme  ils  ne  pouvaient  se  méprendre 
sur  les  vues  de  ce  })rince ,  et  qu'ils  savaient  trouver  en  lui  im 
persécuteur  de  l'orthodoxie,  ils  accusèrent  Arvandus  devant  le 
Sénat.  Le  préfet  du  prétoire  fut  cité  à  Rome,  jugé  et  condamné 
pour  crime  de  trahison.  On  poursuivit  aussi  les  complices  dont 
il  s  était  assuré  dans  plusieurs  villes  du  centre  et  'lu  midi.  Le 
parti  impérial  et  orthodoxe  montra  dans  les  circonstances 
suprêmes  de  cette  lutte  une  énergie  qui  égalait  l'imminence 
du  danger.  ^lais  il  fut  mal  soutenu  à  Rome.  Le  sénat,  qui  con- 
damna Arvandus,  n'eut  pas  la  force  nécessaire  pour  faire  exé- 
cuter l'arrêt. 

Euric  entra  en  469  dans  le  Berrv,  qui  fut  inutilement  défendu 
par  Riothame,  chef  des  Bretons  auxiliaires;  il  défit  ces  derniers 
près  de  Déols  et  occupa  Bourges.  L^n  officier  romain,  le  comte 
Paul,  l'en  chassa.  Il  v  revint  avec  de  nouvelles  forces  et  assura 
sa  conquête.  Il  s'empara  ensuite  du  Limousin,  du  Rouergue,  du 
Velay,  et  envahit  l'Auvergne.  Pendant  trois  ans  les  Goths  rava- 

*  «  Gallias  jure  suo  nisus  est  occupare.  »  Jornandes,  xliii. 
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gèrent  la  Limagne ,  dont  les  habitants  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  voisines. 

Glermont  opposa  pourtant  une  résistance  héroïque.  Ecdicius 
se  jeta  dans  la  place  avec  un  corps  d'hommes  déterminés,  levés 
presque  tous  parmi  les  colons  de  ses  domaines.  .Sidoine,  son 
beau-frère,  unit  ses  efforts  aux  siens.  Sidoine  venait  d'être  élu 
évéque  de  Glermont.  Après  beaucoup  de  tergiversations  qui 
représentent  fidèlement  sans  doute  les  fluctuations  naturelles 
de  l'aristocrati(,'  gailo-i'omaine ,  il  embrassa  résolument  la  cause 
de  l'empire,  confondue  avec  celle  de  l'orthodoxie.  Le  grand 
seigneur  ambitieux  et  mondain  devint  un  modèle  de  dévoue- 
ment et  de  charité.  Il  consacra  son  immense  fortune  à  nourrir 
les  pauvres  pendant  le  siège.  La  défense  de  Glermont  fut  une 
belle  page  d'enthousiasme  populaire.  Les  Goths  se  virent  foicés 
de  se  retirer. 

Mais  l'empire  ne  fit  rien  pour  les  derniers  Romains  de  l'Au- 
vergne. Les  l)oideversements  de  l'Italie  continuaient;  les  empe- 
reurs, les  patrices,  les  maîtres  des  milices  se  succédaient  avec 
une  rapidité  de  plus  en  plus  déplorable.  Julius  Népos,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  en  473,  se  contenta  d'envover  le  titre  de 
patrice  à  Ecdicius  et  d'entamer  avec  Euric  des  négociations, 
dont  il  chargea  Epi[)hane,  évéque  de  Pavie.  Le  résultat  de  ces 
négociations  fut  la  cession  de  l'Auvergne  aux  Goths,  movennant 
une  promesse  vague  de  conserver  les  lois  des  vaincus  et  de 
conserver  leur  religion.  Ecdicius,  Sidoine  et  les  autres  chefs 
du  parti  orthodoxe  furent  réduits  à  s'exiler  (i74-). 

Ainsi  on  a  pu  comparer  la  Gaule  à  un  arbre  renversé ,  dont 
les  branches  tondraient  l'une  après  l'autre  sous  les  coups  des 
Barbares. 

En  -476,  Augustule,  le  dernier  des  empereurs  d'Occident,  fut 
dépouillé  de  la  pourpre  par  Odoacre,  roi  des  Hérules  et  patrice. 
Il  n'eut  pas  de  successeur.  Odoacre  gouverna  l'Italie  seixe 
ans,  sans  prendre  la  pourpre  pour  lui-même.  La  cour  bvzantine 
accepta  ce  svstème,  qu'elle  n'avait  aucun  moven  d'empêcher, 
qui  d'ailleurs  réservait  ses  droits  et  lui  laissait  l'espérance  de 
rattacher  la  Péninsule  à  l'Orient,  dans  le  cas  oi'i  le  trône  d'Occi- 
dent ne  serait  pas  rétcd)li. 

Les  Romains  de  la  Gaule,  de  plus  en  plus  abandonnés, 
envoyèrent  une  députation  à  Gonstantinople  pour  protester 
contre  la  vacance  de  l'empire  d'Occident;  mais  leurs  plaintes 
restèrent  sans  effet.   Euric  continua  de  s'agrandir  sans  auti'c 
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obstacle  que  des  résistances  locales,  impuissantes  dès  qu'elles 
ne  se  rattachaient  à  rien.  Outre  les  conquêtes  qu'il  fit  en 
Espagne,  il  s'empara  d'Aix ,  de  Marseille  et  de  toute  la  Pro- 
vence, y  compi'is  Arles,  le  siège  do  l'ancienne  préfecture  des 
Gaules.  Les  Romains  ne  conservèrent  plus  une  seule  des  cités 
du  midi;  toutes  étaient  devenues  la  proie  des  Barbares.  Au 
nord  seulement  un  territoire  leiu'  resta  entre  la  Loire  et  les 
cantonnements  des  Francs. 

Quand  le  trône  d'Occident  disparut,  le  fait  était  prévu  et  ne 
surprit  personne.  Ce  n'était  pas  le  commencement,  c'était  la 
fin  d'iuie  longue  révolution. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  guerre  des 
Huns,  la  situation  des  rois  fédérés  dans  la  Gaule  avait  sensi- 
blement changé.  Revêtus  des  titres  de  patrice  et  de  maître  des 
milices,  ils  avaient  remplacé  les  Aétius  et  les  iEgidius;  ils  étaient 
devenus  les  représentants  et  les  premiers  lieutenants  des  empe- 
reurs. Déjà  l'un  d'eux,  le  roi  des  Goths,  agissait  en  véritable 
souverain  de  fait. 

Cependant  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  en  470,  ne  les 
rendit  pas  encore  indépendants  en  droit;  car  il  existait  entre  les 
deux  empires  une  solidarité  qui  rendait  les  traités  si^més  avec 
l'un    obligatoires    envers    l'autre.    Constantinople   hérita    donc 
d'une  souveraineté  que  Rome  n'avait  pas  abandonnée.  Les  rois 
fédérés  continuèrent   de  respecter  cette  souveraineté,  qui  les 
gênait  peu,  qui  les  servait  au  contraire,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
méconnaître  sans  détruire  leurs  propres  titres,  puisque  c'était 
d'elle  que  ces  titres  émanaient.   Ils  la   resj)ectérent   d'autant 
mieux  que  l'empire,  mutilé  plutôt  que  détruit,  conservait  sur 
tous  ses  anciens  sujets,  Romains  ou  Barbares,  ce  que  Jornandes 
appelle  une  puissance  d'imacjination.  Ils  laissèrent  au  temps 
le  soin  de  consolider  les  nouvelles  monarchies.  Mais,  en  fait,  ces 
monarchies  étaient  fondées.  Elles  ne  tenaient  plus  à  l'empire 
que  par  un  lien  nominal.  La  seule  question  qui  demeurât  à 
résoudre  était  celle  de  savoir  si  la  Gaule  formerait  trois  États, 
ou  si  l'un  de  ces  Etats  absorberait  les  deux  autres. 

XXIII.  —  Les  Barbares  fédérés  s'étaient  peu  mêlés  aux 
anciens  habitants.  Pour  les  Francs,  qui  vivaient  dans  des  can- 
tons séparés ,  la  chose  était  simple.  Les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons vivaient  au  contraire  disséminés  sur  le  territoire  des 
cités  dont  ils  étaient  maîtres,  mais  ils  formaient  une  armée  ou 
I.  12 
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une  aristocratie  militaire  assez  etran.'jére  au  mouvement  de  la 
vie  civile.  Ils  avaient  en  outre  ime  fierté  de  race  plus  ou  moins 
égale  à  celle  des  Romains  et  qui  s'opposait  à  une  fusion  plus 
étroite. 

La  première  conséquence  d'un  tel  état  de  choses  fut  que 
Romains  et  Germains  coritinuèrent  de  vivre  chacun  sous  leur 
loi  nationale.  La  loi  romaine  était  le  Code  Théodosien,  puhlié 
€n  -438  à  Constantiuople ,  mais  déclaré  par  Valentinien  III 
applicable  à  toutes  les  provinces  de  l'Occident,  et  par  consé- 
quent en  vigueur  dans  la  Gaule.  Il  n'v  fut  apporté  aucune  mo- 
dification essentielle,  j)ar  les  deux  recensions  que  les  rois  des 
Goths  et  des  Bourguignons  en  firent  entreprendre,  chacun  pour 
leurs  Etats  particuliers  ' . 

Les  lois  germaniques  avant  entre  elles  une  certaine  analogie, 
il  suffira  d'apprécier  plus  loin  leurs  caractères  et  leurs  lésultats 
généraux.  D'ailleurs  il  en  est  une,  celle  des  Goths,  qui  a  laissé 
moins  de  traces  que  les  autres.  Les  Goths  restèrent  un  siècle 
seulement  maîtres  de  rAf|uitaine;  ils  n'eu  prirent  même  pas 
véritablement  possession  ;  ils  se  bornèrent  à  y  camper,  jusqu'à 
ce  que  Glovis  les  en  chassât. 

Nous  savons  peu  de  chose  des  institutions  particulières  de  ce 
peuple.  Les  auteurs  du  temps  en  parlent  à  peine.  La  loi  na- 
tionale, qu'Euric  fit  rédiger,  les  laisse  deviner  plutôt  qu'elle 
ne  les  fait  connaître;  elle  est  surtout  consacrée,  comme  les 
autres  codes  germaniques,  à  la  poursuite  et  à  la  répression  des 
faits  criminels. 

Les  Goths,  rangés  dans  les  cadres  d'une  hiérarchie  militaire, 
n'étaient  qu'une  armée.  Dès  qu'une  convocation  avait  lieu, 
chacun  devait  quitter  la  terre  qu'il  avait  reçue  pour  son  entre- 
tien, et  venir  servir  à  son  rang.  La  seule  chose  qui  les  distinguât 
des  autres  peuples  germains,  c'est  que  chez  eux  la  royauté  était 
indivisible ,  et  que  les  fils  d'un  roi  ne  se  partageaient  pas  le 
trône  de  leur  père. 

^laîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  ils  ne  changèrent  à  peu 
près  rien  au  système  administratif  qu  ils  v  trouvèrent  établi.  Ils 
laissèrent  les  cités  gouvernées  par  les  curies;  ils  placèrent  seu- 

'  La  Lex  romana  Wisigotlioruni,  commencée  sousEuric  et  publiée  sous  son 
fils  Alaric  II,  est  aussi  appelée  Breviarhim  Aniani ,  du  nom  à' Anianus,  prési- 
dent de  la  commission  de  jurisconsultes  qui  mit  vingt  ans  à  la  rédiger.  La  Lex 
romana  Buir/undionum  fut  puhliée  en  1517.  Elle  est  plus  connue  sous  le  nom 
de  Liber  Papiniani  respoivioriim. 
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lement  jirès  de  chaque  curie  un  comte  ou  officier  du  roi,  investi 
de  r autorité  militaire.  Ce  comte  était  accompagné  d'un  lieute- 
nant ou  vicomte,  dont  le  nom  gothique  était  Tiuphad,  et  qui 
était  spécialement  chargé  de  ju{jer  les  Barhares,  tandis  que  les 
ilomains  demeuraient  soumis  à  leurs  anciens  tribunaux. 

Sur  les  huit  rois  des  ^Visigoths  qui  régnèrent  dans  la  Gaule 
depuis  l'an  412  jusqu'à  l'an  507,  deux  seulement  moururent 
de  mort  naturelle  et  (juatre  furent  assassinés.  Grégoire  de 
Tours,  très-prévenu  contre  la  nation  à  cause  de  l'arianisme 
qu'elle  professait,  lui  reproche  ce  dclcstable  usage  de  tuer  ses 
rois.  On  aurait  tort  cependant  de  voir  dans  ces  complots  mili- 
taires et  ces  meurtres  une  j)reuve  de  barbarie  particulière;  les 
consj)iralions  n'étaient  pas  moins  fré(pientes  à  Rome,  et  il 
n'était  pas  plus  ordinaire  que  les  empereurs  mourussent  dans 
leur  lit.  Les  césars  et  les  rois  des  Goths,  régnant  également 
par  l'épée,  périssaiejit  également  par  l'éj)ée.  Plus  on  étudie 
l'histoire  de  cette  époque,  et  plus  on  arrive  à  se  convaincre 
que  les  Germains  établis  dans  l'empire ,  tout  en  évitant  de  se 
confondre  avec  les  Uomains,  tout  en  conservant  même  des 
usages  plus  encore  que  des  caractères  distinctifs,  leur  ressem- 
blaient infiniment. 

Les  Bourguignons,  dont  les  établissements  successifs  embras- 
sèrent tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin,  les  Vosges,  la  Loire,  le 
Rhône,  la  Durance  et  les  Alpes,  s'y  trouvèrent  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  (Joths  en  Acpiitaine.  Ils  ne  s'y 
mêlèrent  pas  davantage  aux  anciens  habitants;  cependant  ils 
vivaient  avec  eux  en  bons  rapports,  et  jjaraissaient  mieux  dis- 
posés à  prendre  leurs  mœurs.  Sidoine  a  constaté  que  pour  eux 
l'assimilation  semblait  plus  facile.  La  loi  des  Bourguignons, 
rédigée  et  publiée,  il  est  vrai,  un  peu  plus  tard,  sous  le  règne 
de  Gondebaud,  dont  elle  prit  le  nom,  fut  la  seule  des  lois  ger- 
maniques qui  plaçât  le  Barbare  et  le  Romain  sur  un  pied 
d'égalité  ' . 

A  l'époque  où  cette  loi  fut  rédigée,  il  y  avait  encore  des 
terres  indivises  entre  l'ancien  propriétaire  romain  et  l'hôte 
boui'guignon,  comme  au  temps  où  la  nation  armée  avait  reçu 

1  Ainsi,  quand  un  meurtre  était  commis,  la  composition  pécuniaire  imposée 
aux  meurtriers  était  la  même,  quelle  que  fût  la  nationalité  de  la  victime  et 
ne  variait  que  suivant  son  rang  ou  sa  profession.  Tous  les  sujets  des  rois  bour- 
guignons furent  répartis  en  trois  classes,  suivant  leur  condition  sociale  et 
sans  nulle  distinction'  d'origine.  Ces  trois  classes  étaient  celles  des  optimales 
des  metlii  et  des  mcdincres. 
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pour  la  première  fois  des  quartiers  dans  les  cités  romaines.  Ce 
tut  Gondebaud  qui  effaça  les  dernières  traces  de  ce  système,  là 
où  elles  existaient  encore.  Les  anciens  propriétaires  turent 
affranchis  de  toute  serv  itude ,  moyennant  l'abandon  d'une 
moitié  de  leurs  terres  et  d'un  tiers  de  leurs  esclaves '.  Des  me- 
sures turent  prises  pour  empêcher  les  Barbares  de  vendre  leurs 
lots,  qu'on  appelait  leurs  sorts  {sortes);  abus  auquel  ils  étaient 
disposés  et  qui  eût  entraîné  la  désorganisation  de  Tannée. 

Les  rois  des  Bourjjuifjnons  se  regardaient  comme  les  lieute- 
nants des  empereurs,  et  portaient  les  titres  romains  qu'ils  avaient 
reçus  d'eux.  Gundioc  était  maître  des  milices  en  463,  et  Gon- 
debaud, son  successeur,  était  patrice  en  472.  Ils  avaient  une 
cour,  formée  sur  le  modèle  de  la  cour  impériale,  et  des  ofticiers, 
dont  les  noms  romains  étaient  ceux  de  comtes,  conseillers, 
domestiques,  chanceliers,  j)rocurateurs  du  fisc;  plus  tard  le 
l'ovaume  de  Bour(jo{;ne  eut  des  patrices  particuliers.  Les  grands 
de  la  nation  recevaient  des  concessions  de  terres  analogues  aux 
bénéfices  et  aux  fiefs  de  l'époque  suivante.  Il  est  à  peu  près 
certain  que  ces  concessions  comprenaient  les  lieux  forts  et  les 
anciens  camps  ou  châteaux ,  rpii  assuraient  la  possession  et  la 
défense  du  pays. 

La  royauté  n'était  pas  indivisible  chez  les  Bourguignons. 
Elle  fut  partagée  vers  470  entre  les  quatre  fils  de  Gundioc, 
qui  choisirent  pour  leurs  capitales  Besançon,  Genève,  Lvon  et 
Vienne.  Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  pas  les  détails  de  ce  par- 
tage; peut-être  Gondebaud,  qui  était  l'aîné,  pi'it-il  seul  le  titre 
de  roi,  et  ses  frères  ne  furent-ils  que  des  princes  apana/jés. 

Les  cités  gardèrent  leur  organisation  municipale  et  ecclésias- 
tique. Elles  reçurent  seulement  chacune,  comme  chez  lesGoths, 
un  comte  ou  agent  du  roi,  exerçant  le  pouvoir  militaire,  et  chargé 
de  juger  soit  les  causes  des  Barbares,  soit  les  causes  mixtes  ou 
intéressant  des  hommes  de  deux  nations.  On  l'appelait  comte 
des  Bourguignons  et  des  Romains'.  Il  avait  sous  ses  ordres  des 
vicomtes  ou  viguiers  ^ . 

C'est  un  fait  remarquable  que  les  curies,  conservant  leurs 

*  L  histoire  de  ce  partage  esl  aussi  obscure  que  curieuse.  Les  auteurs  qui 
l'ont  le  mieux  élucidée  sont  MM.  Gau|)[),  Ansiedliincfeii  der  Gertnanen ,  et  de 
Gingins  la  Sarra,  Essai  sur  l'étahlisseme)il  des  Boni  guignons.  Je  l'ai  examinée 
au  point  de  vue  rural  dans  mon  Histoire  des  classes  agricoles  en  France. 

2  Comes  llomanorum  et  Kuijjundionuin. 

3  Vice-comités,  vicarii  comitum,  judices  deputati. 
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évéques  pour  premiers  nia(;istrats  et  pour  représentants,  et 
communiquant  dés  lors  'directement,  sans  intermédiaire,  avec 
des  pouvoirs  nouveaux  et  plus  rapprochés  d'elles ,  aient 
retrouvé  précisément  à  cette  époque  une  influence,  même  une 
liberté  qu'elles  avaient  perdues.  Au  fond  rien  ne  s'explique 
mieux.  La  vie  publique,  najjuère  étouffée,  se  réveilla  par  cela 
seul  que  la  société,  livrée  à  ses  propres  forces,  eut  à  i'é(;ler  elle- 
même  ses  rapports  avec  les  Barbares.  La  municipalité  survécut 
à  l'empire.  Les  évéques  placés  à  la  tète  des  curies  trouvèrent 
dans  cette  situation  nouvelle  un  surcroît  d'autorité.  Jamais 
peut-être  ils  ne  furent  si  puissants.  La  force  armée  demeurait 
entre  les  mains  des  rois  (jermains;  mais  les  évéques  s'effor- 
cèrent de  la  diriger  et  de  la  faire  servir  a.^i  but  de  leur  politique. 
Ils  étaient  la  tête  du  {gouvernement;  les  rois  barbares  n'en 
étaient  que  le  bras. 

On  ne  peut  bien  comprendre  une  pareille  époque  qu'en 
plaçant  en  regard  des  invasions,  du  découragement  jeté  dans 
les  esprits,  de  la  chute  de  lempire,  qui  avait  formé  si  long- 
temps le  lien  commun  des  peuples,  ce  réveil  de  la  civilisation 
romaine,  «de  cette  civilisation,  dit  M.  (juizot',  naguère  en 
»  pleine  décadence,  sans  force,  sans  éclat,  sans  fécondité,  inca- 
»  pable  pour  aixisi  dire  de  subsister.  Elle  était  vaincue,  ruinée 
')  par  les  Barbares,  et  tout  à  coup  clic  reparait  puissante, 
»  féconde;  elle  exerce  sur  les  institutions  et  les  mœurs  qui 
»  viennent  s'y  associer  un  prodigieux  empire;  elle  leur  imprime 
»  de  plus  en  plus  son  caractère  ;  elle  domine,  elle  métamorphose 
M  ses  vainqueurs. 

»  Deux  causes,  entre  beaucoup  d'autres,  ont  produit  ce 
»  résultat,  la  puissance  d  une  législation  civile,  forte  et  bien 
»  liée,  l'ascendant  naturel  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 

»  En  se  fixant,  en  devenant  propriétaires,  les  Barbares  con- 
»  tractèrent  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Romains,  des  relations 
»  beaucoup  plus  variées,  plus  durables  que  celles  qu'ils  avaient 
»  connues  jusqu'alors.  La  loi  romaine  pouvait  seule  les  régler; 
))  elle  seule  était  en  mesure  de  suffire  à  tant  de  rapports.  Les 
»  Barbares,  tout  en  conservant  leurs  coutumes,  tout  en  demeu- 
»  rant  les  maîtres  du  pavs ,  se  trouvèrent  pris  pour  ainsi  dire 
»  dans  les  filets  de  cette  législation  savante... 

')  Le  spectacle  seul  de  la  civilisation  romaine  exerçait  d'ail- 

*   Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  I'^''. 
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»  leurs  sur  leur  ima^jination  un  fjrand  empire...  Elle  leur  sem- 
»  blait  {jrande  et  merveilleuse  :  les  monuments  de  l'activité 
»  romaine,  ces  cités,  ces  routes,  ces  aqueducs,  ces  arènes,  toute 
»  cette  société  si  régulière,  si  prévoyante,  si  variée  dans  sa 
»  fixité,  c'était  là  le  sujet  de  leur  étonnement ,  de  leur  admi- 
»  ration.  Vainqueurs,  ils  se  sentaient  inférieurs  aux  vaincus; 
»  le  Barbare  pouvait  mépriser  individuellement  le  Romain  ; 
»  mais  le  monde  romain  dans  son  ensemble  lui  apparaissait 
»  comme  quelque  chose  de  supérieur,  et  tous  les  jjrands  hommes 
V  de  l'à.'je  de  la  con(juéte,  les  Alaric,  les  Ataulf,  les  Théodoric 
))  et  tant  d'autres,  en  détruisant  et  foulant  aux  pieds  la  société 
»  romaine,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l'imiter.  » 

L'empire  ime  fois  renversé ,  il  ne  restait  plus  aux  Romains 
qu'à  se  /jrouper  autour  des  rois  barbares,  pour  profiter  des  dis- 
positions qui  les  animaient  et  sauver  tout  ce  (|ui  ne  devait  pas 
périr. 

Mais  la  société  laïque  se  divisa.  Les  hommes  les  plus  consi- 
dérables, par  lassitude  ou  par  dédain,  se  tinrent  à  l'écart  et  se 
contentèrent  de  déplorer  le  malheur  des  temps ,  comme  on  le 
voit  dans  les  fra{jments  curieux  qui  nous  sont  restés  de  leurs 
correspondances.  Les  hautes  classes  attendirent  que  plusieurs 
{jénérations  se  fussent  écoulées  pour  dépouiller  leur  orgueil 
blessé  et  prendre  rang  dans  le  monde  nouveau.  De  riches  per- 
sonnages se  retirèrent  dans  les  campagnes,  v  fortifièrent  leurs 
demeures ,  placées  d'ordinaire  dans  des   lieux   écartés  ou  que 
protégeaient  des  défenses  naturelles,  laissèrent  passer  les  inva- 
sions ',  et  recommencèrent  à  mener  au  milieu  de  leurs  colons 
une  vie  plus  ou  moins  indépendante,  comme  celle  des  anciens 
chefs  de  clans.   II  est  vrai  que  d'autres  agirent  autrement  et 
entrèrent  dans  les  curies,  auxquelles  leur  présence  et  leur  acti- 
vité ne  pouvaient  que  rendre  une  partie  de  leur  lustre.  D'autres 
enfin,  plus  ambitieux,  se  groupèrent  peu  à  peu  à  la  cour  des 
rois  barbares,  où  leur  supériorité,  vue  quelquefois  avec  jalousie, 
ne  devait  pas  être  méconnue.  Déjà  Sidoine  représentait  Théo- 
doric II,  roi  des  Ooths,  éloignant  de  son  trône  ses  conseillers 
couverts  de  peaux ,  pour  s'entourer  de  Romains  et  d'évêques. 
La  société  ecclésiastique  se  rapprocha   des   Barbares   plus 
facilement.  Elle  n'avait  jamais  attaché  ses  destinées  d'une  ma- 

1  Exemples  :  Dardanus,  fortitiant  son  château  en  Provence  lors  du  pas-age 
d'Ataulf;  —  Léontins,  en  élevant  un  a|)pel('  Bur/jus',  le  bouif;,  au  continent 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne.  —  Fauricl,  Gaule  viéridionale,  t.  I*'',  cli.  si. 
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nière  irrévocable  à  celles  de  Rome.  Il  y  avait  déjà  un  demi-siècle 
que  saint  Augustin  s'était  etïorcé  de  prouver  cette  thèse  en 
écrivant  la  Cité  de  Dieu.  Salvien  était  allé  plus  loin;  il  avait 
enseigné  dans  la  Gaule  que  le  ciel  même  prononçait  l'arrêt  de 
la  Babvlone  moderne.  Quand  l'empire  fut  tombé,  l'Eglise, 
acceptant  les  décrets  de  la  Providence,  enseigna  de  nouveaux 
devoirs  aux  princes  qui  remplaçaient  les  empereurs.  Elle  leur 
prêta  d'autant  mieux  son  concours  qu'elle  espéra  leur  imposer 
ses  vues  et  les  associer  à  sa  ])olitique.  Elle  leur  rendit  ce  qui 
était  à  César,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  rendraient  à  elle-même 
ce  qui  était  à  Dieu. 

Un  obstacle  sérieux  s'opposait  pourtant  à  ces  espérances. 
Les  Gotlis  et  les  Bourguignons  étaient  rriens.  La  secte  arienne, 
qui  avait  divisé  le  christianisme  au  siècle  précédent  et  contre 
laquelle  avaient  lutté  si  vivement  saint  Hilaire  et  d'autres  grands 
évêques,  était  depuis  longtem])S  dominante  chez  ces  deux  peu- 
ples '.  Elle  y  était  même  persécutrice. 

Les  Goths  poursuivaient  rigoureusement  les  prêtres  catho- 
liques, quoique  ceux-ci  eussent  un  nomljrcde  fidèles  très-supé- 
rieur à  celui  des  prêtres  ariens',  Euric  montra  une  intolérance 
extrême.  «Je  tremble,  écrivait  Sidoine  Apollinaire,  qu'il  n'en 
»  veuille  encore  plus  aux  lois  chrétiennes  qu'aux  murailles  des 
»  villes  romaines.  Telle  est  la  haine  que  dans  le  fond  de  son 
»  cœur  il  porte  au  nom  catholique,  que  l'on  est  embarrassé 
»  de  dire  s'il  est  le  chef  de  sa  nation  ou  celui  de  sa  secte*.  » 
Les  évêques  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  de  Rodez,  de 
Limoges,  de  Mende,  de  Bazas,  de  Gomminges,  d'Auch,  d'au- 
tres encore,  moururent  et  ne  furent  pas  remplacés.  Sidoine  nous 
représente  les  églises  ruinées,  abandonnées  des  peuples  qui 
cessaient  de  s'y  rassembler,  et  les  troupeaux  venant  paitre 
l'herbe  jusque  dans  leur  enceinte. 

La  persécution  était  moins  vive  chez  les  Bourguignons,  où 
il  ne  s'était  pas  trouvé  de  roi  qui  eût  l'àme  d'un  sectaire.  Le 
clergé  catholique  y  conservait  même  une  grande  influence 
auprès  des  princes  ;  mais  ces  princes  étaient  retenus  dans  leurs 
dispositions  favorables,  ou  aiguillonnés  dans  leur  hostilité  par 

*  On  ne  sait  au  juste  si  les  Houqjuijjnons  s'étaient  faits  directement  ariens 
ou  s'ils  avaient  abandonné  l'orthodoxie  ponr  l'arianisnie. 

2  Les  Barbares  étaient  à  peu  près  les  seuls  arien.s  qu'il  y  eût  dans  la  Gaule. 

3  11  Ambigas  arnpliusne  suœyentis  an  suae  sectœ  teneatprincipatum.  »  Sidon., 
Epist.,  VII,  VI,  Papœ  Basilio. 
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l'arianisme  de  leurs  sujets  germains.  D'un  autre  côté,  le  rôle 
considérable  des  évéques  à  la  tête  des  cités,  les  attributions 
dont  ils  étaient  investis,  les  pouvoirs  très-niulti[)les  qu'ils  exer- 
çaient, tout  contribuait  à  rendre  fort  difficiles  leurs  rapports 
avec  des  rois  ariens.  Enfin  la  division  politique  de  la  Gaule 
pouvait  faire  craindre  une  division  religieuse  ' . 

Ces  dispositions  du  clergé  et  des  catholiques  servirent  l'am- 
bition des  Francs,  qui  se  convertirent  à  la  religion  orthodoxe, 
et  qui,  créant  l'unité  politique  à  leur  profit,  la  donnèrent  à 
Tiinité  religieuse  pour  appui  et  pour  garantie. 

'  «  Ut  populos  Gallinrum  teneamus  ex  fide,  etsi  non  tenernus  ex  fœdere.  » 
Sidon. 
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LES     MÉROVINGIENS. 


I.  —  Les  Sicambres  étaient  établis,  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  entre  le  bas  Rhin  et  la  basse  Meuse.  Les  Saliens 
occupaient  la  Ratavie  depuis  le  troisième  et  peut-être  depuis 
plus  longtemps;  car  il  semble  qu'on  doive  simplement  voir  en 
eux  les  anciens  Rataves.  Du  temps  de  Julien,  ils  s'étaient 
répandus  dans  la  Toxandrie ,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut ,  pays 
dépourvu  de  cités  romaines  et  où  la  langue  latine  acheva  de 
disparaître  '.  (Brabant,  partie  delà  Flandre  et  du  Hainaut.)  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
du  territoire  des  cités  l)elges  de  Boulogne,  de  Térouanne,  de 
Tournai  et  de  Cambrai.  Ils  en  avaient  été  chassés  plusieurs 
fois,  et  y  étaient  toujours  revenus.  Ils  s'étaient  même  avancés 
jusqu'à  Arras  et  Amiens ,  mais  sans  pouvoir  garder  ces  der- 
nières villes  * . 

Ainsi,  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire,  tout  le  nord  de  la 
Gaule  appartenait  à  la  nation  des  Francs,  dont  les  Sicambres 
et  les  Saliens  étaient  deux  branches  distinctes,  séparées  par 
une  ligne  qui  correspond  à  peu  près  au  cours  de  la  Meuse, 
mais  conservant  des  relations  étroites  et  le  souvenir  d'une  ori- 
gine commune.  Les  Sicambres  étaient  alors  désignés  commu- 
nément sous  le  nom  de  Francs  Ripuaires,  c'est-à-dire  habitants 
de  la  rive  ou  de  la  frontière  du  Rhin.  Les  uns  et  les  autres 
servaient  depuis  longtemps  dans  les  armées  romaines,  mais  en 
général  ils  y  formaient  des  corps  à  part,  commandés  par  des 
chefs  nationaux,  et  partout  ailleurs  qu'à  la  guerre  ils  avaient 
gardé  leurs  institutions  particulières.  A  la  guerre  même,  ils 
conservaient,  comme  tous  les  auxiliaires  de  Rome,  une  partie 
de  leurs  usages  d'autrefois. 

Ghildéric,  qui  régna  sur  la  pi'incipale  tribu  des  Saliens  et  fut 
investi  de  la  dignité  de  maître  des  milices,  résidait  à  Tournai, 

•  «  Sermonis  pompa  romani  l)el};icis  olim  sive  romanis  abolita  terris.  " 
Sid.  Ap.,  Ep.,  IV,  XVII. 

2  Waitz,  t.  II,  c.  I,  croit  qu'au  temps  où  la  Notifia  fut  écrite,  la  limite 
entre  les  Romains  et  les  Francs  était  à  Arras,  Famars  et  Ton{;res. 
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OÙ  il  mourut  en  481.  Son  tombeau  y  a  été  retrouvé  au  dix- 
septième  siècle  avec  des  armes,  des  médailles  impériales  et 
d'autres  antiquités  précieuses.  Les  Saliens  comptaient  deux 
autres  tribus  moins  considérables,  établies,  Tune  sur  les  terri- 
toires de  Térouanne  et  de  Boulogne,  l'autre  sur  celui  de  Cam- 
brai, et  une  quatrième  qui  avait  colonisé  le  j)avs  du  Mans  à 
une  certaine  distance  du  corps  principal  de  la  nation;  elles 
étaient  toutes  {gouvernées  par  des  rois  particuliers,  issus  pour- 
tant de  la  même  famille  que  les  rois  mérovingiens  de  Tournai. 
Les  Ripuaires  occuj)aient  les  territoires  très-étendus  des  cités 
de  Cologne  et  de  Trêves.  On  a  essayé  inutilement  de  déterminer 
la  force  numérique  de  toutes  ces  })opulations  ;  les  évaluations 
qu'on  en  a  pu  faire  ne  présentent  rien  de  certain. 

Quelques  bistoriens  modernes  ont  cru  que  les  Francs  étaient 
plus  barbares  que  les  Bourguignons  ou  les  Gotbs.  C'est  une 
assertion  au  moins  douteuse,  car  ils  étaient  en  contact  avec  les 
Romains  depuis  plus  longtemps.  On  a  compté  qu'avant  la  fin 
du  quatrième  siècle,  ils  avaient  donné  à  Tempire  neuf  maîtres 
de  la  nn'lice,  douze  grands  officiers,  cinq  tribuns,  un  préfet  de 
Rome,  un  premier  ministre  et  une  impératrice  '.  Agatbias  écrit, 
un  peu  plus  tard  il  est  vrai,  qu'ils  différaient  des  Romains  seu- 
lement par  la  langue  et  le  costume.  Enfin  les  découvertes 
archéologiques  modernes  et  la  comparaison  des  divers  objets 
trouvés  dans  leurs  sépultures  semblent  démontrer  que  leurs  arts 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  autres  peuples  germaniques, 
des  Gotbs  pai'ticuliérement ,  sans  qu'il  v  eût  entre  eux  des 
degrés  différents  de  barbarie  ou  de  civilisation. 

Toutefois  ils  j)assaient  })0ur  être  le  plus  belliqueux  de  tous 
ces  peuples.  C'est  ainsi  que  Sidoine  Apollinaire  les  représente. 
«  Ils  naissent ,  dit-il  dans  son  langage  énergique  et  ampoulé , 
»  avec  un  amour  extrême  pour  la  guerre.  Ils  sont  élevés  dans 
»  cette  passion  et  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  reculer  dans 
»  un  combat.  S'ils  ont  le  dessous,  soit  accablés  par  le  nombre 
')  de  leurs  ennemis,  soit  désavantage  du  terrain,  ce  n'est  jamais 
»  à  la  crainte  qu'ils  succombent;  ils  meurent,  mais  ne  sont  pas 
M  vaincus.  » 

La  plus  grande  différence  qu'il  y  eût  entre  les  Francs  et  les 
autres  Barbares  fédérés,  c'est  qu'ils  habitaient  eu  corps  de  nation 
un  pays  séparé  du  reste  de  la  Gaule  et  qui  avait  très-peu  d'éta- 

'  Arbojja.st;  Eiidoxie,  femme  d'Arcadius.  —  Goriiii  ,  Défense  du  cliri'ttia- 
nisuie,  t.  II. 
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hlissements  romains.  Ils  durent  à  cette  circonstance  de  mieux 
conserver  leur  état  social  j)riniitil:'  et  leurs  anciennes  mœurs. 
Leurs  lois,  bien  que  rédigées  après  leur  conversion,  renferment 
sur  ce  sujet  des  indications  intéressantes.  Elles  nous  font  voir 
en  eux  un  peuple  sédentaire,  avancé  dans  la  pratique  de  ragri- 
culture,  élevant  siu'toutde  nombreux  troupeaux,  et  conservant 
dans  ce  but,  à  cùlé  des  propriétés  individuelles,  une  (juuntité 
considérable  de  propriétés  communales.  Les  riches  habitaient 
de  vastes  métairies,  qu'ils  faisaient  cultiver  par  leurs  serviteurs; 
couverts  de  peaux  de;  bétcs,  toujours  armés,  même  en  temps 
de  paix,  ils  ne  connaissaient  d'autre  occupation  que  la  chasse, 
d'autre  délassement  que  des  re[)as  suivis  d'oqjies.  C'est  ainsi 
qu'ils  entretenaient  leur  vijjueur  et  leur  passion  pour  la  (juerre. 
Cette  passion  conservait  chez  eux  quelque  chose  de  la  barbarie 
primitive.  La  loi  sali(|ue  nunitionne  comme  le  })lus  {jrand 
outrajfe  qu'on  pût  faire  à  un  homme  de  leur  nation  l'enlèvement 
des  têtes  d'ennemis  qu'il  plantait  sur  des  pieux  à  l'entrée  de 
sa  demeure,  et  qu'il  rejjardait  comme  les  trophées  de  son 
courajje. 

Les  institutions  des  Francs  étaient  pareilles  dans  l'origine  à 
celles  des  autres  peuples  germains  '.  Le  roi,  élu,  ou  du  moins 
acclamé,  par  les  guerriers  qui  le  ])romenaient  autour  du  camp 
siu-  un  pavois,  maintenait  Tordre  en  tenips  de  paix  et  comman- 
dait l'armée  en  temps  de  guerre.  L'armée  était  coniposée  des 
hommes  libres  qui  étaient  tenus  de  répondre  aux  convocations. 
Servant  le  prince  de  leurs  bras  et  de  leurs  armes,  ils  ne  lui 
payaient  aucun  impôt,  et  se  contentaient  de  lui  apporter  chaque 
année  des  dons  volontaires.  Us  s'assemblaient  aussi  à  des  épo- 
ques réglées  pour  rendre  la  justice  dans  les  mais  ou  assemblées 
judiciaires  des  cantons. 

Au  cinquième  siècle,  toutes  ces  institutions  nationales  exis- 
taient encore;  mais  elles  s'étaient  modifiées  d'une  manière 
inq)ortante.  Malgré  la  grande  liberté  dont  les  proj)riétaires 
terriens  continuaient  de  jouir,  l'action  des  pouvoirs  publics 
s'était  beaucoup  étendue.  Le  roi  avait  acquis  plus  d'autorité. 

*  C'est  dans  l'oiivraf;o  à  la  fois  si  complet  et  si  judicieux  deWaitz  (^Deutsche 
Verf(t<;suntfS(jesc/iiflttejque  le  caractère  des  premiers  rois  francs  a  été  le  mieux 
établi.  Nulle  part  les  institutions  des  deux  premières  races  et  les  vicissitudes 
(prelles  ont  subies  n'ont  été  étudiées  avec  plus  de  soin  et  de  pénétration.  Il 
a  résumé  toutes  les  discussions  antérieures  avec  autant  d'autorité  que  de 
science. 


188  LIVRE   QUATRIÈME. 

Il  marchait  toujours  entouré  d'une  truste',  c'est-à-dire  d'un 
cortège  d'officiers  de  son  choix,  et  c'était  à  ces  officiers  qu'il 
confiait  les  commandements  militaires  ou  la  présidence  des 
asseml)lées  de  canton.  Ainsi  les  Francs,  tout  en  restant  fidèles 
à  leurs  institutions  libres  originaires,  avaient  déjà  un  gouver- 
nement constitué  fortement. 

Nos  anciens  historiens,  dans  leur  désir  de  trouver  la  mo- 
narchie française  puissante  dés  le  berceau,  s'étaient  singu- 
lièrement exagéré  l'importance  de  ses  premiers  rois.  Les 
modernes  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  la  cour  des 
prédécesseurs  de  Glovis  ne  pouvait  ressembler  à  celle  de 
Louis  XIV.  Mais  par  une  exagération  naturelle  en  sens  inverse, 
ils  ont  quelquefois  trop  rabaissé  le  rôle  de  princes  qui  étaient, 
au  cinquième  siècle  du  moins ,  plus  puissants  et  surtout  moins 
barbares  qu'on  ne  l'a  prétendu. 

En  481,  lorsque  Glovis  ou  Clodowigh  (Ludovic,  Ludwig, 
Louis,  formes  postérieures  du  même  nom)  fut  élevé  sur  le 
pavois  par  les  Saliens  de  Tournai  à  la  place  de  son  père  Ghil- 
déric,  les  Francs  étaient  encore  païens.  Quelques-uns  d'eux 
avaient  pu  se  convertir  dans  les  armées  ou  à  la  cour  des  empe- 
reurs; mais  c'étaient  des  conversions  isolées,  auxquelles  la 
nation  en  corps  était  demeurée  étrangère  :  sur  le  territoire 
même  qu'habitaient  les  différentes  tribus,  aucun  des  princes  ni 
des  grands  n'avait  fait  profession  de  christianisme  ;  or  les  })rinces 
et  les  grands,  revêtus  de  sacerdoces  nationaux,  devaient  exercer 
sur  leurs  sujets  une  grande  influence  religieuse. 

L'ancienne  religion  des  Francs  était  le  polvthéisme  germa- 
nique. Ce  polythéisme,  peu  connu  sous  sa  forme  primitive,  l'est 
un  peu  mieux  sous  celle  que  lui  donna  la  révolution  appelée 
})ar  ïeri  érudits  réforme  d'Odin.  On  sait  qu'il  renfermait  quel- 
ques dogmes  ou  traditions  sur  l'origine  du  monde  et  celle  de 
1  homme;  et  qu'en  admettant  trois  grandes  divinités,  Odin, 
Thor  ou  Donar,  et  Zio  ou  Saxnot ,  divinités  que  les  Romains 
assimilèrent,  à  cause  de  leurs  attributs,  à  ^lercure,  à  Jupiter  et 
à  Mars,  il  rendait  une  sorte  d'hommage  à  l'unité  divine;  car  il 
reconnaissait  l'existence  d'un  Dieu  supérieur,  dont  les  autres 
divinités  n'étaient  que  des  émanations  ou  des  manifestations. 
Mais  les  doctrines  que  renferment  les  fables  odiniques  sont 
obscures;  il  n'est  nullement  sûr  que  ces  fables,  recueillies  à 
une  époque  plus  moderne,  aient  été  connues  des  Francs;  dans 

Trust,  ancien  mot  allemand  qui  veut  dire  une  compagnie. 
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tous  les  cas  ou  peut  affirmer  que  ce  qui  dominait  chez  eux, 
c'était  une  superstition  assez  grossière ,  mêlée  de  pratiques 
barbai-es.  Ils  avaient  fini  j)ar  adorer  à  peu  })rès  toutes  les  forces 
de  la  nature  personnifiées  de  manière  ou  d'autre,  et  le  sens  de 
leurs  traditions  s'était  perdu  ou  très-altéré. 

Tne  telle  religion  ne  pouvait  offrir  au  christianisme  la  même 
résistance  que  le  paganisme  romain.  Elle  était  moins  savante; 
elle  n'avait  ni  corps  sacerdotal  ni  lettrés  pour  interpréter  ses 
symboles;  elle  n'était  pas  non  plus  solidaire  de  si  grands  intérêts. 
Elle  ne  reposait  j)as  sur  les  mêmes  institutions  matérielles.  Elle 
n'avait  pas  la  même  gloire  pour  entourer  ses  fictions.  Elle  ne 
nous  a  laissé  de  monuments  d'aucun  genre ,  ni  temples ,  ni 
ruines,  ni  poèmes  ou  chants  sacrés  ';  à  peine  quelques  tradi- 
tions, quebjues  superstitions  populaires,  que  l'Éjjlise  et  les 
conciles  ont  travaillé  j)endaut  plusieurs  siècles  à  combattre  ou 
à  déraciner  comme  contraires  aux  pratiques  chrétiennes". 

Malgré  cette  idolâtrie  des  Erancs,  il  v  avait  dans  le  clergé  et 
parmi  les  catholiques  de  la  Gaule  des  honmies  qui  désiraient 
les  avoir  pour  maîtres,  soit  que  leur  paganisme  impuissant 
inspirât  moins  de  craintes  que  l'arianisme  des  (jotlis  ou  des 
Bourguignons,  soit  qu'on  eût  l'espoir  de  trouver  en  eux  des 
instruments  pour  le  triomphe  de  l'orthodoxie.  L'évêque  de 
Langres  conspira,  en  480,  pour  leur  livrer  sa  ville  épiscopale; 
il  fut  découvert,  convaincu  de  trahison,  et  chassé  de  son  siège 
par  le  roi  des  Boiu'guignons. 

II.  —  Le  premier  acte  de  Clovis  fut  d'attaquer  Svagrius,  fils 
d'iEgidius,  qui  gouvernait  en  qualité  de  patrice  le  pavs  entre 
la  Somme  et  la  Loire.  Syagrius  résidait  à  Soissons;  on  ignore 
qui  lui  avait  donné  le  titre  de  patrice  et  à  quelle  époque  il 
1  avait  reçu  ou  pris,  s'il  avait  exercé  son  autorité  du  temps  que 
Childéric  était  maître  des  milices  ou  s'il  l'avait  conquise  ou 
étendue  depuis  la  mort  de  ce  prince'.  On  ijjnore  aussi  le  motif 
de  la  querelle  qu'il  eut  avec  Clovis.  On  sait  seulement  que 
Rémi,  archevêque  de  Reims,  dont  la  décision  devait  être  d  un 
grand  poids,  se  déclara  contre  lui. 

*  Les  inonuniciits  et  les  poëines  de  la  Scandinavie  ou  de  l'Islande  aiipar- 
tiennent  à  d'autres  pays  et  à  d'autres  temps. 

*  C'est  ce  qui  se  voit  surtout  dans  les  instructions  que  saint  Eloi  adressait 
aux  païens  du  nord  de  la  France  (septième  siècle). 

"^   Pétignv,  Etudes  mérovingiennes. 
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Le  roi  des  Francs  défia  son  rival  et  lui  proposa  un  conihat  eu 
cliamp  clos.  Sur  son  refus  d'acce[)ter  ce  f(ue  les  Francs  regar- 
daient comme  le  jujjement  de  Dieu,  il  entra  en  campagne, 
assisté  de  Ragnacaire,  qui  régnait  à  Cambrai,  le  vainquit  et  mit 
ses  troupes  en  fuite.  Syagrius  chercha  un  asile  chez  Alaric  II, 
roi  des  Visigoths;  mais  Glovis  exigea  qu' Alaric  le  lui  livrât,  et 
quand  il  l'eut  entre  ses  mains ,  il  donna  ordre  de  Tégorger. 

Clovis  s'étahlit  à  Soissons  et  se  fit  reconnaître  par  les  cités 
qui  avaient  obéi  au  dernier  chef  romain.  Celles  de  la  Belgique, 
comme  Yermand,  Amiens,  Beauvais,  Senlis,  se  soumirent  sans 
difficulté;  mais  Sens  et  Paris  opposèrent  une  assez  forte  résis- 
tance, craignant  la  cruauté  des  soldats  francs  et  l'avidité  avec 
laquelle  ils  pillaient  les  richesses  des  églises.  Le  roi  ne  négli{jea 
rien  pour  vaincre  ces  défiances,  contenir  ses  ti'oupes  et  faire 
respecter  le  culte  catholique.  Il  affecta  la  plus  grande  déférence 
pour  les  évèques.  Toutes  les  histoires  rappoi'tent  qu'à  Soissons, 
dans  une  revue,  il  frappa  lui-inéme  de  sa  hache  la  tête  d'un 
soldat  qui  avait  enlevé  et  bi'isé  un  de:i  vases  sacrés  de  l'église 
de  Reims.  Il  parvint  enfin  à  étendre  son  autorité  jusqu'à  la 
Loire  ;  il  prit  le  commandement  des  derniers  débris  des  n)ilices 
romaines,  et  il  reçut  le  serment  des  lètes  ou  Barbares  auxi- 
liaires, celui  des  cités  armoricaines  et  celui  des  Tongriens  des 
bords  de  la  Meuse. 

Tout  prouve  que  le  clergé  catholique  préparait  la  conversion 
du  jeune  prince,  dont  les  conquêtes  étaient  pour  lui  pleines 
d'espérances  ou  de  dangers.  N'avantpu  les  empêcher,  le>.  avant 
même  secondées  quelquefois,  il  devait  chercher  à  s'emparer  de 
l'esprit  du  conquérant.  Saint  Rémi  exerçait  alors  dans  la  Bel- 
gique, autant  par  ses  grands  talents  que  par  la  dignité  dont  il 
était  revêtu,  le  genre  d'autorité  qui  avait  naguère  appartenu  à 
Sidoine  Apollinaire  dans  l'Auvergne  et  les  contrées  du  centre. 
Il  entretint  avec  Clovis  une  correspondance  que  nous  avons 
encore,  il  lui  donna  des  conseils  et  il  entreprit  de  le  diriger.  Il 
lui  présenta  le  christianisme  comme  la  vraie  religion  et  la  con- 
dition de  son  règne  sur  les  Romains.  Le  roi  n'était  sans  doute 
pas  éloigné  de  la  pensée  d'une  conversion;  la  reine  Clotilde  le 
décida. 

Clotilde  était  nièce  de  Gondebaud,  l'oi  de  Bourgogne,  et 
quoique  Gondebaud  fût  arien,  elle  avait  été  élevée  près  de  lui 
dans  le  catliolicisme.  (Trégoire  de  Toui's  rapj)orte  que  da  mes- 
sagers de  Clovis  la  rencontrèrent  et  conseillèrent  à  leur  prince 
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de  la  demander  en  mariajje,  parce  qu'elle  était  belle,  sage  et  de 
sang  royal.  Il  est  permis  de  j)enser  que  saint  Rémi  et  d'autres 
évêques  ne  furent  pas  étrangers  à  la  conclusion  d'une  alliance 
qui  servait  trop  bien  leurs  desseins  et  leurs  intérêts. 

Clotilde  ne  cessa  de  presser  son  époux  d'abandonner  les 
idoles  et  de  reconnaître  le  Dieu  des  cbrétiens.  Il  résista  d'abord, 
car  il  craignait  de  s'aliéner  l'esprit  de  ses  guerriers.  Enfin,  en 
490,  une  circonstance  solennelle  se  présenta.  Les  Allemands 
étaient  entrés  sur  le  territoire  des  Ripuaires.  Les  Saliens  s'inu- 
rent  à  ces  derniers  pour  repousser  l'ennemi  commun;  une 
bataille  fut  livrée  à  Zulpicb  ou  Tolbiac,  près  de  Cologne.  Clovis 
suivit  l'exemple  donné  par  Constantin  au  pont  Milvius.  Suivant 
Grégoire  de  Tours,  il  conmiença  pa"  invoquer  ses  divinités 
nationales,  mais  il  vit  ses  troupes  plier;  s'adressant  alors  au 
Dieu  de  Clotilde,  il  fit  vœu  de  recevoir  le  baptême  s'il  triom- 
phait de  ses  ennemis.  Aussitôt  les  Francs  rétablirent  leur  ordre 
de  bataille  et  mirent  les  Allemands  en  déroute.  Clovis  pour- 
suivit les  vaincus  au  delà  du  Rhin,  soumit  plusieurs  de  leurs 
tribus  et  s'empara  d'une  partie  de  leur  territoire  '.  On  croit 
que  c'est  à  cette  époque  que  les  Francs  commencèrent  à  former 
des  établissements  dans  la  vallée  du  Mein ,  qui  a  conservé  leur 
nom  (Franconie  orientale)  *. 

«Alors,  dit  1  évêque  historien,  la  reine  manda  en  secret  saint 
»  Renii,  le  priant  de  faire  pénétrer  dans  le  C(]L'ur  du  roi  la 
■»  })arole  du  salut.  Le  pontife,  étant  entré  en  conférence  avec 
»  lui,  l'amena  peu  à  peu  et  secrètement  à  croire  au  vrai  Dieu, 
»  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  à  renoncer  aux  idoles  qui  ne 
»  pouvaient  être  d'aucun  secours  à  lui  ni  à  personne.  Clovis  lui 
n  dit  :  Très-saint  père,  je  t'écouterai  volontiers  ;  mais  il  y  a  une 
»  difficulté,  c'est  que  le  peuple  qui  me  suit  ne  veut  point  aban- 
»  donner  ses  dieux;  cependant  j'irai  le  trouver  et  lui  parler 
»  dans  le  sens  de  tes  paroles.  —  Une  partie  de  l'armée  des 
»  Francs,  peut-être  la  moitié,  c'est-à-dire  pliis  de  trois  mille 
»  hommes,  se  décidèrent  à  suivre  l'exemple  du  roi.  Cette  nou- 
»  velle  est  portée  à  l'évèque,  qui,  plein  d'une  grande  joie, 
»  ordonne  de  préparer  les  fonts  sacrés.  Des  toiles  peintes  om- 
»  bragent  les  rues;  les  églises  sont  ornées  de  tentures  blanches, 

1  Pédgny,  Etiidex  tnéruvint/ieiuws,  t.  H,  p.  414.  —  Il  v  a  quelques  diffi- 
cultés sui  l'étendue  des  ten-itoires  des  Alleinands,  et  particidièreineiit  de  ceux 
qu'ils  avaient  occupés  dans  la  Gaule. 

-  Giesei)rcclit,  Histoire  île  l'enipin'  alleiiiainf,  t.  I"^''. 
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»  on  dispose  le  Ijaptistére,  des  nua{jes  de  parfums  s'élèvent, 
»  tandis  que  brille  la  lumière  des  cierges  odoriférants,  et  tout 
»  le  temple  du  baptistère  se  remplit  d'une  odeur  divine.  Dieu 
M  accorda  une  telle  {jràce  aux  assistants  qu'ils  se  crurent  trans- 
»  portés  au  milieu  des  parfums  du  paradis.  Le  roi  demanda  à 
»  être  baptisé  le  premier  par  le  pontife.  Nouveau  Constantin,  il 
»  s'avance  vers  le  bain  qui  doit  enlever  la  lèpre  invétérée  dont 
»  il  est  couvert;  il  vient  laver  dans  une  eau  nouvelle  les  taches 
»  hideuses  de  sa  vie  passée.  Comme  il  s'avançait  vers  le  bap- 
»  téme,  le  saint  de  Dieu  lui  dit  de  sa  bouche  éloquente  : 
»  Courbe  humblement  ta  tète,  Sicambre,  adore  ce  que  tu  as 
»  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré  '.  » 

Le  poéti(jue  récit  de  l'évéque  de  Tours  fait  comprendre 
quelle  vive  impression  produisit  sur  le  clergé  des  Gaules  cette 
conversion  si  désirée,  et  dont  les  suites  devaient  être  si  considé- 
rables. Il  v  vit  une  alliance  définitivement  conclue 'entre  la  reli- 
gion et  le  pouvoir  nouveau.  Ses  craintes  étaient  dissipées,  et  il 
pouvait  concevoir  les  plus  vastes  espérances.  On  ne  s'étonne 
plus  que  quelques  historiens  modernes,  cédant  à  leur  tour  au 
même  enthousiasme,  ou  plutôt  renchérissant  sur  les  prévisions 
les  plus  exagérées  des  contemporains,  aient  vu  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  et  le  baptistère  de  Clovis  le  berceau  de  la 
monarchie,  celui  de  la  France  chrétienne,  et  la  promesse  de 
quatorze  siècles  d'une  glorieuse  durée. 

Le  roi  des  Francs,  à  peine  baptisé,  reçut  les  félicitations  du 
pape  Anastase,  qui  louait  le  Seigneur  d'avoir  pourvu  aux 
besoins  de  son  Eglise  en  lui  donnant  pour  défenseur  un  si 
grand  prince,  armé  du  casque  du  salut  contre  les  efforts  des 
impurs.  Avitus ,  fils  d'Ecdicius,  évêque  de  Vienne  dans  le 
rovaume  des  Bourguignons,  expi'ima  de  son  côté  les  svmpathies 
et  les  vœux  du  clergé  des  Gaules.  «  Chaque  combat  que  tu 
livres,  écrivait-il  à  Clovis,  est  une  victoire  })Our  nous.  »  Lan- 
gage assez  énigmatique ,  dont  il  est  difficile  de  dire  si  le 
sens  était  purement  religieux.  (Juoi  qu'il  en  soit,  Avitus  mani- 
festait l'espérance  que  cette  conversion  hàtàt  la  ])roj)agation  du 
christianisme  chez  les  autres  nations  germaniques;  il  voyait 
dans  les  triomphes  récents  que  les  Francs  avaient  obtenus  l'as- 
surance de  leur  prépondérance  sur  le  reste  des  Barbares,  et  il 
traçait  déjà  à  grandes  lignes  un  plan  politique  pour  leurs  rois. 

Ces  prévisions  étaient  justes  et  naturelles.  Clovis,  recevant  le 

1   Grégoire  de  Tours,  liv.  II. 
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baptême,  s'assurait  d'abord  l'obéissance  des  Gallo-Romains  et 
de  leurs  évêques  dans  toute  la  contrée  située  au  nord  des 
Vosjfes  et  de  la  Loire.  Au  midi,  dans  les  royaumes  des  Bour- 
{•uifjnonset  des  Goths,  la  population  catholique,  soumise  à  des 
inaiti'es  ariens,  et  n'ayant  plus  la  possil)ilité  de  recourir  à  la 
protection  des  empereurs,  car  le  trône  d'Occident  n'existait 
plus  et  celui  de  Constantinople  était  trop  éloigné,  devait 
rechercher  celle  d'un  prince  voisin ,  puissant  et  intéressé  à  la 
défendre.  Quant  aux  nations  germaniques,  il  n'était  pas  dou- 
teux ([ue  le  cathohcisme  établi  chez  les  Francs  ne  fût  un  ache- 
minement à  leur  conversion.  Tous  ces  l'ésultats  étaient  faciles  à 
prévoir.  Cependant  ils  ne  pouvaient  se  réaliser  ni  immédiate- 
ment ni  sans  obstacle.  Les  Ilipuaires  de  Cologne,  les  Saliensde 
Térouanne  et  de  Cam])rai  continuaient  d'être  païens.  Les  fidèles 
mêmes  de  Clovis  se  divisèrent;  une  partie  d'entre  eux  suivit 
son  exemple,  mais  les  autres  ne  cachèrent  pas  leur  méconten- 
tement, et  se  retirèrent  auprès  du  roi  de  Cambrai,  Ragnacaire, 
avec  lequel  il  était  eu  mauvaise  intelligence. 

IH. — Avitusse  trouvait  alors  chez  les  Bourguignons,  conune 
Rémi  chez  les  Francs,  à  la  tête  du  clergé  catholique.  A  Fauto- 
rité  que  lui  donnaient  ses  richesses  et  l'illustration  de  sa  race, 
il  joignait  celle  de  ses  talents  personnels.  Il  était,  depuis  la  mort 
de  Sidoine,  le  premier  écrivain  et  le  [)remier  poète  des  Gaides. 
L'inspiration  chrétienne  lui  dicta  un  poème  célèbre,  qui  devait 
plus  tard  servir  de  modèle  à  Milton.  Il  aurait  voulu  convertir 
Gondebaud  au  catholicisme.  Gondebaud,  prince  lettré  et  versé 
dans  les  disputes  théologiques,  consentit  à  ce  qu'une  conférence 
entre  évêques  des  deux  confessions  s'ouvrît  à  Lyon  en  sa  pré- 
sence, l'an  409.  Avitus  y  brilla  par  son  éloquence;  mais  Je 
vieux  roi  ne  fut  pas  persuadé,  et  déclara  persister  dans  son 
attachement  aux  doctrines  ariennes. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  déclaration  que  Clovis  atta- 
qua la  Bourgogne.  Les  Francs  ne  manquaient  pas  de  prétextes 
pour  colorer  leur  agression.  Ils  déclarèrent  qu'ils  venaient 
venger  les  parents  de  Clotilde;  on  imputait  en  effet  à  Gonde- 
baud d'avoir  ordonné  leur  mort  })lusieurs  années  auparavant, 
et  l'imputation  paraît  fondée.  Dans  la  réalité,  les  Francs  comp- 
taient sur  deux  choses  :  sur  les  dispositions  favorables  des 
catholiques  du  pays  et  sur  les  divisions  de  la  famille  régnante. 
Gondebaud  avait  déjà  fait  périr  un  de  ses  frères,  peut-être  deux. 
I.  13 
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Un  troisième,  Godég^ésile,  exerçait  un  commandement  à  Ge- 
nève, à  titre  de  vice-roi  ou  de  prince  apana(jé  ;  ce  dernier  si{]na 
avec  Clovis  un  traité  secret,  et  promit  de  devenir  son  tribu- 
taire ou  son  vassal,  s'il  réussissait  avec  l'appui  de  ses  armes 
à  se  rendre  maître  du  royaume  entier. 

Clovis  entra  en  campaj^ne  l'an  500,  et  livra  bataille  au  roi 
des  Bourguignons  près  du  château  de  Dijon,  sur  les  bords  de 
l'Ouche.  La  journée  fut  quelque  temps  indécise,  mais  (jodégé- 
sile,  qui  avait  amené  ses  soldats  à  son  frère,  comme  il  v  était 
obligée,  passa  tout  à  coup  du  côté  des  Francs.  Ces  derniers 
remportèrent,  à  la  faveur  de  cette  trahison,  une  victoire  com- 
plète, et  s'avancèrent  vers  le  midi  presque  sans  coup  férir.  lU 
n'eurent  qu'à  se  présenter  pour  entrer  à  Lvon  et  à  Vienne;  de 
là  ils  marchèrent  en  ravageant  les  campagnes,  rançonnant  le» 
villes  et  enlevant  une  multitude  de  captifs,  jusque  sous  les  murs 
d'Avignon.  C'était  la  dernière  place  du  rovaume;  Gondebaud 
s'y  était  enfermé  av^c  ses  fidèles.  Quand  les  Francs  parurent 
au  pied  des  murailles,  un  de  ces  fidèles,  le  Romain  Arédius, 
vint  se  présenter  dans  leur  camp,  offrant  d'acheter  la  paix 
moyennant  le  payement  d'un  tribut  annuel  et  l'assurance  de 
garanties  qui  seraient  accordées  aux  catholiques. 

Clovis  signa  le  traité  ;  il  se  montra  satisfait  en  apparence 
d'avoir  rendu  les  deux  rois  des  Bourguignons  ses  tributaires,  et 
obtenu  pour  les  catholiques  les  avantages  qu'ils  réclamaient. 
Mais  il  avait  d'autres  raisons  de  s'arrêter.  Il  s'apercevait  que 
les  catholiques  et  les  évêques  ne  se  donnaient  pas  tous  à  lui  ; 
qu'ils  étaient  liés  par  leur  fidélité  à  Gondebaud,  et  prêts  à  se 
contenter  des  garanties  offertes;  qu'enfin  ils  redoutaient  Godé- 
gésile,  dont  le  zèle  pour  l'arianisme  était  connu.  Clovis  fut 
encore  arrêté  par  l'attitude  inquiétante  du  roi  des  Ostrogoths 
d'Italie,  Théodoric  le  (Trand.  On  ne  sait  pas  bien  .si  Théodoric 
soutenait  le  roi  des  Francs  ou  celui  des  Bourguignons,  auxquels 
l'attachaient  également  des  alliances  de  famille;  mais  il  avait 
profité  de  la  guerre  pour  occuper  le  pavs  des  Salasses  (la 
Savoie),  c'est-à-dire  la  route  principale  qui  mène  de  l'Italie 
dans  la  Gaule,  et  Clovis  devait  craindre  également  son  activité 
ou  son  inaction  ' . 

Les  Francs  quittèrent  donc  la  Bourgogne.  Ils  n'en  étaient 
pas  plutôt  sortis  que  Gondebaud  marcha  sur  Vienne,  où  était 
Godégésiîe;  il  s'empara  de  la  ville  par  une  surprise  et  fit  brûler 

1   V.  sur  ce  point,  Du  Rome,  liiw'oire  de    Théodoric  le  Grand. 
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le  traître  dans  une  tour  avec  sa  femme  et  ses  principaux  com- 
plices. Quand  il  eut  satisfait  sa  venjjeance  par  la  mort  du  der- 
nier de  ses  frères  et  replacé  toutes  les  parties  de  son  royaume 
sous  son  gouvernement  direct,  il  tint  ses  engagements  envers 
Clovis  et  ses  sujets  romains.  Il  fit  rédiger  les  lois  de  ces  der- 
niers en  même  temps  que  celles  des  Bourguignons,  et  il  éta- 
blit comme  base  de  ces  lois  l'égalité  la  plus  complète  entre  les 
deux  peuples  ' .  Il  ouvrit  aussi,  de  plus  ou  moins  bonne  foi,  de 
nouvelles  conférences  religieuses,  et  leurra  Avitus  d'un  projet 
de  conversion  que  d'ailleurs  il  n'exécuta  jamais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'évêque  de  Vienne  put  le  louer  d'avoir  protégé  l'ortho- 
doxie, et  les  catholiques  se  contentèrent  de  la  conversion  du 
prince  Sigismond ,  son  fils  et  son  héritier  présomptif;  con- 
version qui  les  garantissait  contre  toute  crainte  de  persécution 
à  venir  * . 

Les  catholiques  du  royaume  des  Goths  devaient  rechercher 
la  protection  de  Glovis  avec  plus  d'empressement  encore  que 
ceux  du  rovaunie  des  Bourguignons. 

Les  occasions  de  démêlés  entre  Alaric  II  et  Glovis  ne  man- 
quaient pas.  Il  s'en  éleva  im  au  sujet  de  la  suzeraineté  qu'ils 
prétendaient  exercer  tous  deux  sur  quelques  tribus  barbares. 
Théodoric,  beau-père  du  roi  des  Goths  et  beau-frère  du  roi  des 
Francs,  commençait  à  redouter  l'ambition  de  ce  dernier,  ses 
succès  et  la  faveur  que  les  catholiques  lui  témoignaient  partout. 
Il  intervint  comme  médiateur.  Les  lettres  de  Gassiodore» 
ministre  du  roi  d'Italie,  décidèrent  Alaric  à  demander  une 
entrevue,  et  Clovis  à  l'accorder.  Elle  eut  lieu  dans  une  île  de 
la  Loire,  près  d'Amboise.  Les  deux  princes  y  réglèrent  leur 
différend.  Glovis  saisit  cette  occasion  de  soutenir  les  intérêts 
des  catholiques  du  midi.  En  effet,  au  retour  de  cette  entrevue, 
Alaric  fit  publier  le  code  de  ses  sujets  romains  dont  son  père 
avait  ordonné  la  préparation.  Il  leur  assura  des  garanties  j)Our 
l'administration  de  la  justice  et  le  maintien  de  l'organisation 
municipale.  Il  arrêta  les  persécutions,  réintégra  dans  le  siège 
épiscopal  d'Arles  saint  Gésaire,  qu'il  avait  banni  et  qui  était 
l'oracle  du  clergé  de  ses  Etats;  il  autorisa  aussi  la  réunion  du 

<  La  loi  des  Bourguignons  est  appelée  loi  Gombette,  lex  Gundobada.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  de  dispositions  anciennes  et  quelques  édits  des 
rois  jirécédents.  Elle  a  aussi  deux  addilamenta,  attribués  par  Savigny  à  Sigis- 
mond, et  parGaupp  à  Sigismond  et  Gundemar. 

-  On  ignore  la  date  précise  de  la  conversion  de  Sigismond. 

la. 
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concile  d'Agde,  qui  s'assembla  en  506  et  qui  compta  trente- 
quatre  évêques  présents. 

Mais  ces  concessions  tardives  et  forcées  ne  ramenèrent  pas 
tous  les  esprits.  L'agitation  continua  dans  plusieurs  diocèses. 
Galactorius,  évêque  deLescar,  en  Béarn,  prit  même  les  armes, 
fut  battu  et  tué. 

Glovis  se  plaignit  qn'Alaric  n'exécutât  pas  toutes  les  conven- 
tions d'Amboise;  il  réunit  à  Paris  ses  hommes  de  guerre  et 
leur  fit,  suivant  Grégoire  de  Tours,  cette  brève  allocution  :  «Je 
)'  ne  puis  supporter  que  ces  ariens  occupent  une  partie  des 
:i  Gaules,  Marcbons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  les  avoir 
»  vaincus,  soumettons  le  pays  à  notre  domination,  »  La  propo- 
sition étant  agréée,  les  Francs  se  dirigèrent  vers  la  Touraine, 
où  ils  avaient  des  partisans.  Ils  passèrent  la  Loire  près  d'Am- 
i)oise  sans  rencontrer  l'ennemi.  Ils  observaient  la  })lus  exacte 
discipline,  le  moindre  pillage  était  puni  des  peines  les  plus 
sévères.  Les  terres  des  églises  et  des  monastères  furent  respec- 
tées. La  tradition  recueillit  le  souvenir  de  prodiges  de  bon 
augure  pour  le  succès  de  leurs  armes,  prodiges  accomplis  à 
Tours  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  et  ù  Poitiers  au  tom- 
beau de  saint  Hilaire.  Ils  trouvèrent  enfin,  à  peu  de  distance 
de  cette  dernière  ville,  l'armée  des  Gotlis  qui  battait  en  retraite; 
c'était  dans  la  plaine  de  \  oulon,  sur  le  Clain  (campus  Vocla- 
densis).  Ils  la  mirent  rapidement  en  déroute.  Alaric  II  périt 
dans  le  combat,  et  les  troupes  auxiliaires  d'Auvergne,  que 
commandait  Apollinaire,  fils  de  Sidoine,  furent  taillées  en 
pièces  (507), 

Les  Wisigoths  se  replièrent  après  leur  défaite  sur  la  Septi- 
manie,  et  dégarnirent  l'Aquitaine,  dont  les  Francs  s'emparèrent 
sans  difficulté.  Glovis  marcha  sur  Bordeaux  et  envova  Théo- 
doric  ou  Thierrv,  son  fils  aîné,  recevoir  la  soumission  des  villes 
de  l'Albigeois,  du  Rouergue  et  de  l'Auvergne, 

Après  avoir  occupé  Bordeaux  et  Blave,  il  remonta  la  vallée 
de  la  Garonne  et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Toulouse,  Il  assiégea 
Garcassonne,  dont  la  forteresse  renfermait  le  trésor  des  rois 
goths;  mais  il  y  rencontra  une  résistance  vigoureuse,  et  fut 
obligé  de  s'v  arrêter  longtemps. 

Thierrv,  de  son  côté,  franchissait  le  Rhône,  et  uni  aux  Bour- 
guignons, enlevait  au  delà  de  ce  fleuve  Orange,  Garpentras, 
Vaison,  Apt  et  Aix.  Il  ne  trouva  d'obstacle  sérieux  qu'à  Arles, 
dont  le  siège  présenta  les  mêmes  difficultés  que  celui  de  Gar- 
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cassonne.  La  ville  était  couverte  par  le  Rhône  et  garnie  de 
fortes  murailles.  Partout  ailleurs  les  (îotlis  avaient  vu  leurs 
anciens  sujets  les  abandonner  pour  courir  au-devant  de  maîtres 
nouveaux;  à  Arles,  au  contraire,  ils  trouvèrent  un  double 
appui  chez  les  ariens,  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  et  chez 
les  juifs,  qui  y  formaient  une  riche  et  puissante  colonie  de  mar- 
chands. 

Avec  la  possession  de  Carcassonne  et  d'Arles,  ils  auraient  pu 
défendre  le  territoire  intermédiaire,  c'est-à-dire  la  Septimanie; 
mais  il  eût  fallu  pour  cela  qu'ils  restassent  unis,  et  ils  se  divi- 
sèrent. Alaric,  tué  à  Voulon,  laissait  pour  successeur  im  fds 
enfant,  Alaric  II.  Les  gouverneurs  du  jeune  roi  commirent  la 
faute  de  l'emmener  en  Espagne.  C'était  un  usage  ordinaire  chez 
les  peuples  germaniques  de  mener  les  rois  à  la  guerre,  quel  que 
fût  leur  âge.  Les  chefs  militaires,  qui  s'étaient  retirés  à  Nar- 
bonne  après  la  défaite,  s'indignèrent  qu'on  leur  evit  soustrait  le 
jeune  Alaric  II,  et  voulant  mettre  UJi  prince  à  la  tète  de  l'armée, 
proclamèrent  Gésalic,  fils  naturel  du  dernier  roi.  La  division 
qui  en  résulta  les  affaiblit  tellement,  qu'ils  eussent  été  hors 
d'état  de  rien  conserver  dans  la  Gaule,  sans  l'assistance  du  roi 
d'Italie. 

Des  liens  étroits  de  fraternité  s'étaient  maintenus  ou  avaient 
été  resserrés  entre  les  deux  grandes  l)ranches  de  la  nation 
gothique.  Théodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths  ou  Goths 
occidentaux,  possédait  l'Italie  avec  les  provinces  voisines  de  la 
Rhétie,  du  Norique  et  de  l'Illyrie.  Il  régnait  à  Ravenne,  la  der- 
nière capitale  des  emj)ereurs  d'Occident.  Il  aurait  voulu  obtenir 
de  la  cour  de  Constantinople  qu'elle  lui  donnât  le  titre  impé- 
rial; mais  elle  s'y  était  refusée.  Elle  lui  témoignait  même  beau- 
coup d'hostilité,  et  comme  elle  négociait  alors  avec  les  Francs, 
c'était  pour  lui  une  raison  de  plus  de  voir  les  progrès  de  Clovis 
avec  une  vive  inquiétude.  Il  pouvait  craindre  qu'elle  ne  les 
armât  contre  lui. 

Dans  ces  conditions,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  les  Wisigoths. 
Cassiodore,  son  ministre,  dont  la  correspondance  nous  a  été  en 
])artie  conservée,  prépara  de  grands  armements.  Trois  armées 
furent  mises  sur  pied.  La  plus  considérable,  placée  sous  les 
ordres  du  comte  Ibbas,  fut  composée  de  Gépides,  hommes  dont 
on  vantait  la  force,  la  haute  taille  et  l'habileté  à  lancer  des 
traits.  On  leur  donnait  une  paye  élevée  et  régulière  pour  les 
empêcher  de  se  livrer  au  pillage,  et  on  devait  plus  tard  leur 
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distribuer  des  terres.  Avec  ces  troupes  d'élite,  Ibbas  entra  dans 
la  Provence  et  l'occupa  sans  difficulté.   . 

Les  Francs  et  les  Bour{j;uignons,  commandés  par  Théodoric, 
fils  de  Glovis,  et  par  Gondebaud,  quittèrent  le  siège  de  Nar- 
bonne  qu'ils  avaient  entrepris,  et  allèrent  se  placer  dans  la 
Camargue  pour  défendre  les  ponts  du  Rhône  contre  ce  nouv(-l 
ennemi.  Ibbas  les  battit  et  les  rejeta  dans  les  Gévennes  ;  après 
s'être  assuré  d'Avignon,  il  passa  le  Rhône,  et  força  Glovis  à 
lever  le  siège  de  Garcassonne. 

Ibbas  passa  ensuite  l'hiver  à  Narbonne.  Au  printemps  de  509 
il  entra  en  Espagne,  détrôna  Gésalic,  qui  s'était  perdu  par  son 
impéritie  et  sa  lâcheté,  et  rendit  le  pouvoir  au  jeune  Amalaric, 
qui  joignait  au  titre  d'héritier  légitime  celui  d'être  par  sa  mère 
petit-fils  de  Théodoric  le  Grand.  Amalaric  rentra  en  possession 
de  la  Septimanie,  c'est-à-dire  des  sept  diocèses  de  Béziers, 
d'Agde,  de  Maguelonne,  de  Nîmes,  de  Lodève,  d'Elne  et  de 
Garcassonne'.  G'était  tout  ce  que  les  Wisigoths  avaient  pu 
sauver  de  leurs  possessions  dans  la  Gaule. 

Théodoric,  fils  de  Glovis,  descendit  des  Gévennes  avec  Gon- 
debaud dans  le  but  de  couper  la  retraite  aux  Osti'ogoths.  Il 
entreprit  de  nouveau  le  siège  d'Arles,  demeura  longtemps  sous 
ses  murs,  et  ne  pouvant  la  prendre,  essava  de  la  réduire  par  la 
famine.  Mais  Ibbas  le  chassa  une  seconde  fois  de  la  Provence, 
qu'il  garda  pour  son  maître  et  annexa  au  rovaume  d'Itahe. 

Théodoric  le  Grand  publia  qu  il  arrachait  aux  Barbares  les 
provinces  et  les  cités  dont  Ibbas  s'était  emparé.  Il  s'efforça  de 
relever  Arles  et  Marseille,  rebâtit  leurs  murs,  leur  fit  des  remises 
d'impôt,  leur  promit  des  envois  d'argent,  et  prit  l'engagement 
de  protéger  leurs  intérêts.  Il  nomma  un  préfet  et  un  vicaire 
pour  les  Gaules,  comme  si  elles  recommençaient  à  faire  partie 
de  l'empire.  «  Nous  voulons,  avec  l'aide  de  Dieu,  disait-il, 
vaincre  de  telle  sorte  que  nos  nouveaux  sujets  regrettent  de 
ne  pas  avoir  eu  plus  tôt  le  bonheur  de  nous  appartenir  *.  »  Gas- 
siodore,  son  ministre,  écrivit  aux  Provençaux  de  reprendre 
avec  la  toge  romaine  des  mœurs  dignes  d'elle,  et  de  secouer  la 
rouille  de  la  barbarie. 

Mais  l'intervention  de  Théodoric  ne  put  garantir  contre  les 
armes  des  Francs  que  la  Septimanie  et  la  Provence.   Geux-ci 

Le  nom  de   Septimanie  parnit   venir    d'une   ancienne  colonie  de  soldats 
romains,  établie  à  Béziers,  que  Pline  appelle  Bitena?  Septimanorum. 
*  Cassiodore,  épitre  43. 


CONQUETE   DE   L'AOL  ITAIME.  199 

(lenu'urcrent  maîtres  de  l'Aquitaine,  depuis  la  Loire  jusqu'à  la 
(îiironne,  et  niên.e  de  la  Noveiiipopulanie,  entre  la  Garonne 
<t  les  Pyrénées.  Ils  remplacèrent  dans  ces  dernières  provinces 
les  officiers  goths  par  des  officiers  de  leur  nation.  Ils  occupè- 
rent les  terres  fiscales  que  les  Goths  avaient  possédées,  et  les 
augmentèrent  par  de  nouvelles  confiscations'.  L'histoire  n'a 
conservé  aucune  trace  du  maintien  d'une  population  gothique 
dans  ces  pavs  ;  ce  qui  achève  de  prouver  que  les  Goths  y  avaient 
simplement  cam[)é,  qu'ils  ne  s'étaient  nullement  mêlés  aux 
anciens  hahitants ,  et  que  la  différence  tant  d'origine  que  de 
religion  avait  élevé  entre  les  Romains  et  eux  une  harrière 
infranchissable.  Ils  n'y  avaient  jamais  formé  qu'une  armée 
d'occupation.  Lorsque  celte  armée  hattit  en  letraite,  T Aquitaine 
et  la  Novempopulanie  se  crurent  délivrées  d'un  joug  étranger. 

Elles  ne  firent  pourtant  que  changer  de  maîtres.  Les  ra- 
vages que  les  Francs  commirent  après  la  victoire,  l'haLilude 
où  ils  étaient  de  faire  des  captifs  pour  les  vendre  ou  les  ramener 
à  leur  suite,  leur  avidité  que  ni  le  roi  ni  le  clergé  ne  pouvaient 
toujours  contenir,  leur  aliénèrent  bientôt  des  populations  qui 
les  avaient  accueillis  d'ahord  comme  des  libérateurs  religieux. 
Les  Fi^ancs  étaient,  à  la  religion  près,  aussi  étrangers  aux 
Aquitains  que  les  Goths  avaient  pu  l'être;  ils  leur  inspirèrent 
la  même  aversion.  Les  provinces  du  midi  devinrent  de  l)onne 
heure  un  foyer  d'opposition  contre  la  monarchie  de  Glovis  et 
de  ses  successeurs  ;  les  districts  des  Pyrénées  conservèrent 
même  une  indépendance  presque  conq:)lète. 

Glovis,  en  regagnant  le  nord,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Tours,  où  Mélanius,  évêque  de  Rennes,  lui  apporta  la  soumis- 
sion des  cités  armoricaines  et  celle  des  rois  ou  chefs  bretons, 
(510).  Il  y  reçut  aussi  des  lettres  de  l'enqiereur  xVnastase ,  qui  lui 
envoyait  de  Gonstantino})le  les  insignes  consulaires.  «Il  revêtit, 
dit  Grégoire  de  Tours,  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  la  tunique 
de  pourpre  et  la  chlamyde,  et  ceignit  le  diadème;  puis,  montant  à 
cheval ,  il  répandit  de  sa  propre  main  et  avec  une  grande  libé- 
ralité de  l'or  et  de  l'argent  pour  le  peuple  ,  sur  le  chemin  qui 
est  entre  la  porte  de  la  cour  de  la  basilique  et  l'église  de  la 
ville^.  »  Ge  dernier  succès  n'était  |)as  le  moins  important.  G'était 
beaucoup  pour  lui  que  de  joindre  à  l'adhésion  des  évêqucs  et 
des  peuj)les  ces  attributs  des  dignités  romaines,  que  ni  Rome 

*   Walter,  Deutsche  Rechtst/escliiclite,  Erstes  Bucli,  IV,  B.  I. 
2  Gréjjoire  de  Tours,  liv.  II. 
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ni  Ravenne  ne  conféraient  plus ,  mais  que  Constantinople  donnait 
encore.  Etre  reconnu  par  le  successeur  des  Constantin  et  des 
Théodose,  équivalait  à  une  déclaration  de  léjjitimité.  Or,  la 
cour  de  fîyzance  était  loin  de  prodiguer  les  reconnaissances  de 
ce  genre;  elle  résistait,  en  ce  temps-là  même,  à  toutes  les  sol- 
licitations que  lui  adressait,  dans  ce  Ijut ,  le  roi  des  Goths 
d'Italie. 

IV. — L'Eglise  avait  prêté  à  Glovis  un  concours  puissant. 
Elle  s'attiiljua  une  part  naturelle  dans  ses  succès;  elle  regarda 
la  monarchie  des  Francs  comme  son  j>ropre  ouvrage.  Elle  se 
plut  à  la  considérer  comme  investie  d'une  mission  providen- 
tielle. Clovis  fut,  à  ses  veux,  un  instrument  de  Dieu,  vu i  nou- 
veau Constantin  destiné  à  faire  tri(jmphei'  l'orthodoxie.  Elle  eut 
encore  une  autre  prétention  ou  ilhision  non  moins  naturelle  : 
elle  voulut  inspirer  aux  princes  francs  une  haute  idée  de  leurs 
devoirs,  eu  faire,  pour  répéter  une  ima{;e  emplovée  alors  fré- 
quemment, des  héritiers  de  David  et  de  Saloinon,  leur 
tracer  enfin  l'idéal  d'un  gouvernement  selon  ses  vœux'.  Con- 
ception trop  pleine  de  grandeur  j)our  n'étie  pas  aussi  fort 
chimérique. 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  Clovis,  le  prince  and)itieux  et 
clairvoyant  qui  s'appuvait  sur  le  clergé,  et  le  soldat  germain, 
que  ni  l'investiture  inq)ériale  ni  les  enseignements  de  l'Eglise 
ne  transiigurèrcnt.  D'ailleurs  il  n'eût  pas  suffi  de  transformer  le 
roi,  il  eût  fallu  encore  transformer  la  nation.  Or,  les  Francs 
n'obéissaient  pas  aveuglément;  une  partie  d'entre  eux  restaient 
attachés  à  leurs  anciennes  croyances  ,  et  Clovis  s'était  fait  parmi 
les  siens  beaucoup  d'ennemis  par  son  changement  de  religion. 
La  conduite  qu'il  tint  après  son  retour  d'Aquitaine  à  l'égard  des 
petits  rois  de  sa  nation  ou  de  sa  famille,  éclaire  du  jour  le  plus 
remarquable  sa  situation  et  les  mœurs  de  l'époque.  Trouvant 
chez  ces  rois  des  dispositions  hostiles,  malgré  les  liens  de  pa- 
renté qui  les  attachaient  à  lui ,  et  voulant  sans  doute  assui'er 
l'avenir  de  la  monarchie  qu'il  venait  de  fonder,  il  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  ne  les  eût  fait  disparaître. 

Arrivé  à  Paris  où  il  comptait  fixer  sa  résidence ,  il  envova 
dire  seci'ètement  à  Clodéric,  fds  de  Sigebert,  roi  des  Francs 
Ripuaires  de  Cologne  :  «  Ton  père  est  devenu  vieux,  et  sa  bles- 

1  Voir  siutout  la  fameuse  lettre  de  saint  Rémi  à  Ghivis,  qu'on  croit  avoir 
été  éciile  après  la  bataille  du  Cainiius  V'oeladensis. 
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sure   le  fait  boiter  d'un  pied.  S'il  mourait,   son  royaume  le 
reviendrait  de  droit  avec  notre  amitié  ' .  » 

Clodéric,  impatient  de  ré{;ner,  aposta  des  assassins  qui  frap- 
])èrent  Sijjehert  dans  la  forêt  Boclionia.  «  Mais,  continue  Gré- 
(joire  de  Tours,  dont  il  faut  citer  le  récit  à  cause  de  sa  drama- 
tique simplicité  ,  la  justice  de  Dieu  précipita  le  parricide  dans 
la  fosse  (ju  il  avait  méchamment  creusée  pour  sa  victime.  Il 
envoya  des  messagers  à  Glovis  lui  dire  :  iNIon  père  est  mort; 
son  royaume  et  son  trésor  sont  en  mon  pouvoir.  Envoie-moi 
quelques-uns  des  tiens;  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui 
pourra  te  convenir...  Clodéric  montra  le  trésor  de  son  })ère  aux 
envoyés  de  Clovis,  et  comme  ils  Texaminaient  en  détail,  il  leur 
dit  :  «  C'est  dans  ce  petit  coffre  que  mon  père  avait  l'haliitude 
))  de  renfermer  ses  pièces  d'or.  —  Mets-y  la  main  jusqu'au  fond, 
H  lui  dirent-ils,  pour  les  j)rendre  toutes  à  la  fois.  »  Pendant 
qu'il  le  faisait  et  qu'il  était  tout  à  fait  penché  en  avant ,  un  des 
envoyés  leva  sa  hache  et  lui  fendit  le  crâne.  Clovis  s'était  déjà 
mis  en  marche  pour  le  pays  des  Kipuaires.  Il  arrive  à  Colo{jne, 
assemble  le  peuj)le,  lui  expose  ce  qui  s'est  passé  et  ajoute  : 

«  Je  suis  étranger  à  tout  cela;  car  je  ne  puis  répandre  le  sang 
»  de  mes  parents,  ce  serait  un  crinu\  ^lais  puisque  la  chose 
»  est  faite,  je  vous  donne  un  conseil  que  vous  accepterez  s'il 
»  vous  parait  bon.  Tournez-vous  vers  moi  pour  vivre  sous  ma 
')  protection.  »  Les  assistants  applaudirent  à  ces  paroles  en 
choquant  leurs  boucliers  et  en  poussant  de  grands  cris  ;  ils  éle- 
vèrent Clovis  sur  un  pavois  et  le  proclamèrent  leur  roi*.  » 

Il  marcha  ensuite  contre  Cararic,  roi  de  Térouanne.  Il  s'em- 
para de  lui  et  de  son  hls  ;  il  leur  fit  d'abord  couper  les  cheveux, 
signe  de  dégradation  qui  les  rendait  inq)ropres  au  commande- 
ment, et  un  peu  plus  tard  trancher  la  tète.  Il  s'empara  ainsi  de 
leur  royaume  et  de  leur  trésor. 

Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  était  en  mauvaise  intelligence 
avec  ses  leudes,  c'est-à-dire  avec  les  grands  qui  formaient  son 
cortège  ou  sa  truste  rovale.  Clovis  gagna  ces  derniers  en  leur 
envoyant  de  l'argent,  des  bracelets  et  des  baudriers  qui  imi- 
taient l'or.  Puis  il  marcha  contre  Ragnacaire,  lui  livra  bataille, 
et  le  défit.  Le  roi  vaincu  voulut  fuir;  ses  soldats  le  saisirent,  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  l'amenèrent  à  Clovis  avec 
son  frère  Riquier.    Clovis   lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré 

*   Grégoire  do  Tonr>,  li\'.  II. 
2  Grégoire  de  Tours,  liv.  II. 
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notre  race  en  te  laissant  enchaîner?  Il  te  valait  mieux  mourir.  » 
Etlevantsa  haclie,  il  la  lui  enfonça  dans  la  tête.  Puis  se  tournant 
vers  Riquier  :  «  Situ  avais  secouru  ton  frère,  dit-il,  il  n'aurait  cer- 
tainement pas  été  enchaîné ,  »  et  il  le  tua  également  en  le  frappant 
de  sa  hache.  Après  leur  mort,  ceux  qui  les  avaient  trahis  recon- 
nurent que  l'or  qu'ils  avaient  reçu  du  roi  était  faux.  Ils  le  lui 
dirent,  et  on  prétend  qu'il  leur  répondit  :  «  Voilà  l'or  que  mé- 
rite celui  qui  de  sa  propre  volonté  entraîne  son  maître  à  la 
mort  )) ,  ajoutant  que  la  vie  devait  leur  suflire,  s'ils  n'aimaient 
mieux  expier  dans  les  tourments  leur  trahison  envers  leur 
maître.  Entendant  cela,  ils  demandèrent  grâce  et  assuièrent 
qu'il  leur  suffisait  de  la  vie. 

Clovis  fit  encore  tuer  un  chef  du  nom  de  Rignomer,  étahli 
au  Mans,  et  quelques  autres  de  ses  parents  les  plus  proches. 
«  Cependant,  ayant  assemblé  un  jour  les  siens,  on  prétend 
qu'il  leur  dit  à  l'occasion  de  ceux  qu'il  avait  lui-même  fait  périr  : 
Malheur  à  moi  qui  suis  resté  comme  un  voyageur  parmi  des 
étrangers  et  qui  n'ai  plus  de  parents  qui  puissent  en  cas  d'ad- 
versité me  prêter  leur  appui.  —  Ce  n'était  pas  «ju'il  s'affligeât 
de  leur  mort,  mais  il  parlait  ainsi  par  ruse,  et  pour  découvrir 
s'il  lui  restait  encore  quelqu'un  à  tuer.  » 

Tout  commentaire  est  inutile  après  la  naïveté  éloquente  de 
ces  récits.  L  historien  évêque  de  Tours ,  contemporain  des 
petits-fils  de  Clovis ,  vivait  au  milieu  des  Francs ,  et  les  peignait 
d'après  nature,  sans  cherchera  les  calomnier  ou  à  les  dénigrer. 
Il  était  même  convaincu,  comme  tout  le  clergé  de  son  temps, 
que  l'établissement  de  leur  monarchie  avait  été  dans  les  des- 
seins de  Dieu.  Il  applique  à  Clovis  les  paroles  dont  l'Ecriture 
sainte  se  sert  à  propos  des  rois  qui  ont  accompli  ces  desseins; 
il  le  représente  comme  marchant  devant  le  Seigneur  avec  un 
cœur  droit  et  faisant  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux.  On  peut 
donc  contester  la  réalité  de  plusieurs  de  ses  assertions ,  accuser 
son  défaut  de  critique,  observer  qu'il  rapporte  des  traditions 
dont  il  se  défend  quelquefois  d'être  le  garant;  mais  il  y  a  un 
point  sur  lequel  le  doute  n'est  pas  permis,  c'est  la  vérité  des 
mœurs  que  présentent  ses  tableaux. 

On  lui  a  même  reproché  d'avoir  fait  l'éloge  de  Clovis,  et 
d'avoir  paru  comprendre  dans  cet  éloge  une  série  de  perfidies 
et  de  cruautés  qu'il  raconte  avec  indifférence ,  presque  avec 
approbation,  sans  les  flétrir  comme  elles  méritaient  de  l'être; 
heureusement  il  faut   s'en  prendre  à  l'inhabileté  de  l'écrivain 
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plits  qu'au  jugement  de  l'évèque.  Ce  u'estpas  la  seule  fois  qu'il 
s'exprime  d'une  manière  embrouillée,  confuse  et  propre  à 
donner  le  change  au  lecteur;  au  fond,  sa  pensée  est  simple  et 
elle  est  juste.  En  ne  dissimulant  aucune  des  vengeances  de 
Clovis,  aucune  de  ses  perfidies,  aucun  de  ses  meurtres,  il  a 
respecté  la  vérité.  En  même  temps  il  glorifie  avec  le  clergé 
contemporain  les  résultats  de  ce  régne ,  résultats  coniirmés  et 
accrus  depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  l'unité  établie  ou 
préparée  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule ,  les  dernières 
souverainetés  païennes  détruites,  un  évéché  fondé  à  Tournai, 
un  champ  lil)re  ouvert  dans  le  Nord  à  la  prédication  de 
l'Evangile. 

Les  Francs,  instruments  du  catholicisme,  étaient,  les  uns 
païens,  les  autres  chi'étiens  de  la  veille.  Parmi  ces  derniers, 
une  partie  s'étaient  convertis  par  politique,  et  la  conscience  des 
services  qu'ils  venaient  de  rendre  à  l'Eglise  ne  devait  pas  tou- 
jours les  rendre  dociles  à  ses  enseignements.  Ainsi  la  religion 
n'avait  pas  encore  changé  leurs  mœurs.  La  morale  chrétienne 
trouva  aussi  chez  les  peuples  germaniques  deux  principes  trop 
fortement  enracinés  pour  qu'elle  put  les  détruire  de  longlemj)s, 
si  tant  est  qu'elle  en  ait  jamais  triomphé;  l'un,  que  chacun 
pouvait  ou  même  devait  se  faire  justice  soi-même,  règle  appli- 
cable aux  rois  comme  à  tous  les  hommes  libres  qui  portaient 
les  armes;  l'autre  ,  que  le  roi  j)ouvait  frapper  et  punir  par  une 
nécessité  de  salut  public,  sans  recourir  aux  formes  judiciaires  et 
sans  rendre  compte  des  motils  de  sa  détermination.  Combien 
de  fois  l'histoire  des  Mérovingiens ,  et  même  celle  de  leurs  suc- 
cesseurs, ne  présente-t-elle  pas  l'exemple  de  l'application  de  ces 
principes  ? 

Clovis  a  fondé  avec  l'épée  l'unité  politique  de  la  France,  unité 
jugée  nécessaire  au  maintien  de  l'unité  religieuse.  INIais  son  rôle 
s'est  à  peu  près  borné  là ,  et  c'était  chose  foicée.  Les  Francs, 
ne  pouvant  appliquer  aux  trois  quarts  de  la  Gaule  dont  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  les  institutions  germaniques,  Ijonnes 
pour  des  peuples  qui  n'avaient  point  de  villes  et  pour  de  sim- 
ples tribus  confédérées,  étaient  dans  l'obligation  d'y  laisser  sub- 
sister ou  d'y  rétablir  les  institutions  romaines.  Ils  ne  cbangèrent 
donc  rien  ni  aux  divisions  administratives,  ni  au  régime  mu- 
nicipal, ni  à  l'ordre  ecclésiastique. 

La  seule  chose  qui  disparut  fut  la  séparation  établie  autrefois 
])ar  Constantin  entre  les  [)Ouvoirs  civils    et  les   pouvoirs   mili- 
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taires;  mais  en  fait  cette  séparation  elle-même  n'avait  jamais 
été  complète,  et  ni  les  Goths  ni  les  Bour(jui{|nons  ne  l'avaient 
maintenue.  Les  officiers  francs  qui  furent  chargés  de  repré- 
senter le  roi  auprès  de  chaque  cité  ,  et  dont  on  traduisit  le  titre 
allemand  de  grafen  par  les  titres  latins  de  comités  ou  de 
judices ,  eurent,  comme  les  anciens  proconsuls,  des  pouvoirs 
généraux  s' étendant  aux  objets  les  plus  divers,  et  nécessaire- 
ment aussi  très-arbitraires. 

On  ne  peut  citer  du  {jouvernement  de  Clovis,  si  toutefois 
cette  expression  est  permise,  que  deux  actes  importants. 

Il  ordonna  que  l'ancienne  loi  des  Francs  Saliens,  conservée 
traditionnellement  jusque-là ,  fût  recueillie  et  rédigée  en  latin 
par  des  clercs  '.  Il  ne  fit  d'ailleurs  point  rédiger  de  code  spécial 
pour  ses  sujets  romains ,  comme  avaient  fait  les  rois  des  Bour- 
guignons et  des  Gotlis. 

En  second  lieu  il  autorisa  la  réunion  d'un  concile  à  Orléans 
l'année  511 ,  qui  fut  la  dernière  de  son  règne.  Ce  concile  nom- 
breux, où  siégèrent  les  évêques  de  la  plus  grande  ])artie  de  la 
Gaule ,  servit  à  consacrer  les  droits  et  les  jiriviléges  de  l'Eglise. 
Le  roi  lui  confirma  les  immunités  dont  elle  jouissait  j)Our  ses 
biens-fonds.  Il  lui  garantit  l'exercice  du  droit  d'asile,  en  vertu 
duquel  les  basiliques  offraient  une  protection  aux  accusés 
contre  les  vengeances  privées,  sans  les  exempter,  s'ils  étaient 
coupables,  de  la  poursuite  et  du  châtiment  publics.  Il  confirma 
les  privilèges  personnels  des  clercs.  Il  détermina  enfin  les  con- 
ditions auxquelles  les  propriétaires  ruraux  devaient  se  confor- 
mer pour  élever  des  églises  paroissiales  sur  leurs  terres,  acte 
remarquable,  parce  qu'il  prouve  que  les  églises,  déjà  nom- 
breuses dans  les  villes ,  tendaient  à  se  multiplier  dans  les  cam- 
pagnes. 

Clovis  fit  encore  aux  évèques  et  au  clergé  des  donations 
considérables,  généralement  prises  sur  les  terres  fiscales. 
Il  éleva  plusieurs  édifices  religieux,  entre  autres  la  basilique  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  qui  fut  plus  tard  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  près  des  murs  de  Paris;  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
à  Chartres,  et  celle  de  Saint-Mesmin,  près  d'Orléans. 

Il  mourut  en  511 ,  l'année  du  concile,  et  laissa  quatre  fils.  Il 
avait  eu  l'aîné,  Théodoric  ou  Thierrv,  d'une  première  femme 
ou  d'une  concubine,  et  les  trois  autres  de  Clotilde  :  c'étaient 
Glodomir,  Childebert  et  Clotaire. 

^   Vuir  ])liis  luiii. 
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V.  —  L'usa{je  des  Francs  voulait  que  tous  les  fils  d'un  roi 
eussent  une  part  é(jalede  l'iiérita^fe  paternel.  Cet  usa^je  fut  suivi 
après  la  mort  de  Glovis,  mal{;re  l'immense  accroissement  que  le 
royaume  avait  reçu  ' . 

Le  j)arta(;e  olCrait  toutefois  des  difficultés;  on  sentait  le 
besoin  d'affermir  des  conquêtes  récentes  et  d'assurer  la  protec- 
tion du  territoire.  Aussi,  connue  Théodoric  était  un  homme, 
tandis  que  ses  frères  n'étaient  que  des  enfants,  reçut-il  en  par- 
tage l'Austrasie  ou  France  orientale,  c'est-à-dire  la  Champa- 
gne*, le  pays  entre  la  Meuse  et  le  lihin,  et  la  Germanie  au 
delà  du  Rhin.  Sa  capitale  fut  Metz,  qui  avait  encore  un  palais 
impérial,  entouré  de  moiunnents  romains,  de  thermes,  d'une 
naumachie,  d'un  amphithéâtre.  On  y  joignit  au  midi  l'Auver- 
gne, avec  les  pays  voisins  du  Velay  et  du  Gévaudan.  Ces  pro- 
vinces étaient  particulièrement  exposées,  les  premières  aux 
invasions  des  Barbares  du  Nord,  les  secondes  aux  révoltes 
des  habitants  gallo-romains,  ou  même  aux  attaques  des  Bour- 
guignons et  des  Goths.  Théodoric  se  trouva  de  cette  ma- 
nière maître  de  la  partie  la  plus  considérable  de  l'emjiire 
franc. 

Ses  frères,  plus  jeunes,  se  parta.';èrent  la  Neustrie,  ou  le 
nouveau  royaume  d'Occident,  c'est-à-dire  les  provinces  gallo- 
romaines,  à  l'ouest  des  Ardennes  et  de  la  Champa(;ne,  et  au 
nord  de  la  Loire.  Clodomir  eut  les  provinces  voisines  de  ce 
fleuve,  BeiTy,  Maine,  Anjou,  Touraine,  avec  Orléans  pour 
résidence;  Childebert,  Paris,  Melun,  Chartres  et  le  littoral  de 
la  Manche;  Clotaire,  Soissons,  avec  le  pays  qui  s'étend  depuis 
la  Somme  jusqu'au  cours  inférieur  de  la  Meuse,  et  qui  compre- 
nait les  anciennes  terres  des  Salietrs.  Telle  fut  à  peu  près  dans 
le  nord  la  division  géographique,  sauf  les  irrégidarités  et  les 
enclaves.  Au  sud  delà  Loire,  chaque  roi  se  fit  attribuer  un 
nombre  déterminé  de  cités  et  de  pagi.  On  a  supposé  qu'ils 
avaient  voulu  posséder  chacun  des  pays  donnant  des  produc- 
tions différentes,  car  les  revenus  des  domaines,  et  même  les 
contributions  des  cités,  consistaient,  au  moins  partiellement, 
en  produits  naturels. 

Un  tel  partage  du  territoire  entraînait  celui  du  gouverne- 
ment, celui  du  trésor  et  celui  des  domaines  fiscaux.  On  doit 
remarquer  pourtant  qu'il  n'allait  pas  à  un  démembrement  de 

^    «  iEqua  lance  diviserunt,  »   dit  Gré{;oiie  de  Tours. 

-  Les  plaines  en  deçà  de  la  Meuse  portaient  ce  nomades  le  quatrième  siècle. 


200  LIVRE    QUATRIEME. 

la  monarchie,  que  les  quatres  royaumes  étaient  (jpnsidérés 
comme  ne  formant  qu'un  seul  Etat,  et  que  leurs  sujets  n'étaient 
nullement  étrangers  les  uns  aux  autres  '.  C'était  donc  une 
espèce  de  tétrarchie,  bien  que  fort  différente  de  celle  de  Dio- 
clétien.  En  fait,  l'unité  fut,  sans  qu'on  se  l'explique  Lien,  tou- 
jours maintenue  ou  pour  le  moins  toujours  rétablie.  Le  parta/^e 
était  d'ailleurs  une  œuvre  nationale,  confirmée  par  les  antrus- 
tions  et  par  l'assemblée  des  Francs. 

Pour  les  Gallo-Romains,  on  exigea  d'eux  qu'ils  prétassent  un 
serment  de  fidélité  aux  princes  sous  le  gouvernement  desquels 
leurs  cités  étaient  placées.  Ainsi  l'usage  des  serments  de  fidélité 
est  aussi  vieux  que  la  monarchie. 

Les  princes  mérovingiens  séjournaient  quelquefois  dans  les 
palais  romains ,  plus  souvent  dans  des  villas  ou  vastes  habita- 
tions rurales ,  bâties  sur  la  lisière  des  forêts ,  à  proximité  des 
grandes  chasses.  Ils  passaient  successivement  d'un  domaine  à 
l'autre,  pour  en  consommer  les  produits  sur  le  sol  même;  ils 
s'y  faisaient  précéder  de  leurs  officiers  domestiques,  qui  de- 
vinrent un  jour  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ils  s'v 
rendaient  accompagnés  d'une  foule  nomljreuse  de  compagnons 
et  de  serviteurs  de  tout  ranj;.  D'après  les  idées  germaniques,  la 
domesticité  royale  anoblissait;  les  hommes  placés  dans  la  truste 
du  prince ,  ceux  qui  le  suivaient  dans  ses  chasses  ou  dans  ses 
guerres  et  qui  vivaient  près  de  lui,  ses  antrustions,  suivant 
l'expression  germanique,  ses  convives,  suivant  l'expression 
romaine,  étaient  les  premiers  de  la  nation.  C'était  à  eux 
qu'étaient  réservés  les  commandements  et  les  charges  du  gou- 
vei'nement.  Ainsi  les  rois  des  Francs  avaient  des  cours  nom- 
breuses, brillantes  même,  où  les  ambitions  se  donnaient  rendez- 
vous. 

Quoique  avec  le  système  des  partages  les  divisions  intérieures 
fussent  à  redouter,  elles  furent  conjurées  assez  longtemps  par 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  fils  de  Clovis  de  défendre  des 
intérêts  communs,  de  repousser  de  nouvelles  invasions  germa- 
niques, d'achever  la  conquête  des  Gaules,  et  de  vaincre  les 
résistances  de  provinces  telles  que  l'Aquitaine,  où  leur  domi- 
nation était  moins  acceptée  que  subie.  Aussi  agirent-ils  d'aboi'd 
avec  un  certain  concert. 

1  Waitz,  t.  II,  liv.  II.  Ils  pouvaient  avoir  des  biens  dans  deux  royaumes. 
Les  conciles  nrovinciaux  se  tinrent  plusieurs  fois  suivant  l'ancienne  division 
de  la  Gaule  en  provinces. 
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VI.  —  Théodoric,  roi  d'Austrasie,  après  avoir  repoussé 
en  515  des  pirates  saxons  dont  les  barques  remontaient  le 
Rhin,  entreprit  d'étendre  son  protectorat  sur  les  différentes 
tribus  .'jermaniques.  vSes  frères,  les  fils  de  Clotilde,  se  prépa- 
rèrent à  continuer  dans  le  midi  de  la  Gaule  l'œuvre  inachevée 
de  leur  père.  L'Aquitaine  n'était  soumise  qu'à  demi  ;  le  rovaume 
des  BourPui(jnons  restait  debout.  Les  Wisijjoths  et  les  Ostro- 
(joths  continuaient  de  posséder  tout  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  ce  qui  représentait  à  peu 
près  l'ancienne  province  romaine  avant  César.  Les  rois  francs 
eurent  l'andiition  naturelle  d'étendre  leur  empire  ]ns(|u'aux 
limites  même  de  la  Gaule,  ils  étaient  d'ailleurs  poussés  par 
leurs  leudes,  c'est-à-dire  par  les  (jrands  qui  les  entouraient.  Ces 
leudes  étaient  aml)itieux  et  avides;  emichis  par  les  dernières 
conquêtes,  ils  ne  songeaient  qu'à  en  faire  de  nouvelles. 

Pendant  plusieurs  années  la  diplomatie  active  de  Théodoric 
le  Grand,  roi  des  Ostro{^;:oths,  et  la  crainte  qu'il  inspirait,  arrê- 
tèrent ces  convoitises.  Uni  par  des  alliances  de  famille  à  tous 
les  princes  des  nations  germaniques,  Théodoric  exerça  une 
sorte  de  pouvoir  modérateur  et  de  protectorat  pacifique.  Mais 
en  l'année  5!23 ,  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  avant  tué  dans 
un  moment  de  fureur  un  fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier  lit  et 
s' étant  aliéné  par  ce  meurtre  insensé  le  roi  d'Italie,  aïeul  mater- 
nel du  jevme  prince,  l'occasion  parut  favorable  aux  trois  fils  de 
Clotilde  pour  achever  une  conquête  projetée  par  leur  père.  Ils 
saisirent,  suivant  Grégoire  de  Tours,  le  prétexte  dont  Clovis 
s'était  déjà  servi  en  l'an  500.  Ils  déclarèrent  vouloir  venger  le 
meurtre  des  parents  de  Clotilde.  Ces  vengeances,  dont  le  temps 
n'amortissait  pas  la  fureur,  étaient  dans  les  mœurs  de  l'époque 
aussi  bien  que  les  crimes  qui  les  inspiraient.  Ouant  au  catholi- 
cisme, rien  n'indique  que  les  rois  francs  aient  cette  fois  invo- 
qué ses  intérêts.  Sigismond  s'était  converti  à  l'orthodoxie,  en 
cédant  à  l'influence  d'Avitus;  toutefois  il  n'osait  en  faire  pro- 
fession publique,  de  peur  d'irriter  ses  leudes,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  encore  arien. 

Sigismond  portait  les  titres  de  comte  et  de  patrice,  que  son 
père  avait  reçus  autrefois  des  empereurs  d'Occident,  et  qu'il 
avait  reçus  lui-même  d'Anastase,  empereur  d'Orient.  «Nous  ne 
sommes  que  vos  soldats,  disait-il  à  Anastase  dans  une  lettre 
écrite  en  son  nom  par  l'évêque  de  Vienne,  et  c'est  à  ce  titre  que 
nous  gouvernons  notre  peuple.  C'est  un  des  ornements  de  votre 
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immense  empire  d'avoir  si  loin  des  sujets,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'étendue  de  votre  pouvoir  que  la  distance  à  laquelle 
nous  vous  obéissons  '.  »  Peut-être  Sigismond,  menacé  par  l'am- 
bition des  Francs,  cliercba-t-il  à  obtenir  la  faveur  et  l'appui 
moral  de  la  cour  de  Gonstantinople;  mais  cette  cour,  très- 
attentive  à  maintenir  ses  droits  de  suzeraineté,  était  trop  faible 
et  trop  occupée  d'intérêts  plus  immédiats  pour  exercer  une 
influence  sur  les  événements  éloi(;nés  de  la  Gaule. 

Les  trois  fds  de  Clotilde,  Glodomir,  Childebert  et  Glotaire, 
envahirent  la  Bourgogne  en  523.  Ils  s'y  étaient  assuré  des  intel- 
ligences*. Sigismond,  qui  avait  cessé  d'être  soutenu  par  les 
Goths,  se  vit  encore  abandonné  par  une  partie  des  siens. 
Vaincu,  il  chercha  un  asile  dans  le  couvent  d'Agaunum  ou 
Saint-Maurice-en-Valais,  qu'il  avait  richement  doté.  Des  traîtres 
l'v  saisirent.  Il  fut  livré  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à  Glodo- 
mir, qui  les  emmena  prisonniers  à  Orléans. 

Les  Francs,  malgré  leur  succès,  ne  purent  enlever  dans  cette 
première  campagne  aucune  des  cités  bourguignonnes,  et  durent 
revenir  à  la  charge  l'année  suivante.  Gette  fois  ce  fut  Théodoric 
d'Austrasie  qui  commanda  l'armée.  Glodomir  l'accompagna, 
et  donna  en  partant  l'ordre  de  jeter  ses  prisonniers  dans  un 
puits.  «  L  homme ,  disait-il,  qui  marche  contre  un  ennemi,  ne 
doit  pas  en  laisser  un  autre  derrière  lui.  »  Dans  toutes  les  cours 
d'origine  germanique,  il  suffisait  qu'un  prince  fut  redouté  par 
un  motif  quelconque  pour  qu'on  le  sacrifiât  inunédiatement  et 
sans  hésitation.  En  pareil  cas,  le  meurtre  était  regardé  comme 
une  nécessité  d'Etat.  Mais  Glodomir  expia  presque  aussitôt  la 
mort  de  son  rival.  Il  fut  tué  dans  la  bataille  que  les  Francs 
livrèrent  près  de  Yézeronce,  dans  une  plaine  voisine  du  haut 
Rhône,  à  Godemar,  frère  et  successeur  de  Sigismond.  Sa  tête 
sanglante ,  facilement  reconnaissable  aux  longues  tresses  de 
cheveux  qui  distinguaient  les  rois  mérovingiens,  fut  promenée 
au  bout  d'une  pique,  et  cette  vue  jeta  l'effroi  parmi  les  siens. 
Théodoric  d'Austrasie  dut  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  la  conquête  de  la  Bourgogne  fut  encore  ajournée. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  fut  pendant  cette  guerre  l'attitude 
de  Théodoric  le  Grand,  mais  après  la  bataille  de  Yézeronce, 

Avitus,  lettre  83,  écrite  au  nom  de    Si{;isiiioiid.    »  Ciua  fjentein  nostraia 
viueamur  legere,  non  aliter  nus  quani  milites  vestros  credimus  ordinari.  « 

-   "Mnltitudomaxima  Buigundionum  se  Francis  sociavit.  »  —  Vita  S,  Si(/ix- 
miaidi. 
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un  de  ses  généraux  occupa  définitivement  Genève  et  toutes  les 
cités  qui  se  trouvaient  entre  la  Durance  et  l'Isère  ' . 

Cliildebert  et  Glotaire  voulurent  profiter  de  Ja  mort  de  leur 
irère  pour  s'emparer  de  ses  Etats  et  se  les  partager  avec  son 
trésor.  Clodomir  laissait  trois  fils  enfants,  que  Clotilde  avait 
recueillis  près  d'elle  à  Paris.  Les  oncles  insistèrent  pour  que 
leurs  neveux  fussent  remis  entre  leurs  mains;  ils  promettaient 
de  les  couronner.  Quand  on  les  leur  eut  livrés,  ils  firent  deman- 
der à  Glotilde  si  elle  aimait  mieux  les  voir  morts  ou  privés  de 
leur  chevelure,  signe  de  leur  naissance  royale,  et  enfermés 
dans  un  monastère.  La  vieille  reine,  à  l'aspect  des  ciseaux  et 
de  l'épée  nue  que  lui  présentait  Arcadius,  l'envoyé  de  ses  fils, 
répondit  au  hasard  qu'elle  aimait  mieux  les  voir  morts  que 
tondus.  Telle  fut  du  moins  la  réponse  que  rapporta  Arcadius. 
«Aussitôt,  continue  Grégoire  de  Tours,  Glotaire  prit  le  j)lus 
âgé  par  le  bras,  le  jeta  contre  terre,  et  lui  plongeant  un  cou- 
teau dans  l'aisselle,  le  tua  impitoyablement.  Aux  cris  poussés 
par  l'enfent,  son  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Gliildebert,  et 
lui  prenant  les  genoux,  s'écrie  en  pleurant  :  Secours-moi, 
mon  bon  père!  que  je  ne  périsse  pas  comme  mon  frère. 
Alors  Gliildebert,  le  visage  mouillé  de  larmes,  dit  à  Glotaire  : 
Je  t'en  supplie,  mon  cher  frère,  accorde-moi  qu'il  vive;  je 
te  donnerai  pour  sa  vie  ce  que  tu  demanderas;  seulement 
ne  le  tue  pas.  Glotaire  transporté  de  fureur;  Ou  repousse-le, 
s'écrie-t-il,  ou  tu  vas  mourir  à  sa  j)lace;  c'est  toi  qui  es  l'auteur 
de  tout  ceci,  et  te  voilà  bien  prompt  à  manquer  à  ta  foi. 
Childebert,  à  ces  mots,  repoussa  l'enfant  vers  Glotaire,  qui  le 
prit,  lui  enfonça  un  couteau  dans  le  côté  comme  il  avait  fait  à 
son  frère  et  l'égorgea*.  »  L'un  de  ces  enfants  avait  dix  ans, 
l'autre  sept.  Un  troisième,  Glodoald,  fut  sauvé  par  quelques 
serviteurs  fidèles  ;  plus  tard ,  il  se  fit  moine  et  donna  son  nom 
au  monastère  de  Saint-Gloud,  près  de  Paris'. 

VIL  —  La  mort  de  Théodoric  le  Grand,  roi  d'Italie,  en  526, 
laissa  le  champ  libre  aux  fils  dé  Glovis  pour  leurs  conquêtes, 
soit  dans  la  Germanie,  soit  dans  la  Gaule  méridionale.  Gomme 
la  Germanie  n'avait  jamais  eu  de  centre  d'unité,  ses  peuples 

1  Du  Rome,  Histoire  de  Théodoric,  t.  II,  liv.  VII. 

2  Grégoire  de  Tours,  liv.  III,  c.  xvin. 

3  On  ne  sait  pas  la  date  exacte  de  l'assassinat  des  fds  de  Clodomir,  mais  il 
dut  avoir  lieu  peu  de  temps  après  sa  mort. 

I.  14 
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divisés  semblaient  destinés  à  devenii*  la  proie  de  l'une  des  deux 
grandes  puissances,  d'origine  gemnanique,  qui  s'étaient  élevées 
sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occident,  c'est-à-dire  de  la  monar- 
chie des  Goths  ou  de  celle  des  Francs.  Son  sort  fut  fixé  par  le 
déclin  rapide  de  la  monEurchie  des  Goths  après  Théodoric  le 
Grand. 

Les  rois  des  Francs  furent  dès  lors  appelés  à  ranger  les  peu- 
ples d'outre-Rhin  sous  leur  obéissance. 

Parmi  ces  peuples,  un  seul  avait  quelque  force  par  lui- 
même,  c'étaient  les  Thuringiens,  dont  le  territoire  s'étendait 
entre  l'Unstrutt  et  la  Saale.  Le  roi  Hermanfred  avait  fait  périr 
ses  deux  frères  pour  s'emparer  de  leur  héritage.  Théodoric 
d'Austrasie,  d'abord  son  allié  et  son  complice  dans  ce  double 
crime,  finit  parle  dépouiller  à  son  tour;  il  l'emmena  en  capti- 
vité et  rendit  la  Thuringe  tributaire.  Quelque  temps  après, 
Hermanfred,  visitant  les  murs  de  Tolbiac,  près  de  Cologne, 
passa  sur  une  plate-forme,  tomba  du  haut  des  remparts,  et  se 
tua  sur  le  coup.  Le  bruit  courut  qu'il  en  avait  été  précipité 
par  l'ordre  de  Théodoric,  pressé  de  se  débarrasser  d'un  hôte 
incommode. 

Quand  les  Austrasiens,  maîtres  de  la  France  d'outre -Rhin 
(Franconie  et  Hesse)  jusqu'à  l'Unstrutt,  eurent  acquis  la  suze- 
raineté de  la  Thuringe,  ils  dominèrent  toute  la  Germanie  cen- 
trale. Un  peu  plus  tard,  Théodebert,  fils  de  Théodoric,  soumit 
les  Allemands,  dont  une  partie  avait  été  réduite  à  l'état  de  tri- 
butaires après  la  bataille  de  Tolbiac.  La  soumission  des  Bava- 
rois suivit  de  près  et  acheva  l'incorporation  du  midi  à  l'empire 
des  successeurs  de  Glovis. 

Le  nord  offrit  une  plus  longue  résistance;  cependant  Théo- 
debert et  son  fils  imposèrent  des  tributs  aux  Frisons  et  aux 
Saxons,  qui  occupaient  les  plaines  situées  entre  les  bouches  du 
Rhin  et  celles  de  l'Elbe  \ 

C'est  là  un  coté  de  1  histoire  des  rois  mérovingiens  que 
Grégoire  de  Tours,  particulièrement  occupé  de  la  Gaule,  a  un 
peu  laissé  dans  l'ombre,  mais  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Car  la  suzeraineté  de  la  Germanie  a  été  pour  eux  un  élément 
de  force  essentiel.  Il  en  est  résulté  aussi  une  grande  différence 
entre  leur  monarchie  et  les  autres  Etats  fondés  par  les  TJar- 

1  Les  vers  de  Fortunat  et  les  lettres  de  plusieurs  des  papes  de  ce  temps 
nomment  les  peuples  germains  qui  furent  soumis  par  les  différents  rois 
d'Austrasie. 
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Ijai-es.  Les  Francs,  conservant  un  point  d'appui  dans  la  contrée 
dont  ils  étaient  originaires,  ont  dû  {jarder  leurs  caractères  dis- 
tinclifs  mieux  que  les  Ootlis,  les  Lombards  et  les  autres  peu- 
ples de  même  race,  perdus  au  milieu  des  anciennes  populations 
de  l'empire. 

Pour  étendre  et  conserver  leur  autorité  au  delà  du  Uliin,  ils 
V  encouragèrent  la  j)rédication  du  christianisme,  qui  y  suivit  à 
peu  près  la  marche  de  leurs  enseignes  mihtaires.  La  conversion 
de  la  Bavière  avait  été  entreprise  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ; 
celle  de  la  Thuringe  le  tut  au  commencement  du  sixième- 
L'Eghse  a  canonisé  Hadegonde,  princesse  du  sang  royal  des 
Thuringiens,  <|ue  Théodoric  avait  emmenée  en  captivité,  que 
Glotaire  épousa,  qui  plus  tard  se  sépara  de  lui  pour  embrasser 
la  vie  religieuse,  et  (pii  fonda  à  Poitiers  le  célèbre  couvent  de 
femmes  auquel  elle  donna  son  nom.  Toutefois  les  progrès  du 
christianisme  furent  d'abord  assez  lents  dans  l'Allemanie,  la 
Bavière  ,  la  Thuringe  et  la  France  transrhénane,  par  la  raison 
que  le  prosélytisme  religieux  devait  se  porter  d'abord  sur  la 
partie  de  la  Bel{;ique  habitée  par  les  populations  saliennes  et 
ripuaires,  et  où  les  païens  étaient  encore  nombreux. 

On  attribue  à  Théodoric,  fils  de  Clovis,  d'avoir  le  premier 
promulgué,  peut-être  même  fait  rédiger  la  loi  des  Ripuaires, 
celle  des  Allemands  et  celle  des  Bavarois ,  c'est-à-dire  les 
anciennes  coutumes  de  ces  peuples.  Les  clercs  à  qui  cette 
rédaction  fut  confiée,  non  contents  d'introduire  dans  ces  lois  de 
puissantes  garanties  pour  le  clergé  chrétien,  essayèrent  aussi 
d'en  corriger  la  barbarie  en  y  faisant  pénétrer  l'esprit  (hi  chris- 
tianisme. «  Les  choses  qui  étaient  suivant  la  coutume  des 
païens,  dit  un  ancien  texte,  Théodoric  les  changea  suivant  la 
loi  des  chrétiens;  cependant  il  ne  put  tout  amender,  parce 
que  la  coutume  des  païens  était  trop  ancienne  et  troj) 
enracinée  ' .  " 

Ainsi  les  fils  de  Clovis  continuèrent  le  règne  de  leur  père,  et 
l'Eglise  ne  cessa  de  les  regarder  comme  des  instruments  dont 
Dieu  se  servait  pour  le  triomphe  du  christianisme.  Mais  si  la 
nouvelle  religion  régnait  officiellement  dans  leur  palais  et 
servait  d'enseigne  à  leur  politique,  elle  n'avait  encore  aucune 
action  ni  sur  leur  esprit  ni  sur  celui  des  grands  qui  les  entou- 
raient. Les  uns  et  les  autres  n'avaient,  comme  on  l'a  dit, 
ni  abdiqué  un  seul  des  vices  païens,  ni  adopté  une  seule  des 

*  Tiré  d'un  des  prologues  de  ia  loi  salique. 
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vertus  chrétiennes  ' .  Les  rois  de  cette  génération  paraissent 
même  avoir  été  plus  corrompus,  et  si  l'on  peut  employer  le 
mot,  plus  barbares  que  leurs  prédécesseurs,  parce  qu'ils 
n'avaient  plus  les  mêmes  ménajjcments  à  {jai'der.  Tout  en 
restant  fidèles  au  rôle  tracé  par  Clovis,  en  montrant  même  par- 
fois une  intelligence  assez  vive  de  leur  situation  et  des  besoins 
de  leur  gouvernement,  ils  se  livrèrent  sans  frein  aux  passions 
que  le  pouvoir  et  la  richesse  développaient  chez  eux  ;  ils  se 
plon."^èrent  dans  le  luxe  et  les  jouissances,  comme  avaient  fait 
autrefois  les  Héliogabale,  les  Gallien  et  tous  ces  Césars  qui, 
nés  dans  la  pour{)re,  avaient  étonné  le  monde  de  leurs  dé- 
bauches et  de  leurs  folies. 

L'Eglise,  qui  voulut  voir  en  eux  des  instruments  de  sa  poli- 
tique, trouva  aussi  des  maîtres,  et  des  maîtres  défiants  et  jaloux. 
Son  influence  put  grandir  dans  les  cités  et  les  curies,  pénétrer 
davantage  tous  les  rangs  de  la  société.  Elle  put  multiplier  les 
missions  et  les  conversions.  Mais  l'intérieur  des  cours  lui 
resta  plus  ou  moins  fermé.  Les  crimes  d'Etat  échappèrent 
surtout  à  sa  juridiction  et  à  ses  atteintes.  Pourtant  elle  ne 
manqua  pas  à  son  rôle.  Elle  lança  plusieurs  excommunications 
contre  les  fils  de  Clovis,  et  les  força  de  respecter  ses  résistances. 
Nicet,  évêque  de  Trêves,  tint  tête  aux  rois  et  aux  grands 
d'Austrasie,  et  brava  des  menaces  d'exil  que  ceux-ci  n'osèrent 
exécuter  * . 

VIII.  —  Des  troubles  survenus  dans  les  provinces  méridio- 
nales et  quelques  divisions  intérieures,  retardèrent  encore  la 
con([uête  de  la  Boui'gogne  et  des  dernières  possessions  des 
Goths. 

L'Auvergne,  placée  par  le  sort  dans  le  lot  de  Théodoric 
d'Austrasie  et  maltraitée  par  ses  officiers,  profita  en  530  d'une 
campagne  qu'il  faisait  en  Germanie  pour  se  donner  à  Childe- 
bert.  La  division  de  l'empire  permettait  aux  provinces  et  aux 
cités  du  midi  d'espérer  un  sort  plus  favorable ,  en  transportant 
leur  obéissance  d'un  prince  à  un  autre,  et  en  faisant  leurs  condi- 
tions avec  leur  nouveau  maître.  Quelques  grands  d'Auvergne, 
entre  autres  Arcadius,  qui  avait  demandé  à  Clotilde  les  fils 
de  Clodomir  et  qui  était  de  la  famille  des  Apoilinaires, 
allèrent  trouver Childebert  et  offrirent  de  lui  livrer  la  province. 

*   M.  de  Montaleinl)eit,  Lcv  moines  d'Occident. 
-  Grégoire  de  Tours,  17e  des  Pères,  c.  xvii. 
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Comme  le  l)ruit  s'était  répandu  que  Théodoric  était  mort, 
Cliildebert  accepta  l'offre  et  mena  ses  leudes  dans  la  Lima{}ne. 
Mais  a  peine  y  était-il  entré  qu'il  apprit  cpie  son  trère  revenait 
de  la  (j^ermanie  vivant  et  victorieux;  il  appréhenda  sa  ven- 
geance et  se  retira. 

Théodoric,  à  qui  ses  fidèles  demandaient  impérieusement  la 
conquête  et  le  pillajje  de  la  Bouq^ogne,  les  réunit  et  leur  dit  : 
«  Suivez-moi,  je  vous  conduirai  dans  ini  pays  oii  vous  prendrez 
de  l'or  et  de  l'ar^jent  autant  que  vous  en  pouvez  désirer,  et  d'où 
vous  enlèverez  des  trou|)eaux,  des  esclaves,  des  vêtements  en 
ahondance'.  »  Les  leudes  acceptèrent ,  à  la  condition  (pi'ils 
auraient  une  entière  liberté  de  pilla{je.  Théodoric  les  conduisit 
en  Auver^jne,  où  ils  n'épaqjnèrent  rien,  ])as  même  les  églises. 
Après  avoir  assiégé  Clermont,  inutilement  il  est  vrai,  ils  prirent 
et  saccagèrent  Thiers,  puis,  remontant  la  vallée  de  l'Allier,  ils 
pillèrent  le  monastère  d'Issoire  (Iciodorum)  et  la  basili(|ue  de 
Saint-Julien  de  Brioude,  où  la  population  avait  cherché  asile; 
les  malheiu'eux  qui  s'y  trouvaient  furent  enchaînés  et  réduits  en 
esclavage.  Châteaux,  villages,  tout  fut  détruit.  Les  Francs  cou- 
paient les  arbres  par  le  pied,  renversaient  les  maisons,  char- 
geaient leurs  chariots  du  produit  de  leurs  rapines,  et  tuaient 
jusqu'aux  prêtres.  Tournant  le  Cantal,  ils  allèrent  assiéger  le 
château  de  Méroliac  (Chastel  Merlhac  ou  Marsiac),  que  sa 
position  rendait  inq)renable;  ils  s'en  emparèrent  pourtant  par 
la  faute  des  habitants,  aux([uels  ils  inq)oserent  une  forte  rançon. 
Ensuite  ils  regagnèrent  l'Austrasie  avec  un  énorme  butin  et  de 
longues  files  de  captifs  qu'ils  vendaient  sur  leur  route.  «  Rien, 
dit  une  chronique,  ne  fut  laissé  aux  habitants,  si  ce  n  est  la 
terre,  ([ue  les  vainqueurs  ne  pouvaient  pas  empoi'ter"'.  »  Théo- 
doric donna  pour  gouverneur  à  l'Auvergne,  châtiée  et  ruinée, 
un  Franc  nonnné  Sigewald,  dont  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il 
ravissait  le  bien  d' autrui,  et  que  ses  serviteurs  ne  cessaient  de 
commettre  des  vols,  des  homicides,  des  violences  et  d'autres 
crimes,  sans  (pie  personne  osât  murmurer  devant  eux  \ 

Le  tableau  de  cette  guerre  d'Auvergne,  que  l'éveque  histo- 
rien, originaire  de  la  province,  et  particulièrement  soucieux  de 
rapporter  les  événements  de  son  pays  natal,  a  présenté  avec  un 
certain  détail,  permet  de  juger  la  manière  dont  avaient  lieu  les 

'   Gré{;oiie  de  Tours,  liv.  III,  c.  ii. 

-   Cluonir/ue  de   Verdun,  doin  Bouquet,  t.  III. 

**  Grégoire  de  Tour.-!,  liv.  III,  c.  xvr. 
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expéditions  des  Francs  et  les  désastres  qui  les  accompa/jnaient. 
On  voit  comment  la  conquête  avait  exalté  les  convoitises  et 
l'avidité  des  leudes.  Théodoric  fît  de  vains  efforts  pour  sous- 
traire à  leurs  dévastations  les  biens  du  clerfjé.  Ils  imposaient 
leurs  exigences  aux  rois  en  les  menaçant  de  les  abandonner  les 
uns  pour  les  autres,  ou  de  les  déposer  et  d'en  élire  d'autres  à 
leur  place.  Ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  ou  se  disaient 
appartenir  à  la  famille  mérovingienne  se  crevaient  en  droit  d'as- 
pirer à  la  couronne.  L'un  d'eux,  nommé  Mundéric,  se  fit  élever 
sur  le  pavois.  Mais  il  fut  assiégé  par  Tbéodoriç  dans  le  château 
de  Vitrv,  et  pava  de  sa  tète  son  usurpation. 

Ghildebert  et  Glotaire  recommencèrent,  en  531,  leur  cam- 
pagne contre  la  Bourgogne.  11  s'ensuivit  une  guerre  de  trois 
ans  qui  se  termina  par  la  conquête  du  rovaume,  en  534.  11 
est  probable  que  l'état  du  pavs  iiit  peu  changé ,  et  que  les 
vainqueurs  se  contentèrent  d'obtenir  la  reconnaissance  des 
grands,  celle  des  évêques  et  celle  des  cités.  Car  les  Bourgui- 
gnons ne  furent  pas  dépossédés,  comme  l'avaient  été  au  temps 
de  Clovis  les  Wisigoths  de  l'Aquitaine.  Procope  affirme  qu'ils 
conservèrent  les  terres  qu'ils  avaient  reçues  autrefois  comme 
hôtes  de  l'empire. 

Théodebert,  fils  de  Théodoric  d'Austrasie,  entreprit,  pendant 
que  ses  oncles  soumettaient  la  Bourgogne,  d'enlever  aux  Ostro- 
goths  ce  qu'ils  possédaient  au  midi  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  la 
Provence,  le  Rouergue,  le  Velav,  le  Gévaudan,  dont  ils  s'étaient 
emparés  après  la  mort  de  Clovis,  et  le  j)avs  entre  la  Durance  et 
l'Isère,  conquis  par  eux  surles  Bourgui{jnons.  11  les  chassa  sans 
aucune  peine  du  Rouergue,  du  Gévaudan  et  du  Yelav,  oij  les 
Francs  avaient  pour  eux  la  svmpathie  des  catholiques.  Dalmace, 
évêque  de  Rodez,  contribua  beaucoup  au  triomphe  des  Aus- 
trasiens.  Théodebert  entra  ensuite  dans  la  Provence  et  alla 
mettre  le  siège  sous  les  murs  d'Arles,  en  533. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  l'obligea 
de  courir  à  Metz  pour  s'y  faire  proclamer  et  déjouer  les  complots 
de  ses  oncles.  Les  règles  de  succession  n'étaient  pas  encore  ce 
qu'elles  furent  plus  tard.  Les  différents  royaumes  francs  étaient 
considérés  comme  les  parties  d'un  même  empire,  et  se  par- 
tageaient entre  les  frères;  mais  si  l'un  de  ceux-ci  venait  à 
mourir,  le  droit  d'accroissement  existait  en  faveur  des  survi- 
vants ou  de  l'un  d'eux,  pour\Ti  toutefois  que  les  fidèles  y  con- 
sentissent. Les  fidèles  se  prononcèrent  dans  cette  circonstance 
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])Our  Théodebert,  et  ses  oncles  finirent  par  le  reconnaître. 
Pent-étreChildebertet  CJotaire  mirent-ils  pour  condition  à  cette 
reconnaissance  que  le  nouveau  roi  d' Austrasie  se  joindrait  à  eux 
pour  achever  la  conquête  de  la  Bourgo{jne.  Du  moins  Théode- 
bert prit  part  à  leur  dernière  campagne  dans  ce  pays,  en  ôS^. 

Les  Gotlîs  d'Italie  mirent  peu  d'obstacles  à  toutes  ces  entre- 
prises des  Francs.  Ils  étaient  alors  déchirés  par  les  révolutions. 
Leur  reine,  Amalasunthe,  fille  de  Théodoric  le  (Jrand  et  d'une 
sœur  de  Glovis,  fut  éloignée  de  la  cour,  puis  assassinée  par 
Théodat,  son  cousin,  qu'elle  menait  d'épouser  et  d'élever  au 
trône.  Les  rois  mérovingiens,  dont  Amalasunthe  était  la  proche 
parente,  et  qui  ne  cherchaient  qu'une  raison  ou  un  prétexte  de 
guerre,  défièrent  le  meurtrier. 

Théodat,  menacé  par  les  fils  de  Glovis,  se  vit  en  même  temps 
attaqué  par  les  Romains  de  ('onstantinople,  qu'on  commençait 
à  désigner  plus  j)articuliérement  du  nom  de  Grecs,  et  pour 
qui  Bélisaire  venait  de  reconquérir  l'Afrique  sur  les  Vandales. 
L'empereur  Justinien,  fier  de  ce  triomphe  et  de  quehpies  autres 
succès ,  obtenus  d'ailleurs  facilement  sur  les  petits  peuples 
barbares  voisins  de  ses  frontières,  ne  prétendait  à  rien  moins 
qu'à  reprendre  successivement  les  différentes  provinces  de 
l'ancien  empire  d'Occident,  en  commençant  par  l'Italie.  Il 
voulait  mettre  à  profit  l'affaiblissement  des  Ostrogoths,  leurs 
divisions  et  l'irritation  des  Italiens  orthodoxes,  aigris  par  les 
persécutions  de  maîtres  ariens.  Bélisaire  fut  envové  faire  le 
siège  de  Naples.  A  partir  de  ce  moment  les  conspirations  se 
succédèrent  à  Ravenne.  Vitigès,  un  des  officiers  de  Théo- 
dat, le  tua  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Gomme  il  avait 
à  combattre  les  Grecs  et  à  lutter  contre  les  orthodoxes; 
il  résolut  d'acheter  la  paix  des  rois  francs.  Pour  s'assurer 
leur  alliance  il  leur  céda  la  Provence ,  qu'il  était  d'ailleurs 
en  danger  de  perdre,  et  qu'ils  se  partagèrent.  Ghildebert 
eut  Arles  ;  Glotaire ,  Marseille ,  et  Théodebert  le  reste  du 
pays. 

Justinien,  intéressé  à  ce  que  les  fils  de  Glovis  ne  devinssent 
pas  les  alliés  des  Goths  d'Italie,  voulut  les  détacher  de  cette 
alliance,  et  ne  négligea  rien  pour  les  entraîner  dans  une  guerre 
à  laquelle  l'arianisme  de  ses  adversaires  imprimait  un  caractère 
religieux.  Pour  les  gagner,  il  offrit  de  leur  abandonner  les  droits 
de  souveraineté  que  l'empire  s'était  toujours  réservés  sur  la 
Provence,  de  leur  payer  im  subside  militaire  et  de  donner  la 
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puissance  consulaire  à  Théodebert  ' .  Ces  propositions  furent 
acceptées,  car  les  Francs  tenaient  à  obtenir  pour  leurs  nouvelles 
acquisitions  la  confirmation  de  la  cour  de  Gonstantinople,  qui 
continuait  d'être  re/^arde'e  comme  la  source  de  toute  Itvjitimité, 
On  a  prétendu  que  Théodebert  s'était  conduit  en  vrai  chef  de 
Barbares,  flattant  tour  à  tour  les  Goths  et  les  Grecs,  et  ne  son- 
(jeant  qu'à  les  tromper.  Il  faudrait,  pour  bien  apprécier  ces 
négociations,  les  coimaitre  mieux;  nous  ne  savons  même  pas 
les  dates  des  traités  qui  furent  signés  avec  Vitigès  et  Justinien. 
Mais  il  était  naturel  que  Théodebert,  sollicité  également  par 
les  envovés  de  Ravenne  et  ceux  de  Gonstantinople,  mit  cette 
situation  à  profit,  et  si  mal  connue  que  soit  la  diplomatie  de 
cette  époque,  nous  pouvons  affirmer  rju^elle  n'était  ni  moins 
éclairée,  ni  moins  habile  que  celle  de  nos  jours. 

Théodebert  envova  d'abord  quelques  secours  à  Yitigès  contre 
ses  sujets  l'évoUés,  sans  se  commettre  avec  les  Grecs;  puis  il 
passa  les  Alpes  en  personne,  l'an  539,  avec  une  armée  que  les 
historiens  portent  au  chiffre  évidemment  très-exagéré  de  cent 
mille  hommes.  Une  querelle  étant  survenue  entre  ses  soldats  et 
les  Goths,  il  saisit  cette  occasion  de  se  séparer  de  ces  derniers, 
les  attaqua  et  les  battit  au  pont  de  Pavie.  Ses  soldats,  dont  une 
partie  étaient  encore  païens,  ce  qui  donne  à  croire  qu'il  avait 
amené  avec  lui  des  contingents  de  la  Germanie,  commirent  les 
plus  grands  excès,  sans  épargner  les  villes  qui,  comme  Pavie  et 
Gênes,  appartenaient  à  leurs  nouveaux  alliés,  les  Imjiériaux. 
Il  survint  une  épidémie  terrible  et  pareille  à  celles  qui  avaient 
décimé  si  souvent  les  armées  germani<[ues  sous  un  climat  brû- 
lant et  malsain  pendant  les  jours  les  plus  chauds  de  l'été. 
Théodebert  fut  obligé  de  se  retirer,  et  ne  garda  que  (|uel([ues 
petites  places  où  il  laissa  des  garnisons.  Cette  campagne  fut 
sans  doute  le  prix  auquel  les  rois  francs  achetèrent  la  cession 
des  droits  de  Justinien  sur  la  Provence^.  Quelque  tenq)S  après 
ils  parurent  à  Arles  aux  jeux  du  cirque  avec  le  coutume  des 
empereurs  romains,  et  firent  frapper  à  Marseille  la  monnaie 
impériale  à  leur  effigie. 

Encouragés  par  leurs  succès,  ils  ne  cessaient  de  porter  leurs 
vues  sur  les  contrées  du  midi.  En  542,  Childebert,  assisté  de 
Clotaire,  passa  les  Pyrénées,  s'empara  de  Pampelune  et  assiégea 

*  L  histoire  ne  parle  pas  de  la  cession  des  droits  sur  la  Eourgofjne;  mais  on 
ne  peut  douter  qu'ils  y  fussent  compris. 

2  Celte  cession  eut  lieu  en  539,  suivant  DuLos. 
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Saraposse.  Cependant  les  deux  princes  ne  rappoi'tèrent  de  cette 
expédition  que  du  butin  et  les  reliques  de  saint  Vincent,  en 
l'honneur  duquel  Gliildeliert  fit  bâtir  près  de  Paris  un  monastère 
que  l'évéque  Germain  devait  achever  peu  après.  Ce  fut  la 
célèbre  abbave  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Théodebert  {jardait  quelques  petites  garnisons  qui  lui  assu- 
raient rentrée  de  l'Italie.  On  ne  peut  douter  qu'il  format  des 
projets  sur  ce  pays.  L'historien  (jrec  Agathias  l'affirme,  et 
ajoute  même,  ce  qui  est  moins  probable,  qu'il  songeait  à  étendre 
ses  conquêtes  jusqu'à  Gonstautinople.  Cette  dernière  imputation 
prouve  au  moins  que  les  Grecs  voyaient  d'un  œil  très-inquiet 
l'ambition  de  leurs  alliés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Buccelin,  un  des 
généraux  du  roi  d'Austrasie,  occupa  un  instant  le  nord  de  la 
Péninsule,  de  la  Ligurie  à  la  Yénétie,  sauf  quehjues  villes. 
Totila,  successeur  de  Vitigès,  acheta  la  paix  aux  Francs  par  la 
cession  de  ces  deux  provinces.  Les  Goths  étaient  épuisés,  etJus- 
tinien  n'eût  pas  mis  dix-sept  ans  à  les  chasser  de  l'Italie,  s'il 
n'eût  continuellement  marchandé  de  l'argent  et  des  hommes 
aux  généraux  qui  remplacèrent  Bélisaire. 

Théodebert  mourut  en  5i8,  après  un  règne  d'un  peu  plus  de 
quatorze  ans,  pendant  lequel  il  s'était  montré  très-supérieur  aux 
autres  princes  de  sa  famille.  Il  était  comme  eux  de  mœurs 
déréglées,  mais  il  avait,  outre  ses  talents  militaires,  un  carac- 
tère biillant  et  généreux,  et  il  aimait  à  s'entourer  de  conseillers 
instruits  et  lettrés.  «  Il  gouvernait,  dit  Grégoire  de  Tours,  son 
royaume  avec  justice,  honorant  les  évéques,  faisant  des  dons 
aux  églises,  secourant  les  pauvres,  et  distribuant  de  nombreux 
bienfaits  d'une  main  libérale  et  charitable',  » 

Théodebald,  son  fds,  encore  enfant,  lui  succéda.  Les  envoyés 
des  Goths  et  ceux  des  Grecs,  dont  la  lutte  se  prolongeait  sans 
paraître  approcher  de  son  terme,  vim-ent  assiéger  le  jeune 
prince  de  leurs  sollicitations  rivales.  Seulement  les  ambassa- 
deurs de  Justinien  voulaient  qu'avant  tout  traité  la  Ligurie  fût 
rendue  àleurmaître,  souverain  de  droit  de  l'Italie  entière.  Cette 
exigence  décida  les  conseillers  de  Théodebald  à  se  déclarer 
pour  les  Goths  et  à  envoyer  dans  la  Péninsule,  sous  les  ordres 
de  Buccelin,  Leutharis  et  Amigus,  une  armée  dont  les  histo- 
riens du  temps  portent  le  chiffre,  avec  leur  exagération  ordi- 
naire, à  soixante-quinze  mille  hommes. 

*    Livre  II,  cliap.  xiv. 


218  LIVRE   QUATRIÈME. 

Quand  cette  armée  eut  passé  les  Alpes  ,  elle  trouva  que 
l'Italie  avait  changé  de  face.  Les  Grecs  étaient  victorieux,  les 
Goths  abattus  par  la  mort  de  Téias,  leur  dernier  roi,  et  le  pavs 
entier  au  pouvoir  de  Narsès,  général  de  Justinien,  qui  venait  de 
faire  un  effort  décisif.  Ces  chan{;ements  n'arrêtèrent  pas  les  Francs; 
ils  résolurent  de  détruire  les  Grecs,  soit  pour  relever  le  royaume 
des  Goths,  soit  plutôt  pour  conserver  ce  qu'ils  possédaient 
dans  la  Péninsule  et  v  étendre  leurs  conquêtes.  lisse  divisèrent 
en  deux  oorps,  dont  l'un,  conduit  par  Leutharis,  ravagea  toutes 
les  côtes  de  l'Adriatique,  et  l'autre,  sous  Buccelin,  celles  de  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  Sicile.  Mais  le  premier  de  ces  corps  fut 
détruit  par  les  maladies  et  le  climat.  L'autre  fut  taillé  en  pièces 
par  Narsès  en  554,  près  de  Gapoue,  sur  les  bords  du  Casilin. 
La  bataille  du  Casilin  fut  une  des  plus  considérables  de  ce 
siècle.  Les  Francs  commencèrent  par  percer  les  lignes  enne- 
mies; malheureusement,  entraînés  par  l'ardeur  du  combat,  ils 
se  jetèrent  sur  le  camp  des  Grecs  pour  le  piller,  et  y  furent 
surpris  })ar  vm  corps  de  réserve  que  Narsès  avait  caché  avec 
soin.  Buccelin  fut  tué;  la  plupart  de  ses  soldats  restèrent  sur  la 
place ,  et  les  provinces  italiennes  occupées  par  Théodebert 
furent  perdues. 

Malgré  ce  double  désastre  et  cet  échec  définitif  qui  donne  à 
nos  campagnes  d'Italie  de  cette  époque  une  certaine  ressem- 
blance avec  celles  qui  eurent  lieu  mille  ans  plus  tard,  elles  ne 
furent  pas  sans  gloire  pour  la  nation.  Les  Francs,  qui  avaient 
porté  leur  limite  au  pied  des  Alpes,  et  arraché  à  Justinien  les 
derniers  titres  de  sa  suzeraineté  sur  les  Gaules,  avaient  encore 
promené  leurs  armes  jusqu'au  détroit  de  Messine.  Ils  se  van- 
taient d'être  le  premier  peuple  militaire  de  l'Occident,  et  si 
l'empire  d'Occident  devait  être  rétabli  un  jour,  quoique  ce  jour 
fût  encore  éloigné,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  leur  profit. 

IX.  —  Ici  pourtant  s'arrêta  l'impulsion  conquérante  que 
Glovis  avait  donnée  à  la  nation.  Les  divisions  intérieures  com- 
mencèrent. Quelques  mésintelligences  avaient  déjà  éclaté  entre 
les  rois,  après  la  mort  de  Clodomir  et  celle  de  Théodoric 
d'Austrasie,  c'est-à-dire  chaque  fois  qu'il  s'était  présenté  une 
question  de  succession,  modifiant  le  partage  de  511.  Toutefois 
l'accord  avait  été  rétabli  promptement  dans  ces  deux  circon- 
stances, ainsi  que  dans  une  première  guerre  civile  survenue  en 
537  entre  Ghildebert  et  Clotaire.  En  555,  la  mort  du  jeune 
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Théodebald,  qui  ne  laissait  pas  d'enfants,  en  fit  éclater  une  plus 
sérieuse. 

Clotaire,  roi  de  Soissons,  se  présenta  aux  leudes  d'Austrasie, 
fut  proclamé  par  eux,  recueillit  l'héritaj^e  de  son  neveu,  et 
même  épousa  sa  veuve,  connue  il  avait  épousé  autrefois  celle 
de  Clodomir,  suivant  un  ancien  usage.  Il  la  quitta,  il  est  vrai, 
presque  aussitôt,  sur  les  remontrances  des  évoques.  Clotaire 
était  encore  actif  et  belliqueux,  et  il  avait  cinq  ou  six  fds,  héri- 
tiers futurs  de  la  monarchie;  ces  raisons  décidèrent  sans  doute 
les  Austrasiens  à  l'élever  sur  le  pavois,  en  excluant  Childehert 
qui  n'avait  que  des  fdles,  c'est-à-dire  point  de  successeur  direct. 
Les  Francs  semblent  avoir  craint  pour  leurs  rois  le  goût  du 
repos  et  l'abandon  des  vertus  {;uerrières;  la  suite  des  événements 
prouverait  que  ces  appréhensions  étaient  fondées.  On  peut  croire 
aussi  cju'ils  sentaient  vivement  leurs  derniers  revers  d'Espagne 
et  d'Italie.  Clotaire,  à  ])eine  élu  par  les  Austrasiens,  dut  mar- 
cher à  leur  tête  contre  les  Thuringiens  et  les  Saxons,  qui  refu- 
saient de  payer  les  tributs  accoutumés  ;  ces  tributs  consistaient 
en  un  nombre  déterminé  de  têtes  de  bétail  ' .  Arrivé  dans  la  Saxe, 
le  roi  voulut  accepter  les  offres  de  paix  que  lui  apportaient  les 
habitants.  Les  leudes  insistèrent  pour  qu'il  les  rejetât.  Trouvant 
chez  lui  une  résistance  formelle,  ils  se  jetèrent  sur  sa  tente,  la 
déchirèrent,  l'en  arrachèrent  de  force  en  l'accablant  de  menaces 
et  d'injures,  et  ne  lui  laissèrent  la  vie  qu'à  la  condition  de  les 
mener  au  combat. 

Pendant  ce  temps,  Childehert,  mécontent  de  n'avoir  eu  aucune 
part  à  rhérita(;ede  Théodebald,  s'entendit  avec  Chramne,  im  des. 
fils  de  Clotaire.  Chramne  était  lieutenant  de  son  père  en  Au- 
vergne. Envoyé  dans  la  province,  déjà  troublée,  pour  en  cal- 
mer l'agitation,  il  ne  fît  (|ue  la  troubler  encore  davantage. 
Clotaire  fut  obligé  de  le  rappeler.  Le  jeune  prince,  inconsidéré 
et  ambitieux,  refusa  d'obéir,  se  ligua  avec  son  oncle  Childehert, 
courut  à  Poitiers  et  à  Limoges,  et  entreprit  de  soulever  l'Aqui- 
taine, où  les  esprits,  hostiles  aux  Francs,  pouvaient  être  facile- 
ment entraînés.  Les  milices  de  ces  deux  cités  s'armèrent  en  sa 
faveur. 

Les  milices  des  cités  étaient  chargées  du  maintien  de  l'ordre  *  ; 

1  Celui  (k"s  Saxons  était  de  cent  tètes  de  bétail  livrables  chaque  année.  On 
l'appelait  inferenda. 

-  Ceci  est  prouvé  par  différents  passages  de  Grégoire  de  Tours,  liv.  V, 
c.  XXVII  ;  liv.  VI,  c.  xxsi;  liv.  IX,  c.  xxxi. 
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cependant  on  les  employait,  quand  il  était  nécessaire,  à  un  rôle 
plus  actif.  Elles  étaient  composées,  comme  sous  les  empereurs, 
de  recrues  que  les  propriétaires  fournissaient  à  l'Etat.  Les 
Francs  avaient  conservé  l'ancien  svstéme  de  conscription, 
parce  qu'ils  avaient  besoin  de  troupes  pour  la  police  locale  et 
pour  tenir  dans  leurs  armées  la  place  que  les  auxiliaires  tenaient 
autrefois  à  côté  des  légions.  Malheureusement  ces  milices  étaient 
turbulentes,  mal  discij)linées,  faciles  à  insurjjer.  L'esprit  mili- 
taire s'était  très-développé  dans  tout  le  pays;  il  n'était  réglé 
nulle  part'.  Tous  les  liommes  liljres  portaient  les  armes  sans 
distinction  d'origine.  Les  propriétaires,  Romains  ou  Francs, 
vivaient  ainsi  armés  au  milieu  de  leurs  colons  ou  des  captifs 
qui  cultivaient  leurs  terres.  Les  Romains  commençaient  à  imi- 
ter les  Germains,  et  comme  il  arrive  dans  toutes  les  iniitations, 
ils  prenaient  moins  leurs  qualités  que  leurs  défauts;  ils  deve- 
naient moins  bellir|ueux  que  turbulents,  moins  indépendants 
qu'indisci])linés. 

Glotaire  donna  l'ordre  à  deux  autres  de  ses  fils,  Gharibert  et 
Gontran,  d'arrêter  la  marclie  de  leur  frère  rebelle;  mais 
Gbranme,  enfermé  par  eux  quelque  temps  dans  les  montagnes 
qui  servent  de  frontière  à  l'xVuvcrgne  et  au  Limousin,  parvint 
à  leur  échapper.  Il  passa  dans  la  Bourgogne,  où  les  babitants  et 
le  clergé  lui  étaient  gagnés,  y  recruta  des  partisans,  et  joignit  ses 
forces  à  celles  de  Childebert.  Les  deux  princes  marchèrent  alors 
contre  l'Austrasie.  Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  guerre  civile, 
c'est  qu'elle  dura  deux  ans  et  qu'elle  se  termina  seulement  à  la 
mort  de  Childebert,  eu  558.  Gomme  Gbildebert  ne  laissait  pas 
d'héritier  mâle,  Glotaire  réunit  tout  l'héritage  de  Glovis,  agrandi 
des  conquêtes  faites  depuis  un  demi-siècle,  et  accorda  à 
Ghramne  son  pardon. 

Ainsi  les  questions  de  partage  se  représentaient  sans  cesse, 
armaient  nécessairement  les  princes  les  uns  contre  les 
autres,  et  ranimaient  les  éléments  de  troubles  rpii  existaient 
partout,  piincipalement  dans  le  midi.  G'était  là  un  vice  essen- 
tiel de  la  constitution  de  l'empire  mérovingien.  Gependant 
l'historien  grec  Agathias  constate  que  les  guerres  civiles,  fré- 
quentes chez,  les  Francs,  n'étaient  ni  graves  ni  sanglantes, 
et  il  est  certain    que    l'unité  de  l'Etat,  souvent   compromise, 

•  l'étigny,  Inslttutions  itiéjovhi/jiennes,  t.  H,  notes. — Diicliàtelier, iWmozVei 
(le  l'Académie  des  sciences  morales,  1861.  —  De  Courson,  Histoire  des  peuples 
bretons. 
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se   maintint  ou   se  rétablit   toujours  avec   une  facilité  remar- 
quable. 

Chï'amne  continua  ses  intrigues,  et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
auprès  de  son  père,  chercha  un  asile  dans  l'Armorique.  Cette 
péninsule  avait  reconnu  la  suzeraineté  de  Clovis  et  de  ses  fils, 
mais  elle  présentait  un  caractèie  particulier.  On  l'appelait  la 
Petite-Bretagne,  depuis  qu'elle  avait  reçu  des  colonies  venues 
de  la  grande,  au  temps  de  Maxime  et  d'Honorius.  Ces  colonies, 
établies  sur  le  territoire  des  Gorisopites  (Corseul  près  de  Dinan), 
des  Osismiens  (Cornouailles)  et  des  Yénètes  (Vannes),  avaient 
commencé  à  détricher  l'intérieur  du  pavs  encore  couvert  de 
landes  et  de  bois.  Il  se  forma  aussi  un  courant  d'émigration 
bretonne  au  sixième  siècle,  quand  les  chrétiens  d'outre-mer 
furent  réduits  à  fuir  le  paganisme  persécuteur  des  Anglo- 
Saxons  qui  envahissaient  leur  île.  Pendant  qu'une  partie  des 
anciens  habitants  de  la  Grande-Bretagne  se  réfugiaient  à  l'ouest 
dans  les  montagnes  de  Galles  et  de  Cornouailles,  d'autres,  pas- 
sant la  Manche,  portèrent  dans  la  Petite-Bretagne  la  ténacité 
ordinaire  de  leur  race,  la  fidélité  à  quelques-unes  de  leurs 
institutions  et  à  leur  langue,  débris  de  l'ancieinie  langue  cel- 
tique, enfin,  un  remarrpiable  esprit  de  prosélvtisme  religieux. 
Les  prêtres  et  les  moines  (jui  les  accompagnaient,  ou  plutôt 
qui  les  conduisaient,  entreprirent  d'achever  la  conversion 
encore  peu  avancée  de  leur  nouvelle  patrie.  La  péninsule 
armoricaine  n'avait  eu  au  cinquième  siècle  qu'un  seul  évéque 
appelé  l'évéque  des  Bretons,  résidant  auprès  du  chef  principal, 
auquel  les  chroniques  donnent  le  nom  de  roi  de  Cornouailles. 
Dans  le  siècle  suivant  elle  eut  sept  apôtres,  dont  un  seul  Romain, 
saint  Paul  de  Léon  ;  les  six  autres,  saint  Tugdual  de  Tréguier, 
saint  Brieuc,  saint  Malo  d'Aleth,  saint  Samson  de  Dol,  saint 
Paterne  de  Vannes,  saint  Gorentin  de  Cornouailles,  venant 
d'outre-mer.  C'est  à  ces  sept  apôtres  que  la  tradition  attriljue 
la  destruction  des  superstitions  celtiques  dans  le  centre  de  la 
péninsule  et  la  fondation  des  sept  anciens  évêchés  bretons.  On 
doit  remarquer  que  les  cités  de  Rennes  et  de  Nantes  restèrent 
en  dehors  de  cette  colonisation  et  de  cet  apostolat. 

L'Armorif[ue  avait  donc  un  caractère  et  même  une  nationa- 
lité à  part.  Elle  conservait  aussi  vis-à-vis  des  Francs  une  cer- 
taine indépendance.  La  vassalité  de  ses  chefs  était  nominale, 
ce  qui  a  engagé  quelques  érudits  bretons  à  la  contester.  Au 
temps  où  Chramne  se  réfugia  chez  Conan  ou  Gannao,  comte  des 
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Arnioricains,  l'état  du  pavs  offrait  une  certaine  resseniMance 
avec  celui  de  la  France.  Le  père  de  Gonan  avait  laissé  en  mou- 
rant cinq  fils  qui  s'étaient  partagé  son  héritage,  et  Gonan  avait 
rétabli  l'unité  dans  le  gouvernement  en  faisant  successivement 
périr  trois  de  ses  frères.  Gependant  il  n  était  pas  maître  de  la 
j)éninsule  entière,  où  régnaient  encore  un  certain  nombre  de 
tierns  ou  petits  princes  qui  échapj)aient  plus  ou  moins  à  son 
autorité. 

Glotaire  poursuivit  son  fils  rebelle,  l'atteignit  près  de  Dol  et 
lui  livra  bataille  '.  Le  vieux  chef  breton,  tout  souillé  qu'il  était 
d'un  triple  fratricide,  voulut  dissuader  Ghramne  de  combattre 
en  personne  contre  son  père,  ziiais  ne  put  lui  faire  écouter  ce 
conseil.  Les  Francs  n'eurent  pas  de  ))eine  à  mettre  leur  advei- 
saire  en  déroute.  Gonan  fut  tué  dans  la  mêlée.  vSon  armée  se 
dispersa  dans  la  vaste  foret  de  Bi'océliande*,  qui  s'étendait  entre 
la  Rance  et  la  Vilaine.  Ghramne,  attendu  par  un  navire  à 
l'ancre  qui  se  tenait  prêt  à  le  transporter  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, s'arrêta  pour  prendre  avec  hii  sa  femme  et  ses  deux 
enfants.  Ils  furent  cernés  dans  une  chaumière  par  un  groupe  de 
soldats  francs.  Glotaire  ordonna  d'v  mettre  le  feu,  et  ils  périrent 
dans  l'incendie  (560). 

Glotaire  mourut  l'année  suivante,  laissant  l'empire  plus 
étendu  qu'à  la  mort  de  Glovis,  car  la  Gaule  appartenait  alors 
aux  Francs  tout  entière,  à  l'exception  de  la  Septimanie.  Ils 
étaient  suzerains  de  la  Germanie;  ils  avaient  triomphé  des 
Goths  d'Italie  et  de  ceux  d'Espagne.  Glotaire,  qui  avait  réuni 
trois  ans  sous  son  sceptre  la  nation  et  l'empire  entier,  fut 
appelé  le  grand  roi. 

X.  — Au  dedans,  les  fds  de  Glovis  n'avaient  rien  négligé 
pour  étendre  et  fortifier  Faction  de  la  nouvelle  rovauté.  Ils 
s'efforcèrent  de  conserver  les  errements  de  l'empire.  Rome,  en 
effet,  avait  créé  une  science,  une  tradition  de  gouvernement 
qu'on  ne  pouvait  guère  changer  et  auxquelles  tous  les  pouvoirs 
du  moyen  âge  sont  demeui'és  bien  plus  fidèles  qu'on  ne  le  pense. 
Les  palais  des  rois  mérovingiens  étaient  remplis  de  Romains 

'    Probablement  cDtie  Cbâteauneuf  et  la  mer. 

-  La  forêt  de  Brocéliaiide,  ou  Brécllien,  célèbre  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie de  la  Bretagne,  avait,  suivant  M.  de  Courson,  huit  lieues  de  largeur  sur 
quatorze  de  longueur.  Son  centre  était  vers  Béclierel,  d'où  elle  s'étendait  au 
nord  jusque  vers  Dol,  au  sud  jusqu';"i  Painipoiit  et  Plélan. 
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qui,  (jénéralement  plus  instruits  et  plus  éclairés  que  les  Bar- 
bares, disputaient  à  ces  derniers  la  plupart  des  emplois  civils. 
Les  fils  de  Clovis  voulurent  être  les  héritiers  des  enqiereurs, 
prétention  appuyée  sur  les  titres  qu'ils  avaient  reçus  de  la 
cour  de  Constantinople.  Ils  voulurent  s'entourer,  comme  les 
anciens  Césars,  d'une  mililia  palatiiia,  d'officiers  domestiques 
portant  les  mêmes  noms  qu'autrefois,  exerçant  les  mêmes 
attributions.  Ils  voulurent  aussi  avoir  ce  caractère  sacré  que 
l'adhésion  de  l'Eglise  avait  donné  aux  fils  de  Constantin  ou  de 
Théodose. 

Cependant  cette  restauration  du  passé  n'eut  pas  lieu  sans 
(|uelques  modifications  assez  importantes.  Les  rois,  jaloux  de 
concentrer  l'action  administrative  dans  leurs  mains,  attribuèrent 
aux  comtes  des  pouvoirs  à  peu  près  discrétionnaires.  Il  s'éleva 
dès  lors,  dans  chaque  cité,  ime  lutte  ou  pour  le  moins  des 
conflits  fréquents  entre  le  comte  représentant  de  l'État  et  la 
curie  ou  l'évêque  qui  représentaient  les  habitants.  Le  comte, 
chargé  de  percevoir  les  im[)ôts,  de  lever  les  recrues,  de  rendre 
la  justice  dans  les  cas  les  plus  importants,  surtout  de  maintenir 
la  cité  dans  l'obéissance  du  prince,  était  [)res(pie  toujours  un 
homme  de  guerre,  despote  par  circonstance  ou  par  instinct,  et, 
de  plus,  avide,  cherchant  à  s'enrichir,  trafiquant  et  abusant  de 
ses  pouvoirs.  Une  pareille  situation  fit  naître  beaucoup  de 
troubles  et  d'abus.  Ces  abus  furent-ils  en  réalité  plus  grands 
que  sous  les  Romains?  Les  populations  furent-elles  plus  mal- 
traitées? Nous  n'en  savons  rien,  car  il  est  impossible  de  faire 
une  pareille  comparaison.  Seulement  les  cités,  qui  avaient  repris 
quelque  vie  dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  furent  moins 
disposées  à  tout  accepter,  à  tout  subir  de  la  j)art  de  leurs  nou- 
veaux maîtres.  Elles  se  plaignirent,  elles  opposèrent  des  résis- 
tances. Quelques-unes  d'elles  mirent  à  profit  les  divisions  qui 
eurent  lieu  entre  les  fils  de  Clotaire  pour  faire  avec  les  rois, 
par  l'intermédiaire  des  évêques,  de  véritables  traités.  Ce  fut 
ainsi  que  Grégoire  de  Tours  obtint  la  destitution  de  Leudaste, 
comte  de  sa  ville  épiscopale  et  auteur  d'innombrables  mal- 
versations. Les  princes  finirent  généralement  par  prendre  l'avis 
de  l'évêque  et  du  peuple  pour  la  nomination  du  comte,  ce  qui 
fut  une  garantie  pour  les  cités. 

Les  comtes  accaparèrent  aussi  en  peu  de  temps  presque 
tout  le  pouvoir  judiciaire  en  matière  civile  et  criminelle,  aux 
dépens  des  curies,  dont  la  juridiction  fut  très-limitée  ou  même 
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supprimée  tout  à  fait  ' .  Les  tribunaux  des  rois  ou  des  con)tes 
ne  parta{][èrent  {^uère  la  justice  qu'avec  les  tribunaux  d'é{jlise. 
Il  est  vrai  que  Clotaire  I"  assura  aux  Ilomains ,  par  un  édit  de 
l'an  ofiO,  la  jouissance  de  leurs  anciennes  lois  et  la  rct'ornie  de 
divers  abus.  Cet  édit  est  le  premier  acte  législatif  émané  d'un 
roi  mérovingien. 

Le  système  financier  subit,  de  son  côté,  plusieurs  modifi- 
cations. En  principe,  il  restait  le  même.  Les  deux  grandes 
ressources  de  l'Etat  continuaient  d'être  le  produit  des  domaines 
et  celui  de  l'impôt  direct.  L'impôt  indirect  se  maintenait  sous 
les  formes  les  plus  variées;  mais  on  a  vu  que  son  produit  ne 
pouvait  être  considérable   et  ne  venait  qu'au  troisième  rang-. 

Les  domaines  s'accrurent  par  les  conquêtes  territoriales, 
dont  c'était  l'usage  qu'un  tiers  fut  toujours  réservé  au  prince, 
et  par  les  confiscations,  qui  ne  furent  pas  moins  fréquentes  sous 
les  ^lérovingiens  que  sous  les  Césars.  Mais  un  usage  qui  se 
développa  extrêmement  sous  les  rois  francs  fut  celui  des  dons 
ou  concessions  de  terres  domaniales  à  titre  de  bénéfices.  Ceux 
qui  recevaient  l'investituie  de  ces  bénéfices  étaient  appelés  les 
compagnons,  les  vassaux,  les  leudes,  ou,  d'une  manière  j)lus 
générale,  les  hommes  du  roi;  ils  lui  devaient  le  service  mili- 
taire pour  toutes  ses  guerres,  et  lui  prêtaient  un  serment  de 
fidélité  très-explicite  ^  S'ils  violaient  ce  serment,  ils  se  rendaient 

1  La  nncstion  de  savoir  ce  que  devinrent  les  curies  est  obscure  et  contro- 
versée. On  sait  très-certainement  qu'elles  disparnrent  dans  les  villes  de  la  Bel- 
pique  ;  on  croit  qu'elles  subsistèrent  ailleurs  le  plus  ordinairement,  mais  avec 
une  autorité  et  une  juridiction  de  plus  en  plus  restreintes. 

2  Waitz,  t.  II,  c.  VII,  a  recueilli  tout  ce  qu'on  sait  des  impôts  indirects  à  cette 
époque.  On  doit  observer  au  sujet  de  l'impôt  direct,  qu'il  comprenait,  outre  la 
contribution  foncière,  toutes  les  prestations  et  servittides  nécessaires  pour  l'en- 
tretien des  ponts,  des  routes,  des  bâtiments,  les  transports  militaires,  etc. 

3  Le  motvassus,  vassallus,  d'où  l'on  a  fait  vassal  et  valet,  semble  la  traduc- 
tion latine  des  mots  allemands  Gait,  Gesinde.  On  a  donné  beaucoup  d'étymo- 
lopies  prétendues  du  mot  feod,  feodum  ,  d'où  nous  avons  fait  par  altération 
fief.  L'une  des  plus  probables  est  celle  qui  le  fait  venir  de  fœcleii,  terme  du 
vieil  allemand  signifiant  nourrir.  — Walter  (ouvrage  cité)  s'est  efforcé  de  dis- 
tinguer le  sens  particulier  des  mots  vassaux,  domestiques,  familiers,  etc. 
Tous  ces  mots  ont  en  effet  deux  sens,  l'un  particulier  et  défini,  l'autre  général 
dans  lequel  on  les  emploie  souvent  les  uns  poiu-  les  autres. 

Pour  les  noms  de  leudes  et  de  fidèles,  Walter  croit  qu'on  les  donnait  dans 
le  principe  à  tous  les  hommes  libres,  d'origine  germanique  ou  romaine,  qui 
devaient  an  roi  le  serment  de  fidélité  et  le  service  militaire,  qu'ensuite  on  les 
aura  réservés  plus  particulièrement  aux  antrustions,  ou  guerriers  de  la  truste 
du  roi. 
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coupables  de  forfaiture  et  passibles  de  la  confiscation.  C'étaient 
eux  qui  formaient  dans  chaque  armée  le  corps  d'élite,  auquel 
on  joijjnait,  suivant  les  circonstances,  Thériban,  composé  des 
proj)riétaires  libres,  puis  les  milices  des  cités  et  les  auxiliaires 
étran{]ers.  * 

Le  système  bénéficiaire,  né  de  l'ancien  compagnonnage,  était 
commun  à  tous  les  j)euples  germaniques;  il  avait  existé  chez 
les  (yoths  et  les  Bourguignons  :  les  Fi'ancs,  plus  puissants,  lui 
donnèrent  naturellement  plus  d'extension.  Le  bénéfice  consti- 
tuait-il une  propriété  ou  im  usufruit?  lia  question  a  été  très- 
controversée.  En  général,  les  auteurs  allemands  le  regardent 
vcomme  une  propriété  complète  ;  les  historiens  et  les  j)ublicistes 
français  n'y  voient  qu'im  simple  usufruit:  le  !)énéfice,  suivant 
ces  derniers,  n'était  (ju'une  feime  alfectée  temporairement  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  d'un  homme  de  guerre.  Au  fond, 
quelque  solution  qu'on  adoj)te,  ce  qui  importe,  c'est  que  la 
jouissance  de  celte  propriété  ou  de  cet  usulruit  était  limitée 
dans  sa  durée  et  dans  sa  forme.  Elle  était  tantôt  viagère,  tantôt 
révocable  à  la  volonté  du  donateur,  mais  toujours  bornée  au 
temps  où  le  détenteiu'  renqilissait  ses  obligations  et  gardait  h 
fidélité. 

En  multipliant  les  bénéfices  on  diminuait  les  ressources  do- 
maniales, mais  on  subvenait  aux  principales  dépenses  de  la 
guerre,  qui  dés  lors  coûtait  peu  de  chose  à  l'Etat. 

Le  système  financier  fut  modifié  d'une  autre  manière  par  l'ex- 
tension que  reçut  la  franchise  ou  l'immunité  de  rimj)ôt  direct. 

Cette  immunité  existait  d'abord  pour  les  biens  ecclésiastiques. 
Etait-elle  générale  comme  au  temps  des  Romains,  ou  n'existait- 
elle  que  pour  les  églises  qui  en  jouissaient  en  vertu  de  chartes 
particulières'?  C'est  un  point  controversé;  mais  il  est  certain 
qu'elle  était  très-étendue  et  qu'elle  s'étendait  tous  les  jours, 
grâce  aux  donations  territoriales,  dont  les  exemples  remplissent 
les  histoires  du  temps  et  dont  le  progrès  alarmait  Clotaire  I". 
Ce  roi  voulut  frapper  les  revenus  ecclésiastiques  d'un  impôt  du 
tiers;  il  parvint  à  gagner  plusieurs  évêques;  il  recula  pourtant 
devant  l'opposition  des  autres  ,  qui  lui  représentèrent  que  le 
bien  des  églises  était  affecté  à  l'entretien  du  culte  et  des  éta- 
blissements de  charité^.  Ghilpéric,  son  fils,  ne  vit  pas  les  im- 
munités du  clergé  d'un  œil  plus  favorable.  «Nos   richesses, 

1  Cette  dernière  opinion  est  adoj)tée  par  Waitz,  t.  II,  c.  vu. 

2  Grégoire  de  Tours,  llv.  IV,  c.  ii. 
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répétait-il,  ont  passé  aux  éjjlises;  il  n'v  a  plus  de  rois  que  les 
évéques.  Notre  dignité  est  ])erdue.  » 

Une  seconde  iinmunité  était  celle  des  terres  possédées  par 
les  Francs.  Les  nations  germaniques  ne  connaissaient  pas  l'im- 
pôt territorial.  Chez  elles*  les  alleux,  c'est-à-dire  les  terres 
réparties  par  le  sort  après  la  conquête,  jouissaient  d'une  fran- 
chise absolue.  Il  en  était  de  même  des  bénéfices,  dont  le  privi- 
lège était  confirmé  également  par  la  législation  impériale  et  les 
usages  germaniques  '. 

Les  rois  ne  s'alarmèrent  pas  moins  de  cette  seconde  immu- 
nité que  de  celle  des  églises.  On  croit  qu'ils  obligèrent  les 
Francs  à  payer  l'impôt  pour  les  terres  qui  le  payaient  sous  les 
Romains*.  Il  est  certain  qu'ils  établirent,  à  plusieurs  reprises, 
des  taxes  qui  portaient  indistinctement  sur  toutes  les  terres, 
même  sur  les  bénéfices;  taxes  analogues  aux  siipe7'indictions,  que 
les  empereurs  levaient  dans  les  circonstances  exceptioimelles. 
Mais  de  telles  mesures  ne  furent  jamais  prises  im])unément. 

A  la  mort  de  Théodebert ,  en  54-8,  les  Francs  d'Austrasie 
poursuivirent  son  ministre,  Parthenius,  auteur  des  nouvelles 
taxes  territoriales,  dans  une  des  églises  de  Trêves  où  il  s'était 
réfugié,  l'en  arrachèrent  de  force  et  le  lapidèrent.  L'histoire  de 
Grégoire  de  Tours  renferme  plusieurs  autres  faits  du  même 
genre. 

Les  Francs  défendaient  avec  opiniâtreté  les  idées  germa- 
niques, en  vertu  desquelles  chacun  était  souverain  chez  soi.  Ils 
n'admettaient  pas  les  droits  de  l'Etat,  tels  que  Rome  et  l'empire 
les  avaient  compris.  Ils  gardaient,  il  faut  le  reconnaître,  un 
sentiment  de  leur  liberté  et  de  leur  dignité  personnelles  que  les 
Romains  n'avaient  jamais  eu.  Tout  acte  nouveau,  toute  pré- 
tention nouvelle  d'un  gouverneinent  qui  sentait  la  nécessité 
d'étendre  son  action,  leur  semblait  une  atteinte  portée  à  cette 
liberté.  En  principe,  ils  n'admettaient  les  contributions  pubh- 
ques  que  sous  la  forme  des  dons  apportés  aux  jjrinces  dans  les 
grandes  assemblées.  Ce  n'est  pas  que  ces  dons  fussent  entière- 
ment volontaires  ;  ils  constituaient  une  coutume,  c'est-à-dire  une 

^  Les  cantonnements  des  lètes  avaient  été  déclarés  par  la  législation  impé- 
riale exempts  de  toute  contribution.  —  La  question  de  l'immunité  des  terres 
des  Francs  a  été  traitée  à  fond  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  Le- 
huerou,  dans  ses  Institutions  mérovincjiennes. 

2  Wailz  ,  t.  II,  c.  VII,  donne  d'assez  bonnes  rais*;ns  à  l'appui  de  cette 
opinion. 
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obligation  régulière,  sans  laquelle  il  n'y  eût  point  eu  de  gouver- 
nement'; mais  le  principe  existait,  et  c'était  l'essentiel. 

Les  Francs  ne  pouvaient  renoncer  à  leurs  usages  nationaux  ni 
admettre  sans  réserves  la  restavnation  du  système  impérial.  Les 
rapports  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  présentaient  donc  au 
sein  de  la  monarchie  des  fds  de  Glovis  un  caractère  nouveau 
qui  la  rendait  très-différente  du  Bas-Empire. 

Les  rois  des  Francs  avaient  des  pouvoirs  étendus,  décidaient 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  nommaient  les  officiers  et  agents 
du  gouvernement ,  ordonnaient  les  tribunaux ,  jugeaient  eux- 
mêmes  et  punissaient  au  besoin  sans  jugement,  en  vertu  de  la 
raison  d'État  *.  Cependant  ils  ne  pouvaient  gouverner  qu'avec  le 
concours  des  grandes  assemblées. 

Ainsi  la  nation  devait  participer  à  l'exercice  des  pouvoirs 
publics.  Les  hommes  libres  devaient  être  convoqués  annuel- 
lement aux  champs  de  mars,  pour  prêter  le  serment  de  fidélité 
et  appointer  les  contributions  qualifiées  de  dons  volontaires. 
S'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  précise 
les  droits  de  ces  assemblées,  on  sait  qu'elles  n'étaient  pas 
réduites  à  un  rôle  simplement  passif;  que  les  princes  entraient 
en  communication  avec  elles,  leur  faisaient  part  des  mesures 
qu'ils  avaient  prises,  leur  demandaient  des  avis  et  même  sou- 
mettaient à  leur  sanction  certains  actes,  tels  que  les  partages 
de  territoire. 

On  a  beaucoup  disserté  pour  savoir  dans  quelle  mesure  ces 
assemblées  subsistèrent  après  la  conquête  ,  et  si  elles  gardèrent 
leurs  anciens  droits  ou  en  exercèrent  de  nouveaux.  Tout  porte  à 
croire  qu'elles  devinrent  plus  rares,  car  leur  réunion  présentait 
plus  de  difficulté  dans  des  royaumes  plus  étendus.  Il  était  naturel 
aussi  que  les  rois ,  ayant  la  prétention  de  succéder  aux  Césars , 
cherciiassent  à  s'affranchir  d'une  tutelle  ou  d'une  gêne.  Enfin, 
il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elles  furent  composées  autre- 
ment, et  qu'au  lieu  de  représenter  tout  le  pays  armé,  elles 
consistèrent  désormais  en  simples  réunions  des  bénéficiers  ou 
même  des  hommes  de  la  truste  du  roi  ' .  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'institution,  diminuée  ou  modifiée,  subsista.  Il  est 

ï  Waitz,  t.   II,  c.  VII. 

2  Les  loriuuies  de  Marciilplie  prouvent  que  les  rois  jugeaient  les  causes  réser- 
vées ou  causes  d  Etat,  et  recevaient  les  appels  des  tribunaux  inférieurs.  (Mar- 
culphe,  I,  24  et  28.) 

•^  Guizot,  Esxcii^,  IV^  essni. —  \Vaitz,  t.  II. 
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ép^alement  certain  que  les  leudes  ,  c'est-à-dire  les  Francs  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches,  fortifiés  par  le  concours  au 
moins  éventuel  des  grands  propriétaires  romains  et  des  évé- 
ques  ',  prirent  au  gouvernement  une  part  importante.  Les 
princes  ne  cessèrent  de  les  consulter  sur  les  affaires  d'Etat,  de 
leur  soumettre  le  règlement  de  leurs  contestations  et  celui  de 
leurs  partages,  de  demander  leur  assentiment  pour  les  guerres 
autres  que  les  guerres  défensives.  En  supposant  donc  que  les 
assemblées  fussent  devenues  moins  régulières ,  moins  nom- 
breuses, moins  puissantes  même,  il  faudrait  toujours  admettre 
que  les  questions  sur  lesquelles  on  les  consultait  avaient  une 
importance  plus  grande  qu'autrefois. 

Elles  rendirent  à  T empire  mérovingien  plusieurs  sortes  de 
services.  D'abord  celui  d'arrêter  ou  d'étouffer  les  guerres  civiles 
et  de  maintenir  l'unité  dans  la  division.  Ensuite,  grâce  à  elles, 
les  Francs  conservèrent  deux  sentiments  puissants  que  Rome 
n'avait  pas  connus ,  et  qui  devaient  donner  à  la  société  du 
moyen  âge  un  caractère  très-différent  de  celui  de  la  société 
romaine,  le  sentiment  de  l'honneur  personnel  et  celui  de  la 
liberté  politique.  Ils  repoussèrent  avec  la  même  force  tout  ce 
qui  pouvait  ressembler  à  une  dégradation  et  à  un  asservisse- 
ment. Le  sentiment  exagéré  de  l'honneur  ])ersonnel ,  tel  que  le 
comprenaient  les  Francs ,  a  été  sans  doute  plus  d'une  fois  un 
élément  de  trouble  et  de  désordre.  La  liberté,  telle  qu'ils  la 
concevaient ,  était  fort  différente  de  celle  que  nous  concevons 
aujourd'hui.  Mais  il  y  eut  là  une  résistance  de  l'esprit  public, 
qui  rendit  le  retour  de  la  tyrannie  politique  aussi  impossible  que 
l'esprit  du  christianisme  et  de  l'Eglise  rendait  impossible  le 
retour  d'une  tyrannie  religieuse.  Quand  les  rois  mérovingiens 
voulurent  reconstituer  les  anciens  pouvoirs  de  l'empire ,  ils 
trouvèrent  en  face  d'eux  une  société  qui  exigea  que  ces  pou- 
voirs fussent  modifiés.  La  lutte  à  cet  égard  s'engagea  dès  le 
règne  des  fils  de  Clovis  ;  elle  prit  de  nouvelles  proportions  sous 
celui  des  fîls  de  Glotaire. 

XL  —  Un  fait  d'un  ordre  différent,  peu  aperçu  d'abord,  mais 
qui  ne  devait  pas  exercer  sur  la  société  une  influence  moins  pro- 
fonde, eut  encore  lieu  sous  les  fils  de  Clovis.  Au  moment  où 
le  clergé  se  voyait  menacé  à  la  fois  par  le  despotisme  des  rois, 

1  Grégoire  de  Tours  mentionne  plusieurs  fois  des  assemblées  où  les  évcques 
discutent  avec  les  grands. 
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les  passions  des  Barbares  et  la  décadence  intellectuelle  qui  déjà 
commençait  à  l'atteindre,  un  moine  italien,  Maur,  disciple  de 
saint  Benoit,  introduisit,  en  l'an  542,  dans  la  Gaule,  la  règle 
qui  portait  le  nom  de  son  maître.  Il  l'établit  en  Anjou,  dans  le 
monastère  de  Glanfeuil  ou  Saint-Maur-sur-Loire,  dont  il  fut  le 
fondateur.  La  plupart  des  autres  établissements  conventuels 
ne  tardèrent  pas  à  l'adopter.  Depuis  lors,  les  moines,  obéissant 
à  une  même  loi,  devinrent  comme  les  soldats  d'une  {jrande 
armée,  qui,  propajjeant  partout  l'esprit  du  christianisme,  fut 
pour  l'E(jlise  et  la  société  un  élément  dévie  et  de  réfrénera tion. 

L'institution  monastique  n'était  pas  nouvelle  dans  la  Gaule. 
Elle  y  avait  commencé  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  y  avait 
passé  par  les  mêmes  phases  qu'en  Orient  et  dans  la  Thébaïde. 
Quelques  hommes  se  détachaient  du  monde  pour  se  construire 
dans  les  campajjnes  des  retraites  isolées  (on  les  appelait  des 
ermites)  ;  ou  pour  se  vouer  à  la  pauvreté,  comme  les  sarabaïtes 
et  les  gyrovagues,  qui  vivaient  d'aumônes  sans  être  cloîtrés;  ou 
enfin  pour  s'enfermer  un  certain  nombre  dans  une  maison 
commune,  d'où  vient  l'expression  de  cénobite  ',  Mais  cette  der- 
nière forme  de  la  vie  monacale  fut  beaucoup  plus  ordinaire  que 
les  deux  autres. 

Les  couvents  [conventus],  pour  lesquels  le  langajje  usuel  a 
conservé  assez  improprement  la  dénomination  de  monastères, 
attirèrent  peu  à  peu  les  honmies  qui  cédaient  au  besoin  de  la 
retraite,  à  l'amour  de  Jétude  et  au  désir  de  la  perfection  reli- 
gieuse. Ligugé  et  Marmoutiers  faisaient  remonter  leur  origine 
à  saint  Martin.  Le  célèbre  couvent  de  Lérins,  qui  fut  fondé  sous 
Honorius,  dans  une  île  voisine  de  Fréjus,  servit  peu  à  peu  de 
modèle  à  un  grand  nombre  d'établissements  semblables,  à  ceux 
de  Saint-Victor,  de  Marseille,  de  Grigny  elf  de  l'île  Barbe,  près 
de  Lyon,  de  Condat  (plus  tard  Saint-Claude)  dans  le  Jura, 
d'Agaune  ou  Saint-Maurice  dans  le  Valais ,  de  Moissac-sur-le- 
Tarn ,  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

Dans  le  principe,  ni  les  cénobites  ni  les  autres  moines  ne 
faisaient  partie  du  clergé.  Les  couvents  n'avaient  de  règles  que 
les  prescriptions  tracées  par  les  fondateurs,  ou  celles  qu'ils 
s'imposaient  avec  le  conseil  d'un  évéque  voisin.  C'est  ce  qui 
a  permis  de  dire  avec  quelque  raison  que  les  monastères  d'Oc- 
cident avaient  commencé  par  être  de  grands   foyers  d'études 

Kotvoç  êio;,  vie  commune. 
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chrétiennes  libres.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin  d'une 
discipline  générale.  Pendant  que  les  conciles  se  préoccupaient 
de  la  déterminer  et  d  imposer  des  prescriptions  communes, 
saint  Benoît  écrivit,  en  Italie,  pour  les  moines  du  Mont-Gassin, 
une  rèyle  d'une  simplicité  et  d'une  précision  telles  qu'elle  parut 
immédiatement  le  type  cherché.  Elle  devint  dans  tout  l'Occident 
le  code  à  peu  prés  uniforme  des  instituts  monastiques;  elle  est 
toujours  demeurée  la  base  des  rè(jles  plus  modernes. 

Benoît  blâmait  les  moines  errants,  déjà  surveillés  et  même 
proscrits  dans  beaucoup  de  diocèses;  il  n'admettait  la  vie  soli- 
taire des  ermites  que  comme  une  exception,  et  il  proposa  la  vie 
commune,  celle  des  cénobites,  comme  la  plus  favorable  aux 
hommes  cherchant  le  déféré  de  perfection  accessible  aux  forces 
ordinaires.  C'est  dans  les  couvents  qu'il  appela  ses  moines  à 
se  sanctifier  en  se  soumettant  à  la  triple  loi  du  travail,  de  l'ab- 
négation et  de  l'obéissance,  loi  dont  il  ré[jla  en  soixante-treize 
articles  les  applications  particulières  à  tous  les  actes  de  la  vie 
et  à  toutes  les  heures  du  jour. 

Le  travail  fut  imposé  aux  bénédictins  sous  des  formes 
diverses  et  suivant  l'aptitude  de  chacun.  Il  était  obligatoire, 
mais  n'avait  rien  de  servile ,  car  les  moines  s'y  étaient  soumis 
volontairement;  il  était  regardé  comme  l'accomplissement  d'un 
devoir,  l'oisiveté,  disait  la  règle,  étantl'ennemiederàme'.  Ilétait 
de  plus  désintéressé,  n'ayant  aucun  gain  pour  objet  ;  les  moines 
faisaient  vœu  de  pauvreté  volontaire,  et  le  fruit  de  leurs  sueurs 
appartenait  à  la  communauté.  L'influence  de  la  nouvelb'  règle, 
également  pleine  de  sagesse  et  de  mesure,  fut  immense.  Avant 
elle,  les  monastères  étaient  des  établissements  isolés,  sans  uni- 
formité, sans  liens  nécessaires.  En  les  unissant  connue  dans  un 
faisceau ,  elle  leur^permit  d'exercer  sur  la  société  une  action 
commune  et  bien  autrement  puissante  que  par  le  passé. 

Le  premier  service  que  rendirent  les  couvents  bénédictins 
fut  de  donner  aux  j)euples  de  lOccident  un  exemple  frappant 
et  sensible  du  christianisme  en  action;  de  njontrer  les  préceptes 
de  charité,  d'abnégation,  de  continence,  de  travail,  appliqués 
avec  une  rigueur  que  le  siècle  ne  comportait  pas  au  même  degré. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  couvents  étaient  avant 
tout  des  établissements  religieux.  Mais  leur  action  ne  se  borna 
pas  là;  ils  devinrent  les  instruments  d'une  politique  prévovante 
et  civilisatrice ,  soit  dans  Tordre  matériel ,  puisqu'ils  sauvèrent , 

1    «  Odo.sitas  iiiiiuica  est  auiiiKc.  »  Ut[;le  de  saint  Benuit,  c.  XLViii. 
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honorèrent,  propagèrent  le  travail  libre  et  conquirent  à  la  cul- 
ture des  pays  nouveaux ,  soit  dans  l'ordre  intellectuel  et 
moral. 

La  plupart  d'entre  eux  s'élevèrent  dans  des  canipap^nes  recu- 
lées et  d'un  accès  difficile,  au  fond  des  lialliers,  des  bois,  sou- 
vent même  des  déserts ,  encore  fréquents  dans  les  régions 
monta(jneuses.  Les  bénédictins,  alors  voués  au  travail  a{jricole 
de  préférence  à  tout  autre,  entreprirent  de  défricher  les  landes, 
de  dessécher  les  marais,  d'éclaircir  les  grandes  forêts.  Par  une 
coïncidence  singulière,  ce  fut  au  moment  où  la  classe  des  cul- 
tivateurs libres,  qu'avaient  décimée  tour  à  tour  la  dureté  des 
gouvernements,  la  violence  des  invasions,  la  facilité  nouvelle 
de  l'asservissement,  voyait  ses  rangs  s'éclaircir  d'une  manière 
effrayante,  <]ue  le  travail  de  la  terre  par  des  mains  libres  fut 
ainsi  régénéré  et  remis  en  honneur. 

On  s'explique  la  prospérité  rapide  des  abbayes  par  la  régu- 
larité et  la  bonne  direction  du  travail  que  faisaient  les  moines 
propriétaires,  parl'espritqui  les  animait,  etparleurs  vœuxdepau- 
vreté,  d'abnégation,  d'obéissance;  par  le  bon  choix  des  abbés  ou 
deschefc  de  conmiunauté,  choix  qui  avait  lieu  à  la  jduralité  des 
suffrages;  enfin  ])ar  une  économie  qui  n'était  pas  possible  ail- 
leurs. Les  consommations,  limitées  [)ar  la  rèjjle,  laissaient  un 
excédant  de  produits,  qui  servait  soit  à  nourrir  et  à  entretenir 
les  pauvres,  soit  à  bâtir  des  églises,  soit  à  former  un  capital 
nouveau.  A  ces  éléments  de  succès,  qui  étaient  certains,  il  faut 
ajouter  les  donations  que  les  couvents  reçurent  de  la  libéra- 
lité des  rois  et  den  grands,  la  protection  particulière  dont  ils 
jouirent  à  une  époque  où  il  était  si  nécessaire  d'être  protégé, 
les  immunités  qu'ils  obtinrent,  et  qui  consistèrent  non-seule- 
ment en  exemptions  de  charges,  mais  encore  dans  la  jouissance 
de  quelques-uns  des  droits  de  la  puissance  publique.  Enfin  les 
couvents  furent  une  pépinière  féconde  où  l'Eglise  se  recruta. 
Les  papes,  comme  Grégoire  le  Grand,  y  virent  une  sauvegarde 
de  la  force  morale  et  intellectuelle  du  clergé,  menacées  par 
l'intrusion  des  Barbares  ou  des  simoniaques  dans  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  par  cet  affaiblissement  des  études  et  des 
lumières  qui  arrachait  à  l'historien  évéque  de  Tours  les  plaintes 
les  plus  éloquentes.  Ce  furent  particulièrement  des  écoles 
d'apôtres,  de  missionnaires  et  de  martyrs,  en  un  temps  où 
l'apostolat  chrétien  voyait  une  vaste  carrière  s'ouvrir  devant  lui, 
dans  la  seule  région  septentrionale  de  l'empire  des  Francs. 
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XII.  —  Clotaire  mourut  en  561.  Oréjjoire  de  Tours  le  montre 
assailli  à  son  dernier  jour  par  les  terreurs  du  christianisme,  et 
répétant  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Que  j)ensez-vous  du  Roi 
du  ciel  qui  fait  mourir  d'aussi  {grands  princes?  »  Avant  d'ex- 
pirer, il  se  dépouilla  d'une  partie  de  ses  biens  eu  faveur  des 
basiliques  les  plus  considérables  de  France;  il  avait  bâti  lui- 
même  deux  éfjlises  célèbres,  celles  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers, 
et  de  Saint-Médard,  à  Soissons  '. 

Il  laissa  quatre  fils.  Gbilpéric,  le  plus  jeune,  s'empara  du 
trésor,  courut  à  Paris,  qu'on  rejjardait  comn)e  la  capitale  depuis 
que  Glovis  y  avait  établi  sa  résidence,  et  entreprit  de  {ja^^ner 
les  leudes  par  ses  largesses,  pour  obtenir  une  part  plus  consi- 
dérable de  l'hérita/je  j)aternel.  Mais  ses  frères  s'unirent  contre 
lui  et  le  forcèrent  d'accepter  un  partage  qui  eut  lieu  sur  les 
mêmes  bases  que  le  précédent.  Ou  fit  f|uatre  lots.  Cbaribert, 
l'aîné  des  princes,  eut  Paris  et  les  côtes  de  la  Manche;  Gontran, 
Orléans  et  la  Bourgogne;  Sigebert,  Metz  et  l'Austrasie  ou  la 
France  orientale;  Gbil])éric ,  Soissons  et  le  Nord  ou  l'ancien 
pays  des  Saliens.  Ces  quatre  royaumes  correspondaient  à  ceux 
qui  avaient  été  établis  en  511,  sauf  les  changements  apportés 
parla  conquête  de  la  Bourgogne;  les  capitales  demeuraient  les 
mêmes.  Les  cités  de  l'Aquitaine  et  celles  de  la  Provence  conti- 
nuèrent d'être  partagées  entre  les  différents  rois. 

La  Germanie  était  menacée  par  les  Tartares  Ouïgours  ,  dont 
le  kbagan  ou  grand  chef,  Baïan,  renouvelant  les  entreprises 
d'Attila,  s'était  établi  dans  la  Hunnie,  et  y  était  devenu  la  ter- 
reur des  Barbares  et  des  Romains.  Ces  Ouïgours,  chassés  des 
bords  de  la  Caspienne  par  les  Turcs,  avaient  soumis  en  peu 
d'années  les  différents  peuples  échelonnés  depuis  cette  mer  jus- 
qu'au Danube,  et  ils  répandaient  un  tel  effroi  qu'on  attribuait 
la  rapidité  de  leurs  triomphes  à  des  sortilèges.  Sigebert  marcha 
contre  eux,  les  arrêta  sur  l'Elbe  et  leur  ferma  l'empire  des 
Francs.  Il  empêcha  ainsi  une  nouvelle  grande  invasion  de  pé- 
nétrer jusque  dans  la  Gaule.  Il  fit  ensuite  aux  Ouïgours  plusieurs 
guerres  dans  lesrjuelles  il  ne  fut  pas  toujours  heureux.  Cepen- 
dant le  khagan  finit  par  rechercher  son  alliance ,  échangea  des 
présents  avec  lui ,  et  cessa  de  pousser  ses  entreprises  du  côté 
de  l'Occident. 

*  Grégoire  de  Tours,  Ilv.  IV,  c.  i.  —  Le  tombeau  de  Clotaire  existait  encore 
au  siècle  deriiiei-,  ainsi  que  celui  de  son  fils  Si{;eljert,  à  Saint-Médard  de  Sois- 
sons ;  mais  ils  avaient  été  refaits  après  les  invasions  normandes. 
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En  revenant  de  sa  première  campagne  contre  les  Tartares , 
Sigebert  trouva  le  territoire  de  Reims  et  de  quelques  autres 
cités  envahi  par  Chiipéric.  Il  re})Oussa  son  frère  et  l'obligea  de 
lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui  avait  eidevé.  A  partir  de  ce  moment 
les  contestations  devinrent  extrêmement  fréquentes  entre  les 
princes  au  sujet  de  leurs  frontières ,  soit  que  leurs  droits  sur 
certaines  cités  n'eussent  pas  été  établis  assez  rigoureusement, 
soit  que  ces  cités  manifestassent  la  prétention  de  se  prononcer 
à  leur  gré  pour  tel  ou  tel  d'entre  eux.  De  là  une  infinité  de 
petites  guerres  locales.  Sigebert,  après  avoir  repoussé  les 
agressions  de  Chiljjéric,  fit  de  son  côté  une  tentative  sur 
Arles,  ([ui  appartenait  à  Gontran;  il  envoya  les  milices  d'Au- 
vergne occuper  la  ville  ;  mais  elles  en  furent  chassées  presque 
aussitôt,  et  obligées  de  repasser  le  Rhône,  où  elles  perdirent 
une  partie  de  leurs  soldats. 

Les  fils  de  Glotaire  j)araissent  avoir  été  supérieurs  à  la  géné- 
ration de  rois  qui  les  avait  précédés.  Entourés  de  Romains 
qui  se  pressaient  dans  leurs  palais  et  leurs  villes  rovales ,  ils 
étaient  aussi  instruits,  aussi  éclairés  qu'on  pouvait  l'être  de  leur 
temps.  Gharibert  connaissait  les  lois;  Chiipéric  faisait  des  vers, 
composait  des  hvmnes,  et  j)rétend;ut ,  connue  les  empereurs 
d'Orient,  diriger  les  discussions  théologiques  dans  les  assem- 
blées desévêques.  Il  se  vantait  d'être  poète  et  grammairien.  La 
grammaire  avait  alors  un  domaine  très-étendu;  elle  comprenait 
l'explication  de  tous  les  livres  de  l'antiquité  avec  les  sciences 
qui  s'y  rattachaient.  Chiipéric  voulait  fixer  la  langue  des  Erancs, 
ce  qui  était  loin  d'être  une  entreprise  sans  importance.  Il  ras- 
semblait et  faisait  copier  des  manuscrits. 

D'un  autre  côté,  ces  princes  restaient  fidèles  à  la  polygamie, 
qu'un  ancien  usage  germanique  autorisait  pour  les  rois  et  fils 
de  rois.  L'Eglise  refusait  de  reconnaître  leurs  prétendus 
mariages  simultanés,  et  voulait  leur  imposer  le  mariage  chré- 
tien. Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  lança  l'anathème  contre 
Chariliert,  qui  avait  épousé  eu  même  temps  deux  sœurs,  filles 
d'un  de  ses  officiers  domesti(jues.  Nous  ne  savons  au  juste  ce 
qu'étaient  ces  unions  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  les  appeler 
des  mariages.  Un  de  leurs  moindres  inconvénients  était  de 
donner  une  grande  influence  aux  intrigues  de  femmes.  Lorsque 
Gharibert  mourut,  sans  laisser  d'enfants  mâles,  la  troisième  de 
ses  femmes,  Théodehilde,  enleva  son  trésor,  le  porta  à  Gontran, 
et  offrit  de  le  lui  livrer  s'il  voulait  l'épouser.   C'était  l'usage 
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chez  les  Francs  que  le  successeur  d'un  prince,  fût-il  son  iVére, 
épousât  sa  veuve.  Contran  s'empara  du  trésor  et  Ht  enfermer 
Théodehilde  dans  un  monastère. 

Sifjebert,  voyant,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  ses  frères  se  don- 
naient des  épouses  indignes  d'eux,  envova  en  566  demander  la 
main  d'une  fille  du  roi  des  Goths  d'Espagne,  Bruneliilde  ou 
Brunehaut.  Grégoire,  qui  connut  la  jeune  reine  d'Austrasie,  la 
représente  «  élégante  dans  ses  manières,  belle  de  visage,  pleine 
de  décence  et  de  dignité  dans  sa  conduite,  de  bon  conseil  et 
d'agréable  conversation.  »  Elevée  au  milieu  des  ariens,  elle  se 
convertit  au  catholicisme.  Le  mariage  fut  célébré  à  Metz  avec 
une  pompe  et  des  létes  magnifiques.  Le  j)oëte  Fortunat,  plus 
tard  évéque  de  Poitiers,  composa  l'épithalame.  Chilpéric , 
frappé  de  cet  exemj)le,  voulut  rechercher  à  son  tour  une 
alliance  princiére  et  que  l'Eglise  put  consacrer;  il  renyova 
Frédégonde,  sa  femme  ou  sa  maîtresse,  et  demanda  la  main 
de  Galesuinthe,  sœur  ainée  de  Brunehaut.  Galesuinthe  lui  fut 
accordée;  elle  vint  en  France  épouser  le  roi  de  Soissons,  et, 
comme  sa  sœur,  abjura  larianisme. 

Charibert  mourut  à  Bordeaux  en  567  ;  il  n'avait  pas  d'héritier 
direct,  et  sa  mort  fut  suivie  du  partage  de  ses  Etats.  Depuis 
lors  l'empire  des  Francs  ne  forma  plus  que  trois  royaumes, 
dont  les  limites  varièrent  souvent,  mais  dont  la  distinction  se 
maintint  pendant  deux  cents  ans ,  et  qu'on  désigna  sous  les 
noms  d'Austrasie,  de  Neustrie  et  de  Boia^gogne'.  L'Austrasie, 
ou  royaume  de  l'Est,  appelée  quelquefois  France Teutonique*, 
comprenait  le  nord-est,  où  l'on  trouvait,  à  côté  de  villes  romaines 
et  de  pays  romains,  des  populations  d'origine  et  de  langue 
germaniques.  La  Neustrie  ou  nouveau  royaume  de  l'Ouest,  est 
plus  particulièrement  appelée  France  Romaine,  bien  qu'elle 
comprît  au  nord  l'ancien  pays  des  Saliens,  sur  les  bords  de 
l'Escaut.  La  Bourgogne  était  l'ancien  royaume  des  Bourgui- 
gnons, agrandi  au  nord  de  quelques  comtés.  Pour  l'Aquitaine, 
la  Novempopulanie  et  la  Provence,  elles  continuèrent  de  rester 
morcelées  entre  les  princes.  La  Provence  était  partagée  entre 
Sigebert  et  Gontran,  le  premier  possédant  Avignon  et  Aix,  et 

Austrasia ,  Austria  ;   JSeustria  ou  ÎSiustria,  JSeoster  rike.  Quelquefois   la 
Neustrie  est  appelée  Westen  yk  on  Ve.stracliia,  royaume  de  l'Ouest. 

-  Le  nom  de  France  Teutonique  fut  donné  aussi  aux  pavs  que  les  Francs 
occupaient  au  delà  du  Rhin  et  qui  ont  gardé  celui  de  Franconie,  en  allemand 
Frcmken. 
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le  second  Arles.  Marseille  demeurait  indivise.  Un  fait  remar- 
quable est  que  Paris  ait  été  déclaré  ville  neutre  et  indivise 
entre  les  trois  rois ,  aucun  ne  pouvant  v  entrer  sans  la  ])erniis- 
sion  des  autres.  On  eût  dit  que  la  France  voulait  se  réserver 
une  capitale  future  et  s'assurer  un  centre  d'unité.  Toutes  les 
capitales  actuelles  des  rovaumes  mérovingiens  se  trouvaient 
d  ailleurs  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  dans  le  pays 
destiné  à  devenir  le  cœur  de  la  monarchie. 

La  nouvelle  reine  deNeustrie,  Galesuinthe,  abandonnée  après 
moins  d'une  année  de  mariage  par  Cbilpéric,  qui  avait  repris 
Frédégonde  près  de  lui,  fut  trouvée  étranglée  dans  son  lit. 
Brunehaut  jura  de  venger  sa  sœur  et  fit  prendre  les  armes  à 
Sigebert.  Alors  commença  la  fameuse  rivalité  de  Frédégonde 
et  de  Brunehaut,  (pii  fut  pour  l'Austrasie  et  la  Neustrie  une 
cause  de  guen-es  incessantes  et  bien  autrement  graves  que  les 
querelles  soulevées  au  sujet  de  la  possession  de  quelques  cités. 
Cependant  l'assemblée  des  leudes  et  des  évèques,  con)prenant 
le  danger  de  ces  luttes  Iraternelles,  s'empressa  de  les  conjurer. 
Elle  obligea  Cbilpéric  à  céder  à  Brunehaut,  comme  prix  ou 
indemnité  du  meurtre,  cinq  villes  d'Aquitaine  qu'il  avait  assi- 
gnées à  Galesuinthe  à  titre  de  douaire  ',  suivant  l'usage  germa- 
nique, 569.  Bordeaux,  Limoges  et  Cahors  étaient  les  trois 
principales.  Exemple  frappant  du  rôle  des  grandes  assemblées, 
qui  étaient  de  véi'itables  congrès,  chargés  de  maintenir  la  paix 
et  de  juger  les  différends  survenus  entre  les  princes. 

La  paix  était  d'autant  plus  nécessaire  que  la  France,  menacée 
récemment  à  la  frontière  d'Austrasie  par  l'apparition  des 
Avares  Ouïgours,  le  fut  presque  aussitôt  après  à  la  frontière 
de  Bourgogne  par  les  Lombards.  Les  Lombards  venaient 
d'abandonner,  de  gré  ou  de  force,  aux  Ouïgours  la  Pannonie  et 
la  Norique  (Autriche  actuelle),  qu'ils  habitaient  depuis  long- 
temps. Comme  ils  avaient  naguère  fourni  des  corps  auxiliaires 
à  l'armée  de  Narsès,  qu'ils  avaient  contribué  à  conquérir 
l'Italie  pour  les  Grecs  et  que  la  faiblesse  de  ces  derniers  leur 
était  connue,  ils  résolurent  d'occuper  ce  pays  pour  leur  propre 
compte  et  de  s'y  établir.  L'expédition,  préparée  avec  soin  et 
conduite  avec  vigueur  par  le  roi  Alboin,  eut  un  plein  succès, 
au  moins  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Elle  y  fut  d'ailleurs 
suivie  de  tous  les  désastres  inséparables  des  invasions  germa- 

'   Oii  de  présent  du  matin  (^Morgengabe). 
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niques,  et  les  Italiens  ont  pu  dire  de  cette  conquête  qu'elle  fut 
pour  eux  la  plus  barbare  des  conquêtes  barbares. 

Les  Lombards,  devenus  maîtres  de  la  contrée  qui  fut  appelée 
depuis  lors  Lombardie,  ne  s'y  arrêtèrent  pas.  Avant  même 
d'en  avoir  entièrement  chassé  les  Grecs,  ils  entreprirent,  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  pourquoi,  de  pénétrer  dans  la  Gaule. 
Ils  passèrent  les  Alpes  en  570,  et  commirent  dans  la  Bourgogne, 
dont  ils  écrasèrent  l'armée  commandée  par  le  patrice  Amatus  ', 
les  mêmes  ravages  qu'en  Italie,  sans  toutefois  s'y  établir;  ils  se 
contentèrent  d'en  ramener  de  longues  files  de  prisonniers  avec 
des  chariots  chargés  de  butin. 

Deux  ans  après,  en  572,  ils  reparurent.  Eonius  Mummolus, 
que  Gontran  avait  placé  à  la  tête  de  ses  troupes  et  qui  était  un 
général  habile,  les  attendit  avec  des  forces  considérables  à  la 
descente  du  Uiont  Genèvre;  il  tomba  sur  eux  à  l'improviste 
par  les  détours  des  forêts  où  il  avait  pratiqué  des  abatis ,  et  les 
mit  en  pleine  déroute  près  d'Embrun.  Les  évêques  d'Embrun 
et  de  Gap,  «  armés,  dit  Grégoire  de  Tours,  du  casque  et  de  la 
cuirasse  terrestre ,  "  prirent  part  au  combat  ;  on  prétend  même 
qu'ils  tuèrent  plusieurs  ennemis  de  leurs  mains.  L'usage  de 
porter  les  armes  devenait  si  général,  que  les  clercs  cessaient  de 
s'en  abstenir.  Saint  Nizier,  archevêque  de  Lvon,  réunit  le  con- 
cile de  sa  province,  et  les  deux  évêques  furent  interdits.  La  loi 
canonique  qui  défendait  aux  clercs  l'usage  des  armes  fut  solen- 
nellement renouvelée  en  579,  dans  un  autre  concile,  à  Màcon. 
Mais  l'obligation  où  se  trouva  l'Egli.se  de  revenir  fréquemment 
sur  cette  défense  prouve  qu'elle  fut  longtemps  mal  observée. 

Vingt-cinq  mille  Saxons,  qui  étaient  entrés  en  Italie  à  la 
suite  des  Lombards,  passèrent  en  573  sur  le  versant  français 
des  Alpes,  pour  mettre  la  Provence  à  rançon.  Mummolus  les 
surprit  encore  et  les  battit  à  Estoublon ,  près  de  Riez.  Il  leur 
accorda  la  faculté  de  traverser  le  royaume  de  Bourgogne  pour 
retourner  dans  leur  pays;  mais  comme  ils  ne  cessaient  malgré 
les  conventions  de  tout  ravager  sur  leur  passage ,  il  les  attaqua 
près  d'Avignon  et  leur  enleva  leur  butin.  Six  mille  seulement 
rentrèrent  dans  la  Germanie. 

Enfin,  en  575,  trois  nouvelles  armées  de  Lombards  descen- 
dirent des  Alpes  et  s'avancèrent  jusqu'à  Avignon,  Grenoble  et 
Valence.  Mummolus  ayant  détruit  celle  qui  avait  atteint  Gre- 

*  La  dignité  de  patrice  ne  s'était  conservée  que  dans  le  rovaume  de  Roin- 
gogne.  Elle  s'y  maintint  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant. 
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noMe,  les  autres  craignirent  de  s'aventurer  plus  loin  et  retour- 
nèrent sur  leurs  pas.  Il  barra  encore  le  passante  à  celle  qui 
revenait  de  Valence,  et  la  tailla  en  pièces  dans  la  vallée  d'Em- 
brun, dont  il  avait  occupé  les  défilés.  Depuis  ce  tenij)s  la  bar- 
rière naturelle  des  Alpes  ne  cessa  plus  d'être  respectée. 

Pendant  que  Gontran  et  ses  généraux  fermaient  la  Bour- 
gogne aux  Barbares,  Gbilpéric,  dont  le  royaume  plus  favorisé 
était  à  l'abri  des  invasions,  ne  songeait  qu'à  reprendre  les  cités 
d'Aquitaine  qu'il  avait  été  obligé  de  céder  à  Sigebert  et  à 
Brunehaut.  En  573,  il  envoya  successivement  ses  deux  fils, 
Glovis  et  Tbéodebert ,  dans  ce  dernier  pays,  avec  ordre  de 
s'emparer  de  Tours  et  de  Poitiers,  propriété  du  roi  d'Austrasie, 
et  de  rentrer  à  Bordeaux,  Limoges  et  Cahors.  L'Aquitaine  fut 
traitée  par  ces  princes  comme  l'Auvergne  l'avait  été  autrefois 
par  Théodoric.  Toutes  les  violences  possibles  y  furent  com- 
mises, même  sur  les  églises,  ce  qui  fit  comparer  par  les  Aqui- 
tains les  calamités  de  cette  guerre  à  celles  de' la  persécution  de 
Dioclétien.  Les  villes  pouvaient  encore,  à  F  aide  de  leurs 
milices,  se  préserver  du  pillage,  mais  elles  n'en  préservaient 
pas  les  campagnes  avec  la  même  facilité.  Les  fils  de  Gbilpéric 
ne  bornèrent  pas  non  {)lus  leurs  attaques  aux  cités  austra- 
siennes;  ils  voulurent  enlever  celles  du  l'oi  de  Bourgogne,  qui 
s'était  porté  comme  médiateur.  Gontran  fut  obligé  d'envoyer 
Mummolus  les  défendre,  quoiqu'il  eût  à  repousser  dans  le  même 
temps  les  agressions  des  Lombards  et  des  Saxons. 

Sigebert  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  garantir 
l'Aquitaine.  Pendant  que  les  Neustriens  s'v  avançaient  sans 
résistance  jusque  sur  le  territoire  de  Gabors,  il  entreprit  de 
faire  une  diversion  sur  la  Neustric,  où  il  conduisit  une  nom- 
breuse armée,  composée  en  partie  des  contingents  de  la  Ger- 
manie. A  l'apparition  de  ces  soldats  étrangers  et  presque  tous 
païens,  les  Neustriens,  consternés  et  saisis  d'effroi,  crurent  que 
le  temps  des  grandes  invasions  était  revenu.  La  plupart  des 
villages  des  environs  de  Paris  furent  brûlés  et  saccagés  et  leurs 
habitants  réduits  en  captivité.  Gbilpéric  songea  d'abord  à  se 
défendre  sur  la  Seine;  mais  Gontran,  qui  possédait  la  partie 
supérieure  du  cours  du  fleuve,  ayant  livré  passage  aux  Austra- 
siens,  le  roi  de  Neustrie  fut  forcé  de  laisser  l'ennemi  pénétrer 
au  cœur  de  ses  Etats.  Repoussé  jusque  sur  les  bords  du  Loir, 
à  Alluye  près  de  Bonneval ,  il  demanda  la  paix ,  en  offrant  de 
rendre  ce  qu'il  avait  pris.  Sigebert,  embarrassé  de  contenir  ses 
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soldats  d'outre-Rhin ,  fjui  se  mutinaient  et  voulaient  tout 
mettre  au  pillage,  accepta  la  restitution.  Il  apaisa  une  sédition 
militaire ,  moitié  par  des  concessions ,  moitié  par  des  châti- 
ments rigoureux.  Les  Germains  se  retirèrent  en  laissant  der- 
rière eux  le  pays  ruiné ,  incendié ,  et  les  égalises  dépouillées  de 
leurs  ornements. 

Ghilpéric  n'avait  cédé  qu'à  la  force.  Un  an  à  peine  écoulé,  il 
entra  en  armes  sur  le  territoire  de  Reims.  Sigebert  rappela  les 
contingents  germaniques  et  s'engagea  cette  fois  à  leur  donner 
des  terres  en  Neustrie.  Les  distributions  de  terres  étaient  tou- 
jours l'appât  le  plus  puissant  pour  les  aventuriers  .'jermains. 
Le  roi  d'Austrasie  enleva  Paris,  s'avança  jusqu'à  Rouen,  et 
occupa  sans  difficulté  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  son 
frère.  Ghilpéric  alla  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Tournai. 
Les  leudes  neustriens  ,  croyant  leur  roi  perdu  ou  fatigués  de 
ses  manques  de  foi,  entrèrent  en  pourparlers  avec  Sigebert;  ils 
offrirent  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité ,  à  la  seule  con- 
dition qu'il  leur  garantirait  la  jouissance  de  leurs  bénéfices  et 
celle  de  leurs  offices  de  gouvernement.  Sigebert  leur  en  ayant 
donné  l'assurance,  ils  l' élevèrent  sur  le  pavois  à  la  maison 
royale  de  Vitrv  sur  la  Scarpe. 

«  A  ce  moment,  dit  Grégoire  de  Tours,  deux  esclaves  séduits 
par  les  maléfices  de  la  reine  Frédégonde,  et  armés  de  forts 
couteaux  vulgairement  appelés  scrama-saxes,  à  lame  empoi- 
sonnée, s'approchèrent  du  roi  sous  quelques  prétextes  et  le 
frappèrent  aux  deux  flancs  à  la  fois.  Sigebert  poussa  un  cri  et 
tomba;  quelques  instants  après,  il  rendit  l'esprit:  »  Les  assas- 
sins furent  massacrés  sur  la  place.  Frédégonde  passa  pour 
avoir  ordonné  le  meurtre.  Peut-être  v  avait-il  autant  de  raison 
de  l'attribuer  à  une  conspiration  de  leudes  mécontents;  car  le 
projet  formé  par  Sigebert  de  distribuer  des  terres  à  ses  auxi- 
liaires germains  avait  soulevé  contre  lui  une  irritation  très- 
vive,  surtout  dans  la  Neustrie. 

Les  ravages  dont  ces  guerres  avaient  couvert  plusieurs  pro- 
vinces, et  dont  le  reste  du  pays  se  croyait  menacé,  la  crainte 
de  voir  l'empire  se  diviser  et  devenir  incapable  de  résister  à  de 
nouvelles  invasions,  causèrent  une  épouvante  générale.  Naguère 
l'Eglise  avait  contribué  à  fonder  une  monarchie  qui  inspirait 
de  grandes  espérances  ;  ces  espérances  s'étaient  d'abord  réalisées. 
Mais  les  Francs ,  tournant  contre  eux-mêmes  leur  activité 
guerrière,  semblaient  maintenant  prendre  à  tache  de  détruire 
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de  leurs  propres  mains  le  pays  qu'ils  devaient  défendre  et  gou- 
verner. Le  (lécourafjement  s'empara  des  esprits.  «  Rois,  s'écrie 
Grégoire  de  Tours  à  cette  partie  de  son  récit,  que  faites-vous? 
Que  voulez-vous?  Que  n'avez-vous  pas  en  abondance?  Les 
objets  de  luxe  s'entassent  dans  vos  maisons.  Vos  celliers 
regorgent  de  vin ,  de  froment  et  d'huile.  Vos  trésors  renferment 
des  monceaux  d'or  et  d'argent.  Il  ne  vous  manque  qu'une 
chose,  la  paix.  »  Tel  fut  le  cri  général  inspiré  par  ces  guerres 
fratricides.  Les  évéques  du  moins  ne  cessèrent  de  s'interposer 
et  de  parler  aux  princes  un  fier  et  énergique  langage.  Nous 
avons  encore  la  lettre  éloquente  que  Germain,  évéque  de  Paris, 
écrivit  à  Brunehaut,  pour  la  conjurer  de  renoncer  à  sa  ven- 
geance, dans  le  moment  où  l'on  crovait  que  Tournai  allait 
tomber  en  son  pouvoir,  et  qu'elle  aurait  entre  les  mains  Chil- 
péric  et  Frédégonde. 

Bien  que  ces  plaintes,  ces  avertissements  demeurassent  trop 
souvent  sans  effet,  l'évéque  était  une  puissance  que  les  princes 
ne  pouvaient  complètement  braver.  Il  avait  pour  lui  non-seule- 
ment son  inviolabilité,  garantie  par  la  constitution  de  l'Église, 
mais  encore  la  force  de  l'opinion.  Son  rôle  était  de  s'opposer  à 
toutes  les  violences,  à  toutes  les  illégalités,  à  toutes  les  injus- 
tices, et  de  les  réparer  quand  il  n'avait  pu  les  empêcher.  Il 
employait  les  biens  considérables  de  son  église  à  tirer  les 
malheureux  de  la  ruine  et  à  racheter  des  captifs'.  Il  ouvrait 
aux  victimes  des  persécutions  l'asile  inviolable  de  la  basilique. 
Il  était  le  protecteur-né  des  opprimés  et  des  faibles,  c'est-à- 
dire  de  presque  tout  le  monde,  dans  un  Etat  privé  de  garanties 
légales  suffisantes.  Dès  lors  il  fallait  que  sa  voix,  qui  était  la 
voix  vivante  de  la  justice  et  du  christianisme,  finît  tôt  ou  tard 
par  être  entendue.  La  dignité  épiscopale  avait  quelque  chose  de 
si  élevé  qu'elle  était  briguée  par  les  comtes,  et  que  les  princes 
eux-mêmes  semblent  avoir  regardé  comme  un  honneur  d'en 
être  revêtus'.  L'histoire  des  temps  qui  vont  suivre  a  été  ingé- 
nieusement comparée  à  ces  légendes  peintes  aux  vitraux  des 

1  Saint  Césaire ,  saint  Germain,  saint  Eloi,  plus  tard  Alcuin  et  nombre 
d'autres  prélats,  s'illustrèrent  par  la  quantité  de  captifs  qu'ils  rendirent  à  la 
liberté.  C'était  une  des  œuvres  jugées  les  plus  méritoii-cs,  tant  il  y  avait 
d'hommes  perdant  leur  liberté  ou  exposés  à  la  perdre. 

-  Gréfjoire  de  Tours  cite  un  grand  nomljre  d'exemples  de  comtes  devenus 
évêques  ou  aspirant  à  le  devenir.  Dans  le  livre  VIII,  c.  v,  il  raconte  une  vision 
qu'il  eut  et  où  Cliilpéric  lui  apparut  devenu  évêque. 
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vieilles  cathédrales,  où  l'on  voit  toujours  une  fi(jure  d'évêque  en 
rCiO^ard  d'une  figure  de  roi. 

Malheureusement  l'Ejjhse  était  encore   loin  d'avoir  dompté 
les  Barbares.  Elle  n'avait  de  j)rise  sur  beaucoup  d'entre  eux 
que  par  le  respect  superstitieux  et  les  terreurs,  ordinairement 
tardives,  qu'elle  leur  inspirait.  Quelquefois  elle  obtenait  d'eux 
(pi'ils  lui  abandonnassent  au  lit  de  mort,  pour  sauver  leur  âme, 
des  terres  injustement  acfjuises  ou  qu'ils  rendissent  des  captifs 
à  la  liberté,  mais  elle  rencontrait  encore  de  {grands  obstacles 
pour  les  assujettir  à  ses  lois  et  les  pénétrer  de  son  esprit.  Les 
Francs   s'étaient  convertis,  la  politique  aidant,  sans  beaucoup 
de  peine,  et  même  d'une  manière   assez  brusque.  Mais   leur 
conversion  avait  été   par  cette   raison    imparfaite    et  superfi- 
cielle; ils   continuaient  d'oj)poser  une   jjrande    résistance  aux 
enseignements    du   christianisme.    Ils    mêlaient    la    divination 
aux  choses  saintes;  ils  détruisaient  indirectement  la  liberté  des 
asiles  et  les  privilèges  ecclésiastiques   rpiand  ils  n'osaient  les 
violer  à  force  ouverte;  ils  ensanglantaient  le>  basiliques  de  leurs 
querelles  privées  '  ;  ils   briguaient  les   honneurs  épiscopaux  à 
cause  de  la  richesse  et  de  la  puissance  qui  y  étaient  attachées. 
On   trouve   de  singulières   preuves  du    découragement   qui 
frappait  les  contemj)orains  dans  les  signes  de  malbeur  et  les 
pronostics  funestes   qui  remplissent  les  récits  de  l'évêque  de 
Tours.  Grégoire  représente  les  j)opulations  assiégées   de  ter- 
reurs, redoutant  la  peste,  la  famine,  les  lavages  des  Barbares, 
accueillant    avec    une    crédulité    extrême    les    accusations   de 
maléfices  et  de  sorcellerie,  aussi  bien  rpie  le  récit  des  j)rodiges 
les  plus  étranges.  L'Eglise  semblait  pressentir  quelque  inévi- 
table châtiment  du   ciel.    Grégoire,   malgré  son  impassibilité 
ordinaire,  finit  par  perdre  courage  au  milieu  des  fureurs  et  des 
crimes  (\e>  Mérovingiens.  Il  doute  que  leur  règne  pviisse  être 
de  longue  durée.  «  Ne  vois-tu  pas,  lui  disait  un  autre  évéque  en 
montrant  le  toit  du  palais  de  Gbilpéric,  le  glaive  de  la  colère 
divine  suspendu  sur  cette  maison?  " 

XIII.  —  L'assassinat  de  Sigebert  à  Vitry,  quel  qu'en  fût  l'au- 
teur, eut  pour  effet  de  rendre  à  Chilpéric  l'autorité  qu'il  avait 
perdue.  Les  leudes  de  la  Neustrie  revinrent  à  lui;  il  gfigna 
même  quelques-uns  de  ceux  de  l'AusIrasie,  et  les  Germains 
furent  renvoyés  chez  eux.  Cependant  la  majorité  des  Austrasiens 

1   Grégoire  de  Tours,  llv.  Y. 
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se  prononça  pour  le  jeune  Ghildebert,  enfant  de  cinq  ans,  et 
fils  unique  de  Si^jehert  et  de  Brunehaut.  On  l'enleva  secrète- 
ment de  Paris  où  il  était  avec  sa  mère,  et  on  le  conduisit  à 
Metz  j)our  le  couronner.  Une  proclamation  lancée  en  son  nom 
ramena  bientôt  la  plupart  de  ceux  qui,  surpris,  s'étaient  donnés 
à  Ghilpéric.  Toutefois  le  roi  de  Neu>trie  s'assura  de  la  personne 
de  Brunehaut;  il  s'empara  de  ses  trésors,  et  la  retint  à  Rouen 
dans  une  sorte  de  captivité  sous  la  {jarde  de  l'évêque  Prétextât. 

Cliilj)éric,  à  peine  rétabli,  résolut  de  recommencer  la  con- 
quête de  l'Aquitaine,  qu'il  avait  déjà  entreprise  deux  fois. 
Comme Théodebert,  l'aîné  de  ses  lils,  venait  d'être  battu  et  tué 
près  d'Anyouléme  par  un  corps  de  troupes  austrasienncs,  il 
donna  le  commandement  d'ime  nouvelle  expédition  à  Mérovée, 
son  troisième  tils. 

L'histoire  de  jNIérovée  est  un  roman.  Il  partit;  mais  dès  qu'il 
fut  à  Poitiers,  il  abandonna  ses  soldats,  se  rendit  en  secret  à 
Rouen  et  y  épousa  Brunehaut.  La  reine  d'Austrasie  était  jeune; 
elle  réunissait  tous  les  genres  de  séduction.  Elle  s'empressa  de 
contracter  une  nouvelle  union  qui  pouvait  aider  à  sa  vengeance. 
Elevée  dans  les  idées  germaniques,  la  vengeanc(;  était  potu-elle 
un  point  d'honneur.  Ce  mariage,  contraire  aux  canons  de 
l'Eglise  en  raison  de  la  parenté  des  époux,  n'en  fut  [)as  moins 
béni  par  l'évêque  Prétextât,  qui  avait  baptisé  Mérovée  et  lui 
témoignait  une  affection  paternelle. 

Ghilpéric  et  Frédégonde  montrèrent  beaucoup  d'irritation. 
Frédégonde  personnellement  devait  tout  craindre  de  l'union  de 
son  beau-fds  avec  sa  rivale.  Brunehaut  lui  imputait  l'assassinat 
de  Galesuinthe  et  celui  de  Sigebert.  Mérovée  lui  re])rochait  une 
haine  de  marâtre.  On  prétendait  qu'elle  avait  juré  la  perte  de 
ses  beaux-fils,  et  que  Théodebert  élait  mort,  non  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  mais  frappé  j)ar  des  assassins  dont  elle  avait  armé 
le  bras. 

Ghilpéric  courut  à  Rouen  et  y  trouva  les  coupables  réfugiés 
dans  une  basilique.  Il  ne  put  les  en  tirer  qu'en  leur  donnant 
l'assurance,  garantie  par  de  grands  serments,  qu'il  ne  cherche- 
rait pas  à  les  séparer.  Mais  les  Austrasiens  redemandaient  leur 
reine;  il  consentit  à  leur  renvover  Brunehaut,  à  la  condition  de 
ne  jamais  recevoir  Mérovée;  puis  comme  ce  dernier  ne  cessait 
de  conspirer,  il  ordonna  de  lui  raser  les  cheveux  et  le  fit  enfer- 
mer au  monastère  de  Saint-Galais. 

Pendant  que  Mérovée  était  mené  à  Saint-Galais,  Gaîlen , 
I.  '  16 
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un  des  fidèles  du  jeune  j)rince,  réussit  à  l'enlever,  le  conduisit 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  obli^^ea  l'évêque 
Gré/joire  à  l'y  recevoir.  L'asile  de  Suint-Martiu  était  inviolable 
comme  celui  de  Rouen.  Chilpéric  employa  tour  à  tour  les 
prières,  la  ruse,  les  menaces,  pour  ol)tenir  que  i'évéque  lui 
livrât  le  tujjitif  et  les  gens  de  sa  suite;  il  alla  jusqu'à  donner  à 
ses  soldats  l'ordre  de  ravager  le  territoire  de  la  ville  et  les  biens 
du  monastère.  Grégoire  ne  céda  pas,  et  niaiutint  inllexil^le- 
ment  le  privilège  de  son  église. 

INIérovée  se  lassa  vite  de  cette  espèce  de  captivité  volon- 
taire ,  et  voulut  rejoindre  la  reine  d'Austrasie.  Accompagné 
d'un  petit  nombre  de  fidèles  dévoués,  il  courut  d'aventure  en 
aventure  et  d'asile  en  asile  jusqu'aux  portes  de  Metz.  Là,  il  fut 
repoussé  par  les  grands  qui  composaient  la  régence  austra- 
sienne ,  et  qui  craignaient  d'attirer  contre  eux  les  armes  de 
Gliilpéric.  Il  fut  alors  réduit  à  parcourir  en  fugitif  l'Ardenne  et 
les  forêts  de  la  Morinie.  Ilessava  de  s'emparer  de  Térouanne  et 
d'en  soulever  les  habitants  contre  son  père;  mais  l'Austrasien 
GontranBoson,  auquel  il  s'était  confié  et  que  l'histoire  accuse 
d'avoir  déjà  sacrifié  Théodebert  aux  ressentiments  de  Frédé- 
gonde,  vendit  le  secret  de  sa  retraite  aux  agents  du  roi  de 
Neustrie.  Mérovée,  trahi  et  ne  pouvant  plus  échapper  à  la 
vengeance  qui  le  poursuivait,  donna  l'ordre  au  fidèle  Gaden  de 
le  percer  de  son  épée.  Telle  est  du  moins  la  manière  dont  sa 
mort  fut  racontée.  On  a  pensé  que  ce  récit  avait  pu  être 
accrédité  pour  cacher  un  nouveau  crime  de  Frédégonde. 
Gaden  et  les  autres  compagnons  de  la  fuite  du  jeune  prince 
subirent  le  dernier  supplice. 

Trois  ans  après,  en  580,  I'évéque  de  Rouen  comparut  devant 
une  assemblée  épiscopale,  que  Chilpéric  présidait.  Il  y  fut 
accusé  d'avoir  célébré  un  mariage  contraire  à  la  loi  canonique, 
et  ourdi  un  complot  contre  le  roi  auquel  il  avait  juré  fidé- 
hté.  Grégoire  de  Tours,  un  des  assistants,  représente  d'une 
manière  saisissante,  dans  un  récit  d'ailleurs  tronqué  et  peu 
impartial,  l'embarras  de  l'assemblée,  que  les  menaces  de  Chil- 
péric intimidaient,  dont  l'impatience  des  soldats  francs  accusait 
la  lenteur,  mais  qui  se  refusait  à  devenir  l'instrument  des  ven- 
geances de  Frédégonde.  Dans  la  réalité.  Prétextât  était  cou- 
pable sur  le  premier  chef  d'accusation,  et  au  moins  suspect 
sur  le  second.  Il  finit  par  avouer  et  s'humilier.  Il  fut  interdit  et 
exilé  dans  une  île  de  la  Manche. 
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Giovis,  le  second  des  fils  de  Ghilpéric  et  d'Audovère,  ayant 
remplace  Merovée  à  la  tète  des  troupes  qui  marchaient  en 
Aquitaine,  acheva  la  conquête  de  ce  pays.  11  y  trouva  peu  de 
résistance;  caries  priiicipaux  membres  de  la  ré^jence  austra- 
sienne  s'étaient  laissé  gajjiier  par  les  lanjesses  de  son  père. 
Un  des  hommes  les  plus  puissants  de  la  Gaule  méridionale, 
Desiderius  ou  Didier,  avait  organisé  une  vaste  conspiration 
en  faveur  des  Neustriens;  Ghilpéric  le  récompensa  en  le  créant 
peu  après  duc  de  Toulouse.  L'intérêt  de  l'Aquitaine  était 
alors  de  n'avoir  qu'un  maître,  pour  cesser  d'être  le  théâtre  de 
g^uerres  continuelles,  et  pour  échapper  à  des  bandes  armées, 
auxquelles  la  division  du  territoù'e  et  des  juridictions  assuraient 
l'impunité  du  brigandage.  Les  Neustriens  occupèrent  toute 
la  contrée,  sauf  les  cités  qui  appartenaient  au  roi  de  Bour- 
gogne, et  que  Mummolus  défendit.  Ils  ajoutèrent  à  cette  occu- 
pation celle  de  la  Novempopulanie,  au  sud  de  la  Garonne; 
mais  ils  ne  purent  soumettre  les  montagnards  des  Pyrénées 
qui  étaient  à  peu  j)rès  indépendants,  ni  même  les  em[)écher  de 
s'étendre  à  peu  de  temps  de  là  dans  la  plaine,  qui  prit  de  leur 
nom  celui  de  Yasconie  ou  Gascogne. 

Glovis  restait  le  dernier  des  fils  que  Ghilpéric  avait  eus  d'Au- 
dovère. Il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis  de  Frédégonde  et 
entraîner  dans  un  complot  formé  contre  elle.  Le  complot  fut 
découvert.  Frédégonde,  à  qui  l'audace  avait  toujours  réussi, 
envoya  des  assassins  poignarder  le  jeune  prince,  fit  périr  sa 
mère  avec  lui  et  livra  au  supplice  les  principaux  conjurés. 

L'évêque  de  Tours,  impliqué  dans  les  poursuites,  dut  com- 
paraître devant  une  assemblée  ecclésiastique ,  au  palais  de 
Braine ,  et  se  purger  par  serment  de  plusieurs  accusations 
portées  contre  lui.  Il  fut  absous;  mais  il  avait  encouru  l'inimitié 
de  Frédégonde;  il  avait  failli  devenir  une  de  ses  victimes;  il  ne 
le  lui  pardonna  pas.  Aussi  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir 
chargé  le  portrait  de  cette  triste  reine,  si  quelques  crimes  de 
plus  ou  de  moins  n'étaient  indifférents  pour  la  mémoire  qu'elle 
a  laissée. 

Il  l'accuse  d'avoir  sacrifié  les  fils  d'Audovère  pour  faire 
régner  les  siens;  puis  il  la  montre  effrayée  de  la  mort  successive 
de  deux  de  ses  fils  au  berceau,  perdant  l'espérance  de  rester 
maîtresse  du  pouvoir  après  Ghilpéric,  assiégée  de  terreurs  et 
entreprenant  de  conjurer  la  colère  céleste  par  les  actes  les  plus 
contradictoires,  tantôt  en  ordonnant  d'immoler   des  enfants, 

16. 
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tantôt  en  suppliant  le  roi  de   diminuer  les  charges  du  peuple. 
Mais  la  pitié  même  n'était  chez  elle  que  de  la  crainte. 

Une  aggravation  de  l'impôt  territorial  et  personnel  avait  été 
fort  mal  accueillie  dans  les  villes  d'Aquitaine.  A  Limo{;es,  le 
peuple  s'empara  des  nouveaux  rôles  et  les  livra  aux  flammes; 
le  référendaire  Marcus,  envové  du  roi,  aurait  })éri  sans  l'inter- 
vention de  l'évéque.  Les  juifs,  déjà  fermiers  et  percepteurs  des 
taxes  publiques,  furent  particulièrement  maltraités.  Chilpéric 
étouffa  la  rébellion  sous  les  supplices,  et  étendit  les  châtiments 
jusque  sur  le  clergé,  auquel  il  reprochait  de  l'avoir  encouragée. 
Il  finit  pourtant  par  céder  aux  sollicitations  et  aux  craintes  de 
Frédégoiide,  et  il  rétablit  les  rôles  tels  (ju'ils  étaient  du  temps 
de  son  père. 

Frédégonde  se  sentait  détestée.  C'était  à  ses  prodigalités,  bien 
plus  qu'à  la  fréquence  des  guerres,  qu'on  attribuait  les  nouvelles 
exigences  du  fisc.  Son  luxe,  su  rapacité,  étaient  sans  bornes. 
Le  jour  où  sa  fdle  Rigonthe  partit  poiu"  épouser  un  prince 
d'Espagne,  elle  lui  donna  cinquante  chariots  chargés  d'objets 
précieux,  au  grand  étonnement  des  Icudes  et  de  Chilpéric  lui- 
même.  La  manière  dont  le  cortège  magnifique  de  la  princesse 
fut  composé  et  défravé  montre  que  le  gouvernement  était  un 
pillage.  De  là  des  soulèvements  fréquents  et  de  violentes  l'éac- 
tions.  En  584-,  après  la  mort  de  Chilpéric,  Audon,  l'un  de  ses 
ministres,  fut  très-maltraité ,  et  ne  put  échapper  à  la  mort  que 
par  la  fuite. 

XIV.  —  L'Austrasie  ne  fut  pas  moins  troublée  sous  la  mino- 
rité de  Childebert  II,  bien  que  d'une  autre  manière.  D'abord 
les  entreprises  de  Chilpéric  sur  les  villes  d'Aquitaine  portèrent 
la  régence  austrasienne  à  s'allier  au  roi  de  Bourgogne.  Oonti'an 
vint  au  Pont  de  pierre  sur  le  Mouzon;  comme  il  n'avait  pas 
lui-même  d'héritier  direct,  il  adopta  son  neveu  et  le  désigna 
pour  son  successeur;  il  est  prol)able  que  les  grands  de  la  Bour- 
gogne confirmèrent  ce  choix,  car  dans  les  cas  d'hérédité  colla- 
térale, la  décision  appartenait  aux  assemblées. 

Chilpéric  n'en  ])ersista  pas  moins  à  occuper  les  villes  de 
l'Aquitaine;  mais  la  mort  de  son  fils  Clovis  l'ayant  laissé  sans 
successeur,  il  offrit  à  son  tour  d'assurer  son  héritage  au  jeune 
Childebert,  à  condition  que  les  Austrasiens  lui  reconnaîtraient 
la  possession  viagère  des  villes  eu  litige  et  rompraient  avec 
Contran.  La  régence  se  divisa.  ^Egidius,  archevêque  de  Reims, 
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et  les  ducs  Rauching,  Ui-sio  et  Bertefried,  agréèrent  les  propo- 
sitions du  roi  de  Neustrie,  qui  turent  au  contraire  repoussées 
par  Lupus,  duc  de  Ghampa{|ne,  renommé  pour  ses  succès  mili- 
taires en  Germanie.  Les  deux  partis  s'armèrent  et  furent  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Brunehaut  soutenait  la  faction 
bourguignonne.  Son  éner(;ie,  (pii  égalait  sa  passion,  la  popula- 
rité qu'elle  avait  su  acquérir,  l'enthousiasme  qui  l'avait 
accueillie  à  Metz  à  son  retour  de  captivité,  lui  donnaient  l'espé- 
rance de  dominer  les  grands.  Gomme  ils  étaient  réunis  et  que 
leur  assemblée  tumulteuse  allait  dégénérer  en  bataille,  elle  vint 
à  cheval  se  jeter  au  milieu  d'eux.  Les  chefs  du  parti  opposé 
la  repoussèrent.  "  F'enuiie,  lui  cria  Ursio,  éloigne-toi,  si  tu  ne 
veux  que  les  pieds  de  nos  chevaux  te  foulent  contre  terre.  » 
iEgidius  et  les  ducs  qui  avaient  traité  avec  Ghilpéric  triom- 
phèrent presque  sans  coml)at.  Le  duc  de  Ghampagne  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite;  on  pilla  ses  biens,  et  ses  principaux  adhé- 
rents furent  proscrits,  en  581 . 

Les  Austrasiens  aidèrent  donc  Ghilpéric  dans  la  guerre  f|u'il 
continuait  de  faire  en  Aquitaine  à  (rontran.  Les  Neustriens 
n'en  éprouvèi'ent  pas  moins  de  continuels  revers.  Leurs  troupes, 
que  Didier  commandait,  étant  entrées  dans  le  Berry,  en  furent 
chassées  avec  des  pertes  énormes,  par  la  garnison  que  (Contran 
entretenait  à  Bourges.  Ghilpéric  échoua  lui-même  au  siège  de 
Melun.  Alors  une  conspiration  éclata  dans  le  camp  des  Austra- 
siens auxiliaires  du  roi  de  Neustrie;  les  partisans  de  la  Bour- 
gogne tentèrent  d  arracher  le  jeune  Ghildebert  aux  mains 
d'iKgidius;  l'archevêque  de  Reims  n'échappa  aux  menaces  de 
ses  ennemis  qu'eu  fuyant  de  sa  tente  en  toute  hâte  et  à  demi 
vêtu.  Ghilpéric  fut  réduit  à  traiter,  et  dut  s'en  référer  au  juge- 
ment de  l'assemblée  des  Francs  pour  la  com[)Osition  pécuniaire 
qu'il  paverait  à  Contran,  en  qualité  d'agresseur  (583). 

Le  roi  de  Neustrie  fut  tué  l'année  suivante  à  Ghelles.  11  reçut 
un  coup  de  couteau  à  un  retour  de  chasse,  et  le  meurtrier  ne 
put  être  découvert.  L'impunité  de  l'assassinat  fit  que  les  soup- 
çons se  portèrent  sur  toutes  les  personnes  qui  y  avaient  une  rai- 
son d'intérêt  ou  de  vengeance.  Le  plus  probable  est  que  Ghilpé- 
ric fut  victime  d'un  leude  nommé  EbéruU,  qu  il  avait  dépouillé 
de  ses  bénéfices. 

"  Personne  ne  l'aimait,  dit  Grégoire  de  Tours,  et  personne 
ne  le  regretta.  »  On  peut  se  défier  tant  qu  on  voudra  de  ce 
jugement  porté  par  un  ennemi  avéré.  L'historien  des  Francs 
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ne  se  piquait  nullement  d'impartialité  ;  il  peint  ses  contempo- 
rains avec  les  sentiments  qu'ils  lui  ont  inspirés  ;  or  il  n'a  éprouvé 
que  de  la  répulsion  pour  un  roi  dont  les  prétentions  despotif[ues 
étaient  contraires  à  ses  idées,  contre  lequel  il  avait  soutenu 
des  luttes  très-vives,  qui  avait  enfin  essayé  de  faire  prononcer 
sa  déposition  par  une  assemidée  d'évéques.  Mais,  si  /jrande 
qu'on  fasse  la  part  de  ces  préventions,  les  scènes  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  et  dont  la  réalité  n'est  pas  contestable,  ne 
permettent  pas  de  voir  en  Chilpéric  autre  chose  qu'un  despote 
cruel  et  méchant.  Quand  il  envoya  en  Espajjnesa  filh;  Ri{jOXithe, 
destinée  à  un  fils  du  roi  des  Goths,  on  enleva  par  ses  ordres 
sur  les  terres  fiscales  de  Paris  et  des  environs  un  grand  nombre 
d'Iîommes  et  de  femmes,  destinés  à  former  le  cortège  ou  plutôt 
la  dot  de  la  princesse;  puis  on  les  fit  partir,  les  hommes  atta- 
chés deux  à  deux,  les  femmes  entassées  sur  des  chariots,  comme 
des  captifs  de  guerre.  Quatre  mille  hommes  d'armes,  qui  accom- 
pagnaient Rigonthe,  commirent  sur  les  terres  des  cités  d'Aqui- 
taine autant  de  dégâts  qu'en  eût  commis  une  armée  ennemie. 
La  tvrannie  du  roi  de  Neustrie  en  matière  de  foi  était  peut- 
être  plus  singulière.  Il  avait  la  prétention  d'être  théologien.  Il 
entreprenait  de  convertir  les  juifs,  et  les  faisait  baptiser  de 
force  s'ils  résistaient  à  ses  arguments.  Il  voulait  que  les  évêques 
acceptassent  la  solution  qu'il  donnait  dans  les  questions  con- 
troversées. Il  s'attribuait  dans  les  conciles  de  l'Eglise  l'espèce 
de  suprématie  à  laquelle  plusieurs  empereurs  avaient  prétendu. 
Toutefois,  il  ne  trouva  pas  le  clergé  plus  docile  à  ses  volontés 
que  ne  l'avaient  trouvé  les  successeurs  de  Constantin. 

Aux  vices  ordinaires  de  sa  nation  il  joignait  les  vices  des 
Césars,  qu'il  affectait  de  prendre  pour  modèles,  et  dont  il  imitait 
le  faste,  la  mollesse  et  les  magnificences.  Il  voulait  rétablir  les 
fêtes  romaines.  Il  avait  fait  construire  non-seulement  des  basi- 
liques ,  comme  les  rois  précédents ,  mais  des  cirques  pour  des 
jeux,  à  Paris  et  à  Soissons;  les  ruines  du  cirque  de  Soissons 
existent  encore.  On  a  compai'é  Chilpéric  à  Néron.  Il  eût  fallu 
aussi  le  comparer  à  Claude ,  pour  son  aveugle  soumission  aux 
volontés  et  aux  crimes  de  Frédégonde. 

Il  laissa  pour  unique  héritier  un  enfant  de  quatre  mois,  Clo- 
taire  II,  le  dernier  et  le  seul  survivant  des  fils  qu'elle  lui  avait 
donnés.  Les  ennemis  de  la  reine  enlevèrent  de  Chelles  le  trésor 
de  Neustrie,  et  le  portèrent  à  Childebert  II  d'Austrasie. 

On  pouvait  craindre  que  le  rovaume  de  Chilpéric  fut  divisé 
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après  sa  mort  comme  l'avait  été  celui  de  Gharibert;  mais  les 
leudes  neustriens  étaient  intéressés  à  le  maintenir  dans  son 
intégrité.  Frédégonde,  de  son  côté  ,  voulait  assurer  la  vie  et  le 
trône  de  son  fils;  elle  le  voulait  d'autant  mieux,  qu'il  n'v  avait 
de  sécurité  pour  elle  que  dans  le  pouvoir.  Autrement  elle  avait 
à  craindre  la  vengeance  de  ses  nombreux  ennemis,  particuliè- 
rement de  Cliildebert  II  et  de  Bruneliaut.  Elle  se  réfugia  dans 
l'asile  de  la  catbédrale  de  Paris;  là,  soutenue  par  l'évêque 
Ragnemod  et  par  une  partie  des  grands,  elle  invoqua  la  protec- 
tion de  Gontran,  auquel  elle  offrit  la  tutelle  de  son  fds. 

Gontran  accepta  l'offre  et  se  rendit  à  Paris.  11  exigea  que 
les  comtes  et  les  babitants  des  villes  neustriennes  prêtassent 
serment  de  fidélité  au  jeune  Glotaire  II.  En  même  temps,  il 
satisfit  aux  nombreuses  réclamations  que  lui  adressèrent  les 
victimes  des  injustices  et  des  violences  de  Chilpéric;  il  fit  rendre 
aux  particuliers  et  aux  églises ,  par  l'intermédiaire  des  tribu- 
naux, les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  ;  il  restitua  aussi  les 
bénéfices  qui  avaient  été  retirés  à  leurs  possesseurs.  Tous  ces 
actes  sont  intéressants  à  rappeler;  car  ce  sont  autant  de 
preuves  de  la  résistance  qu'opposait  la  société  au  rétablisse- 
ment pur  et  simple  du  despotisme  romain;  les  idées  de  justice, 
de  légalité,  de  liberté  même,  étaient  plus  puissantes  qu'on  ne 
le  pense;  le  gouvernement  des  rois  mérovingiens  eut  souvent 
à  compter  avec  elles. 

XV.  —  Gontran,  seul  survivant  des  fils  de  Glotaire  I", 
avait,  s'il  faut  en  croire  le  portrait  que  Grégoire  de  Tours  a 
laissé  de  lui  et  le  langage  qu'il  lui  prête,  plus  de  bon  sens,  d'ba- 
bileté  et  de  finesse  politi(|ue  que  ses  Irères;  mais  il  manquait 
de  cette  décision  de  caractère  et  de  ces  qualités  belliqueuses 
que  les  leudes  francs  aimaient  à  voir  chez  leurs  rois.  Il  était 
très-défiant ,  et  redoutait  un  sort  pareil  à  celui  de  Sigebert  ou 
de  Chilj)éric.  Il  ne  paraissait  en  public  que  bien  armé  et 
escorté.  Un  jour,  dans  l'église  de  Paris,  quand  le  diacre  eut 
commandé  le  silence,  il  pria  le  peuple  de  faire  des  vœux  pour 
que  Dieu  le  conservât  au  moins  jusqu'à  la  majorité  de  ses 
neveux.  Il  ne  tarda  pas  à  se  défier  de  Frédégonde,  qui,  tout  en 
ayant  imploré  sa  protection  pour  elle  et  son  fils,  prétendait 
garder  l'autorité.  Il  la  relégua  dans  la  villa  royale  de  Reuil'. 
Il  craignait  surtout  les  complots  des  grands  d'Austrasie,   qui 

1   Noire-Dame  de  Vaudreuil,  près  de  Pont-de-l' Arche. 
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l'avaient  déjà  trahi  une  fois,  et  dont  il  annonçait  l'intention  de 
se  venger. 

On  avait  remis  à  un  plaid,  ou  une  grande  assemblée,  le  soin 
de  ré(jler  le  litige  élevé  au  sujet  de  la  possession  des  villes 
d'Aquitaine  ou  de  Provence.  En  attendant,  ces  villes  étaient 
toujours  exposées  à  des  surprises  et  <\e^  pillages  de  la  part  des 
garnisons  qui  les  avoisinaient.  Quelques-unes  d'elles,  comme 
Poitiers,  essavaient,  mais  sans  succès,  de  se  maintenir  dans  la 
neutralité.  Le  plaid  lui-même  ne  décida  rien.  Quand  les 
envoyés  d'Austrasie  se  présentèrent  devant  Gontran,  il  s'em- 
porta, leur  reprocha  leurs  intrigues  et  la  part  qu'ils  prenaient 
en  ce  moment  même  à  une  conspiration  dirigée  contre  lui.  On 
s'exprima  de  part  et  d'autre  avec  une  grande  violence.  Les 
députés  furent  maltraités  et  se  retirèrent  la  menace  à  la  bouche. 
L'un  d'eux  alla  jusqu'à  dire  :  «  Apprends,  ô  roi,  que  la  hache 
qui  a  fraj)pé  la  tète  de  tes  frères  n'est  pas  émoussée,  et  qu'un 
jour  elle  te  brisera  le  crâne.  » 

En  effet,  iEgidius  et  plusieurs  des  grands  d'Austrasie  opposè- 
rent un  compétiteur  au  roi  de  Bourgogne,  pour  raffaibhr  ou 
pour  le  renverser.  Il  existait  un  prétendu  fils  de  Clotaire  I", 
appelé  Gondebaud  ou  Gondovald,  qui  avait  été  tonsuré  deux 
fois ,  ])uis  relégué  à  Constantinople ,  et  que  les  rois  francs 
n  avaient  jamais  voulu  reconnaître  pour  leur  frère.  Etait-il 
réellement  fils  de  Clotaire?  S'il  l'était,  était-il  légitime  ou  non? 
Pouvait-on  même,  chez  les  Mérovingiens,  déterminer  avec  des 
signes  certains  la  légitimité  des  naissances  ainsi  que  celle  des 
mariages?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gon- 
tran Boson ,  ce  même  personnage  entreprenant  et  aventureux 
qui  avait  déjà  trahi  Théodeljert  et  Mérovée  et  servi  alternati- 
vement dans  le  camp  des  Australiens  et  des  Neustriens,  alla, 
d'intelligence  avec  Théodore,  évêque  de  Marseille,  et  les  Grecs 
de  cette  ville,  chercher  Gondovald  à  Constantinople.  La  cour 
byzantine,  qui  connaissait  l'ambition  des  Francs,  qui  se  l'exa- 
gérait même  et  craignait  la  réunion  de  leurs  forces  sous  un  seul 
prince,  était  disposée  à  susciter  des  embarras  intérieurs  à  Gon- 
tran, alors  maître  des  trois  royaumes  comme  roi  ou  comme 
tuteur  de  ses  deux  neveux.  Elle  fournit  au  prétendant  les 
moyens  de  débarquer  à  Marseille  en  584. 

Gondovald  fut  immédiatement  pré&enté  aux  Aquitains.  Ceux-ci 
se  prononc.'^rent  en  sa  faveur,  dans  l'espérance  de  former  un 
Etat  séparé  et  indépendant,  ce  qui  était  pour  eux  le  seul  moyen 


CONSPIRATIONS.  249 

d'échapper  à  des  f;nerre.s  désastreuses.  D'ailleurs  ils  avaient 
alors  à  leur  tête  Didier  et  jMunimolus.  Didier,  duc  de  Toulouse, 
avait  toujours  été  l'ennemi  de  Gontran,  dont  il  avait  chassé  les 
garnisons.  Quant  à  Muniniolus,  il  s'était  vu  naguère  enlever  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Bourgogne,  et  s'était  retiré  à 
Avignon,  A'ille  austrasienne,  derrièi'e  les  murs  de  laquelle  il 
avait  défié  les  forces  de  son  ancien  maître. 

(Tondovald  lut  donc  élevé  sur  le  pavois  et  proclamé  à  Brives, 
suivant  l'usage  romain,  puis  reconnu  en  peu  de  temps  par  Tou- 
louse, Bordeaux  et  les  cités  importantes  de  l'Aquitaine ,  à 
l'exception  toutefois  de  Poitiers.  Comme  il  tenait  à  ménager  les 
Austrasiens  ,  il  eut  soin  de  recevoir  au  nom  de  Ghildehort  le 
serment  des  villes  qui  avaient  appartenu  à  l'Austrasie;  il  se  le 
fit  prêter  par  toutes  les  antres  en  son  nom  propre. 

Mal{jré  ces  premiers  succès,  il  ne  put  tenir  devant  l'armée 
que  Oontran  envoya  contre  lui,  sous  le  commandement  du 
patrice  de  Bourgogne  et  du  duc  Leudégésile.  La  coalition  qui 
le  soutenait,  et  qui  était  composée  de  ducs  et  d'évéques  mécon- 
tents, se  divisa  presque  aussitôt.  Abandonné  par  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  ap[)elé,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
vers  les  Pvrénées.  Il  s'enferma  dans  la  place  presque  inex- 
pugnable de  Conven;e  (aujourd'hui  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges),  qui  passait  pour  devoir  son  origine  à  une  colonie  de 
vétérans  romains  laissée  dans  le  pays  par  Pompée  à  son  retour 
de  la  guerre  d'Espagne. 

Il  V  subit  un  siège  en  règle.  Mais  la  trahison,  qui  l'avait 
réduit  à  ce  dernier  asile,  ne  tarda  pas  à  le  lui  enlever  aussi. 
Didier  s'était  retiré  des  premiers.  Mummolus  se  laissa  gagner 
par  les  assiégeants,  et  livra  le  prétendant,  qu'il  remit  à  deux 
seigneurs,  nommés  Ollon  et  Boson;  ces  seigneurs  n'eurent  pas 
plutôt  Gondovald  entre  les  mains,  qu'ils  se  jetèrent  sur  lui  et 
l'assassinèrent.  Le  premier  le  frappa  d'un  coup  de  lance,  le 
second  lui  brisa  la  tète  avec  une  pierre.  Les  Bourguignons  pro- 
mirent la  vie  sauve  à  ses  derniers  complices;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  faire  périr  les  plus  considérables  d'entre  eux , 
entre  autres  Mummolus.  Ils  incendièrent  et  rasèrent  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Convenue ,  qui  ne  fut  rebâtie  que 
cinq  cents  ans  après. 

Gontran  frappa  tous  les  auteurs  de  cette  guerre  civile  comme 
coupables  de  lèse-majesté.  Il  confisqua  les  biens  de  Mummolus 
et  des  autres  rebelles.  Il  assembla  un  concile   à  Mâcon  pour 
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juger  les  évèques  qui  s'e'taient  prononcés  en  faveur  du  préten- 
dant, et  il  obtint  la  déposition  de  l'évéque  de  Gahors,  qui  fut 
convaincu  de  traliison.  Ce  concile  de  Màcon,  de  585,  réuni 
surtout  dans  un  but  politique,  fit  encore  des  décrets  importants 
sur  la  juridiction  épiscopale,  à  laquelle  il  donna  plus  d'exten- 
sion, et  sur  la  dîme,  qu'il  établit  comme  imposition  destinée  à 
subvenir  aux  besoins  des  églises. 

L'exemple  d'énergie  donné  par  Gontran  ne  fut  pas  perdu 
pour  Ghildebert  II.  Le  jeune  roi  d'Austrasie  arrivait  à  1  âge  de 
quinze  ans,  celui  de  la  majorité  des  princes.  Son  oncle  le  déter- 
mina à  venir  le  trouver  à  Ghâlons;  là,  il  lui  révéla  les  preuves 
qu'il  avait  acquises  de  la  complicité  des  principaux  membres  de 
la  régence  austrasieime  dans  le  soulèvement  de  Gondovald. 
Pour  se  l'attaclier  plus  étroitement,  il  n'hésita  pas  à  lui  rendre 
ou  à  lui  céder  les  places  d'Aquitaine  qui  étaient  en  litige  entre 
les  deux  rovaumes,  et  il  renouvela  la  promesse  qu'il  lui 
avait  déjà  faite  de  lui  laisser  son  héritage.  Enfant,  il  l'avait 
placé  sous  son  bouclier;  devenu  homme,  il  lui  mit  sa  lance  dans 
la  main,  et  le  proclama  de  nouveau  son  successeur.  Cliildebert 
s'unit  d'autant  mieux  à  lui,  qu  il  v  était  engagé  par  sa  mère 
Brunehaut;  elle  aussi  avait  des  ennemis  à  poursuivre  dans  la 
régence  austrasienne. 

Aussitôt  après  l'entrevue  de  Châlons,  le  jeune  roi  fit  arrêter 
M agnovald ,  Rauching ,  Gontran  Boson  ,  et  quelques  autres  des 
grands  d'Austrasie,  les  accusant  d'avoir  formé  un  complot 
contre  sa  vie  et  celle  de  sa  mère ,  d'intelligence  avec  Frédé- 
gonde.  On  les  mit  à  mort  sans  jugement,  de  diverses  manières  : 
1  un  d'eux,  Rauching,  fut  poignardé  dans  le  palais  même. 
Aucun  asile  ne  fut  respecté;  plusieurs  des  coupables,  vrais  ou 
prétendus,  furent  arrachés  à  la  protection  des  églises  où  ils 
s'étaient  réfugiés.  Leurs  partisans,  saisis  d'effroi,  émigrèrent  en 
foule.  «  En  ce  temps-là,  dit  l'évéque  de  Tours,  un  grand  nombre 
>'  de  personnes,  pai'  crainte  du  roi,  passèrent  en  d'autres 
M  pays  '.  »  Ghildebert  doima  presque  tous  les  duchés  et  les  com- 
tés à  des  personnages  nouAcaux,  dont  la  fidélité  lui  parut  plus 
sûre.  L'archevêque  de  Reims,  iEgidius,  fut  seul  mis  en  juge- 
ment, à  cause  de  son  cai-actère  religieux.  Il  obtint  sa  grâce  à 
prix  d'argent. 

Gontran  et  Ghildebert  fortifièrent  leur  alliance  par  un  traité 
signé  à  Andelot,  près  de  Langres,   sur  la  frontière  des  deux 

1  Grégoire  de  Tours,  iiv.  IX,  c.  xix. 
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royaumes,  en  587.  Ils  confirmèrent  les  arranjjements  fléjà  pris 
quant  à  la  succession  de  la  Bourgogne,  et  s'engagèrent  à  demeurer 
unis  pour  défendre  leur  autorité  contre  les  complots,  les  défec- 
tions et  les  trahisons  des  grands.  Ils  prirent  des  mesures  pour 
augmenter  la  dépendance  des  leudes  et  leur  imposer  de  nou- 
velles garanties  de  fidélité  ;  on  déclara  que  tous  ceux  qui  j)asse- 
raient  d'un  royaume  dans  un  autre  sans  y  être  autorisés 
seraient  considérés  comme  traîtres.  En  revanche,  ceux  qui 
étaient  présents  au  traité  obtinrent  que  les  rois  s'engageassent 
à  restituer  les  bénéfices  repris  injustement,  les  confiscations  ne 
pouvant  être  justifiées  que  par  des  trahisons  ou  des  félonies. 

Ghildebert  fit  encore  périr  après  ce  traité  les  ducs  Ursio  et 
Bertefried,  qui  n'avaient  pas  attendu  d'être  poursuivis  pour 
prendre  les  armes;  il  déjoua  un  complot  tramé  dans  son  propre 
palais,  et  il  en  livra  les  auteurs  aux  supplices  les  plus  cruels. 
On  continuait  de  n'observer  aucune  loi  pour  le  châtiment  des 
crimes  d'Etat.  Le  roi  n'avait  qu'à  parler;  aussitôt  les  fidèles 
qui  l'entouraient,  les  ducs  eux-mêmes,  devaient  se  précipiter 
pour  exécuter  ses  ordres. 

Cette  règle  ne  souffrait  d'exception  que  pour  les  évêques  et 
les  clercs,  placés  sous  la  garantie  des  lois  ecclésiastiques.  Ainsi 
^gidius  avait  su])i  un  jugement;  Ghildebert,  avant  acquis  de 
nouvelles  preuves  de  ses  trahisons  et  regrettant  de  l'avoir 
épargné,  lui  en  fit  subir  un  second.  Il  assembla  un  concile  à 
Metz.  L'archevêque  fut  convaincu  d'avoir  falsifié  le  sceau  royal, 
suscité  la  guerre  civile,  entretenu  des  correspondances  crimi- 
nelles avec  Ghilpéric  et  Frédégonde.  Il  avoua ,  et  fut  solennelle- 
ment déposé  par  les  autres  prélats.  Le  roi  s'empara  de  son 
trésor  et  de  ses  biens. 

Frédégonde  n'avait  pas  besoin  de  ces  exemples  pour  régner 
aussi  par  la  terreur  et  le  poignard.  Grégoire  de  Tours  lui 
impute  plusieurs  tentatives  de  meurtre  commises  sur  Ghilde- 
bert, Brunehaut  et  même  Gontran.  On  prétendait  qu'elle  fana- 
tisait de  jeunes  clercs  et  qu'elle  les  préparait  à  l'assassinat  en 
leur  faisant  boire  des  breuvages  enchantés.  Sa  principale  vic- 
time fut  l'évéque  de  Rouen,  Prétextât,  qui  avait  été  exilé 
autrefois,  mais  qui  était  remonté  sur  son  siège  par  la  faveur 
de  Gontran.  Elle  le  fit  assassiner  dans  l'église  en  plein  jour, 
pendant  qu'il  célébrait  l'office  de  Pâques.  Le  roi  de  Bourgogne 
envoya  trois  évêques  demander  une  enquête  sur  ce  meurtre.. 
On  lui  répondit  que  c'était  à  la  cour  de  Neustrie  qu'il  ap})ar- 
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tenait  de  la  faire,  et  elle  n'eut  jamais  lieu.  Frédë{jonde  n'avoua 
pas  qu'elle  avait  armé  le  Lras  de  l'assassin,  mais  elle  en  l'ut 
convaincue  par  la  voix  publique.  L'évéque  mourant  avait  lui- 
même  déclaré  qu'il  reconnaissait  d'où  le  coup  était  parti.  Les 
autres  évêques  demeurèrent  terrifiés  et  muets,  n'osant  élever  la 
voix  contre  la  reine,  que  soutenaient  les  leudes  ,  c'est-à-dire 
l'armée ,  toujours  jalouse  de  maintenir  l'indépendance  de  la 
Neustrie. 

XVI. — Le  premier  effet  de  ces  guerres  civiles,  de  ces  sou- 
lèvemenls  intérieurs  et  de  leur  terrible  répression,  fut  d'arrêter 
les  conquêtes  des  Francs.  Ils  avaient  repoussé  les  invasions 
étranjjères ,  mais  ils  ne  purent ,  maljjré  des  efforts  répétés , 
achever  de  soumettre  la  partie  de  la  Gaule  dont  ils  n'étaient 
pas  encore  maîtres. 

Contran  envova  plusieurs  fois  ses  lieutenants  dans  la  Septi- 
manie,  dont  il  eût  voulu  chasser  les  Gotlis,  ces  ho7-rihlcs  Goths, 
comme  on  les  appelait  alors ,  à  cause  de  l'arianisme  qu'ils  pro- 
fessaient et  que  leurs  rois  abjurèrent  seulement  en  587'.  Les 
Francs  considéraient  comme  une  honte  de  leur  laisser  encore 
un  pied  dans  la  Gaule,  Mais  les  milices  de  la  Bourgogne  et  de 
l'Aquitaine  qui  furent  employées  à  cette  guerre  n'observaient 
aucune  discipline;  elles  pillaient  tout  sur  leur  chemin,  sans 
distinguer  ami  ni  ennemi;  elles  enlevaient  les  récoltes,  les 
troupeaux;  elles  ne  respectaient  même  pas  les  églises.  Pendant 
huit  années  consécutives ,  de  580  à  587,  elles  éprouvèrent  de 
continuels  revers;  enfin  elles  furent  chassées  de  Carcassonne, 
que  la  trahison  leur  avait  livrée.  Les  chefs  étaient  aussi  cor- 
rompus que  les  soldats. 

Les  milices  neustriennes  de  Tours,  Poitiers,  Baveux,  le 
Mans  et  Angers  avaient  marché,  de  leur  côté,  en  578,  contre 
les  Bretons.  Ce  peuple  franchissait  annuellement  la  Vilaine  pour 
ravager  la  contrée  voisine  de  la  Loire  ;  il  v  venait  chaque 
automne  vendanger  les  vignes  que  son  pavs  ne  produisait  pas. 
La  guerre,  commencée  sous  Ghil])éric,  se  prolongea  pendant 
la  minorité  de  Glotaire  II,  sans  que  les  milices  de  Neustrie 
eussent  plus  de  succès  de  ce  côté  que  les  milices  bourgui- 
gnonnes en  Septimanie.  Le  peu  d'entente  des  ducs  qui  les  com- 
mandaient acheva  d'assurer  de  faciles  avantages  au  chef  des 
Bretons,   Waroch,    comte  de  Vannes.   Les  chroniques  disent 

*   Grégoire  de  Tours,  liv.  VII,  c.  xxx. 
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(|ue  Waroch  ayant  eu  un  instant  la  pensée  de  luir ,  avait 
char(jé  son  or  et  son  arjjent  sur  des  navires  ,  ce  qui  prouve 
que  les  anciens  A^énètes  possédaient  encore  une  marine,  et  que 
la  richesse  et  le  luxe  des  chel's  armoricains ,  vantés  dans  leurs 
chants  nationaux,  ont  un  fonds  de  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Waroch  s'eni[)ara  des  cités  de  Rennes  et  de  Nantes;  les  Bretons 
en  restèrent  maîtres  (|uek[ue  tenq)s,  et  poussèrent  leurs  incur- 
sions jusque  sur  les  bords  de  la  Sarthe  ;  mais  ils  rentrèrent  à  la 
longue  dans  leurs  anciennes  limites  ' . 

L'insuccès  de  ces  expéditions  prouvait  l'insuffisance  et  la 
mauvaise  organisation  des  milices  des  cités.  On  voit  dans  Gré- 
{joire  de  Tours  que  Gontran  s'en  préoccupait  et  cherchait  à  y 
porter  r(;mède. 

Pendant  ce  temps,  les  Austrasiens  n'avaient  pas  cessé  de 
songer  à  l'Italie.  Maurice,  empereur  de  Constantinople,  offrit 
à  Childel)ert  cinf|  mille  sous  d'or,  qu'on  évalue  à  environ  cinq 
milhons  de  notre  monnaie',  s'il  l'aidait  à  chasser  les  Lombards 
du  nord  de  la  Péninsule,  que  les  Grecs,  encore  maîtres  de 
Ravenne  et  de  quelques  autres  places,  n'avaient  nullement 
renoncé  à  reconquérir.  Childebert  accepta.  Dans  une  lettre 
qu'il  Ht  écrire  à  l'archevêque  de  Milan  et  qui  a  été  conservée, 
il  qualilie  les  Lombaids  de  nation  ennemie  de  la  religion  et  de 
la  vraie  foi,  et  se  déclare  prêt  à  répondre  aux  vœux  des  Ro- 
mains et  de  l'enqiereur  son  père^  On  voit  par  cette  lettre  que 
les  Francs  continuaient  de  se  porter  comme  les  protecteurs  de 
l'orthodoxie,  et  que  leurs  princes  ne  cessaient  de  montrer  une 
certaine  déférence  aux  empereurs  d'Orient.  Avaient-ils  quelque 
autre  ambition  ou  pensée  de  conquête  pour  eux-mêmes  dans 
la  Péninsule,  nous  l'ignorons  ;  cependant  il  n'est  guère  dou- 
teux qu'ils  n'eussent  déjà  devant  les  veux  le  nnrage  du  réta- 
blissement de  l'empire  d'Occident  à  leur  profit.  Ils  étaient  le 
plus  puissant  des  peuples  d'origine  germanique ,  le  seul  ortho- 
doxe; ils  regardaient  les  autres,  particulièrement  les  Goths  et 
les  Lombards ,  comme  des  rivaux.  Les  limites  territoriales  des 
nouvelles    monarchies  n'étaient  encore   fixées   nulle    part,    et 

^  Ces  limites,  assez  difticiles  à  détcniiiiier,  étaient  prohahleiueiit  le  coins 
inférieur  de  la  Vilaine  et  la  forêt  do  Biécilien. 

-  Evalnation  de  M.  Guéiard. 

3  «  Jnxta  votum  Romanaî  reipublica;  vel  sacratissinii  patii.s  iiostii  iniiicra- 
toris,  ...  adversus  {;entern  Longobardorum  relijJioni  ae  tidei  iniqiiissinic  peifi- 
dam.  »  —  Lettre  de  Chidebeit  à  Laurent,  patriarche  de  Milan,  de  l'an  584. 
Trova,  t.  I. 
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l'Italie  n'avait  pas  encore  perdu  son  importance  traditionnelle, 
témoin  les  prétentions  récentes  du  grand  Tliéodoric.  Ces  dis- 
positions expliquent  les  défiances  et  les  réserves  que  la  cour 
de  Constantinople  montrait  à  l'égard  des  Francs,  même  quand 
elle  sollicitait  leur  alliance. 

Les  Austrasiens  firent  quatre  campagnes  au  delà  des  Alpes  ; 
mais  aucune  n'eut  de  succès  sérieux;  ils  se  bornèrent  à  piller 
et  à  ravager  les  riches  plaines  de  la  vallée  du  Pu,  Loin  d'en 
chasser  les  nouveaux  conquérants  germains  qui  s'v  étaient 
établis,  ils  éprouvèi'ent  dans  leur  troisième  campagne,  en  588, 
une  défaite,  la  plus  considérable,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
dont  leurs  annales  eussent  le  souvenir.  Ghildebert,  ayant  envoyé 
une  quatrième  armée  pour  réparer  ce  désastre,  se  brouilla 
avec  les  Grecs,  qui  l'accusaient  de  lenteur  et  de  duplicité,  et 
finit  par  vendre  la  paix  à  Autharis,  roi  des  Lombards,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  inille  sous  d'or.  La  cour  de  Constan- 
tinople se  récria  vivement.  Nous  avons  encore  les  lettres  où 
Maurice  se  plaint,  avec  la  dédaigneuse  fierté  de  langage  de  la 
chancellerie  byzantine ,  que  les  ai-mes  de  ses  alliés  ne  lui  aient 
servi  à  rien ,  et  où  l'un  des  généraux  grecs  réclame  au  moins 
de  Ghildebert  la  liberté  des  prisonniers  que  les  Francs  ont  faits 
en  pays  amis ,  suivant  leur  usage  ' , 

XVIL  — Gontran,  après  avoir  maintenu  les  trois  royaumes 
en  paix  pendant  quelques  années,  mourut  en  593,  à  Ghalons- 
sur-Saône  ,  sa  capitale.  Il  voulut  être  enterré  dans  l'abbaye  de 
Saint-Marcel,  qu'il  y  avait  fondée.  Sa  mort  rendit  Ghildebert 
maître  de  la  Bourgogne,  de  Paris  et  d'Orléans,  qui  furent 
réunis  à  l'Austrasie. 

Les  Neustriens  élevèrent  différentes  réclamations  au  sujet  de 
ces  réunions,  et  il  s'ensuivit  une  rupture.  Frédégonde  crai- 
gnait d'ailleurs  que  Ghildebert  ne  cherchât  maintenant  à 
exei'cer  sur  elle  une  de  ces  vengeances  qui  ne  s'oubliaient  pas. 
Ainsi  la  guerre  civile,  que  Gontran  avait  mis  tous  ses  soins  à 
prévenir,  éclata  de  nouveau  entre  les  fils  des  deux  reines 
rivales.  Les  Neustriens,  après  avoir  pillé  la  Champagne,  sur- 
prirent leurs  ennemis  à  Truccia  ou  Trucy,  sur  la  Lette ,  près 
de  Laon.  Suivant  la  tradition,  ils  durent  leur  victoire  à  un 
singulier  stratagème  ;  ils  couvrirent  de  branchages  les  hommes 

1  ïioya,  t.  I,  lettre  de  590  :  «  Roininos  quos  pracdavit  Francorinn  exer- 
citus.  " 
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et  les  chevaux  de  leur  avant-garde,  qui  s'avança  comme  une 
foret  mouvante.  L'alarme  tut  sonne'e  tï^op  tard  dans  le  camp 
des  Austrasiens ,  qui  se  virent  obligées  d'abandonner  leurs  posi- 
tions après  une  bataille  sanglante,  la  première  où  deux  arme'es 
de  Francs  se  tussent  déchirées  entre  elles.  On  ne  compte  pas 
les  petits  combats  livrés  dans  le  Midi,  et  auxquels  les  milices 
des  cités  prenaient  ordinairement  la  part  principale. 

Ghildebert  II,  atLacjué  j)ur  d'autres  ennemis  sur  deux  fron- 
tières opposées,  sur  la  Loire  par  les  Bretons  et  sur  l'Elbe  par 
les  Varnes,  n'eut  pas  le  temps  de  réparer  cette  défaite.  Il 
mourut  en  50G,  à  l'âge  de  vingt-six  ans;  on  le  crut  empoisonné 
par  la  reine  Faileuba  ou  par  ses  leudes.  L'année  précédente,  il 
avait  rendu  un  décret  important  qui  changeait  une  partie  de 
la  législation  des  Francs,  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
les  assassins  et  les  voleurs,  pour  remplacer  les  vengeances  pri- 
vées et  les  compositions  pécuniaires ,  et  déclarait  toute  com- 
mune, ou  plus  exactement  toute  centaine  ',  responsable  des 
crimes  qu'elle  aurait  laissé  commettre  sur  son  territoire.  La 
liberté  des  pouvoirs  que  l'usage  attril)uait  aux  propriétaires 
germains  avait  été  jusque-là  un  obstacle  pour  assurer  la 
répression  des  crimes  par  des  lois  générales.  On  voit  que, 
malgré  les  scènes  de  désordre,  souvent  un  peu  confuses,  de 
l'histoire  des  Mérovingiens  et  les  crimes  qui  ensanglantaient 
leurs  palais ,  la  société  et  le  gouvernement  tendaient  à  mieux 
s'ordonner  et  à  prendre  des  formes  plus  régulières. 

Ghildebert  laissa  ses  deux  royaumes  à  deux  fils  très-jeunes , 
dont  l'un,  Théodebert ,  fut  proclamé  en  Austrasie;  l'autre, 
Théodoric,  en  Boui'gogne  et  à  Orléans.  Aloi'S  se  réalisèrent  les 
prévisions  de  Contran.  Il  ne  resta  plus  de  la  race  mérovin- 
g;ienne  que  trois  enfants  mineurs,  sous  le  gouvernement  de  trois 
maires  du  palais. 

Le  maire  du  palais,  major  donnis,  exerçait  de  fait  une 
lieutenance  générale.  Il  était  le  premier  des  mmisteriales  ou 
des  domestici ,  c'est-à-dire  des  officiers  qui  entouraient  le  roi  ; 
ces  officiers  conservaient  l'importance  qu'ils  avaient  eue  sous 
les  empereurs. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  étaient  les  attributions  origi- 
naires de  la  mairie;  mais  elles  étaient  étendues,  ou  du  moins 
elles  le  devinrent,  car  on  voit  des  maires  présider  lesassemblées, 

1  Voir  le  chapitre  suivant.  La  centaine  était  une  circonscription  adminis- 
trative. 
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administrer  le  trésor,  disposer  des  Ijcnéfices.  Plus  tard,  ù  dé- 
faut du  roi,  ils  commandèrent  rarniée.  Peut-être  n'avaient-ils 
(ju'une  attribution  (jénérale,  celle  de  remplacer  et  de  représen- 
ter le  prince  quand  il  était  mineur  ou  ('nij)éclié.  Ils  étaient  alors 
comme  des  vice-rois;  les  actes  leiu-  en  donnent  le  nom  {.sub- 
reguli). 

Une  longue  succession  de  minorités  ou  de  rè{}nes  que  l'in- 
capacité des  souverains  rendit  pires  encore,  contribua  à  mettre 
le  pouvoir  aux  mains  des  maires,  f|u  on  a  pu  justement  com- 
parer à  de  grands  vizirs. 

Les  minorités  n'arrêtèrent  pas  les  guerres  civiles.  Frédé- 
gonde  s'empressa  de  mettre  à  profit  la  circonstance  favorable 
qui  lui  donnait  deux  enfants  pour  adversaires.  Elle  s'empara 
en  597  de  Paris,  qu'on  avait  loujoui'S  regardé  comme  ville 
neutre.  Landeric,  maire  du  palais  de  Neustrie,  marcbant  contre 
les  Austrasien.^,  elle  se  rendit  elle-même  au  milieu  de  l'armée 
avec  son  fds  Glotaire  II,  âgé  de  treize  ans.  Déjà  Clotaire ,  sui- 
vant l'usage  qui  voulait  (|ue  les  rois  fussent  menés  à  la  guerre 
tout  enfants,  avait  assisté  à  la  bataille  de  Trucy;  il  assista  à 
celle  de  Latofao  ou  Laffaux,  dans  le  diocèse  de  Sens,  ovi  les 
Neustriens  remportèrent  une  nouvelle  victoire  qui  leur  assura 
la  possession  de  Paris. 

Frédégonde  moiu'ut  presque  aussitôt  après  son  triomphe. 
Les  historiens  modernes,  effravés  des  crimes  de  cette  terrible 
reine,  l'ont  comparée  à  ces  furies  du  Nord,  altérées  de  sang, 
dont  on  trouve  le  portrait  dans  les  anciens  poèmes  Scandinaves. 
Son  histoire,  telle  qu'elle  nous  est  rapportée,  ressemble  à 
une  légende  où  l'imagination  populaire  se  serait  plu  à  entasser 
crimes  sur  crimes.  Les  témoignages  irréfragal)les  des  contem- 
porains et  la  triste  célébrité  qui  s'est  attachée  à  son  nom  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  })oignard  et  le  poison  aient  été 
ses  movens  de  gouvernement;  nous  n'avons  cependant  pas  de 
documents  assez  sûrs  et  assez  complets  pour  apprécier  la  plu- 
part des  actes  qu'on  lui  attribue.  Ajoutons  que  si  l'on  a  évi- 
demment exagéré  ses  crimes,  quelques  historiens  modernes 
n'ont  pas  été  inspirés  d'une  manière  plus  heureuse  en  vantant 
outre  mesure  son  habileté  et  ses  talents  de  gouvernement. 

Cette  habileté  consista  surtout  dans  la  fascination  qu'elle 
exerça  sur  l'imbécile  Chilpéric,  et  dans  l'instinct  avec  lequel , 
lui  mort,  elle  profita  du  désir  naturel  que  montraient  les 
leudes  de  la  Neustrie  de  maintenir  l'indépendance  et  l'intégrité 
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de  ce  royaume.  Tout  ce  qu'on  })cut  affirmer  d'elle,  c'est  qu'elle 
eut  l'instinct  du  [)ouvoir,  et  le  talent  ou  le  bonheurdele  garder 
jusqu'au  dernier  jour. 

Bruneliaut  n'eut  pas  une  lorlune  aussi  constamment  heu- 
reuse. Ecartée  une  première  fois  du  (jouverneinent  de  l'Aus- 
trasie  par  les  grands ,  j)endant  la  minorité  de  son  fils  Ghilde- 
bert,  elle  le  fut  encore  une  seconde  fois  pendant  celle  de 
Théodebert,  son  petit-fils. 

Wintrio ,  duc  de  (jliampagne  et  maire  du  j)alais,  lui  portait 
ombrage.  Elle  le  lit  périr  en  508.  Les  Austrasiens  se  soule- 
vèrent et  la  chassèrent.  S'il  faut  eu  croire  un  récit  romanesque 
et  assez  suspect  de  Erédé(;aire,  ils  la  firent  conduire  jusqu'à 
la  frontière,  où  elle  fut  al)andonnée  seule  et  dénuée  de  tout. 
Egarée  dans  la  plaine  d' Arcis-sur-Aube ,  elle  finit  par  rencon- 
trer un  pauvre  homme  qui  consentit  à  lui  servir  de  guide.  Elle 
parvint,  avec  son  aide,  à  gagner  Chàlons-sur-Saône,  où  était 
la  cour  de  Théodoric ,  roi  de  Bourgogne",  le  second  de  ses 
petits-fils. 

Malgré  cette  expulsion  de  leur  reine,  les  Austrasiens  conti- 
nuèrent à  demeurer  unis  avec  les  Bourguignons ,  et  comme  ils 
s'allièrent  encore  avec  les  Goths,  convertis  depuis  peu  au  catho- 
licisme, ils  parvinrent  à  tirer  vengeance  des  défaites  que  les 
Neustriens  leur  avaient  fait  éprouver  à  Trucy  et  à  Latofao.  Ils 
détruisirent  l'armée  de  Clotaire  II  en  l'an  600,  à  Dormelles , 
village  du  diocèse  de  Sens  ',  dépouillèrent  le  jeune  prince  d'une 
partie  de  ses  l'>tats,  et  bornèrent  son  royaiune  au  pavs  qui 
s'étend  entre  la  mer,  l'Escaut,  l'Oise  et  la  Seine.  Tout  le  reste 
de  la  Neustrie  fut  partagé  entre  l'Austrasie  et  la  Bourgogne. 
Mais  cette  nouvelle  division  des  Etats  francs  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée.  Les  cités  détachées  de  la  Neustrie  se  trou- 
vèrent placées  dans  la  même  situation  que  les  villes  d'Aqui- 
taine. Elles  furent  traitées  en  l)ays  conquis.  Chartres  et  quel- 
ques autres,  pillées  par  les  vainqueurs,  principalement  par 
les  Germains  auxiliaires  qui  servaient  dans  l'armée  austrasienne, 
virent  une  partie  de  leurs  habitants  emmenés  en  captivité.  Ces 
mauvais  traitements  leur  firent  regretter  le  gouvernement  de 
Clotaire  IL  Elles  se  soulevèrent  en  sa  faveur  à  plusieurs  re- 
prises, et  la  guerre,  loin  de  cesser,  prit  seulement  un  caractère 
d'animosité  plus  prononcée. 

Bruneliaut ,  établie  en  Bourgogne ,  y  trouva  la  même  oppo- 

*   Près  de  Moroît. 
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sition  qu'en  Austrasie ,  et  voulut  y  régner  par  les  mêmes 
moyens.  Elle  fit  mettre  à  mort  le  patrice  du  royaume  iî^fjila. 
Le  maire  du  palais,  Bertoald,  avant  été  tué  dans  une  expédi- 
tion difficile  dont  elle  l'avait  charjjé,  elle  le  remj)laça  par  un 
homme  à  elle,  le  Romain  Protadius.  Frédégaire,  vantant  l'ha- 
bileté et  les  talents  de  Protadius,  dit  qu'il  était  préoccupé  de 
deux  choses  :  en  premier  lieu,  de  remj)lir  le  fisc  et  de  s'enrichir 
lui-même;  en  second  lieu,  d'abaisser  les  gi-ands,  «  afin  qu'il 
n'en  restât  pas  un  seul  en  état  de  s'emparer  du  rang  auquel  il 
s'était  élevé.  »  Les  grands  conspirèrent,  et  Protadius  fut  assas- 
siné dans  sa  tente  par  ses  officiers,  pendant  une  expédition 
contre  les  Neustriens.  La  reine  châtia  les  meurtriers  en  leur 
infligeant  divers  supplices. 

Théodoric,  roi  de  Bourgogne,  se  montra  très-ambitieux.  Ses 
victoires  répétées  sur  les  Neustriens ,  une  entrée  triomphale  qu'il 
fit  à  Paris  en  607  après  un  nouveau  succès  obtenu  près  d'Etampes, 
l'incapacité  personnelle  de  son  frère  Théodebert ,  lui  donnèrent 
l'espérance  de  devenir  vui  jour  maître  de  1  empire  entier  des 
Francs.  D'un  autre  côté  sa  cour  était  pleine  de  troubles.  Avant 
épousé  la  fille  du  roi  des  Goths  d'Espagne,  il  la  renvova  au 
bout  d'un  an,  quoiqu'il  eût  juré  à  son  père  de  la  garder  tou- 
jours. Les  Goths  essayèrent  d'armer  contre  lui  les  Lombards, 
les  Austrasiens  et  les  Neustriens.  La  jeune  reine  avait  des  par- 
tisans, entre  autres  Didier,  évêque  de  Vienne,  qui  avait  négocié 
son  mariage.  L'évêque  fut  enlevé  de  son  siège  par  des  hommes 
armés  qui  l'assassinèrent.  On  a  imputé  ce  meurtre  à  Brunehaut; 
on  a  raconté  qu'elle  avait  persécuté  la  princesse,  dont  l'ascen- 
dant lui  faisait  ombrage.  Nous  n'avons,  en  réalité  ,  sur  tous  ces 
faits  que  des  renseignements  vagues ,  tronqués  et  qui  ne  per- 
mettent pas  de  hasarder  une  appréciation.  On  sait  seulement 
que  la  coalition  préparée  contre  Théodoric  fut  promptement 
étouffée,  et  que  Brunehaut  ne  cessa  d'être  soutenue  par  plu- 
sieurs des  chefs  du  clergé,  entre  autres  par  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Sens. 

Les  deux  rois  d' Austrasie  et  de  Bourgogne  restèrent  quelque 
temps ,  malgré  des  dissentiments  passagers ,  unis  par  l'intérêt 
commun  de  leur  lutte  contre  la  Neustrie.  Mais  un  différend 
sérieux  éclata  entre  eux  au  sujet  de  l'Alsace,  qui,  après  avoir 
fait  partie  de  l' Austrasie  jusqu'en  50G,  en  avait  été  distraite 
dans  le  partage  de  cette  année  pour  être  annexée  à  la  Bour- 
gogne. Les  Austrasiens  demandèrent  qu'elle  leur  fût  rendue. 
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Les  prétentions  qu'ils  élevèrent  à  ce  sujet  devaient,  d'après  les 
usages  des  Francs,  être  soumises  à  une  assemblée  ou  un  plaid 
général.  Ce  plaid  tut  convoqué  en  GIO  à  Selz  ou  Saloïssa. 
Théodoric  s'y  rendit  avec  dix  mille  hommes  ;  Théodebert  y  vint, 
de  son  côté  ,  avec  des  forces  plus  nombreuses ,  et  obligea  son 
frère  à  lui  abandonner,  outre  la  province  objet  du  litipe,  plu- 
sieurs cantons  voisins,  comme  la  Thurgovie  et  le  Sundgau. 
Très-peu  de  temps  après,  les  Allemands  ,  sujets  de  l'Austrasie, 
pénétrèrent  dans  le  diocèse  d'Avenches  qui  appartenait  à  la 
Bourgogne  et  le  mirent  au  pillage. 

Théodoric  résolut  de  se  venger.  Il  soutenait  que  Théodebert 
n'était  pas  son  frère,  mais  un  hls  supposé  de  Ghildebert  II. 
Cette  opinion  paraît  avoir  eu  des  partisans  chez  les  Austrasiens 
eux-mêmes,  qui  se  plaignaient  de  l'incapacité  de  leur  roi. 
Théodoric  se  rapprocha  de  Clotaire  II  et  obtint  son  concours 
en  promettant  de  lui  rendre,  s'il  était  vainqueur,  la  partie  de 
la  Neustrie  qui  avait  été  réunie  à  l'Austrasie  après  la  bataille 
de  Dormelles.  Assuré  de  cette  alliance,  il  proclama  son  ban  de 
guerre,  et  convoqua  en  612,  à  Langres,  sur  la  frontière  austra- 
sienne,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  astreints  au  service 
militaire.  Il  voulut  les  commander  en  personne,  entra  sur  le 
territoire  de  son  frère ,  remporta  une  première  victoire  à  Toul , 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Metz. 

Théodebert  courut  à  Cologne,  où  il  avait  appelé  les  Germains 
auxiliaires,  y  rallia  les  contingents  de  la  Thuringe,  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Saxe,  et  tenta  la  fortune  de  nouveau.  Une 
seconde  bataille  fut  livrée  près  de  Tolbiac.  Les  combattants  se 
mêlèrent  par  masses  serrées  et  avec  tant  de  fureur,  que,  s'il 
faut  en  croire  Frédégaire ,  les  morts  mancjuaicnt  de  place  pour 
tomber,  ceux  qui  étaient  frappés  restant  debout  les  uns  contre 
les  autres.  La  victoire  se  déclara  encore  cette  fois  en  faveur  de 
Théodoric.  Il  entra  immédiatement  à  Cologne.  Théodebert 
avait  pris  la  fuite  de  l'autre  côté  du  Rbin  ;  il  l'y  fit  poursuivre 
et  s'empara  de  lui.  Api'ès  quoi,  il  le  renia  pour  son  frère, 
ordonna  qu'il  fût  tonsuré,  c'est-à-dire  dégradé  ,  et  qu'on  le  mît 
à  mort.  Le  malbeureux  prince  n'avait  qu'un  fds  âgé  de  quatre 
ans,  dont  un  soldat  bourguignon  écrasa  la  tête  sur  une  pierre. 
Le  vainqueur  s'établit  à  Metz,  accompagné  de  Brunehaut, 
qui  avait  pris  parti  dans  cette  guerre  fratricide,  et  qui  triomphait 
sur  les  ruines  de  sa  propre  maison.  Théodoric  accusa  bientôt 
Clotaire  II  de  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  de  leur  alliance 

17. 
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et  annonça  l'intention  de  le  detrônei',  ce  qui  aurait  achevé  de 
lui  donner  tout  l'empire  des  Francs.  Au  milieu  de  ces  projets, 
il  fut  enlevé  par  un  mal  subit.  On  croit  qu'il  périt  de  la  dyssen- 
terie.  Mais  il  était  impossible  que  la  mort  d'un  roi  mérovingien 
ne  lût  j)as  attribuée  à  un  crime;  le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné. 

Il  laissait  quatre  fils  enfants.  Brunehaut,  leur  bisaïeule, 
s'empressa  de  faire  proclamer  l'aîné,  Sigebert.  En  dérogeant 
à  l'usage  ordinaire  des  partages  entre  les  fils  de  rois,  elle 
voulut  sans  doute  rester  plus  facilement  maîtresse  des  forces 
iiéunies  de  la  Bourgogne  et  de  l'Austrasie;  mais,  comme  ces 
enfants  étaient  illégitimes  aux  veux  de  l'Eglise,  et  que  les  idées 
de  l'Eglise  commençaient  à  exercer  chez  les  Francs  un  plus 
grand  empire,  la  proclamation  du  jeune  prince  rencontra  une 
vive  opposition. 

Les  leudes  austrasiens  redoutaient  le  joug  de  leur  ancienne 
souveraine.  Deux  hommes  riches  et  puissants.  Pépin,  posses- 
seur du  château  de  Landen  et  d'une  partie  du  Hasbain  ou  pays 
de  Tongres,  sur  la  Meuse  \  et  Arnould,  qui  fut  plus  tard  évèque 
de  Metz,  se  mirent  à  leur  tête  et  se  j)rononcérent  contre  Brune- 
haut.  Ils  gagnèrent  les  principaux  leudes  de  la  Bourgogne, 
entre  autres  le  maire  Warnachaire  et  le  patrice  Aléthée.  Ils 
eurent  même  j)Our  eux  ime  partie  du  clergé  de  ce  dernier  pays. 
Warnachaire  avait  été  chargé  par  la  reine  d'une  mission  en 
Germanie.  Il  découvrit  qu'elle  avait  donné  l'ordre  de  le  faire 
périr;  pour  se  venger  il  passa  dans  les  l'angs  de  ses  ennemis. 
On  offrit  à  Clotaire  II  de  lui  livrer  les  deux  royaumes,  s'il  s'en- 
gageait à  maintenir  les  chefs  de  la  coalition  dans  leurs  pouvoirs 
et  leurs  dignités. 

Clotaire  ne  pouvait  manquer  d'accepter  de  semblables  pro- 
positions. II  fit  les  promesses  qu'on  lui  demandait,  entra  dans 
l'Austrasie  avec  l'armée  neustrienne  et  s'avança  jusqu'au  Rhin 
sans  éprouver  de  résistance.  Brunehaut,  réfugiée  à  Woi'ms , 
essava ,  inais  sans  succès,  de  soulever  les  Germains.  Entourée 
de  traîtres,  elle  passa  dans  la  Bourgogne  où  elle  espérait  trou- 
ver des  partisans  plus  sûrs.  Elle  réunit  en  effet  l'armée  flu 
royaume,  qui  marcha  contre  les  Neustriens  ;  mais  au  moment 
décisif,  les  chefs  l'abandonnèrent  et  les  soldats  se  dispersèrent 

'  11  {jouvernait,  disent  les  annales  de  Metz  (an  687),  toute  la  contrée  qui 
s  étendait  entre  la  forêt  Cliarbonnièi-e  et  la  Meuse,  et  encore  au  delà  jusqu'aux 
limites  des  Fiisons. 
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de  côté  et  d'autre.  Des  (juatre  fils  de  Théodoric,  trois  toni- 
Lérent  au  pouvoir  de  Clotaiie  et  furent  mis  à  mort.  La  vieille 
reine  s'était  retirée  dans  la  villa  d'OrLe,  au  pied  du  Jura;  le 
connétable  de  Bour(jO{jne ,  qui  était  une  de  ses  créatures,  l'en- 
leva et  la  livra  au  roi  de  Neustrie. 

Clotaire  ne  l'eut  pas  plutôt  en  son  pouvoir,  qu'il  révuiit  ras- 
semblée générale-  de>,  Francs  pour  la  ju^er.  11  lui  imputa  la 
mort  des  dix  princes  mérovin^^icns  qui  avaient  été  ou  qu'on 
croyait  avoir  été  assassinés  de])uis  un  demi-siècle;  il  la  cbarjjea 
comme  une  victime  expiatoire  des  crimes  de  toute  la  race 
royale,  la  livra  trois  jours  durant  à  d'affreuses  tortures;  enfin 
il  la  lit  [)romcner  dans  le  canq)  attachée  sur  un  cliameau,  (;t 
ordonna  de  l'achever  en  la  liant  à  la  queue  d'un  cheval  in- 
dompté. 

Cette  reine ,  dont  le  nom ,  mêlé  à  toutes  les  calamités  de 
l'histoire  des  Mérovinjjiens ,  demeure  inséparablement  attaché 
à  celui  de  Frédéjjonde,  fut  pourtant  bien  supérieure  à  sa  rivale 
de  haines  et  de  crimes.  Elle  a  laissé  de  grands  souvenirs.  Elle 
avait  bâti  beaucouj)  de  châteaux  et  d'églises  qui  j)cri)étuèrent 
sa  mémoire.  Elle  avait  aidé  le  pape  Grégoire  le  Grand  dans  ses 
entreprises  pour  la  conversion  des  nations  germaniques  et  la 
réforme  du  clergé,  l^lle  avait  renouvelé  les  recensements  faits 
autrefois  par  les  Romains  et  réuni  de  nombreux  synodes,  qui 
étaient  les  assemblées  législatives  du  temps.  Elle  avait  élevé 
des  monuments  et  créé  des  routes.  Les  peuples  de  l'Austrasie, 
ceux  mêmes  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  rattachèrent  à  son 
nom  la  plupart  de  leurs  souvenirs  romains;  les  anciennes  voies 
de  l'Austrasie  furent  désignées  et  le  sont  quebjucfoib  encore 
sous  le  nom  de  chaussées  de  Brunehaut. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  pauvreté  des  documents  de 
ce  temps  ne  nous  permet  pas  de  j)orter  un  jugement  certain 
sur  tous  les  actes,  encore  moins  sur  les  crimes  vrais  ou  j)ré- 
tendus  des  vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Frédégaire,  l'his- 
torien à  peu  près  unique  du  septième  siècle,  était  du  j)arti  de 
ses  ennemis  victorieux,  et  a  déchiré  sa  mémoire.  La  tradition 
ecclésiastique  lui  a  été  j)lus  favorable  ,  en  souvenir  sans  doute 
des  services  qu'elle  avait  rendus  à  l'Eglise.  Les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun,  qu'elle  avait  fondée  et  qui 
conserva  ses  restes  mortels ,  protestèrent  longtemps  contre  les 
accusations   j)assionnées   de   ses  ennemis'.    Mais,  s'il  y  a  des 

*   Flobcrt,  Etude  hiftlorique  sur  Itrunchaut. 
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réserves  à  faire  à  propos  de  ces  accusations ,  il  y  a  loin  aussi 
<le  ces  réserves  à  un  panégyrique  qui  a  été  inutilement  essayé, 
qui  est  en  contradiction  avec  les  récits  des  écrivains  contem- 
porains et  en  contradiction  bien  plus  forte  encore  avec  les  idées 
et  les  mœurs  du  temps.  Brunehaut  se  servit  des  movens  de 
gouvernement  qu'on  emplovait  alors,  et  qu'on  ne  cherchait 
même  pas  à  justifier  quand  une  raison  d'Etat  en  ordonnait 
l'emploi. 

XVIII.  —  Après  les  morts  ra})ides  de  Théodebert  et  Théo- 
doric  et  le  supplice  de  Brunehaut ,  la  rovauté  se  trouva  très- 
affaiblie;  car  ce  n'était  pas  Clotaire  qui  avait  vaincu,  c'étaient 
les  grands,  assistés  de  quelques  évéques.  Sans  doute  l'unité  de 
l'empire  sous  un  seul  prince  était  rétablie;  il  y  avait  même  dans 
ce  fait  périodique  du  retour  à  l'unité,  après  chaque  partage, 
quelque  chose  de  providentiel.  Mais  en  même  temps  la  distinc- 
tion des  trois  royaumes  était  maintenue.  Chacun  d'eux  conser- 
vait une  administration  séparée;  l'Austrasie  et  la  Bourgogne 
avaient  chacune  leur  mairie  du*  palais;  les  leudes  Radon  et 
Warnachaire  furent  investis  de  cette  dignité  par  le  choix  du 
roi  et  le  suffrage  des  grands  et  des  évêques.  On  croit  que 
Clotaire  s'engagea  à  ne  jamais  les  révoquer.  Il  est  certain  que 
Warnachaire  reçut  la  mairie  de  Bourgogne  à  titre  viager.  Les 
maires,  dès  lors  intermédiaires  obligés  entre  les  rois  et  les 
leudes,  devinrent  extrêmement  puissants. 

Clotaire,  après  avoir  envové  des  ducs,  c'est-à-dire  des  offi- 
ciers revêtus  de  pouvoirs  extraordinaires,  rétablir  la  paix  par- 
tout où  elle  était  troublée,  revint  à  Paris,  dont  il  ne  s'éloigna 
plus.  Il  y  tint  en  GI  4  une  assemblée  générale  des  grands'  et 
un  concile  de  soixante-dix-neuf  évéques.  L'année  suivante,  615, 
il  publia  un  édit  pour  confirmer  les  droits  acquis  des  leudes  et 
des  évêques  dans  laNeustrie.  Un  édit  semblable  fut  publié  en  61 7 
pour  la  Bourgogne.  Les  dispositions  qu'ils  renferment  jettent 
un  grand  jour  sur  la  situation  de  l'Eglise,  celle  de  l'aristocratie , 
et  leurs  rapports  avec  le  gouvernement. 

L'édit  de  615  confirma  d'abord  les  lois  canoniques  qui 
étaient  obligatoires  sous  la  sanction  de  l'Etat;  déjà  les  rois 
précédents  avaient  pris  des  mesures  pour  assurer  l'observation 

Placitum  (jenerale ,  conventus  genenilix.  Suivant  toute  apparence,  cette 
assemblée  n'était,  comme  celles  qui  la  suivirent,  qu'une  réunion  des  {jrands, 
dont  la  composition  ni  les  attributions  n'avaienl  rien  de  bien  déterminé. 
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(les  fêtes  religieuses,  coniLattre  le  paganisme  et  faii-e  exé- 
cuter les  sentences  cF excommunication.  En  même  temps, 
Clotaire  sacrifia,  autant  du' moins  qu'on  peut  en  juger  par 
rambiguïtê  d'un  texte  assez  obscur,  l'initiative  dont  les  rois 
avaient  commencé  à  s'emparer  pour  la  nomination  des 
évéques. 

Le  premier  besoin  de  l'Eglise  était  d'assurer  son  indépen- 
dance, menacée  également  par  les  prétentions  des  rois  et  j)ar 
les  convoitises  et  les  ambitions  qu'excitaient  chez  les  grands 
ses  richesses  et  ses  dignités.  Le  rétablissement  des  élections 
canoniques,  trop  souvent  éludées  ou  rendues  illusoires,  était 
pour  elle  la  plus  importante  des  garanties.  Elle  l'obtint.  Elle 
fit  réduire  aussi  la  trop  grande  extension  dos  patronages  laï- 
ques, qui  gênaient  l'administration  des  établissements  religieux 
et  ôtaient  aux  supérieurs  la  libre  surveillance  de  leurs  subor- 
donnés. Elle  repoussait  toute  tutelle,  toute  servitude  imposées 
ou  par  les  rois  ou  par  les  grands. 

Les  leudes,  animés  du  même  esprit,  voulurent  assurer  de  la 
même  manière  le  lespect  de  leurs  droits  contre  les  prétentions 
du  despotisme  ;  ils  stipulèrent  que  tous  les  dons  royaux  seraient 
maintenus  et  qu'on  restituerait  aux  hommes  demeurés  fidèles  à 
leurs  seigneurs  ce  qu'on  leur  avait  enlevé.  Le  roi  })rit  l'engage- 
ment de  ne  commettre  à  leur  égard  aucun  acte  arbitraire,  et 
de  ne  porter  atteinte  ni  à  l'ordre  des  successions,  ni  à  la  liberté 
des  mariages. 

Mais  les  articles  les  plus  importants,  pour  les  grands  comme 
pour  les  églises,  furent  ceux  qui  leur  accoi'dèrent  des  immu- 
nités, c'est-à-dire  la  jouissance  de  juridictions  particulières  et 
de  pouvoirs  privilégiés.  Au  moyen  de  ces  immunités,  beau- 
coup d'églises  et  de  seigneurs  se  trouvèrent  investis  d'une 
partie  de  l'autorité  pul)lique;  ils  jugèrent,  administrèrent,  per- 
çurent l'impôt  pour  leur  compte  dans  l'étendue  d'un  territoire 
déterminé  ou  d'un  district.  Ces  immunités  constituèrent  une 
sorte  de  délégation  qui  réservait  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  large  les  droits  du  prince;  mais  c'était  un  achemine- 
ment à  la  formation  des  petites  souverainetés  locales  et  le  vrai 
commencement  des  seigneuries.  On  en  vint  partout  à  consi- 
dérer le  droit  de  rendre  la  justice  et  celui  de  lever  l'impôt 
comme  des  droits  attachés  au  patrimoine  et  transmissibles  avec 
lui.  On  s'explique,  en  présence  de  cette  abdication  partielle  de 
la  royauté,  comment,  à  partir  de  ce  jour,  elle  se  trouva  très- 
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aiïail)lie ,    et  ])Ourquoi  les   successeurs  de  Glotaire  ont  ete  les 
lois  iainéants. 

L'édit  de  615,  espèce  de  charte  très-étendue,  renfermant 
une  multitude  et  une  variété  de  dispositions  qu'on  retrouve, 
d'ailleurs,  un  peu  |)lus  tard  dans  les  principaux  capitidaires, 
consacra  encore  certains  articles  à  la  réforme  ou  à  la  suppres- 
sion des  abus  de  radniinistration.  Il  établit  que  le  {jouverne- 
nient  n'élèverait  jamais  ni  le  laux  des  anciens  cens,  ni  le  tarif 
des  tonlieus  ou  droits  de  péa{^e  et  des  autres  impôts  indirects, 
maintenus  tels  que  sous  les  Jiomains  ;  que  le  fisc  renoncerait  à 
em])lover  comme  intermédiaires  les  juifs,  qui  étaient  détestés; 
que  les  agents  du  roi,  ceux  des  évéques  ou  ceux  des  hommes 
puissants ,  seraient  toujours  responsal^les  sur  leurs  biens  des 
erreurs  qu'ils  auraient  commises  ou  des  dommafjes  qu'ils  au- 
raient causés.  D'autres  articles  eurent  pour  objet  la  protection 
des  personnes  faibles,  celle  des  affranchis,  celle  des  reli- 
gieuses; d'autres,  la  reconnaissance  de  fjuelques  principes  de 
droit  ])ublic,  principes  élémentaires,  mais  qui  jusque-là  avaient 
été  complètement  i.'|norés  chez  les  Francs,  })ar  exemple  de 
celui  en  vertu  duquel  nul  ne  doit  être  mis  à  mort  sans  avoir 
été  entendu.  Si  l'histoire  (|ui  précède  montre  la  nécessité  d'une 
pareille  stipulation ,  cette  stipulation  [)rouve  à  son  tour  que  la 
morale  publique  commençait  à  protester  contre  des  exécutions 
arbitraires  qui  n'étaient  que  des  assassinats. 

Enlin  le  (gouvernement  ])rit  un  dernier  enfjagement,  celui  de 
faire  une  bonne  police  et  de  rendre  une  justice  ré/julière. 
Glotaire  menaça  des  châtiments  les  plus  durs  les  voleurs ,  les 
malfaiteurs  et  les  brigands,  et  annonça  que  les  réhellions  et 
l'audace  des  méchants  seraient  à  l'avenir  sévèrement  punies. 

On  voit  que  cette  grande  charte  politique  fut  un  compromis, 
un  véritable  traité  entre  la  royauté  d'une  part  et  de  l'autre  les 
leudes  et  les  évéques,  ces  derniers  re])résentants  de  l'Eglise  et 
des  cités.  Les  efforts  de  la  royauté  pour  reconstituer  lancien  sys- 
tème impérial  avaient  trouvé  un  obstacle  invincible  dans  les 
institutions,  on  peut  même  dire  dans  les  libertés  locales.  Une 
certaine  ressemblance  d'intérêts  et  de  vues,  quoique  le  point 
de  départ  fût  différent,  avait  rapproché  peu  à  peu  les  chefs 
des  grands  et  ceux  du  clergé;  c'étaient  eux  qui,  réunis,  avaient 
assuré  le  triomphe  de  ces  institutions,  de  ces  libertés  locales. 
Sans  doute  l'administration  romaine  subsistait,  mais  elle  sub- 
sistait affranchie  de  cette  action  exagérée  du  despotisme  cen- 
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tral,  qui  avait  lai&sé  des  souvenirs  odieux  et  qui  était  également 
contraire  aux  idées  de  l'Eglise  et  à  celles  des  Germains. 

XIX.  — La  loi  des  Saliens  et  celle  des  Ripuaires  remontent 
à  une  antiquité  reculée.  Elles  sont  antérieures  à  la  conquête. 
On  ne  croit  cependant  pas  qu'elles  aient  été  mises  par  écrit 
avant  les  règnes  de  Clovis  I"  et  de  Théodoric  I"  d' Austrasie , 
auxquels  on  attribut;  leur  plus  ancienne  rédaction.  Elles  furent 
publiées  de  nouveau  avec  diverses  modifications  par  les  suc- 
cesseurs de  ces  princes,  et  c'est  du  septième  siècle  que  datent 
leurs  éditions  principales.  Clotaire  II  fit  encore  rédiger  la  loi 
des  Allemands,  et  Dagobert,  son  fds,  celle  des  Bavarois.  Toutes 
ces  lois  furent  écrites  en  latin  par  des  clercs,  qui  s'efforcèrent 
de  mettre  de  plus  en  j)lus  leuivs  dis])Ositions  en  barmonie  avec 
les  idées  du  cbristianisme.  En  outre,  le  septième  siècle, 
pour  lequel  les  cbroniques  font  à  ])eu  j)rès  défaut,  tant  elles 
sont  courtes  et  insignifiantes,  nous  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable d'actes  législatil^ ,  de  di])lômes  et  même  de  recueils  de 
formules  pour  les  actes  publics  et  privés.  Ces  documents,  com- 
plément uatuiel  des  lois  barbares,  ont  été  comme  elles  étudiés 
et  commentés  de  nos  jours,  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne, avec  autant  de  sagacité  que;  d'érudition,  et  permettent 
d'apprécier  les  institutions  particulières  à  la  société  des  Ger- 
mains, les  cbangements  essentiels  que  ces  institutions  ont  subis 
après  la  conquête  et  les  traces  ultérieures  qu  elles  ont  laissées. 

La  propriété,  la  famille,  la  commune  présentaient  dans  leur 
constitution  certains  caractères  remarquables. 

Pour  la  proj)riété  foncière,  le  système  des  Germains  était 
le  suivant  :  Quand  ils  établissaient  une  colonie,  ils  faisaient  du 
territoire  deux  parts.  La  première  était  divisée  en  lots;  ces 
lots,  appelés  alleux  (allod)  ',  étaient  donnés  aux  cbefs  de 
famille  à  titre  béréditaire.  Toutefois,  on  regardait  moins  l'alleu 
comme  la  j)ropriété  individuelle  du  cbcf  que  comme  le  j)atri- 
moine  même  de  la  famille  ;  en  conséquence ,  il  fallait  que  les 
actes  de  transmission,  de  vente  ou  d'écbange,  fussent  consentis 
par  toute  la  parenté.  Le  père  n'avait  pas  la  disposition  entière- 
ment libre  de  ses  biens;  lusage  de  faire  des  testaments  était 
inconnu  à  la  Germanie,  et  les  Francs  l'empruntèrent  aux 
Romains  comme  une  cbose  nouvelle. 

*  On  leur  t](jnnnit  encore  d'autres  noms,  tels  que  ceux  de  sors,  terra  pa~ 
tenta,  saliva,  etc. 
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L'autre  partie  du  sol,  celle  qui  n'était  })as  consacrée  à  l'ap- 
propriation privée ,  demeurait  à  l'état  de  propriété  commu- 
nale; elle  comprenait  le  plus  ordinairement  les  bois,  les  eaux, 
les  landes,  les  pâtures.  Elle  était  protégée  par  la  loi  contre  les 
entreprises  des  particuliers,  de  manière  à  devenir  rarement 
l'objet  d'un  nouveau  partage.  Telle  est  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  coutumes  du  nioven  âge.  Ainsi,  il  était  (jénérale- 
ment  admis  que  tout  bomme  formant  un  établissement  ou 
acquérant  un  alleu  dans  un  canton,  pût  profiter  de  l'eau  ,  du 
bois  et  des  pâturages  ,  comme  de  cboses  destinées  à  l'usage 
commun.  De  là  aussi  une  foule  de  servitudes,  s'exerçant  même 
sur  les  domaines  appropriés,  et  maints  usages  d'agriculture 
pastorale  qui  se  sont  conservés  plus  ou  moins  longtemps'. 

Peu  à  peu  le  système  se  modifia.  Le  patrimoine  de  la  famille 
prit  de  plus  en  plus  le  caractère  de  la  propriété  personnelle  de 
son  chef,  et  l'appropriation  privée  s'étendit  sur  les  terres  qui 
d'abord  y  avaient  été  soustraites.  On  a  constaté  cette  modifi- 
cation dans  les  corrections  successives  apportées  aux  premières 
lois  des  Francs,  dans  les  dispositions  royales  qui  en  atténuèrent 
la  rigueur,  et  dans  les  formules  d'actes  qui  eurent  pour  objet 
d'adoucir  cette  rigueur  ou  même  de  Féluder  dans  la  pratique  *. 
Cependant,  en  dépit  de  ces  atténuations,  le  système  se  main- 
tint longtemps  et  laissa  en  France  des  traces  séculaires. 

La  propriété  allodiale  avait  un  autre  caractère  qu'elle  con- 
serva également,  celui  d'être  franche  d'impôt.  Les  proprié- 
taires allodiaux  ne  payaient  que  des  dons  volontaires  ou  réputés 
tels  et  ne  devaient  à  l'Etat  que  le  service  militaire  défensif; 
les  rois  faisaient  la  guerre  offensive  avec  les  fidèles  auxquels 
ils  avaient  donné  des  bénéfices.  En  général,  les  propriétaires 
allodiaux  étaient  très-indépendants;  ils  se  gouvernaient  eux- 
mêmes  et  formaient  dans  chaque  circonsci'iption  administrative 
une  assemblée  sous  la  présidence  du  comte,  c'est-à-dire  de 
l'officier  royal  ou  d'un  de  ses  délégués. 

La  famille  germanique,  il  faut  ici  prendre  ce  mot  dans  sa 
plus  large  extension ,  en  v  comprenant  la  parenté ,  les  servi- 
teurs libres  et  les  esclaves,  formait  une  petite  société  dans 
laquelle  le  pouvoir,  appelé  mundeburd  [\at.  mundium),  appar- 
tenait au  chef.  En  analysant  ce  pouvoir,  on  a  trouvé  qu'il  com- 

J  ai  exposé  ceci  plus  an  long  ilans  mon  Histoire  des  classes  acjricoles. 
-  Telle  est,  par  exemple,  la  formule  de  Marculphe  pour  éluder   la  loi  qui 
exclut  les  filles  de  la  succession  territoriale. 
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prenait  :  1°  un  droit  sur  la  personne  et  les  biens  de  tous  les 
membres  de  la  famille ,  une  sorte  de  juridiction  patriarcale  ; 
2°  un  devoir  de  protection  ou  de  patronage  à  leur  égard; 
3"  enfin  une  responsabilité  de  leurs  actes ,  responsabilité  que  le 
cbef  contractait  à  la  fois  vis-à-vis  des  familles  étranjjères  et  des 
otîîciers  royaux.  Ainsi,  justice,  administration,  police,  tous  les 
pouvoirs  pubbcs  existaient  à  un  ])remier  degré  au  sein  de  la 
famille  même  ,  et  à  l'état  de  pouvoirs  domestiques. 

Quoique  modifiée  par  le  progrès  nécessaire  de  l'administra- 
tion, cette  constitution  politique  de  la  famille  se  maintint  long- 
temps et  dans  une  assez  large  mesure.  On  a  remarqué  que  les 
lois  des  Francs  s'occupaient  à  peu  près  uniquement  de  régler 
les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  les  lamilles  et  non  ceux 
qui  pouvaient  exister  entre  les  inembres  d'une  même  famille, 
parce  que  les  premiers  intéressaient  la  société  tout  entière;  les 
seconds,  intéressant  d'abord  et  surtout  la  famille  elle-même, 
devaient  à  ce  titre  être  plus  facilement  laissés  au  libre  arbitre 
de  son  cher. 

La  commune  ou  l'association  formée  par  les  cliefs  de  i^mille 
habitant  un  même  district,  était  en  quelque  sorte  l'extension 
<ie  la  famille'.  Aussi  la  loi  salique  déclarait-elle  les  chefs  de 
famille  mutuellement  responsables  de  la  tranquillité  publique. 
En  vertu  de  cette  règle,  })récisée  et  étendue  par  Cbildebert  II, 
roi  d'Austrasie ,  en  595,  tout  homme  était  obligé  d'appartenir 
à  une  famille  ou  une  association,  d'avoir  un  inuiidoald,  c'est-à- 
dii^e  un  patron  ou  un  répondant;  eu  d'autres  termes,  de  %^  avouer 
de  quelqu'une  Les  gens  sans  aveu,  vargi,  et  les  étrangers 
ou  aubains,  alihi  nati,  c'est-à-dire  les  hommes  qu'une  famille 
ou  une  communauté  avaient  rejetés  de  leur  sein,  étaient  soumis 
à  une  surveillance  particulière  et  à  une  pénalité  extrêmement 
dure.  Cette  assurance,  cette  garantie  réciproque,  étaient, 
comme  beaucoup  d  autres  institutions  analogues,  loin  d'appar- 
tenir en  propre  aux  Germains;  on  en  retrouve  le  principe  chez 
presque  tous  les  anciens  peuples ,  à  un  certain  degré  de  leur 
état  social  et  à  une  époque  déterminée  de  leur  histoire.  La 
responsabilité  des  familles  et  des  comnmnautés  chez  les  Francs 
rappelle  la  responsabilité  des  cités  gauloises ,  établie  ou  plutôt 

1  J'emploie  ici  le  mot  commune  faute  cl'nne  autre  expression  plus  juste.  Le 
mot  germanique  est  markc/enossenschaft. 

2  Les  lois  écrites  en  latin  appellent  ce  patronage  patrocinium ,  tuitio ,  et 
quelquefois  aussi  iiiundeburdis,  serino,  etc. 
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maintenue  par  les  Romains  apjès  la  conquête.  Mais  au  sixième 
et  au  septième  siècle,  toutes  traces  de  l'institution  avaient  dis- 
paru chez  les  Gaulois,  tandis  rpi'elle  était  encore  en  pleine 
vigueur  chez  les  Germains. 

En  général,  les  rois  méroviujjiens  portèrent  peu  d'atteintes 
aux  pouvoirs  domestiques  des  hommes  lihres,  chefs  de  famille 
et  propriétaires  de  hiens  allodiaux.  Ils  s'occupèrent  heaucoup 
moins  de  restreindre  ces  pouvoirs  que  de  les  compléter.  Ce 
qui  le  prouve  le  mieux,  c'est  qu'ils  conservèrent  les  hases  de 
l'ancien  système  judiciaire  ,  tout  en  lui  doiniant  un  développe- 
ment plus  étendu. 

Ainsi  l'usage  était  que  la  cour  de  justice,  le  mal  ou  le  phn'd, 
tenue  à  des  époques  marquées,  IVit  composée  de  douze  honmies 
lihres  qui  venaient  y  siéger  en  tenue  militaire.  Le  comte,  agent 
du  roi,  ou  l'un  de  ses  suhordonnés ,  présidait  et  faisait  exé- 
cuter l'arrêt,  que  les  juges  seuls  avaient  prononcé.  Ces  douze 
hommes  libres,  composant  le  trihunal,  sont  désignés  dans  les 
lois  et  dans  les  actes  par  le  nom  YaùnAe  judicA'S  ,  et  par  les 
expressions  {jermaniques  à'ahriinans  ou  rachinihourgs.  Ahri- 
vians  veut  dire  (juerriers.  On  a  j)roposé  pour  le  terme  de 
rachimhoiirgs  plusieurs  étymologies;  la  plus  prohahle  est  celle 
qui  lui  donne  la  signification  d'hommes  riches  ou  hommes 
puissants  '.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Romains  aient  siégé 
au  nombre  des  assesseurs  lihres  ^ 

Le  comté  ou  la  circonscription  administrative  dans  laquelle 
s'exerçait  l'autorité  du  comte,  répondait  ordinairement  au  terri- 
toire d'une  cité.  La  permanence  des  divisions  territoriales  sous 
les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  était 
chose  naturelle  ,  et  le  fait  n'admet  qu'un  très-petit  nombre 
d'exce])tions.  I\Iais,  comme  les  assises  du  comté  ne  suffisaient 
pas  pour  un  territoire  souvent  trop  étendu,  les  comtés  furent 
subdivisés  en  centaines  et  en  dizaines,  c'est-à-dire  en  circon- 
scriptions d'un  ordre  inférieur.  On  croit  que  cette  division 
existait  dans  la  Neustrie  dèi  le  régne  de  Clotaire  I".  La  loi  de 
Childebert  II,  de  l'an  595,  prouve  qu'elle  existait  à  cette  der- 
nière date  dans  l'Ausîrasie,  et  il  est  prohahle  qu'elle  remon- 
tait dans  les  deux  rovaumes  à  l'époque  de  l'établissement  des 
Francs;  car  elle  n'était  autre  chose  que  l'application  faite  à  de 

1  Ainsi  en  Espagne  les  ricos  homlnes  fonnnient  la  première  classe  de  la 
nation. 

-  Cette  opinion  est  partagée  par  Walter  et  Waitz. 
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nouveaux  pays  du  système  {jermanique  d'administration  et  de 
justice  locales.  Il  se  tenait  dès  lors  des  mais  ou  plaids  dans  les 
centaines  et  dans  les  dizaines  ,  tantôt  sous  la  présidence  des 
comtes  en  tourne'e,  tantôt  sous  celle  d'un  lieutenant,  appelé 
vicomte  ou  viguier  [vicari'us  comitis)  '. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  les  institutions  judiciaires 
germaniques ,  au  lieu  de  se  Lorner  aux  cantons  de  la  Beljjique 
où  les  Francs  vivaient  en  corps  de  nation,  s'étendit  au  terri- 
toire entier  de  la  monarchie,  c'est  que  chacun  vivait  sous  sa 
loi,  quel  que  fut  le  lieu  de  son  établissement.  Le  Franc  Salien 
était  jugé  par  la  loi  salique  et  l'Austrasien  par  la  loi  ripuaire, 
comme  le  Romain  par  la  loi  romaine.  Les  lois  étaient  person- 
nelles et  non  territoriales. 

Les  grands  pro{)riétaires  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de 
leurs  pouvoirs  domestiques.  Ils  voulurent  s'emparer  d'une 
partie  de  l'administration  locale,  et  ils  le  firent  au  moyen  des 
inmiunités  qui  commencèrent  de  bonne  heure  et  se  multipliè- 
rent après  l'édit  deG15.  De  véritables  seigneuries  lurent  ainsi 
constituées  ,  soit  en  faveur  des  particuliers ,  soit  en  faveur  des 
églises  et  des  al)baycs,  toutes  dépendantes  du  prince,  mais  jouis- 
sant de  privilèges  réels,  c'est-à-dire  exemptes  de  la  juridiction 
du  comte,  avant  au  contraire  une  juridiction  qui  leur  apparte- 
nait en  propre  et  percevant  certains  impôts  *.  Les  seigneuries 
ecclésiastiques  paraissent  avoir  été  considérables  et  régulière- 
ment ordonnées  dès  le  septième  siècle'.  Le  moine  Marculphe 
nous  a  conservé  la  formule  de  l'acte  par  lequel  le  prince  les 
établissait.  Le  système  des  immunités  ou  des  juridictions  patri- 
moniales exerçant  différents  droits  particuliers ,  reçut  une  telle 
extension  qu'il  y  en  eut  de  constituées  jusque  sur  le  domaine 
des  rois. 

On  peut  considérer  ce  système  comme  un  retour  aux  tradi- 
tions des  Germains,  chez  qui  les  pouvoirs  publics  étaient  exer- 
cés autrefois  à  titre  de  pouvoirs  patrimoniaux. 

1  Et  quelquefois  centenier  ou  dizainier,  centenarius,  tunginux,  etc.  Les 
termes  de  centaines  et  de  dizaines  désignaient  dans  le  principe  l'association 
de  cent  ou  de  dix  familles ,  mais  il  est  évident  que  les  nombres  avaient  varié 
et  que  les  noms  étaient  restés. 

~  Elles  pouvaient  naturellement  être  plus  ou  moins  étendues,  suivant  les 
diplômes  constitutifs.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  ces  diplômes  au  tome  IV 
de  dom  Bofiquet. 

3  C'est  du  septième  siècle  que  datent  les  premières  immunités  de  l'Eglise 
de  Paris.  Cariulaire  de  JSotre-Dame  de  Paris  ^  préface  de  Guérard. 
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Telles  sont  les  principales  institutions  germaniques,  celles 
du  moins  qui  se  conservèrent  tout  en  se  modifiant,  et  qui  exer- 
cèrent une  influence  durable  et  caractéristique  sur  la  société  du 
moyen  âge,  différente  de  la  société  romaine  à  tant  de  points 
de  vue. 

XX.  —  Les  lois  des  Francs  permettent  encore  d'apprécier 
la  nature  des  relations  qui  existèrent  après  la  conquête  entre 
les  Barbares  et  les  Romains,  et  la  manière  dont  la  condition 
des  personnes  fut  réglée. 

Le  fait  que  les  lois  étaient  purement  personnelles  et  ne  régis- 
saient pas  les  territoires,  servit  à  maintenir  la  distinction  d'ori- 
gine entre  les  Romains  et  les  Germains.  Cette  distinction  se 
perpétua  d'autant  mieux  que  le  mélange  des  deux  populations 
ne  se  fit  ni  également  ni  avec  la  même  rapidité  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Gaule.  Quoiqu'il  v  eût  des  Germains  établis 
partout,  les  Francs  ne  constituèrent  le  corps  de  la  nation  que 
dans  l'Austrasie,  au  nord  de  la  Champagne  qui  était  toute 
romaine ,  et  dans  la  Neustrie  septentrionale  depuis  l'embou- 
chure du  Rhin  jusqu'à  Térouanne,  Arras  et  Cambrai. 

Les  Germains  s'attribuaient  d'ailleurs  une  valeur  plus 
grande  que  celle  qu'ils  reconnaissaient  aux  Romains.  La  loi 
salique  estimait  \eivehrgeld,  c'est-à-dire  le  prix  que  le  meur- 
trier devait  paver  aux  parents  de  sa  victime,  à  deux  cents  sous 
d'or  si  c'était  un  Salien  qui  avait  été  tué,  et  à  cent  seulement 
si  c'était  un  Romain ,  en  supposant  que  le  Salien  et  le  Romain 
fussent  de  même  rang.  Cette  inégalité  dans  le  tarif  des  peines  a 
subsisté  aussi  longtemps  que  les  lois  personnelles,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fm  des  Carlovingiens. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  du  maintien  des  lois 
pei'sonnelles  que  les  deux  races  soient  toujours  restées  distinctes. 
Un  certain  mélange  était  inévitable  ;  de  nombreuses  alliances 
entre  les  familles  des  deux  aristocraties  semblent  indiquer  qu'il 
s'accomplit  au  septième  siècle.  On  finit  même  par  reconnaître 
à  tout  homme  hbie  le  droit  de  vivre  sous  la  loi  qu'il  voudrait, 
pourvu  qu'il  en  fit  la  déclaration  aujuge.Ilne  faudrait  pas  non 
plus  conclure  de  l'inégalité  des  tarifs  appliqués  à  la  vie  humaine 
qu'une  des  deux  races  ait  complètement  dominé  l'autre.  La 
loi  salique  elle-même  classe  les  Francs  et  les  Romains. indistinc- 
tement, suivant  le  degré  de  leur  liberté  personnelle,  la  nature  ou 
l'étendue  de  leurs  propriétés  et  l'importance  de  leurs  fonctions. 
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C'est  donc  à  ces  éléments  divers  bien  plus  qu'à  l'origine  qu'il 
faut  s'attacher  pour  avoir  une  classification  vraie  des  personnes 
à  l'époque  mérovingienne.  Or,  à  ce  point  de  vue,  il  y  avait 
alors  en  France  des  hommes  libres ,  des  hommes  de  liberté 
limitée  et  des  esclaves. 

On  a  déjà  vu  quelle  était  la  condition  des  hommes  libres  de 
race  franque ,  propriétaires  de  terres  allodiales,  ce  qu'on  peut 
appeler  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  et  comment  ils  conser- 
vèrent une  liberté  étendue,  malgré  les  efforts  des  rois  mérovin- 
giens pour  faire  peser  sur  leur  propriété  plusieurs  charges  par- 
ticulières, renouvelées  des  lois  romaines,  telles  que  réquisitions, 
corvées  ou  prestations  en  nature.  Il  n'est  guère  douteux  que  la 
condition  de  beaucoup  de  propriétaires  romains  ne  soit  devenue 
la  même,  c'est-à-dire  que,  soumis  aux  mêmes  charges,  ils  n'aient 
acquis  les  mêmes  privilèges.  En  effet,  c'est  au  sud  de  la  Loire 
que  la  propriété  allodiale  a  été  le  plus  générale  au  moyen  âge 
et  s'est  le  mieux  consei'vée.  Du  reste  on  n'a  jamais  bien  expli- 
qué ce  dernier  fait.  Faut-il  y  voir  une  conséijuence  des  traités 
conclus  par  les  habitants  de  plusieurs  cités  avec  les  Barbares, 
traités  dans  lesquels  l'immunité  de  Timpôt  avait  été  stipulée  en 
dédommagement  de  l'abandon  d'une  partie  des  terres?  Ce 
serait  peut-être  là  la  meilleure  explication,  mais  ce  n'est  qu'une 
hypothèse. 

Les  propriétaires  libres  qui  formaient  la  classe  supérieure 
n'étaient  pas  tous  égaux.  Il  y  avait  entre  eux  des  distinctions 
de  rang,  établies  par  la  force  même  des  choses  et  souvent  con- 
sacrées par  les  lois.  Dès  l'origine  de  la  monarchie  franque  une 
aristocratie  existait,  forte,  puissante,  et  qui  le  devint  tous  les 
jours  davantage.  Elle  se  composait  de  deux  éléments.  D'un 
côté  étaient  les  officiers,  vassaux  ou  convives  du  roi  [antrus- 
tiones ,  hommes  in  truste),  qui  formaient  son  cortège  à  la 
guerre  et  dans  les  assemblées.  Les  lois  des  Barbares  élèvent 
le  ivehrgeld  de  ces  officiers  au  triple  de  ce  qu'il  eût  été  autre- 
ment. Cette  distinction  n'était  pas  absolument  héréditaire;  le 
fils  d'un  antrustion  ne  remplaçait  son  père  dans  la  truste 
royale  qu'autant  qu'il  était  personnellement  désigné  pour  en 
faire  partie  '.  Il  en  résultait  que  la  cour  était  la  dispensatrice 
des  dignités  et  des  honneurs,  et  que  lorsque  les  grands  per- 
sonnages ne  pouvaient  y  vivre,  ils  y  envoyaient  au  moins  leurs 

*  Le  roi  choisissait  à  son  gré.  II  pouvait  désigner  un  Romain,  un  llile  pour 
f;ùre  partie  de  sa  truste.  Walter,  erstes  Buch,  IV,  B.  2  d. 
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enfants.  C'était  parmi  les  antrustions  que  les  rois  choisissaient 
particulièrement  les  comtes  du  palais  [comités  palatii),  qui  leur 
servaient  de  conseillers  de  {gouvernement  et  contre-si{|n aient 
leurs  actes. 

Ensuite,  à  côté  de  cette  aristocratie  de  palais,  il  s'en  forma 
naturellement  une  autre,  l'aristocratie  territoriale,  composée 
des  plus  riches  propriétaires.  Cette  seconde  aristocratie  devint 
surtout  puissante  le  jour  où  ses  memhres  obtinrent  des  immu- 
nités, exercèrent  par  déléjjation  quelrpies  droits  souverains,, 
possédèrent  enfin  des  seigneuries.  Ce})endaiit  la  noblesse  ,  si 
l'on  veut  se  servir  de  ce  nom ,  exista  longtemps  en  foit  plutôt 
qu'en  droit,  car  elle  ne  formait  nullement  une  classe  distincte 
et  privilégiée  ;  les  termes  de  iinJ>iles,  proceres,  optùnatcs,  ha- 
rones  ou  farones ,  désignent  indifféremment  dans  Fhistoire  et 
dans  les  actes  les  grands  et  les  hommes  puissants ,  à  quelque 
classe  ou  catégorie  qu'ils  appartiennent. 

Après  les  hommes  libres  venaient  les  hommes  de  liberté 
limitée,  la  classe  la  plus  nombreuse  de  toutes.  C'étaient  pour 
la  plupart  les  anciens  colons  romains,  c'est-à-dire  des  cultiva- 
teurs; les  lides,  que  l'on  trouvait  dans  quelques  cantons  du 
Nord ,  et  qui  étaient  ordinairement  d'origine  germanique , 
formaient  une  catégorie  particulière.  Ces  hommes  ne  pou- 
vaient quitter  ni  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés,  ni  le 
maître  ou  le  seigneur  dont  ils  dépendaient.  Ils  continuaient 
comme  sous  les  Romains  de  remplir  le  service  militaire,  au 
moins  dans  des  circonstances  déterminées  ;  ils  marchaient  alors 
sous  la  conduite  de  leur  seigneur.  Ils  pavaient  à  l'Etat  ou  aux 
cités  des  impôts  et  des  cens  ou  redevances  en  argent,  le  tout 
sans  préjudice  des  services,  des  redevances  et  des  corvées  de 
toute  nature  auxquels  ils  pouvaient  être  astreints  vis-à-vis  du 
propriétaire  ou  du  seigneur  en  leur  qualité  de  fermiers  ou  de 
métayers.  C'est  pourquoi  ils  sont  désignés  souvent  par  les  titres 
de  tributaires  et  de  censitaires. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  distinctions  assez  nombreuses 
qui  existaient  parmi  les  hommes  de  liberté  limitée  et  qui  ne 
peuvent  avoir  de  place  que  dans  des  ouvrages  spéciaux,  il  faut 
dire  ici  qu'une  grande  partie  de  ces  hommes  était  encore  atta- 
chée au  sol  et  vendue  avec  lui,  comme  au  temps  des  Romains; 

'  MM.  Naudet  et  Guizot  ont  démontré,  contrairement  à  Savifjny,  qu'il 
n  existait  chez  les  Barijarcs  qu'une  aristocratie  de  fait,  non  une  noblesse  ])ri- 
vilégiée.    C'est  un  fait  que  Waitz  a  contirmé  par  de  nouvelles  preuves  (t.  II). 
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que  d'autres  étaient  de  petits  propriétaires  réduits  à  se  placer 
sous  la  dépendance  ou  dans  la  domesticité  d'un  personnage 
puissant  ou  d'une  église. 

En  effet,  les  hommes  libres,  isolés  ou  pauvres,  n'avaient 
aucune  garantie  de  leurs  droits  tant  qu'ils  restaient  dans  leur 
pauvreté  ou  leur  isolement.  Si  l'incurie,  le  désordre,  le  prix 
élevé  des  compositions  pécuniaires  '  ruinaient  des  familles 
auxquelles  l'absence  à  peu  près  complète  de  commerce  et 
d'industrie  ne  laissait  aucun  espoir  de  se  relever  ou  de  retrou- 
ver des  movens  d'existence  indépendants,  force  leur  était  d'en- 
trer dans  la  domesticité  d'un  voisin  puissant,  de  chercber  un 
maître  qui  les  protégeât,  répondit  pour  eux  et  leur  assurât 
ainsi  une  existence  légale.  La  formule  qui  nous  a  été  conservée 
pour  les  engagements  de  ce  genre  *  conmience  par  ces  mots 
significatifs  :  "  Gomme  il  est  bien  connu  à  tous  que  je  n'ai  pas 
»  les  moyens  de  me  vêtir  et  de  me  nourrir,  etc.  »  L'homme  qui 
entrait  ainsi  dans  la  domesticité  d'un  autre ,  recevait  des  gages 
et  souvent  une  livrée  ;  il  devenait  valet  ou  vassal  inférieur 
[vassaletus ,  diminutif  de  vassallus).  Il  s'engageait  pour  la  vie, 
«à  condition,  ajoute  la  formule  du  serment  qu'il  pioiionrail 
»  devant  son  maître,  que  vous  me  fournirez  ma  nourriture  et 
»  mes  vêtements,  en  proportion  du  service  que  je  vous  ferai  et 
»  du  mérite  de  mon  travail.  » 

La  petite  propriété  fut  aussi  rare  dans  l'époque  barbare  que 
dans  l'époque  romaine,  et  pour  des  causes  analogues.  Il  n'y 
avait  guère  en  France,  dans  l'un  et  dans  l'autre  tenqis,  que  de 
grands  propriétaires  et  des  paysans  cultivant  le  sol  moyennant 
des  services  et  des  redevances.  La  rareté  de  la  })etite  pro- 
pi'iété  fut  une  circonstance  très-favorable  à  la  formation  des 
seigneuries.  Elle  permit  aux  grands  propriétaires  et  surtout 
aux  églises  d'étendre  leur  patronage  de  jour  en  jour.  Une  loi 
du  septième  siècle  voulut  même  arrêter  cette  extension,  en 
obligeant  les  églises  à  ne  recevoir  dans  leur  juridiction  que  les 
hommes  autorisés  par  le  roi.  Il  faut  dire  que  le  patronage  des 
églises  était  d'autant  plus  recherché  qu'elles  exigeaient  plus 
rarement  le  service  militaire  ou  même  qu'elles  en  dispensaient 
tout  à  fait  ' . 


1  Les  .imendes  étaient  énormes  et  entraînaient  d'inévitables   confiscations. 

2  Formules  de  Sirniond. 

3  M.  ÎNandet  s'étonne  avec  raison  qu'il  fût  resté   des  propriétaires  li!)res  à 

1.  18 
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Si  l'on  veut  un  exemple  de  la  situation  légale  des  hommes 
placés  entre  l'esclavage  et  la  liberté,  en  voici  un  trés-remar- 
quable.  Dans  la  loi  des  Frisons,  le  wehrgeld,  ou  prix  de  la  vie 
d'un  lide,  était  la  moitié  de  celui  d'un  homme  libre.  Il  devait 
être  pavé  pour  un  tiers  au  lide  lui-même  ou  à  sa  famille,  et 
pour  les  deux  autres  tiers  à  son  maître. 

On  peut  ranger  aussi  dans  la  classe  des  hommes  de  liberté 
limitée  les  juifs,  qui  étaient  astreints  à  différentes  servitudes 
par  les  lois  ecclésiastiques. 

Enfin ,  au-dessous  de  ces  deux  grandes  classes  des  hommes 
libres  et  des  denii-lil)res,  les  esclaves  en  formaient  une  troi- 
sième, la  moins  nombreuse  detoutes,  mais  la  plus  malheureuse. 
Ils  profitèrent  cependant  des  progrès  de  l'influence  chrétienne, 
qui  tendait  à  adoucir  leur  sort  et  surtout  à  multiplier  les  affran- 
chissements. Parmi  les  décisions  de  l'Eglise  qui  les  concernent, 
l'une  des  plus  importantes  est  la  disposition  prise  par  le  concile 
d'Agde  de  l'an  50(5.  Il  permit  aux  évéques  d'affranchir  les 
esclaves  appartenant  à  leurs  églises,  et  d'aliéner  des  biens 
ecclésiastiques  pour  fournir  à  chacun  de  ces  affranchis  un  fonds 
de  terre  de  la  valeur  de  vingt  sous  d'or. 

A  ce  tableau  rapide  de  l'état  des  personnes  pendant  l'époque 
mérovingienne,  il  faut  a|outer  un  dernier  trait,  c'est  l'incerti- 
tude qui  régnait  alors  dans  toutes  les  relations  sociales  et  la 
facilité  avec  laquelle  les  hommes  changeaient  de  condition. 
Des  hommes  libres  étaient  fréquemment  réduits  en  captivité , 
tandis  qu'on  voyait  des  hommes  d  une  condition  inférieure,  des 
esclaves  même,  arriver  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et 
de  l'État.  Les  recherches  que  les  successeurs  de  Clovis  ordon- 
nèrent souvent  sur  l'état  des  terres  et  la  condition  de  leurs 
habitants  ,  les  difficultés  qu'ils  éprouvèrent  à  faire  des  cadastres 
et  des  rôles  d'imposition,  attestent  une  confusion  extrême, 
favorisée  singulièrement  par  l'absence  d'une  loi  commune  et 
la  coexistence  d'une  foule  de  codes  particuliers,  d'origine  ger- 
manique ou  romaine.  Il  semble,  cependant,  que  cette  incerti- 
tude ait  eu  un  lésultat  heureux ,  et  que  ,  contrairement  à  ce 
qui  existait  du  temps  des  Romains,  où  l'hérédité  des  professions 
était  une  règle  absolue ,  où  le  fils  du  colon  naissait  attaché  à  la 
terre,  celui  du  soldat  à  la  milice,  celui  du  décurion  proprié- 
taire à  la  curie,  la  liberté  ait  commencé  précisément  durant 

la  Hn  de  l;\  première  race.  II  semble  (ju'ils  eussent  dû  devenir  tous  les  vassaux 
ou  les  valets  des  grands. 
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cette  époque  à  s'introduire  par  degre's  dans  les  différentes  con- 
ditions sociales. 

XXI.  —  Reste  à  envisager  les  lois  des  Barbares  à  un  dernier 
point  de  vue,  plus  spécial  que  les  autres,  mais  non  moins  utile 
pour  l'intelligence  de  la  société  du  temps,  c'est-à-dire  comme 
lois  pénales. 

C'est  là  ,  en  effet,  leur  caractère  essentiel.  Elles  se  proposent 
pour  premier  objet  le  maintien  et  la  garantie  de  la  paix  pu- 
iDlique.  Elles  ne  renferment  de  dispositions  civiles  que  subsi- 
diairement,  et  quant  aux  institutions  politiques,  elles  les  laissent 
deviner  plutôt  qu'elles  ne  les  font  connaître.  Elles  ne  sont  rien 
moins  que  des  codes ,  dans  le  sens  actuel  que  nous  donnons  à 
ce  mot.  La  loi  salique,  en  particulier,  n'est  qu'un  recueil  de 
décisions  judiciaires ,  ou  même  de  formules  devant  servir  de 
précédents  ou  de  règles  pour  déterminer  la  pénalité  inlligible 
aux  faits  criminels.  Sur  les  quatre  cent  dix-huit  articles  qui  la 
composent,  il  y  en  a  trois  cent  quarante -trois  consacrés  à  cet 
objet.  Tous  les  actes  de  violence  qui  peuvent  être  commis 
contre  les  personnes  ou  les  propriétés  y  sont  minutieusement 
passés  en  revue.  Or,  bien  qu'il  faille  se  garder  de  juger  trop 
exclusivement  d'après  un  document  d'une  nature  aussi  particu- 
lière,  l'impression  qu'il  laisse  n'est  nullement  favorable  à  la 
société  de  ce  temps.  Il  y  révèle  le  désordre  le  plus  complet. 
Non-seulement  les  hommes  de  la  plus  haute  condition  se  bat- 
taient et  s'entre-tuaient  à  la  moindre  querelle,  mais  des  titres 
entiers  de  la  loi  sont  consacrés  aux  meurtres  commis  dans  les 
repas ,  aux  complots  formés  par  les  hommes  qui  s'assemblent 
pour  en  assaillir  un  autre  dans  sa  maison,  etc.;  enfin,  à  une 
foule  de  crimes  contre  les  personnes,  crimes  dont  la  fréquence 
atteste  la  grossièreté  et  la  barbarie  des  mœurs. 

La  loi  salique  ne  repose  sur  aucun  principe  philosophique, 
et  ne  renferme  aucune  classification  ni  des  délits  ni  des  peines. 
Elle  ne  connaît  même  qu'une  seule  espèce  de  peine  pour  les 
hommes  libres;  car,  pour  les  esclaves,  elle  les  fi-appe  impi- 
toyablement ,  sans  tenir  à  leur  égard  aucun  compte  des  droits 
de  l'humanité.  Cette  peine  des  hommes  libres  est  la  composi- 
tion, le  wehrgeld,  ou  prix  de  l'homme,  premier  effort  de  la 
société  pour  arrêter  dans  son  sein  le  cours  des  luttes  et  des 
vengeances  individuelles.  Autrefois  chacun  se  faisait  justice  de 
ses  propres  mains,   et  le   crime  était  puni  par  la  vengeance 

18, 
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qu'exerçait  la  victime  ou  .sa  parenté.  Le  wehrfjeld  substitue  à 
cette  veiipeance  des  particuliers  un  piix  que  la  faniilK;  de  l'of- 
fensé est  d'abord  libre  d'accepter,  puis  dont  l'acceptation  lui 
est  imposée  et  devient  oblijjatoire.  Si  l'offensé  n'a  pas  de  fa- 
mille, le  wehr{]eld  se  paye  à  son  seifj;neur  ou  à  celui  auquel  il 
est  recommandé.  Les  lois  {jcrmaniques  se  réduisent  presque  ù 
un  tarif  circonstancié  des  compositions  exif^ibles  pour  chaque 
es})éce  de  crimes  ou  de  délits. 

Elles  oblijjent  dans  certains  cas ,  et  c'est  là  un  proférés  nou- 
veau de  l'ordre  social,  l'auteur  du  crime  à  payer,  outre  le 
wehrgeld  ou  composition  en  aqjent  offerte  à  la  famille  de  la 
victime,  une  amende  ou.  Jred,  Jrcdum,  dont  le  taux  doit  être 
versé  entre  les  mains  de  l'a(jcnt  roval,  pour  réparer  le  dom- 
mafje  public  causé  par  la  violation  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

La  procédure  criminelle  des  peuj)les  germaniques  témoigne, 
comme  leur  lé{jislation  pénale  ,  des  premiers  efforts  qu'ils  fai- 
saient pour  échapper  à  la  barbarie.  Trois  institutions  compo- 
saient à  peu  près  toute  cette  procédure,  institutions  très- 
vivaces  et  dont  la  trace  s'est  conservée  longtemps.  C'étaient  le 
serment,  l'ordalie  et  le  duel  judiciaire. 

Quand  le  ju(;e  ouvrait  le  tribunal,  les  parents  de  l'accusa- 
teur et  ceux  de  l'accusé  devaient  attester  par  serment  la  vérité 
ou  la  fausseté  des  déclarations  des  parties.  Cette  intervention 
des  familles  était  le  principal  moven  d'information  employé 
par  les  juges  ,  et  il  n'était  pas  rare  que  les  témoins  ou  plutôt 
les  répondants  ainsi  appelés  fussent  très-nombreux  ;  ils  venaient 
quel([uefois  au  nombre  de  plusieurs  centaines. 

Le  second  moven  d'information  était  l'ordalie  ou  le  juge- 
ment de  Dieu  '.  On  consultait  la  Divinité  au  moven  de  diverses 
épreuves,  telles  que  l'épreuve  par  le  fer  chaud,  celle  de  leau 
froide,  celle  de  l'eau  bouillante,  épreuves  d'origine  païenne, 
que  l'Eglise  ne  put  abolir,  qu'elle  s'efforça  du  moins  de  faire 
servir  à  la  protection  des  innocents  ou  des  faibles,  qu'elle  rem- 
plaça souvent  aussi  par  un  singulier  usage,  celui  de  la  consul- 
tation des  livres  sacrés  sur  les  tombeaux  des  saints. 

Enfin,  le  dernier  moyen  de  preuve,  Yultinia  ratio,  était  le 
condjat  des  deux  parties,  ou  le  duel.  Ce  combat  avait  lieu  en 
présence  des  juges;  seulement  il  était  soumis  à  quelques 
formes  légales ,  afin  qu'il  fût  autre  chose  que  la  simple  consé- 

1  Le  mot  ordalie  n'est  probablement  autre  que  le  mot  allemand  Lrtheil^ 
jugement. 
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dation  du  droit  du  plus  fort.  Si  l'une  des  parties  était  notoire- 
ment plus  faible  ou  incaj)al)lo  de  combattre,  si  c'était  une 
femme,  un  enfant,  on  lui  donnait  un  cbampion  pour  la  repré- 
senter. Une  idée  religieuse  présidait  encore  au  combat  judi- 
ciaire; on  le  considérait  connue  le  jugement  de  Dieu  qui  ne 
pouvait  laisser  périr  linnoccnt. 

Tels  étaient  les  usages  des  Germains  en  matière  d'instruction 
criminelle.  Ces  usages,  les  rois  et  l'Eglise  durent  les  corriger  et 
les  modifier  de  bonne  beure.  Le  décret  de  505,  rendu  par  Gbil- 
del)crt  II  d'Austrasic  ,  eut  poiu-  but  d'empêcher  quelques-unes 
des  conséquences  fàcbeuscs  qu'entraînaient  l'intervention  de  la 
parenté,  ou  les  combats  dont  les  enceintes  judiciaires  étaient 
souvent  ensanglantées.  Mais,  en  dépit  de  ces  modifications,  ce 
système,  qui  n'était  autre  que  la  réglementation  du  droit  de 
vengeance  personnelle,  dura  lonj';tenips ,  et  il  faut  voir  dans 
notre  moderne  point  d'honneur  le  legs  que  nous  a  laissé  une 
société  où  chactui  se  trouvait  dans  l'obligation  d'exiger  person- 
nellement la  réparation  des  offenses  commises  envers  lui  et 
envers  les  siens. 

On  a  vu  que  les  lois  germaniques,  expression  d'anciens 
usages  traditionnels,  ont  été  modifiées  successivement  et  sur- 
tout complétées  par  les  édits  que  les  rois  rendirent  à  l'exemple 
des  anciens  empereurs,  et  par  les  canons  des  conciles.  11  en  a 
été  du  système  pénal  comme  de  tout  le  reste.  Une  des  préoccu- 
pations des  rois  parait  avoir  été  de  remplacer  le  M'ebr(;eld  [)ar 
une  pénalité  plus  forte  et  plus  sérieuse.  C'est  ainsi  que  la  con- 
stitution de  Cbildebert  II,  de  ban  595,  punit  de  mort  le  rapt, 
le  vol,  l'bomicide,  même  connnis  par  des  hommes  libres,  et 
attribua  aux  comtes  et  agents  du  gouvernement  la  poursuite 
et  le  cbâtiment  des  crimes  privés ,  aussi  bien  que  des  crimes 
publics.  Un  des  faits  qui  prouvent  le  mieux  de  quelle  nature 
fut  l'intervention  de  l'Eglise  dans  le  système  des  institutions 
germaniques,  est  l'existence  et  l'extension  du  droit  d'asile.  Dès 
que  le  coupable  s'était  réfugié  près  d'une  basilique  ou  dans 
l'enceinte  religieuse  d'un  asile ,  même  sous  le  porche  qui  ser- 
vait ordinairement  pour  tenir  les  assises  de  justice,  il  y  était 
protégé  et  garanti,  non  contre  le  châtiment,  mais  contre  la 
vengeance,  et  il  ne  pouvait  plus  être  livré  que  si  la  partie 
adverse   avait   consenti  à  recevoir  la  composition'.   Ainsi  un 

*  On  ne  pouvait  tirer  des  éjjlises  ceux  qui  s'y  étaient  réfufjiés  qu'en  leur 
promettant  avec  serment  de  les  garantir  de  la  mort,  des  tourments  et  de  la 
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usage,  qui  fut  souvent  plus  tard  une  source  d'aljus ,  servait  à 
l'ordre  public  et  aidait  à  l'exécution  des  nouvelles  lois.  Il  consti- 
tuait pour  l'K^jlise  un  privilège,  mais  un  privilège  utile  à  la 
cause  delà  justice  et  de  la  civilisation. 

XXII.  —  L'empire  entier  des  Francs  était  réuni  depuis 
l'an  G13  sous  la  main  de  Clotairell,  qui  résidait  à  Paris  ou 
dans  les  palais  voisins,  ceux  de  Clichy,  de  Braine,  de  Maslav, 
de  Bonneuil.  Cependant  les  trois rovaumes,  Neustrie,  xVustrasie, 
Bourgogne,  conservaient  chacun  leur  administration  distincte. 

Les  Australiens  ne  se  contentèrent  j)as  longtemps  de  cette 
demi-indépendance,  et  Clotaire,  détérant  à  leur  vou,  leur 
donna  pour  roi  en  ii'l'l  l'ainé  d»;  ses  fils,  Dagobert,  avec  Pépin 
de  Landen  pour  maire  du  j)alais,  et  Arnoul,  èvêque  de  Metz, 
pour  gouverneur.  Arnoul,  quoique  marié  et  homme  de  guerre, 
venait  d'être  élevé  à  Tépiscopat  j)ar  le  vœu  du  clergé  et  du 
peuple  de  Metz  ;  une  des  conséquences  du  rétablissement  des 
élections  canoniques  était  d'appeler  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise  des  hommes  puissants  et  populaires.  Arnoul  se  distingua 
d'ailleurs  par  ses  talents  et  ses  vertus  épiscopales.  Clotaire,  en- 
voyant son  fils  régner  en  Austrasie,  entreprit  de  détacher  de  ce 
royaume  divers  comtés  et  diocèses,  tant  au  nord  qu'au  sud  de  la 
Loire,  et  de  les  annexer  à  la  Xeustrie.  ^iais  tous  les  changements 
entrepris  jusque-là  dans  la  distribution  des  territoires  entre  les 
différents  rovaumes  avaient  été  une  cause  de  troubles;  il  en  fut 
encore  ainsi  cette  fois.  Les  leudes  austrasiens  protestèrent,  et 
Clotaire  finit  par  leur  restituer  ceux  de  ces  comtés  qui  étaient 
au  nord  de  la  Loire;  il  garda  seulement  ceux  du  sud,  qui 
n'avaient  avec  r Austrasie  aucun  lien  géographique,  et  ne  lui 
appartenaient  que  pour  lui  avoir  été  attribués  dans  les  anciens 
partages. 

La  Bourgogne  fut  aussi  troublée  par  des  complots.  Le  pa- 
trice  Aléthée ,  qui  descendait  des  anciens  rois  du  pays ,  eut 
la  prétention  de  régner  et  de  mettre  sur  sa  tête  la  couronne 
de  Gondebaud.  Warnachaire,  qui  s'était  fait  donner  la  mairie 
du  palais  à  titre  viager,  en  sa  qualité  de  principal  auteur 
de  la  ruine  de  Brunehaut,  déjoua  la  consj)iration.  Aléthée  et 
ses  principaux  complices  éprouvèrent  le  su})plice  des  traîtres. 
Quelque  temps  après,  en  626,  Warnachaire  étant  mort,  son  fils 

mutilation  ;  mais  aussi  le  réfugié  ne  devait  être  délivré  qu'en  promettant  d'ai- 
complir  la  pénitence  canonique  due  à  son  crime.  —  Concile  de  Reims  de  625. 
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Godin  voulut  lui  succéder  et  transformer  la  mairie  de  Bour- 
gogne en  une  vice-royauté  héréditaire.  Clotaire,  appuyé  par  une 
partie  des  grands  du  royaume,  combattit  cette  nouvelle  pré- 
tention. Il  obligea  Godin  de  se  soumettre,  de  venir  à  Paris  lui 
prêter  le  serment  de  fidélité ,  et  d'aller  renouveler  ce  serment 
sur  les  tombeaux  des  saints  dans  plusieurs  églises  à  Paris ,  à 
Orléans  et  à  Tours. 

Pendant  que(Todin  accomplissait  cette  condition,  il  fut  assas- 
siné. Rien  n'était  donc  changé,  malgré  le  traité  de  615,  dans 
les  formes  de  la  justice,  ou  plutôt  de  [la  vengeance  royale. 
Warnachaire  n'eut  pas  de  successeur,  et  la  Bourgogne  demeura 
quelque  temps  sans  maire  du  palais. 

L'historien  à  peu  près  unique  de  cette  époque  est  Frédégaire, 
qu'on  croit  avoir  été  un  moine  bourguignon,  et  dont  les  récits, 
dépourvus  de  critique,  sont  d'une  sécheresse  désespérante.  On 
y  voit  cependant  que  Clotaire  II  était,  comme  ses  prédéces- 
seurs, toujours  occupé  de  déjouer  des  complots  et  d'empêcher 
les  guerres  privées  qui  ensanglantaient  jusqu'aux  palais  royaux. 
Les  Francs  ne  cessaient  de  se  faire  lui  point  d'honneur  de 
poursuivre  le  fer  à  la  main  le  redressement  de  leurs  injures  ; 
les  parents  s'armaient  les  uns  pour  les  autres,  et  les  haines  héré- 
ditaires des  familles  étaient  la  cause  de  désordres  continuels. 
Le  roi  s'efforçait,  sans  beaucoup  y  réussir,  d'arrêter  ces  dés- 
ordres, c'est-à-dire  d'obliger  les  parties  à  poser  les  armes  et  à  se 
soumettre  à  sa  justice. 

Au  dehors  il  ne  se  passa  aucun  événement  de  quelque  im- 
portance. Les  Lombards  voulaient  obtenir  la  remise  du  tribut 
annuel  qu'ils  s'étaient  engagés  à  paver  à  Childebert  II  et  à  ses 
successeurs  ;  ils  l'obtinrent,  ou  plutôt  ils  l'achetèrent,  en  gagnant 
à  prix  d'argent  les  principaux  conseillers  du  roi.  Clotaire  II  ne 
fit  qu'une  seule  guerre,  contre  les  Saxons  révoltés,  chez  lesquels 
la  tradition  rapporte  qu'il  ne  laissa  personne  qui  dépassât  la 
hauteur  de  son  épée.  Il  eut  la  réputation  d'être  un  prince  sage, 
instruit,  plein  de  déférence  pour  les  églises,  mais  débauché  et 
livré  au  plaisir;  c'est  ainsi  du  moins  que  Frédégaire  le  repré- 
sente. Il  mourut  en  028. 

Il  avait  deux  fds ,  Dagobei^t,  déjà  roi  d'Austrasie,  et  Chari- 
bert.  Dagobert  courut  à  Paris,  reçut  chemin  faisant  une  dépu- 
tation  des  évêques  et  des  grands  de  la  Bourgogne  qui  venaient 
le  reconnaître  pour  roi,  et  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fut  proclamé 
de  la  même  manière  par  les  Neustriens.  Gharibert  fut  écarté  du 
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trône  par  la  raison  ou  le  prétexte  qu'il  n'était  j)as  sain  d'esprit; 
ce  qui  était  en  effet  une  cause  d  incapacité.  On  commençait 
aussi  à  ne  plus  observer  avec  la  même  rigueur  l'ancienne  règle 
des  partages  égaux  entre  les  fils  des  rois,  règle  déjà  violée  par 
Brunehaut. 

Cependant  Charibert,  écarté  du  trône  de  Neustrie,  se  retira 
au  sud  de  la  Loire  avec  quelques  fidèles  et  se  fit  couronner  roi 
d'Aquitaine  à  Toulouse.  Il  est  probable  que  ses  partisans  et  les 
parents  de  sa  mère,  car  il  était  d'un  autre  lit  que  Dagobert, 
avaient  préparé  en  sa  faveur  un  soulèvement  âe^i  Aquitains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dagobert  consentit,  de  l'avis  de  ses  conseil- 
lers austrasiens,  à  traiter  avec  lui  et  à  lui  aliandonner  une 
moitié  des  cités  du  midi ,  considérées  comme  une  dépendance 
plutôt  que  comme  une  partie  intégrante  de  l'empire  franc.  Il 
lui  céda  tout  le  littoral  de  l'Océan  entre  la  Loire  et  les  Pyré- 
nées, jusques  et  v  compris  le  cliàteau  de  Loches  et  les  cités  de 
Périgueux,  de  Cahors  et  de  Toulouse.  Il  garda  pour  lui  Tours, 
le  Berrv,  l'Auvergne,  le  Velav,  le  Gévaudan,  le  Rouergue  et 
l'Albigeois.  L'Af|uitaine,  bien  que  coupée  en  deux  par  ce  par- 
tage, se  félicita  de  former  un  royaume  particulier,  et  malgré  la 
courte  existence  de  ce  royaume,  qui  ne  dura  que  trois  ans,  elle 
en  garda  le  souvenir  assez  longtemps  pour  y  rattacher  plus  tard 
ses  prétentions  traditionnelles  d'indépendance. 

Dagobei't  I"  commença  son  règne  par  une  tournée  de  justice 
dans  une  partie  de  ses  Etats  ;  il  parcourut  la  Bourjjogne  et 
l'Austrasie,  y  tint  des  assises  dans  plusieurs  yilles,  y  rétablit 
l'ordre  public,  troublé  par  les  guerres  privées,  et  v  marqua  son 
passage  par  des  exécutions  capitales.  Frédégaire  dit  que  l'éner- 
gie qu'il  déplova  frappa  de  crainte  les  coupables  et  combla  le 
peuple  de  joie;  qu'à  Langres,  à  Dijon,  à  .Saint-Jean de  Losne, 
dans  les  villes  d'Austrasie,  il  se  montra  inaccessible  aux  pré- 
sents, ne  faisant  aucune  différence  entre  les  puissants  et  les 
faibles,  les  riches  et  les  pauvres,  et  ne  mangeant  ni  ne  dormant 
que  chacun  n'eût  obtenu  une  justice  complète.  Toutefois  les 
formes  de  cette  justice  continuaient  d'être  les  mêmes;  il  suffi- 
sait que  le  roi  demandât  la  mort  d'un  traître  pour  que  les  ducs 
qui  l'accompagnaient  se  bâtassent  d'exécuter  l'arrêt  de  leurs 
propres  mains  ' . 

Dagobert  entreprit  encore,  pendant  sa  chevauchée ,  de  faire 

*  Voii-  dans  Frédéyaire  l'histoire  du  m'^iutre  de  Biodulplie.  fin]>pé  j)ar  deux 
ducs  et  par  le  patiice  WilleLad. 


DAGORERT.  281 

reviser  les  rôles  de  l'impôt  territorial  et  rentrer  les  domaines 
usurpés.  Mais  ces  deux  tentatives  turent  accueillies  d'une  ma- 
nière peu  favorable.  Le  roi  tut  accusé  d'avoir  repris  aux  é(}lises 
une  partie  des  dons  qu'elles  avaient  reçus  de  ses  prédécesseurs. 
Suivant  un  hapiographe  contemporain ,  il  enleva  aux  monas- 
tères beaucoup  de  ])iens-fondssur  lesquels  il  établit  desbommes 
de  guerre;  il  cbargea  un  de  ses  leudes,  appelé  Centulfe ,  de 
prendre  note  des  possessions  des  saints  lieux,  et  d'en  inscrire  la 
moitié  sur  les  tables  (ki  lise  royal,  afin  de  s'en  emparer.  Le  lise 
était  appauvri  et  liors  d'état  de  suffire  aux  dons  de  terres  ac- 
coutumés. Lesbonnnes  de  (juerre,  de  leur  côté,  étaient  toujours 
exigeants.  "  Qu'ils  vivent,  disaient-ils  en  parlant  des  clercs, 
"mais  qu'ils  nous  laissent  du  moins,  nout.  qui  combattons  et  ser- 
vons le  roi,  posséder  quelques  biens  '.  )) 

Les  Francs  eurent  alors  une  guerre  à  soutenir  contre  les 
Venédes  ou  Aendes  de  la  Carintbie.  Ces  Venèdes  étaient  une 
des  nombreuses  tribus  slaves  qui  bordaient  la  limite  orientale 
de  la  Germanie.  Les  Slaves  venaient  de  secouer  le  joug  des 
Avares,  et  obéissaient  à  un  mouvement  d'expansion  (|ui  les 
portait  à  s'étendi'e  à  la  fois  à  l'ouest  et  au  sud ,  sur  la  frontière 
de  l'empire  franc  et  celle  de  l'empire  de  Constantinople.  Ils 
étaient  devenus  redoutables;  car  leurs  triijus, jusque-là  éparses, 
divisées,  et  rarement  indépendantes,  s'étaient  groupées  pour 
la  première  fois  autour  d'un  chef  commun.  Ce  chef,  nommé 
Samon,  était ,  suivant  les  chroniqueurs  occidentaux ,  un  Franc 
du  Sundgau ,  qui ,  après  avoir  commencé  par  faire  le  com- 
merce dans  le  pays  des  Vendes  avec  une  caravane  armée ,  se 
mit  à  leur  tête,  les  affranchit  du  joug  des  Avares,  et,  au  bout 
de  trente-sept  ans  de  guerre,  se  fit  reconnaître  connne  suze- 
rain par  toutes  les  tribus  slaves  répandues  depuis  le  littoral  de 
l'Adriatique  jusqu'à  l'IIavel  et  la  Sprée.  Les  légendes  sla- 
vonnes  le  représentent  comme  un  prince  slave  d'origine, 
élevé  cependant  dans  les  pavs  romains ,  c'est-à-dire  chez  les 
Francs. 

L'union  de  toutes  ces  populations  sous  un  chef  entrepre- 
nant devait  inquiéter  les  Mérovingiens.  Des  violences  ayant 
été  commises  dans  les  Etats  de  Samon  sur  des  marchands  qui 
les  traversaient ,  une  satisfaction  lui  fut  demandée.  Samon  la 
refusa,  sous  prétexte  que  l'envoyé  franc  l'avait  insulté.  Dago- 

'  Muacida  S.  Martini,  ahbatis  Yerlnvcnsis^  dom  Ronquet,  t.  III.  Voir  aussi 
la   Vie  de  saint  Sulpice. 
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bert  résolut  d'envahir  et  de  cerner  le  pays  des  Vendes.  II 
diri(]jea  contre  eux  trois  armées,  l'une  composée  de  Lombards 
auxiliaires  qui  devaient  les  attaquer  par  le  sud  en  franchissant 
les  Alpes  lUvriennes;  une  seconde,  formée  des  Allemands  et 
des  Bavarois  qui  marclièrent  vers  le  centre  ;  et  une  troisième 
plus  considérable  au  nord,  qui  réunit  les  contingents  de  TAus- 
trasie,  de  la  France  d'outre-Rhin  et  de  la  Thuringe.  Samon, 
laissant  les  deux  premières  de  ces  armées  pénétrer  dans  ses 
Etats  et  les  ravager,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  résister  à 
la  troisième,  qu'il  attendit  retranché  dans  la  forte  ])lacc  de 
Wogastibourj]  ou  Yoitsberg,  près  de  Gratz ,  en  Styrie.  Arrivés 
là,  les  Austrasiens  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  que 
Frédégaire  attribue  à  des  divisions  intérieures,  et  au  peu  d'en- 
tente qui  existait  entre  les  leudes  et  le  roi.  Non-seulement 
l'indépendance  des  Slaves  fut  assurée,  mais  ils  ravagèrent  la 
Thuringe  et  remirent  en  liljerté  une  de  leurs  tribus,  celle  des 
Sorabes,  établie  dans  la  Germanie.  Toutefois,  Radulphe  ou 
Rodolphe,  créé  peu  après  duc  bénéficiaire  de  Thuringe,  réta- 
bht  de  ce  côté  la  sécurité  de  la  frontière  germanique. 

Frédégaire  raconte  de  ces  guerres  un  trait  curieux  et  carac- 
téristique. Neuf  mille  Bulgares  avaient  été  chassés  de  la  Pan- 
nonie,  dont  les  Avares  étaient  maîtres.  Ils  entrèrent  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bagages  dans  le  pays  des  Bava- 
rois, sujets  de  l'Austrasie,  et  demandèrent  qu'on  leur  donnât 
des  terres.  Dagobert,  avant  pris  le  conseil  des  Francs,  les  fit 
disperser  pour  l'hiver  dans  les  demeures  des  Bavarois ,  puis  il 
dotma  l'ordre  à  ces  derniers  d'en  faire,  la  nuit,  à  une  heure 
donnée,  un  massacre  général.  Sur  les  neuf  mille,  il  n'y  en  eut 
que  sept  cents  qui  échappèrent  et  purent  regagner  la  frontière 
des  Slaves  (631). 

Cette  même  année  Charil)ert  mourut;  il  laissait  pour  unique 
héritier  un  fils ,  encore  enfant ,  qui  fut  tué  presque  aussitôt  par 
les  partisans  du  roi  de  Neustrie ,  au  rapport  de  Frédégaire. 
Dagobert  s'empara  des  Etats  de  son  frère  et  étendit  son  auto- 
rité jusqu'aux  Pyrénées. 

Le  trône  de  l'Espagne  était  alors  disputé  par  deux  compé- 
titeurs. Les  Goths  s'étaient,  depuis  leur  conversion  à  l'ortho- 
doxie ,  rapprochés  des  Francs  par  diverses  alliances ,  et  l'ani- 
mosité  ancienne  des  deux  peuples  s'était  sensiblement  adoucie. 
Dagobert,  dont  Sisenand,  l'un  des  prétendants,  sollicitait 
l'appui ,  envoya  une  armée  au  delà  des  monts  pour  le  soutenir, 
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mais  se  fit  payer  ce  service  par  un  tribut  de  deux  cent  mille 
sous  d'or. 

Dag^obert  voulut  aussi  resserrer  les  liens  qui  existaient  entre 
les  divers  royaumes  des  Francs.  On  croit  que  les  grands  de  la 
Bourgogne  consentirent  à  laisser  prononcer  la  reunion  de  leur 
pays  à  la  Neustrie  sous  certaines  conditions.  On  ignore  si  le 
roi  fit  aux  Austrasiens  des  propositions  semblables ,  mais  il  les 
mécontenta  gravement,  et  ce  mécontentement  fut  une  des 
causes  de  F  échec  éprouvé  dans  la  guerre  contre  les  Yenèdes. 
Il  se  vit  même  obligé  de  leur  donner,  en  633,  pour  souverain, 
au  moins  nominal ,  son  fils  Sigebert  qui  n'avait  que  trois  ans. 
Cunibert,  évêquc  de  Cologne,  le  duc  Adalgise  et  Pépin  de 
Landen  furent  chargés  du  gouvernement  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince.  Saint  Arnoul  s'était  retiré,  protestant,  dit-on, 
contre  les  scandales  de  la  conduite  privée  de  Dagobert.  Il 
abandonna  même  l'évéché  de  Metz  et  alla  terminer  sa  vie  dans 
les  solitudes  des  Vosges  que  les  moines  commençaient  à  peupler. 

Une  insurrection  ayant  éclaté  en  635  à  Poitiers  chez  les 
Aquitains,  Dagobert  fit  marcher  de  ce  côté  l'armée  de  Bour- 
gogne sous  les  ordres  du  patrice  Willebad.  Ce  dernier,  après 
avoir  soumis  les  rebelles,  alla  combattre  les  Gascons,  à  demi 
indépendants  au  fond  des  Pyrénées.  II  avait  des  forces  nom- 
breuses,  car  dix  ducs  servaient  sous  ses  ordres,  et  il  se  propo- 
sait évidemment  d'achever  la  conquête  d'un  pays  dont  la 
soumission  jusque-là  n'avait  été  que  nominale.  L'ennemi  fut 
poursuivi  au  fond  des  montagnes.  Les  Francs  s'avancèrent , 
enlevant  les  troupeaux  et  brûlant  les  maisons  de  ceux  des 
habitants  qui  opposaient  une  résistance.  Le  succès  fut  complet, 
malgré  la  perte  d'un  corps  d'armée  détruit  pendant  la  retraite 
par  les  montagnards  dans  la  vallée  de  la  Soûle.  Les  chefs  des 
Gascons  durent  se  rendre  au  palais  de  Clichy  et  y  jurer  fidélité 
au  roi. 

Dagobert  reçut  dans  le  même  temps  le  serment  de  fidélité 
de  Judicael,  chef  des  Bretons,  et  maître  non-seulement  de 
Vannes,  mais  de  Rennes  et  de  Nantes,  dont  Hoêl  III,  l'un  de 
ses  prédécesseurs ,  s'était  emparé  en  594.  On  ne  sait  pas  bien 
quelles  furent  les  relations  du  chef  breton  avec  le  roi  des 
Francs ,  mais  toutes  les  vraisemblances  historiques  sont  con- 
traires à  la  prétention  des  érudits  de  la  Bretagne,  suivant  les- 
quels Judicael  serait  venu  traiter  à  Clichy  de  l'indépendance  de 
son  pays. 
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XXIII. — Da(jobert,  réfjnant  sur  l'empire  entier  des  Francs, 
recevant  le  serment  de  fidélité  des  princes  des  Oascons  et  des 
Bretons,  et  intervenant  en  Espagne,  est  resté  dans  la  tradition 
le  grand  roi ,  malgré  la  guerre  malheureuse  contre  les  Venèdes. 
Il  étalait,  d'ailleurs,  un  luxe  dont  le' souvenir  s'est  longtemps 
conservé.  Il  aimait  le  faste  et  la  représentation.  Il  imitait  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Constantinople,  que  l'on  continuait 
de  regarder  partout  comme  un  modèle  de  majesté.  On  sait  que 
les  rois  mérovingiens  ol»servaient  toutes  les  traditions  impé- 
riales; ils  portent  sur  leurs  monnaies  la  couronne  radiée,  le 
vêtement  long  et  le  sceptre  des  héritiers  de  Constantin  et  de 
Justinien.  Quand  ils  sont  figurés  en  costume  militaire,  ils  ont 
encore  l'iiahit  romain  avec  le  javelot  sur  l'épaule,  comme 
signe  du  commandement.  Les  statues  de  Dagobert  le  repré- 
sentent les  pieds  appuyés  sur  des  lions,  emblème  de  la  force. 

Il  avait  un  des  {;oùts  les  plus  ordinaires  aux  princes  magni- 
fiques, celui  des  bâtiments.  Il  aimait  le  faste,  non-seulement 
dans  les  j)alais  royaux,  mais  encore  dans  les  constructions  reli- 
gieuses. On  lui  doit  d'avoir  sinon  fondé,  du  moins  fort  agrandi 
l'église  de  Saint-Denis,  «qu'il  orna,  dit  Frédégaire  ,  d'or,  de 
»  pierreries  et  d'objets  précieux.  Il  lui  donna,  ajoute  le  même 
))  chroniqueur,  tant  de  richesses,  de  domaines  et  de  biens  en 
»  divers  lieux,  que  tout  le  monde  en  fut  dans  l'admiration.  » 

La  tradition  de  l'art  antique  était  loin  d'avoir  j)éri.  Elle 
s'était  conservée,  bien  qu'en  s' altérant  ou  plutôt  en  prenant 
quelques  caractères  nouveaux.  La  construction  des  basiliques 
chrétiennes  avait  donne'  une  nouvelle  direction  à  l'architecture  ; 
telle  est  l'origine  du  stvle  bvzantin,  ainsi  appelé  parce  qu'il  naquit 
à  Constantinople,  et  que  l'Occident  l'imita,  comme  tout  ce  qui 
venait  de  la  capitale  de  1  Orient.  11  en  fut  de  même  des  autres 
arts ,  plus  particulièrement  destinés  depuis  lors  à  la  décoration 
des  édifices  religieux.  La  France  avait  encore  des  architectes, 
des  sculj)tcurs,  des  peintres  de  fresques,  des  ouvriers  en  mo- 
saïque, concourant  également  à  la  construction  et  à  l'orne- 
mentation des  églises.  La  peinture  murale  était  emplovée,  soit 
dans  ce  dernier  but,  soit  pour  servir  de  movens  d'instruction 
aux  fidèles  illettrés  en  leur  offrant  la  représentation  de  su- 
jets sacrés.  Les  artisans  ou  les  artistes  vivaient  ordinairement 
en  corporations,  qui  avaient  accepté  la  direction  des  évéques 
et  qui  s'étaient  transformées  en  confréries  sous  un  patronage 
chrétien.  Le  plus  grand  artiste  de  ce  temps,  Éloi   (Eligius), 
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était  à  la  tête  d'une  de  ces  corporations.  Il  l'ut  tout  à  la  fois 
architecte,  nionnayeur,  orfèvre;  il  fabriqua  les  plus  heaux 
ornements  de  1  é^jlise  de  Saint-Denis  et  ceux  de  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours,  avant  de  devenir  un  des  conseillers  de 
Dafjobert  et  plus  tard  un  des  apôtres  de  la  Flandre. 

Pourtant  si  la  tradition  se  conservait,  et  si  les  rois  méro- 
vingiens tenaient  à  honneur  d'imiter  les  empereurs  de  Byzance, 
il  faut  ajouter  que  la  simplicité  antique  disparaissait  pour  faire 
place  à  une  recherche  et  à  une  affectation  de  richesse  dont  le 
peut  avait  souvent  à  souffrir.  Les  produits  les  plus  vantés  de 
l'art  de  ce  temps  étaient  les  ornements  d'or  avec  incrustation  de 
pierres  fines,  les  voiles  de  pourpre  ornés  de  perles,  les  tissus 
dorés  que  Ton  suspendait  aux  parois,  aux  arceaux,  aux  co- 
lonnes. Ce  sont  là  aussi  les  seuls  objets  dont  on  ait  conservé 
quelques  débris.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  trouve  encore  dans 
le  midi  de  la  France  des  ruines  assez  rares  des  basiliques 
latines  du  sixième  et  du  septième  siècle.  Le  bois  tenait  une 
(grande  place  dans  leur  construction  ,  et  beaucoup  d'entre  elles 
ont  été  brûlées,  beaucoup  réparées  ou  même  entièrement 
refaites.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  la  civilisation 
chrétienne  devait  couvrir  la  France  de  monuments  aussi  indes- 
tructibles que  ceux  des  Romains. 

XXIV.  —  Un  moine  de  Saint-Denis,  probablement  con- 
temporain de  Charlemajjne,  nous  a  transmis,  avec  quelques 
légendes  sur  le  roi  bienfaiteur  de  son  abbaye,  de  cuiicux  ren- 
seignements sur  l'importance  des  grands  monastères ,  qui 
étaient  déjà  de  véritables  principautés. 

Les  monastères  pareils  à  celui  de  Saint-Denis  ou  de  Saint- 
Germain  des  Prés  '  possédaient  des  biens  considérables ,  fruit 
de  la  libéralité  des  rois  ou  des  personnages  puissants.  Ils 
jouissaient  aussi  de  deux  sortes  d'immunités  :  en  premier  lieu, 

'  L'aljbaye  île  Saint-Gcnnain  des  Prés  fut  fondée  au  sixième  siècle.  Elle 
remplaça  une  basilique  de  Saint-Vincent,  bâtie  par  Childebeit.  Oji  vit  long- 
temps au  portail  de  sa  grande  tour  d'anciennes  statues  représentant  les  pre- 
miers rois  et  les  premières  reines  de  race  mérovingienne ,  a\  ec  leins  longues 
chevelures,  d'amples  vêtements  qui  leur  tombaient  jusqu'aux  pieds,  et  la  tète 
entourée  du  nimbe  ou  de  l'auréole,  qui  consacrée  autrefois  aux  empereurs,  fut 
plus  tard  réservée  aux  saints.  (Moiufaucon,  Anliquités  de  la  France,  t.  I'"'".) — 
La  plupart  des  rois  mérovingiens  de  Neustrie  eurent  leurs  sépultures  dans 
l'église  de  Saint-Vincent.  Leurs  tombeaux  y  existaient  encore  au  dix-septième 
siècle. 
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de  la  franchise  d'impôts,  tant  directs  qu'indirects,  et  d'une 
inviolabilité  qui  s'étendait,  sous  la  garantie  du  roi,  à  tout  le 
territoire  protéjjé  par  l'image  du  saint  qu  ils  avaient  pour  pa- 
tron ;  en  second  lieu ,  du  droit  de  justice  avec  la  délégation  de 
différents  pouvoirs  d'administration.  Ordinairement  ils  perce- 
vaient à  leur  profit  les  anciens  impôts,  surtout  les  douanes  et 
les  péages. 

Ces  divers  privilèges ,  assurés  aux  territoires  ecclésiastiques , 
étaient  favorables  à  la  condition  de  leurs  habitants.  Car  l'ad- 
ministi'atiou  v  était  plus  régulière  et  plus  équitable  qu'ailleurs, 
les  obligations  mieux  fixées,  la  justice  locale  mieux  rendue;  les 
serfs  V  étaient  gouvernés  d'une  manière  plus  paternelle  et  plus 
libérale.  Les  seigneuries  ecclésiastiques  étaient  comme  un  asile 
où  chacun  aimait  à  se  réfugier. 

Elles  formaient  des  espèces  d'oasis  agricoles  ou  industrielles. 
Elles  avaient  l'avantage  de  disposer  de  capitaux  à  l'aide  des- 
quels elles  pouvaient  entreprendre  des  travaux  importants. 
Elles  étaient  aussi  des  écoles  de  métiers  ;  on  y  travaillait  la 
cire  ,  les  métaux ,  la  laine.  Comme  il  y  avait  peu  de  commerce, 
l'industrie,  généralement  réduite  aux  métiers  les  plus  simples, 
s'exerçait  autour  de  l'église  qui  avait  un  titre  seigneurial. 
C'est  ainsi  que  sont  nés  et  ont  grandi  dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  aux  dépens  des  anciennes  cités  romaines, 
une  partie  de  nos  bourgs  et  même  plusieurs  de  nos  villes 
actuelles. 

Enfin,  le  commerce  recherchait  les  territoires  ecclésias- 
tiques. C'était  là  que  se  tenaient  les  foires  et  les  marchés  les 
plus  célèbres.  Les  marchands  étaient  attirés,  comme  dans 
l'antiquité,  par  les  fêtes  religieuses,  auxquelles  les  populations 
affluaient.  La  foire  de  Saint-Denis  ou  du  Lendit  était  considé- 
rable dès  le  temps  de  son  institution,  sous  Dagobert'.  On  y 
vendait  les  marchandises  apportées  de  Constantinople  par  la 
vallée  du  Danube,  la  voie  de  communication  à  peu  près  unique 
entre  le  nord  de  la  France  et  l'Orient.  Il  y  venait  des  mar- 
chands des  pays  septentrionaux  •  du  moins  nous  savons  qu'on 
y  appela  ceux  qui  achetaient  du  vin  et  d'autres  produits  du 
midi  aux  ports  de  Rouen  sur  la  Seine,  et  de  Ouentovic  à  l'em- 
bouchure de  la  Ganche.  Probablement  ces  marchands  étaient 
ceux  de    la  Grande-Bretagne;   peut-être  aussi  existait-il  déjà 

1   Forum  iiidictuni,  l'Indict  ou  le  Lendit.   Le  diplôme  d'institution   est   de 

l'ail   G29. 
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quelques  relations  commerciales  avec  le  nord  de  la  Germanie 
et  les  pays  riverains  de  la  Baltique. 

Tout  concourait  à  {grouper  les  populations  autour  des  grandes 
abbayes.  Elles  possédaient,  et  possédaient  à  peu  près  seules,  les 
établissements  cbaritables  nécessaires  dans  des  centres  d'agri- 
culture,  d'industrie  et  de  commerce.  Dagobert  fit  construire 
un  hospice  à  Saint-Denis.  C'était  alors  l'usage  de  porter  les 
malades  ou  les  infirmes  aux  tombeaux  des  saints,  et  de  les  expo- 
ser aux  portes  des  églises  ou  dans  une  ])artie  réservée  de  leur 
enceinte'.  Indépendamment  du  motif  religieux,  ils  y  trouvaient 
réunis  les  secours  de  la  charité  et  ceux  de  la  méflecine.  C'est 
pour  cela  qu'une  partie  du  revenu  des  fondations,  une  partie 
même  des  dîmes,  était  attribuée  aux  pauvres  et  aux  infirmes  ; 
c'est  pour  cela  aussi  que  tous  les  anciens  hôpitaux  portent  les 
noms  d' Hôtel-Dieu  ou  de  Maison-Dieu*. 

La  plupart  des  abbayes  réunissaient  au  privilège  royal  de 
l'immunité  de  juridiction  et  à  celui  d'une  garantie  particulière 
contre  toute  espèce  d'attaque  ou  de  trouble,  la  prérogative 
d'être  affranchies  de  l'autorité  ecclésiastique  des  évéques  dans 
le  diocèse  dont  elles  faisaient  partie. 

Les  actes  de  ces  divers  privilèges,  conseiTés  avec  soin  dans 
les  archives,  servaient  plus  tard  de  matériaux  pour  les  histoires 
locales.  Les  moines,  auteurs  de  ces  histoires,  v  rattachaient  la 
biographie  du  fondateur  et  quelquefois  de  courtes  annales  du 
temps.  Malheureusement  ces  documents,  dont  nous  avons  un 
ceitain  nombre,  sont  presque  toujours  dénués  de  toute  espèce  de 
critique;  les  moines  n'écrivaient  que  pour  la  gloire  de  leur  mai- 
son, ou  pour  édifier  leurs  lecteurs  par  des  movens  souvent 
puérils.  Le  biographe  de  Dagobert  termine  son  récit  par  une 
apothéose  miraculeuse,  en  déclarant  que  l'intercession  des  saints 
dont  ce  prince  avait  honoré  les  reliques  avait  racheté  les  dé- 
sordres de  sa  vie  et  ses  usurpations  sur  les  terres  d'Eglise. 

La  décadence  intellectuelle  était  rapide  et  déjà  profonde. 
Tout  s'altérait,  les  études,  les  goûts  littéraires,  jusqu'à  la  langue, 
et  non-seulement  la  langue  populaire,  mais  la  langue  écrite. 
Nos  anciens  historiens  avaient  fort  exagéré  les  ténèbres  préten- 
dues des  siècles  de  décadence;  une  étude  plus  complète  et  plus 
sérieuse  a  dissipé  des  erreurs  longtemps  accréditées  ;  mais  ces 

1  Pareil  usage  exintait  déjà  dans  la  plupart  des  temples  de  l'antiquité. 

2  L'Hôtel-Dieii  de  Lyon  fait  remonter  sa  fondation  à  Cliildebert  ;  celui  de 
Paris  à  Landri,  évêque  contemporain  de  Charlemagiie. 
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siècles  ne  méritent  pas  non  plus  la  réhabilitation,  souvent  peu 
judicieuse,  qu'on  en  a  tentée  de  nos  jours.  Déjà  Gré{joire  de 
Tours,  esprit  d'une  certaine  étendue,  nourri  à  la  source  abon- 
dante des  lettres  chrétiennes ,  appartenait  à  une  {jénération 
d'évëques  inférieure  à  celles  non-seulement  des  Hilaire  et  des 
Amhroise,  mais  des  Rémi  et  des  Sidoine.  Après  lui  on  ne  trouve 
plus  que  des  annalistes  obscurs  et  i{piorants,  tenant  le  re/|istre 
des  événements  année  par  année,  en  s'attachant  de  préférence 
à  ceux  qui  intéressent  leur  clocher,  et  incapables  de  s'élever 
jamais  à  une  idée  /générale.  Toute  la  portée  de  l'histoire  se 
borne  pour  eux  à  fournir  quelques  exemples  [dus  ou  moins 
authentiques  à  l'appui  de  leurs  thèses  morales  ou  relijjieuses. 

XXV.  —  La  possession  de  seigneuries  considérables  et  indé- 
pendantes dans  une  large  mesure  était  d'un  grand  prix  pour 
l'E<Tlise  sous  un  gouvernement  pareil  à  celui  des  Mérovingiens. 
Mais  au  septième  siècle  l'Eglise  n'était  plus,  comme  au  pi'écédent, 
réduite  à  lutter  contre  la  barbarie  et  le  despotisme  des  princes. 
Elle  en  avait  triomphé,  et  peut-être  son  pouvoir  ne  fut-il  jamais 
plus  étendu.  Elle  s'était  imposée  aux  rois.  Elle  avait  obtenu 
leur  concours  pour  étouffer  l'arianisme,  pour  combattre  les 
juifs,  nombreux  et  puissants  dans  les  grandes  villes,  pour  pour- 
suivre et  détruire  l'idolâtrie.  Les  plus  grands  personnages  de 
la  première  moitié  du  septième  siècle,  saint  Eloi  de  Xoyon, 
saint  Ouen  de  Rouen,  saint  Arnoul  de  Metz,  saint  Gunibert 
de  Cologne,  sont  des  évéques.  Les  lois,  les  actes  publics,  se 
multiplient  précisément  sous  la  dictée  des  clercs,  dont  la  main 
est  facile  à  reconnaiti^e  ' .  L'Eglise ,  après  avoir  désiré  le  règne 
des  Francs,  au  temps  de  Clovis,  avait  pu,  sous  le  règne  de  ses 
fils  et  de  ses  petits-fils,  douter  de  la  justesse  de  ses  calculs  poli- 
tiques ;  maintenant,  elle  commençait  à  en  recueillir  les  fruits. 
Les  cinquante  années  d'une  paix  intérieure  à  peu  près  com- 
plète qui  suivirent  la  mort  de  Brunehaut  servirent  à  favoriser 
son  œuvre  et  à  étendre  sa  puissance.  Il  I^llut  que  les  rois  l'as- 
sociassent à  tous  leurs  essais  de  gouvernement,  et  même  l'y 
fissent  participer  d'une  manière  très-directe. 

Ainsi  elle  combla  les  lacunes  de  la  législation  des  Germains, 
en  leur  imposant  ses  propres  lois.  Elle  leur  fit  accepter  l'usage 
romain  des  testaments.  Elle  rendit  oI)ligatoires  les  règles  cano- 

^  En  général  les  Francs  concluaient  leurs  conventions  verbalement.  Les 
clercs  seuls  écrivaient  et  conservaient  les  actes. 
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niques  concernant  le  mariajje ,  par  cela  seul  que  les  anciens 
usages  des  Fi-ancs  n'avaient  pas  donné  à  l'institution  tous  ses 
caractères  et  toutes  ses  garanties  '.  Le  concile  de  Reims,  tenu 
en  625,  et  où  se  réunirent  quarante  évoques,  parmi  lesquels 
on  cîte  saint  Arnoul  et  saint  Cunibert ,  fit  des  canons  contre 
les  homicides,  contre  ceux  fjui  réduisaient  les  hommes  libres 
en  captivité,  ceux  qui  consultaient  les  augures  et  ceux  qui 
troublaient  la  paix.  Le  concile  de  Ghàlons ,  réuni  en  644,  et 
composé  des  évéques  de  la  Bourgogne,  défendit  de  vendre  des 
esclaves  chrétiens  à  des  peuples  étrangers.  Les  ordonnances 
des  rois  mérovingiens  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  la  répé- 
tition des  lois  canoniques. 

La  sanction  de  ces  lois,  sanction  alors  puissante  et  redoutée, 
était  dans  l'excommunication,  qui  entraînait  pour  celui  qu'elle 
fi'appait  les  conséquences  les  plus  graves.  Il  ne  pouvait  entrer 
dans  l'enceinte  de  l'église,  ou,  s'il  y  entrait,  il  v  était  séparé 
du  reste  de  la  société.  Le  clergé  et  le  prince  s'entendaient  pour 
lui  refuser  à  peu  prés  l'exercice  de  toute  espèce  de  droit. 
L'accès  du  palais  lui  était  fermé.  Il  v  avait  des  cas  où  sa  suc- 
cession était  ouverte,  comme  elle  l'était  naguère  encore  pour 
l'homme  frappé  de  mort  civile*. 

L'Eglise  avait  un  code  pénal  remarquablement  gradué  et 
singulièrement  supérieur  à  celui  des  nations  germaniques.  Elle 
imposait  aux  coupables  une  pénitence  publique  que  faisait 
exécuter  le  bras  sécuher.  Elle  les  divisait  en  plusieurs  classes, 
suivant  la  gravité  de  la  faute.  Ils  n'étaient  a(bnis  que  sur  le 
seuil  ou  sous  le  porche  des  basiliques  ;  mais  ils  étaient  tenus 
de  s'v  présenter  aux  heures  où  le  peuple  entier  s'v  réunissait, 
et  ils  devaient  y  venir  pieds  nus,  la  tête  rasée,  vêtus  de  deuil, 
quelquefois  couverts  de  cendres,  désignés  en  quelque  sorte  à 
la  réprobation  populaire.  Ils  étaient  de  plus  incapables  de  rem- 
plir certaines  fonctions  et  d'exercer  certains  commerces.  Sé- 
parés de  la  société ,  ils  étaient  souvent  si  miséi*ables ,  que  les 
comtes  et  les  agents  du  roi  devaient  les  protéger  contre  l'aver- 
sion qu'ils  inspiraient.  Ce  système  pénal  n'avait  pas  seulement 
l'avantage  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  codes  germaniques 

*  Voir  surtout  les  actes  du  concile  de  Tours ,  de  567.  Les  lois  canoniques 
fixèrent  les  degrés  de  parenté. 

-  Guérard,  Préface  du  Cartulaire  de  Paris. —  L'excommunication  était  la 
peine  extrême  infligée  au  coupable  qui  refusait  de  se  soumettre  à  la  pénitence 
publique.  Elle  entraînait  comme  conséquence  la  contrainte  par  le  bras  séculier. 
I.  19 
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et  d'en  corriger  la  barbarie.  Il  ouvrait  encore  au  repentir  et  à 
la  réconciliation  des  cbances  plus  favorables,  ce  semble,  que 
la  pénalité  de  nos  codes  modernes. 

L'intervention  du  clergé  dans  les  affaires  publiques  et  le 
gouvernement  s'étendait  à  une  foule  d'objets.  Les  basiliques 
servaient  d'archives,  de  tribunaux,  de  lieux  de  réunion  de 
tout  genre  pour  les  populations  ;  elles  étaient  ce  que  furent 
plus  tard  les  maisons  communes  et  les  mairies.  Une  partie  de 
l'administration  leur  appartenait.  Les  évéques  obtinrent  quel- 
quefois le  droit  de  nommer  les  comtes  de  leurs  cités.  (Tontran 
avait  déjà  accordé  un  droit  semblable  à  l'église  de  Maurienne 
sur  la  cité  de  Suse.  Dagobert  l'accorda  à  l'évêque  de  Tours, 
auquel  il  confia  encore  l'administration  des  revenus  de  sa  ville 
épiscopale.  Si  ledit  de  615  n'ôta  pas  aux  rois  toute  part  à  la 
nomination  des  dignitaires  ecclésiastiques,  cela  tint  en  partie 
à  ce  que  les  évéques  avaient  des  pouvoirs  de  gouvernement 
étendus. 

M.  Guizot  a  résumé  tous  ces  faits  d'une  manière  brève  et 
frappante.  «L'Eglise,  dit-il  en  [)arlant  du  septième  siècle,  se 
))  relevé  des  coups  que  lui  ont  portés  le  désordre  des  temps  et 
r>  l'avidité  Ijrutale  des  Barbares.  Elle  fait  reconnaître  et  consa- 
»  crer  son  droit  d'asile.  Elle  acquiert  sur  les  juges  laïques  d  un 
M  ordre  inférieur  une  sorte  de  droit  de  surveillance  et  de  révi- 
»  sion.  Par  les  testaments  et  les  mariages ,  elle  pénètre  de  plus 
»  en  plus  dans  l'ordre  civil.  Des  juges  ecclésiastiques  sont  asso- 
»  ciés  aux  juges  laïques  toutes  les  fois  qu'un  clerc  est  en  cause. 
))  Enfin  ,  la  présence  des  évéques,  soit  auprès  des  rois,  soit  dans 
»  les  assemblées  des  grands,  soit  dans  la  hiérarchie  des  pro- 
»  priétaires,  leur  assure  une  participation  puissante  dans  l'ordre 
5)  politique...  et  l'Eglise  étend  de  plus  en  plus  dans  les  affaires 
»  du  monde  son  action  et  son  pouvoir  ' .  » 

Sans  doute  il  y  a  des  ombres  à  ce  tableau.  L'Eglise  souffrît 
du  contact  de  la  barbarie.  Elle  fut  obligée  de  fermer  souvent 
les  yeux  sur  les  désordres  du  palais  des  princes.  Elle  vit  ses 
dignités  envahies  par  des  hommes  qui  y  cherchaient  un  moyen 
de  richesse  et  de  puissance.  Elle  eut  des  prélats  guerriers  et  de 
mœurs  corrompues.  La  correspondance  du  pape  Grégoire  le 
Grand  est  remplie  de  plaintes  sur  la  simonie,  sur  le  trafic  des 
dignités  ecclésiastiques,  sur  l'usage  fréquent  dans  les  Gaules 
d'ordonner  des  néophytes  qui  passaient  en  un  seul  bond  de  la 

1  Guizot,  Civilisation  en  France,  12*  leçou. 
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vie  du  siècle  à  la  prélature.  Mais,  rjuand  i'Ejjlise  subissait  ainsi 
le  malheur  des  temps,  quelque  grossière  qu'elle  fût,  elle  l'était 
encore  moins  que  le  reste  de  la  société.  Le  désordre  qui  pou- 
vait atteindre  les  hommes  passait  avec  eux;  l'institution  n'était 
pas  atteinte.  Les  scandales  étaient  d'ailleurs  combattus  par 
la  vifjueur  que  l'Eglise  conservait  encore,  par  la  pensée  trés- 
arrétée  de  ses  chefs  et  de  la  cour  de  Rome,  qu'il  fallait  éviter 
la  subordination  temporelle  à  tout  prix.  Ces  scandales  furent 
des  exceptions ,  effacées  aux  yeux  des  contemporains  par  les 
exemples  d'activité  et  de  zèle  évangélique  que  donnèrent  à 
l' envi  des  évéques,  des  missionnaires,  des  moines,  infatigables 
de  travail  et  de  vertu . 

Autant  faut-il  en  dire  de  la  décadence  intellectuelle.  Si  les 
conciles,  comme  on  l'a  remarqué,  devinrent  plus  rares  au 
septième  siècle,  s'ils  agitèrent  des  questions  d'un  ordre  moins 
élevé  que  ceux  de  l'époque  précédente,  cela  prouve  l'affai- 
bhssement  des  lumières;  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  l'in- 
fluence de  l'Eglise  sur  la  société  en  souffrit.  Elle  pouvait  de- 
meurer étrangère  aux  études  spéculatives  pour  lesquelles  il  n'y 
avait  plus  de  place  dans  le  monde  ;  son  action  n'en  était  peut- 
être  que  plus  directe ,  plus  mêlée  aux  actes  du  gouvernement 
et  à  la  vie  de  tous.  Son  activité,  prenant  une  forme  plus  par- 
ticulièrement appropriée  aux  besoins  du  temps,  n'était  ni  moins 
salutaire  ni  moins  féconde. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  progrès  des  prédications  et  de  la 
vie  monacale  qu'il  faut  la  suivre. 

Dans  l'ancienne  Belgique,  le  christianisme  n'occupait  guère 
que  les  villes.  Les  campagnes,  surtout  au  nord  d'Amiens  et  de 
Trêves,  continuaient  d'être  livrées  à  des  superstitions  invétérées, 
d'origine  gauloise  ou  germanique.  Ni  la  conversion  de  Clovis  ni 
les  mesures  prises  par  le  premier  Ghildebert  pour  la  destruction 
de  l'idolâtrie',  n'y  avaient  produit  beaucoup  d'effet.  L'apostolat 
chrétien  s'y  était  fravé  une  voie  dans  le  courant  du  sixième  siècle 
et  avait  pénétré  jusqu'en  Germanie;  mais  il  s'était  contenté  d'oc- 
cuper quelques  points  et  de  jeter  les  bases  de  la  conquête  fu- 
ture. Sous  Glotaire  II,  Dagobert  etlesfds  de  ce  dernier,  la  pré- 
dication, marchant  d'un  pas  plus  régulier,  chassa  l'idolâtrie  au 
delà  de  l'ancienne  frontière  romaine.  En  61-4,  saint  Loup  bapti- 
sait encore  beaucoup  de  Francs  païens  dans  la  Neustrie.  Après 
lui,   saint  Eloi,  évêque  de  Novon,   c'est-à-dire  d'un  diocèse 

^   Décret  de  Ghildebert,  de  Tan  554,  ordonnant  la  destnu'lion  des  idoles. 
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étendu  dont  faisait  partie  la  Flandre  remplit;  de  païens,  saint 
Arnaud,  cliorévôque,  ou  évéque  n'ayant  pas  de  cité,  saint  Orner 
et  d'autres  missionnaires,  entreprirent  sur  les  bords  de  l'Escaut 
et  ceux  de  la  Meuse  une  fjuerrc  déclarée  contre  les  supersti- 
tions et  les  idoles.  Quand  ils  ne  purent  faire  disparaître  les 
usages  des  païens,  ils  s'attachèrent  du  moins  à  en  chauffer  en- 
tièrement le  caractère.  «  Alors,  dit  l'évéque  de  Rouen,  Audoe- 
nus  (saint  Ouen),  le  soleil  commença  à  percer  de  ses  rayons  une 
partie  des  contrées  barbares.  » 

Les  créateurs  de  ces  missions,  saint  Loup,  saint  Eloi,  saint 
Arnaud,  étaient  de^  évéques,  des  Romains  et  des  lettrés.  Mais, 
pour  porter  la  lumière  du  christianisme  au  milieu  de  populations 
rurales  encore  {grossières  et  pleines  de  superstitions,  la  science 
et  l'habileté  dialectique  étaient  moins  nécessaires  que  le  dévoue- 
ment et  le  courajje.  Des  prêtres  et  des  moines,  Irlandais,  Saxons 
ou  Francs,  se  consacrèrent  ù  cet  apostolat  ;  les  Saxons  et  les 
Francs  avec  d'autant  plus  de  succès  qu'ils  n'étaient  pas  étran- 
{>ers  à  ces  populations  et  parlaient  leur  langue.  Quand  la 
Flandre  et  le  Brabant  furent  convertis,  les  missions  régulières 
s'avancèrent  sur  les  bords  de  la  Meuse  qu'elles  franchirent,  et 
s'étendirent  du  côté  de  la  frontière  rhénane ,  protégées  par 
Pépin  de  Landen  et  les  autres  membres  de  sa  puissante  famille. 
Les  saints  les  plus  populaires  de  cette  contrée ,  saint  Rémacle, 
saint  Lambert  de  Maestricht,  saint  Hubert  de  Liège,  vécurent  à 
la  fin  du  septième  siècle.  Les  missions  passèrent  ensuite  le  Rhin 
avec  l'appui  des  premiers  princes  carlovingiens,  pour  s'emparer 
de  la  Germanie. 

L'impulsion  était  partie  de  Rome,  sous  le  pape  Grégoire  le 
Grand.  Rome  redevenait  conquérante  comme  autrefois,  bien 
que  d'une  autre  manière.  Les  moines  étaient  la  milice  orga- 
nisée pour  ses  nouvelles  conquêtes;  les  monastères,  les  abbayes, 
successivement  fondés  dans  le  nord ,  furent  autant  de  colonies 
qui  marquèient  le  progrès  de  ses  victoires. 

Les  rois  francs  secondèrent  d'autant  mieux  la  politique  pon- 
tificale qu'ils  sentirent  l'insuffisance  de  la  force  matérielle  pour 
dompter  des  populations  barbares.  En  favorisant  la  prédication 
du  christianisme,  ils  pensèrent  les  mieux  assujettir  à  leur  gou- 
vernement. 

La  colonisation  monastique  avait  commencé  au  nord  de  la 
Loire  sous  les  fils  de  Glotaire.  Le  règne  de  ces  princes  vit  s'éle- 
ver les  grands  cloîtres  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-l\Ié- 
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(lard  de  Soissons,  de  Ferriére  en  Gàtinais,  de  Saint-Béni(jiie  de 
Dijon,  de  Saint-^rarcel  de  Chalons.  Vers  l'an  590  des  moines 
irlandais,  sortis  la  plupart  de  la  célèbre  et  populeuse  maison 
de  Ban.<jor,  arrivèrent  sur  le  continent  et  vinrent  s'établir  au 
milieu  des  Vosges,  où  leur  chef  Golumban  fonda  les  trois  mo- 
nastères d'Ancjjrav,  de  Fontaine  et  de  Lnxeuil.  Columban  unis- 
sait à  un  esprit  cultivé  et  lécond  cette  trempe  vijjoureuse  de 
cai'actèrc  avec  laquelle  ou  commande  aux  hommes  et  on  les 
entraîne.  Son  éloquence,  l'originalité  saisissante  de  son  imajji- 
nation,  surtout  l'énerjiie  de  sa  volonté  et  sa  sévérité  inflexible, 
lui  valurent  de  nombreux  disciples.  Il  fut  lon{]temps  soutenu 
par  Gontran  et  le  jeune  Théodoric ,  roi  de  Bourjjojjne.  Il  est 
l'auteur  d'une  rèple  particulière,  plus  rigoureuse  et  plus  dure 
que  celle  de  saint  Benoît,  rè^le  qui  par  cela  même  n'était  pas 
appelée  à  devenir  la  loi  uniforme  des  maisons  relifjieuses,  mais 
qui  n'en  fut  pas  moins  adoptée  au  septième  siècle  par  la  plupart 
des  nouveaux  monastères  d'Aiistrasie  et  de  Neustrie.  Ces  mo- 
nastères, soumis  à  une  austère  discipline,  étaient  avant  tout 
des  écoles  démissionnaires. 

Le  caractère  ombra(]eux  de  Columban  et  le  maintien  de  quel- 
ques pratiques  particulières  à  l'Ejjlise  d'Irlande  qu'il  refusa 
obstinément  d'abandonner,  lui  attirèrent  l'hostilité  de  plusieurs 
évêques  de  la  Bourgojjne.  Il  s'exposa  aussi  à  l'irritation  du  roi 
Théodoric  et  de  Bruneliaut,  pour  n'avoir  pas  craint  de  s'élever 
hautement  et  à  différentes  reprises  contre  les  désordres  de  leur 
cour.  Expulsé  de  Luxeuil,  il  chercha  tour  à  tour  un  asile  auprès 
des  rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie  ;  puis,  reprenant  son  rôle 
d'apôtre,  il  s'enfonça  dans  les  cantons  les  plus  reculés  de  l'em- 
pire des  Francs,  â  l'époque  où  Clotaire  II  était  maître  de  tout 
cet  empire.  Il  traversa  l'FIelvétie  et  s'y  établit  à  Bre(jenz  (Bri- 
gantium).  Plus  tard  il  passa  en  Italie  où  il  fonda  le  monas- 
tère de  Bobbio  sur  un  territoire  cédé  par  le  roi  des  Lombards. 
Saint  Gall ,  son  disciple,  fonda  à  son  tour  dans  les  montagnes 
helvétiques  la  célèbre  abbaye  à  laquelle  il  donna  son  nom.  La 
tradition  conserva  les  souvenirs  du  passage  et  des  fondations 
de  ces  missionnaires ,  en  y  rattachant  des  circonstances  fabu- 
leuses, ou  plutôt  de  poétiques  allégories,  qui  figuraient  la 
chute  du  paganisme  et  la  victoire  de  l'homme  sur  les  obstacles 
que  la  nature  présentait  dans  ces  sites  sauvages.  On  racontait 
que  l'approche  des  saints  apprivoisait  les  animaux  du  désert  et 
faisait  évanouir  les  démons  et  les  fantômes. 


294.  LIVRE   QUATRIÈME. 

De  semblables  légendes  s'attachèrent  à  la  plupart  des  fon- 
dations monastiques ,  qui  furent  durant  le  septième  siècle 
extrêmement  nombreuses  au  nord  de  la  Loire.  «  De  gi'ands 
»  propriétaires,  dit  M.  Mignet,  des  comtes,  des  officiers  du 
»  palais  chez  les  Mérovingiens,  embrassèrent  la  vie  cénobitique 
»  et  donnèrent,  ainsi  que  les  rois  francs,  de  vastes  terrains  incultes 
»  pour* y  fonder  des  monastères.  Des  essaims  de  moines,  sui- 
')  vaut  l'expression  d'un  contemporain,  se  répandirent  alors 
"  non-seulement  dans  les  chamj)s,  dans  les  villœ,  dans  les 
»  castella,  dans  les  bourgs,  mais  dans  le  fond  des  déserts. 
»  Sous  les  disciples  de  Columban,  ces  essaims  pénétrèrent  au 
»  nord-est  dans  la  forêt  des  Vosjjes,  qu'ils  remplirent  de  leurs 
»  établissements.  La  partie  intérieure  de  cette  forêt  vit  s'élever 
»  dans  ses  plus  profondes  épaisseurs  les  quati'e  monastères  de 
5'  Senones,  d'Estival,  de  Saint-Dié,  de  Bodon-Munster,  placés 
>'  à  quelque  distance  les  uns  des  autres  et  foru)ant  une  croix. 
»  Outre  ces  abbayes,  celles  de  Remiremont,  de  Maur-Munster, 
V  de  Stavelo,  de  INIalmédv,  de  Weisseml)0urg,  d'Eber-Minster 
»  et  de  Lure,  furent  les  princijjales  qu'on  fonda  dans  ce  pays 
»  boisé,  sous  l'influence  de  Luxeuil.  »  Il  i^ut  ajouter  que  plu- 
sieurs de  ces  monastères  furent  fondés  par  des  évéques,  par 
saint  Arnoul  de  Metz,  saint  Dié  de  Nevers,  et  Gondelbert  de 
Sens. 

"  Le  nord-ouest  de  la  Gaule,  continue  M.  Mignet,  fut  cou- 
»  vert  de  colonies  encore  plus  puissantes.  Depuis  la  rive  droite 
»  de  la  Seine  jusqu'au  Rhin,  en  suivant  surtout  les  côtes  de 
»  l'Océan,  le  pays  était  rempli  de  bois  et  de  landes.  Saint  Yan- 
»  drille  fut  l'apôtre  de  la  Seine-Inférieure;  saint  Valéry,  des 
»  bords  de  la  Somme. 

*  Les  grands  monastères  de  Saint-Denis,  de  Fontenelle  (saint 
»  Vandrille),  deJumiéges,  s'élevèrent  sur  les  bords  de  la  Seine; 
»  ceux  de  Sainl-Maur-les-Fossés,  de  Jouarre  sur  la  Marne; 
»  ceux  de  Rebais  et  de  Farmoutier  dans  la  Brie  ;  ceux  de 
»  Fécamp,  de  Montivilliers ,  de  Montreuil,  de  Sithieu  (saint 
')  Orner),  vers  les  côtes  de  l'Océan;  ceux  de  Saint-Valery,  de 
»  Gentulle  ou  Saint-Riquier,  de  Gorbie,  sur  les  rives  de  la 
»  Somme;  celui  de  Saint-Vaast  dans  l'Artois;  ceux  d'Haut- 
»  villiers,  de  Montier  en  Der,  de  Saint-Basle,  au  nord  de  la 
»  Marne;  ceux  de  Nivelles,  de  Gand  (saint  Bavon),  de  Saint- 
>»  Ghislain,  de  Saint-Amand,  dans  les  Ardennes.  »  Il  s'en  forma 
beaucoup  d'autres  autour  desquels  surgirent  aussi  peu  à  peu 
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de  grands  bourgs  et  des  villes'  ;  la  plupart  s'enrichirent  par  des 
donations.  Ces  fondations  propagèrent  la  civilisation  matérielle 
dans  le  nord,  où  les  villes  de  ce  temps,  plus  rares  et  moins  puis- 
santes que  dans  le  midi,  avaient  encore  vu  leur  population 
diminuer  depuis  la  chute  de  Tempire.  Mais  ce  fut  au  point  de 
vue  moial  et  intellectuel  que  les  abbayes  rendirent  le  plus  de 
services.  Elles  sauvèrent  quelques  débris  des  études  et  des 
-sciences,  elles  eurent  des  bibliothèques,  elles  s'occupèrent  de 
garder,  d'orner  et  de  )nulti}dier  les  livres ,  elles  conservèrent 
une  partie  des  ouvrages  de  l'antiquité,  qui,  sans  elles,  auraient 
péri.  Elles  entreprirent  même  de  donner  un  enseignement  là 
où  il  n'y  en  avait  aucun.  Les  écoles  romaines  n'existaient  plus 
guère  que  de  nom.  Les  écoles  épiscopales  ou  cathédrales 
n'étaient  pas  nombreuses ,  et  si  quelques-unes  avaient  une  véri- 
table importance,  la  po{)ulation  des  villes  était  à  peu  près  la 
seule  qui  put  en  profiter.  La  fondation  de  monastères  au  milieu 
des  campagnes  Ht  pénétrer  l'enseignement  dans  des  cantons 
qui  en  étaient  complètement  dépourvus.  La  plupart  des  cou- 
vents curent  deux  écoles,  l'une  intérieure,  pour  les  moines; 
l'autre  extérieure,  pour  la  jeunesse  du  pays.  L'enseignement 
intérieur  comprenait  les  sciences  ecclésiastiques;  celui  du  de- 
hors, beaucoup  plus  simple,  avait  pour  objet  la  reli{;ion, 
la  lecture,  le  chant  et  la  grammaire.  Il  semble  que  ce  soit  là 
le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans  l'histoire  d'une  tentative 
faite  pour  créer  un  ensei{piement  élémentaire,  s' adressant  à 
tous,  aux  petits  comme  aux  grands.  Un  concile  des  Gaules, 
celui  de  Yaison,  de  l'an  529,  eut  l'honneur  de  déclarer,  le  pre- 
mier, que  l'enseignement  de  la  lecture  devait  être  obligatoire  . 
Ce  vœu,  qui  pi^obablement  ne  fut  pas  accompli,  n'en  est  pas 
moins  remarquable.  Rome  autrefois  n'avait  eu  d'écoles  que 
pour  les  classes  élevées. 

Les  femmes  reçurent  aussi  un  enseignement  particulier  dans 
les  couvents.  Il  v  eut  des  monastères  appelés  monastères 
doubles,  comme  ceux  de  Remiremont  et  de  Maubeuge,  qui  ren- 
fermèrent une  communauté  de  femmes  à  côté  d'une  commu- 
nauté d'hommes.    Il  y  eut  des  abbayes  particulières  de  reli- 

^  Mignet.  ISotices  et  mémoires.  La  Germanie  aux  huitième  et  neuvième 
siècles. — Dans  la  Franche-Comté,  un  grand  nombre  de  petites  villes  datent  de 
cette  époque. 

2  Aurélien,  fondateur  d'un  monastère  à  Arles,  en  548,  ordonnait  que  la 
lecture  y  fût  enseignée  à  tout  le  monde. 
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{penses,  comme  celles  qui  furent  fondées  à  Poitiers  par  sainte 
Radegondc,  femme  de  Clotaire  I",  à  Nivelle  par  sainte  Ger- 
trude,  fdle  du  maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin  de  Landen, 
et  à  Ghelles  par  sainte  Bathilde ,  reine  de  Neustrie.  Cette  édu- 
cation donnée  à  des  femmes  de  tout  ran{j  devait  contribuer  à 
})olir  les  idées  et  les  mœurs.  En  (jénéral,  le  progrès  de  l'esprit 
chrétien  augmenta  l'empire  des  femmes,  par  cela  seul  qu'il 
fortifia  la  famille  et  qu'il  fit  à  la  vie  intérieui'e  une  part  de  plus 
en  plus  grande,  aux  dépens  de  celle  qu'il  laissait  à  la  vie 
publique. 

C'était  beaucoup  que  de  sauver  la  science  et  l'étude,  alors  à 
peu  près  bannies  du  reste  du  monde.  Les  couvents  firent  plus; 
ils  eurent  encore  une  littérature,  celle  des  légendes.  Les  légendes 
étaient  les  écrits  composés  pour  être  lus  aux  heures  des  repas 
communs.  Ces  écrits  furent  nombreux  et  jouirent  d'une  grande 
popularité.  Ils  prirent  les  formes  les  plus  variées  ;  ils  furent 
comme  la  poésie  et  l'histoire  des  temps  mérovingiens.  Poésie 
pleine  de  figures,  d'allégories,  de  merveilleux,  qui  semble  par- 
fois reproduire  par  son  harmonie  et  ses  assonances  le  rhvthme 
des  vieux  chants  barbares.  Histoire  simple  et  populaire,  qui  se 
borne  à  enregistrer  les  conversions  et  les  événements  intéres- 
sants pour  la  religion ,  mais  dont  on  a  pu  dire  ingénieusement 
qu'elle  fut  la  collection  des  bulletins  de  la  conquête  chré- 
tienne, c'est-à-dire  de  la  plus  grande  œuvre  que  le  septième  et 
le  huitième  siècle  aient  accomplie. 

L'époque  mérovingienne  fut,  à  n'en  pas  douter,  une  époque 
de  décadence,  car  elle  ne  produisit  de  célèbre  ni  un  ouvrage 
ni  un  homme;  elle  eut  pourtant  une  certaine  vie,  dont  la  litté- 
rature monastique  est  l'expression.  Si  dans  les  scènes  qu'elle  ex- 
pose la  légende  témoigne  de  la  barbarie  des  mœurs,  elle  témoigne 
aussi  de  la  puissance  du  christianisme  qui  les  domptait.  Si  dans 
la  naïveté  de  ses  fictions  ou  la  grossièreté  de  ses  paraboles  elle 
témoigne  de  la  barbarie  des  esprits,  elle  témoigne  aussi  de 
l'activité  que  leur  inspirait  le  christianisme.  Ainsi,  la  littéi'ature 
monastique,  sans  parler  de  l'utilité  qu'elle  a  pour  nous,  parce 
qu'elle  nous  présente  une  série  de  portraits  et  de  tableaux  d'une 
époque  que  nous  connaîtrions  peu  autrement,  fut  encore  au 
point  de  vue  de  la  culture  intellectuelle  une  halte  dans  la  déca- 
dence et  même  un  commencement  de  réaction,  une  clarté  qui 
brilla  dans  les  ténèbres. 


CL0VI8    II.  297 

XXYI.  —  Da^oberl  I",  le  grand  roi,  comme  on  l'appelait, 
mourut  en  G38.  L'aîné  de  ses  fils,  Sigebcrt,  âgé  de  huit  ou 
neul"  ans,  garda  l'Austrasie  où  il  régnait  déjà.  Le  second, 
Clovis,  qui  n'en  avait  (pie  cintj,  fut  proclamé  dans  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne.  Dagobert  avait  réglé  lui-même  de  son  vivant 
les  conditions  du  partage ,  et  obtenu  que  la  réunion  des  deux 
derniers  rovaunies  tût  consacrée  par  les  leudes. 

C'est  alors  que  connnenca  cette  série  de  minorités  conti- 
nues, qui,  en  livrant  le  pouvoir  aux  maires  du  j)alais,  conduisit 
à  la  déchéance  de  la  famille  mérovingienne.  Les  maires  furent 
depuis  ce  temps  les  véritables  maîtres  du  gouvernement'. 

Clovis  II  eut  sa  mère  Nanthilde  pour  tutrice,  et  pour  maire 
de  Neustrie  un  ancien  conseiller  de  Dagobert,  -^ga ,  dont  Fré- 
dégaire  vante  les  talents.  «  C'était,  dit-il,  un  homme  de  noble 
naissance,  très-riche,  observateur  de  la  justice,  ba])ile  à  se 
servir  de  la  parole ,  toujours  prêt  à  répondre.  »  On  lui  repro- 
chait seulement  son  avidité,  -^jfa  dut,  suivant  l'usage,  inau{jurer 
le  nouveau  régne  par  la  restitution  de  tout  ce  que  Dagobert 
avait  confisqué  injustement  dans  la  Neustrie  et  la  Bour{jogne. 
Il  mourut  en  640.  Erkinoald,  qui  lui  succéda,  était  aussi  très- 
riche  et  possédait  de  vastes  domaines  sur  les  bords  de  la 
Somme.  Il  montra  beaucoup  de  déférence  aux  évéques  et  fit 
tout  pour  empêcher  les  guerres  j)rivées  '. 

Depuis  l'an  ()2G,  la  Bourgogne  n'avait  pas  de  maire  du  palais 
particulier.  Erkinoald  voulut  lui  en  donner  un.  La  reine  Nan- 
thilde,  ayant  réuni  à  Orléans  les  grands  de  ce  rovaume,  leur 
présenta  en  cette  qualité  le  Franc  Flaocbat,  qui  lui  était  dévoué. 
La  plu])art  des  assistants  acceptèrent  ce  choix,  à  la  condition 
de  n'être  pas  troublés  dans  la  possession  de  leurs  terres  béné- 
ficiaires et  de  leurs  offices  de  gouvernement.  Flaocbat  prêta  le 
serment  qui  lui  était  demandé. 

Mais  aussitôt  une  o})position  s'éleva.  Il  avait  toujours  existé 
en  Bourgogne  une  rivalité  entre  les  maires  et  les  patrices.  Le 
patrice  Willebad  accueillit  mal  le  rétablissement  de  la  mairie. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une  violence  extrême,  qui  passait 
pour  devoir  ses  richesses  à  des  pillages  et  des  extorsions.  Flao- 

1  Erkinoald  porte  dans  plusieurs  documents  du  tcm])s  le  titre  de  pi  inceps 
Fraiicorum,  qui  fut  plus  tard  le  titre  officiel  de  Cliarles  Martel.  —  Arnoul  de 
^letz,  Ebroin  et  d'autres  sont  appelés  souvent  suhreguli.  Waitz,  t.  II,  chapitre 
dernier. 

-  Frédcgaire,  éd.  Guizot,  p.  Ilï. 
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chat  voulut  le  faire  tuer.  Les  deux  rivaux,  accompagnés 
chacun  de  leurs  partisans,  furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  près  de  Ghàlons.  Les  évèques  empêchèrent  seuls  l' effu- 
sion du  sang. 

Erkinoald  résolut  de  soutenir  Flaochat,  et  mena  le  jeune 
Glovis  II  à  Autun,  où  il  convoqua  l'assemblée  de  Bourgogne. 
Le  maire  et  le  patrice  s'y  rendirent  chacun  avec  leurs  fidèles. 
On  ne  put  s'entendre ,  et  le  coml)at  qui  avait  été  prévenu  à 
Châlons  eut  lieu  à  Autun.  Le  roi  et  les  deux  maires  du  palais 
demeurèrent  victorieux  ;  les  soldats  de  Willebad  furent  mis  en 
déroute;  il  périt  lui-même,  on  pilla  ses  tentes  ainsi  que  celles 
des  évéques  qui  le  soutenaient.  Cependant  Erkinoald  ,  pour 
éviter  le  renouvellement  de  pareilles  luttes,  eut  soin  de  ne 
pas  remplacer  Flaochat ,  qui  mourut  onze  jours  après  son 
triomphe  ;  il  ne  donna  ni  patrice  ni  maire  particulier  à  la  Bour- 
gogne, y  garda  toute  l'autoi'ité  ,  et  en  fit  pour  un  temps  une 
annexe  de  la  Neustrie. 

Dans  l'Austrasie,  Pépin  de  Landen ,  maire  du  palais,  dont 
Frédégaire  vante  l'habileté  à  l'égal  de  celle  d'^ga  et  d'Erki- 
noaid',  était  mort  en  639.  Son  fils  Grimoald,  appuvé  par 
Cunibert,  archevêque  de  Cologne,  lui  succéda.  Toutefois, 
l'hérédité  de  la  mairie  contrariait  trop  d'intérêts  pour  s'établir 
sans  résistance;  elle  donnait  trop  de  puissance  à  une  seule 
famille  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  autres.  Elle  n'avait 
pu  triompher  en  Bourgogne  de  l'opposition  c\e^  leudes;  elle 
rencontra  les  mêmes  difficultés  en  Austrasie. 

Grimoald  trouva  un  compétiteur  dans  Othon,  gouverneur  du 
jeune  roi.  Rodolphe  ou  Radulf,  duc  bénéficiaire  de  Thuringe 
et  gardien  de  la  frontière  slave  qu'il  avait  défendue  contre  les 
Vénèdes,  souleva  une  partie  des  Germains.  Grimoald  voulut  le 
prévenir,  entra  lui-même  en  Germanie  avec  le  roi  Sigebert ,  et 
lui  livra  bataille  sur  les  bords  de  l'Unstrutt.  Au  moment  de 
l'action,  la  division  se  mit  dans  l'armée  austrasienne ;  les 
hommes  du  pays  de  Mavence  trahirent  et  refusèrent  de  mar- 
cher. Vainement  les  ducs  qui  entouraient  le  roi  se  lancèrent 
dans  Ja  mêlée  et  y  périrent  la  plupart.  Sigebert  fut  réduit  à 
négocier  avec  son  vassal  pour  obtenir  de  se  retirer  en  paix. 
Grimoald  eut  donc  à  vaincre  de  nombreux  obstacles  pour 
s'assurer  la  possession  paisible  de  la  mairie.  Enfin,  au  bout  de 
trois  ans,  il  y  parvint,  signa  un  traité  avec  le  duc  de  Thuringe, 

*   Il  l'appelle  raiUlor  cunctis  et  coniilio'nif;  valde. 
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et  oljli(j;ea  Othon,  son  compétiteur,  à  prennre  la  fuite.  Ce 
dernier  s'étant  réfugié  chez  Leutharis,  duc  tributaire  des 
Allemands,  y  trouva  la  mort. 

Sigebert  II  avait  été  élevé  par  des  moines  dans  les  principes 
d'une  piété  rare  jusque-là  chez  les  Mérovingiens  ;  il  favorisa  de 
toute  sa  puissance  l'établissement  des  monastèï'cs  qui  défri- 
chaient les  forêts  des  Vosges ,  et  lui-même  il  en  fonda  douze 
nouveaux  dans  les  Ardennes ,  entre  autres  ceux  de  Stavelo  et 
de  Malmédy.  Il  était  à  peine  arrivé  à  l'âge  d'homme,  quand  il 
mourut,  en  650,  laissant  pour  unicjue  successeur  vm  enfant  de 
trois  ans ,  du  nom  de  Dagobert. 

Grimoald ,  sans  s'effrayer  des  résistances  qu'il  avait  dû 
vaincre  pour  garder  la  mairie,  et  encouragé  plutôt  par  la  ma- 
nière dont  il  en  avait  triomphé,  s'empara  de  l'enfant  roval ,  lui 
fit  couper  les  cheveux,  l'envova  dans  un  monastère  d'Irlande, 
et  répandit  le  bruit  de  sa  mort;  puis  à  sa  place  il  présenta  aux 
Austrasiens  son  propre  fils,  enfant  également,  qu'il  avait  pris 
soin,  suivant  un  récit  du  temps,  de  faire  adopter  par  Sigebert  '. 
Il  espérait  que  les  Austrasiens ,  croyant  la  branche  austrasienne 
des  Mérovingiens  éteinte ,  accepteraient  son  fils  de  préférence 
à  des  rois  envoyés  ou  imposés  par  la  Neustrie. 

Mais  cette  usurpation,  qui  montrait  trop  bien  où  conduisait 
l'hérédité  de  la  mairie,  réveilla  toutes  les  hostilités  précé- 
dentes. Malgré  l'ignorance  où  l'on  était  du  sort  réel  de  Dago- 
bert II  et  le  bruit  répandu  de  sa  mort,  un  soulèvement  violent 
éclata.  Clovis  II,  de  son  côté,  revendiqua  ses  droits,  ci  envoya 
une  armée  en  Austi'asie.  Grimoald  et  son  fils  Childebert  lui 
furent  livrés.  Il  les  fit  mourir  tous  les  deux.  Tel  fut  le  sort  de 
la  première  tentative  d'usurpation  faite  par  la  famille  qui  fut 
plus  tard  la  famille  carlovingienne. 

XXVII.  —  Clovis  II  réunit  sous  son  gouvernement  l'empire 
entier  des  Francs ,  et  en  resta  seul  maître  pendant  quelques 
années. 

Abandonné  aux  excès  comme  tous  les  princes  de  sa  race,  il 
mourut  à  son  tour  âgé  de  vingt-trois  ans,  en  656.  Une  décrépi- 
tude précoce  frappait  les  rois  mérovingiens.  On  ne  sait  si  les 
trois  fils  enfants  de  Clovis  II  furent  proclamés  ensemble,  sans 
qu'il  y  eût  de  partage,  ou  si  l'aîné,  Cîotaire  III,  fut  proclamé 

*  Ce  fait  so  trouve  rapporté  dans  une  17e  de  Si/jehert.  Il  n'c.^f.  repcndant 
pas  certain. 
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seul.  Dans  la  réalité,  Ei'kinoald,  maire  de  la  Neustrie,  continua 
de  (gouverner  les  trois  royaumes  sans  éprouver  d'opposition. 

Mais  Erkinoald,  mort  en  G57,  fut  remplacé  par  Ehroin, 
homme  dur,  impérieux,  avide,  d'un  caractère  aussi  afjressif 
que  celui  de  ses  deux  prédécesseurs  avait  été  conciliant,  de 
plus  très-décidé  à  ne  reculer  jamais  devant  une  venjjeance  ou 
un  crime  politique.  Les  troubles  et  les  {guerres  civiles  recom- 
mencèrent. Quoiqu'on  connaisse  mal  les  actes  d'Ebroin,  on  sait 
([ue  ses  ennemis  lui  reprochèrent  deux  clioses  :  d'avoir,  con- 
trairement au  traité  de  615,  choisi  par  système  des  ducs  et  des 
comtes  étrangers  aux  pavs  qu'ils  devaient  {gouverner,  et  d'avoir 
violé  le  principe  en  vertu  duquel  chacun  devait  être  jugé 
d'après  sa  loi.  Il  ne  voulait  pas  que  les  grands  considérassent 
les  fonctions  publiques  couuue  un  patrimoine;  il  voulait  con- 
centrer entre  .^es  mains  les  pouvoirs  qui  menaçaient  d'être 
usurpés  ou  tout  au  moins  accaparés  par  les  seigneuries  particu- 
lières. Au  lieu  de  choisir  pour  agents  du  gouvernement  les 
membres  des  principales  familles  ',  il  leur  préférait  les  hommes 
dont  la  naissance  obscure  lui  garantissait  mieux  l'obéissance  et 
la  dépendance  personnelle. 

Pour  combattre  les  résistances,  Ebroin  n'épargna  rien.  Il 
gouverna  par  les  mêmes  moyens  que  Frédégonde  ,  dont  on 
crut  que  les  temps  étaient  revenus.  On  raconte  qu'il  fit  périr 
l'évêque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Lyon  pour  avoir  conspiré 
contre  lui;  le  fait  pourtant  n'est  pas  prouvé.  Cette  époijue  de 
notre  histoire  est  de  toutes  la  moins  connue.  Les  hagiographes 
donnent  seuls  quelques  renseignements  capables  de  compléter 
les  sèches  indications  des  annalistes.  Or,  leurs  contradictions, 
leurs  erreurs  manifestes  ,  leur  absence  de  critique,  leur  partia- 
lité aveugle  pour  les  personnages  dont  ils  font  la  biographie, 
répandent  plus  d'obscurité  que  de  jour  sur  les  événements 
même  les  plus  importants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ebroin  éloigna  quiconque  lui  portait 
ombraf^e  et  fit  trembler  ses  adversaires.  Il  eut  quelque  temps 
une  rivale  dans  la  reine  mère  Bathilde,  veuve  de  Clovis  II  ;  il 
la  relégua  en  664  dans  l'abbave  de  Chelles,  qu'elle  avait  fon- 
dée*.   Sainte  Bathilde,   d'origine    anglo-saxonne,    avait   com- 

1  Vie  (le  Ragnobcit. 

2  Bathilde  fonda  aussi  la  célèbre  abbaye  de  Corbie.  Saint  Oiini ,  qui  fut 
évêqiic  de  Rouen  pendant  jirès  d'un  demi-siècle,  de  640  à  68G,  fonda  les  mo- 
nastères de  Fontenelle,  deJumiéges,  de  Fécamp,  de  Saint-Saëns  et  de  Fleury. 
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lïiencé  par  être  esclave  ;  elle  est  restée  ce'lèbre  dans  les  chro- 
niques me'rovinjjiennes  i)ar  ses  vertus ,  comme  femme ,  comme 
mère  et  comme  reine,  par  ses  fondations  pieuses,  par  le  zèle 
qu'elle  témoigna  pour  la  propagation  du  christianisme  et  la 
suppression  de  l'esclavage,  par  sa  charité  et  sa  sollicitude  pour 
les  pauvres,  auxquels  elle  distribua  dans  une  famine  les  trésors 
que  Dajjobert  avait  entassés  à  Saint-Denis.  Il  ne  faut  pas  ou- 
bher  qu'en  dépit  du  retour  de  barbarie  qui  semble  marquer  le 
gouvernement  d'Ebroin,  ce  temps  est  celui  où  le  christianisme 
prenait  définitivement  possession  du  palais  des  Mérovingiens, 
et  où  la  société  franque  tout  entière  commençait  à  être  péné- 
trée de  son  esprit. 

Bathilde  eut,  s'il  faut  croire  ses  panégyriques,  la  grâce, 
l'esprit  et  l'énergie  de  Brunehaut.  C'est,  d'ailleurs,  un  fait 
digne  de  remarque  que  l'action  exercée  par  quelques  reines 
mérovingiennes,  et  la  grande  supériorité  qu'elles  montrèrent 
<|uand  les  princes  de  leur  maison  étaient  déjà  frappés  du  signe 
d'une  décadence  héréditaire. 

Ebroin  gouverna  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous  le  nom  de 
Clotaire  III  jusqu'en  670.  Quant  à  FAustrasie,  il  fut  obligé  de 
lui  donner  })our  roi  Ghildéric  II,  le  second  des  fils  de  Giovis  II. 
Les  Austrasiens  ne  voulaient  pas  cesser  de  former  un  royaume 
à  part;  ils  prétendaient  conserver  leur  cour,  leurs  assemblées, 
leur  administration  particulière.  Suzerains  de  la  Germanie,  ils 
avaient  exercée  dans  l'empire  des  Francs,  au  siècle  précédent, 
une  sorte  de  prépondérance  à  laquelle  ils  étaient  loin  d'avoir 
renoncé,  et  qu'ils  devaient  en  effet  recon(juérir  prochainement. 

Clotaire  III  mourut  en  670.  Ebroin,  craignant  de  perdre  le 
pouvoir,  s'empressa  de  proclamer,  sans  consulter  les  grands, 
Théodoric  ou  Thierry  III,  troisième  fils  de  Clovis  II,  et  se  fit 
continuer  dans  la  mairie  par  le  nouveau  prince  sans  les  consul- 
ter davantage.  Il  interdit  même  aux  évéques  et  aux  grands  de 
la  Bourgogne  d'approcher  à  une  certaine  distance  des  palais 
où  le  roi  séjournait.  Ceux-ci  regardèrent  de  tels  actes  et  une 
pareille  défense  comme  une  attaque  insultante  à  leurs  droits. 
Car  la  proclamation  du  prince  et  le  choix  du  maire  devaient 
être  l'œuvre  d'une  assemblée  nationale.  Ils  prirent  les  armes. 
Suivant  un  usage  germanique,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  ceux  qui  refusaient  de  les  accompagner,  et  après  s'être 
assuré  le  concours  des  leudes  d'Austrasie ,  ils  marchèrent  sur 
Paris.     Les     coalisés    comptaient   dans  leurs   rangs   plusieurs 
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évêques,  entre  autre»  Léj^'er,  évéquc  crAutun,  ancien  conseiiler 
de  la  reine  Bathilde,  et  l'un  des  plus  (jrands  ennemis  d'Ebroin, 
dont  il  avait  déploré  et  même  bravé  les  violences.  Léjjer, 
puissant  par  lui-même,  par  ses  talents  personnels  et  par  ses 
alliances  de  famille  avec  les  principaux  personnages  du  temps, 
possédait  dans  la  Bourgojjne,  privée  de  gouvernement  parti- 
culier, puisqu'elle  n'avait  })lus  ni  patrice  ni  maire  du  palais, 
une  influence  comparable  à  celle  qu'v  avait  autrefois  exercée 
Avitus. 

Ebroin  fut  surpris  avant  d'avoir  préparé  des  movens  de 
défense  suffisants.  Il  se  réfugia  dans  une  église  au  pied  des 
autels,  pendant  qu  on  pillait  ses  trésors.  Il  n'en  tomba  pas  moins 
aux  mains  de  ses  ennemis,  avec  le  roi  Thierry  III.  Saint  Léger 
et  les  évêques  obtinrent  qu'on  épargnât  leur  vie,  parce  qu'on 
s'était  emparé  d'eux  en  violant  les  asiles  ecclésiastiques.  Mais 
ils  turent  tonsurés  et  enfermés,  le  roi  à  Saiut-Denis,  le  maire  du 
palais  au  monastère  de  Luxeuil. 

Saint  Léger  proclama  dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  Chil- 
déric  II,  qui  était  déjà  roi  d'Austrasie.  Les  actes  d'Ebroin  furent 
annulés,  et  Childéric  II  prit  vis-à-vis  des  grands  l'engagement 
solennel  de  revenir  aux  anciennes  régies,  c'est-à-dire  d'exécu- 
ter ledit  de  615,  de  choisir  les  gouverneurs  de  provinces  dans 
les  provinces  mêmes,  et  de  juger  chacun  selon  sa  loi.  L'usage 
s'était  introduit  de  donner  la  mairie  à  vie;  comme  ce  svstème 
favorisait  les  abus  d'autorité,  on  décida  qu'elle  serait  toujours 
ré'vocable.  Un  des  biographes  de  saint  Léger  dit  qu'il  reçut  la 
mairie  de  Bourgogne,  fait  douteux  cependant,  car  il  ne  repose 
que  sur  un  témoignage  unique  et  suspect.  Ce  serait  d'ailleurs  le 
seul  exemple  d'un  évéque  revêtu  de  cette  dignité. 

XXVIII.  —  Childéric  II  alla  s'établir  dans  la  Neustrie.  Mais 
dés  qu'il  se  vit  maître  des  trois  royaumes,  il  prétendit  sortir  de 
tutelle,  et  il  montra,  malgré  sa  jeunesse,  une  activité  et  une 
énergie  qui  commençaient  à  devenir  rares  chez  les  Mérovingiens. 
Le  mal  était  qu'il  n'y  avait  guère  alors  pour  un  roi  d'énergie 
possible  sans  arbitraire  et  sans  violence.  Le  gouveniement  de 
la  France  ressemblait  à  ce  que  fut  celui  de  la  Pologne  à  une 
époque  plus  moderne.  Une  aristocratie  riche,  maîtresse  d'un 
pays  sans  classe  moyenne,  où  les  villes  comptaient  à  peine,  et 
où  les  habitants  des  campagnes  étaient  échelonnés  dans  les 
divers  degrés  du  servage,  tenait  des  comices  tout  armés.  Elle 
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prétendait  imposer  sa  volonté  aux  rois ,  qu'elle  avait  le  droit 
d'élire  et  qu'elle  voulait  avoir  celui  de  renverser.  Elle  prétendait 
surtout  résister  à  toutes  les  entreprises  du  pouvoir  contre  ce 
qu'elle  appelait  ses  libertés.  Elle  contestait  aux  rois  et  à  leurs 
ministres  le  droit  de  disposer  à  leur  ffré  des  commandements 
ou  des  propriétés  territoriales.  Au  fond  ni  le  pouvoir  ni  la  liberté 
n'avaient  de  règles.  Des  tentatives  constantes  de  despotisme,  et 
des  coalitions  perpétuelles  pour  les  déjouer,  tel  fut  le  tableau  de 
la  France  au  septième  siècle,  tableau  qui  s'est  reproduit  à  d'autres 
époques  cbez  des  peuples  différents,  mais  placés  dans  des  cir- 
constances à  peu  près  semblables. 

Hector,  {fouverncur  de  Provence  et  patrice  de  Marseille  ', 
eut  avec  Prsejectus  ou  Priest,  évéque  de  Glermont,  une  de  ces 
querelles  particulières  qui  deven;îient  aisément  des  guerres 
civiles,  et  dans  les({uelles  les  grands  de  provinces  entières  pre- 
naient parti.  On  l'accusa  de  cons])irer  contre  le  roi.  Vaincu,  ou 
trop  faible  pour  lutter  contre  ses  ennemis,  il  se  rendit  à  Autun 
auprès  de  saint  Léger.  Saint  Léger  venait  d'être  éloigné  de  la 
cour  pour  avoir  adressé  au  roi  des  remontrances  sévères  sur 
sa  conduite,  et  voulu  ronq)re  son  mariage  avec  Bilichilde,  sa 
cousine  germaine,  mariage  contraire  aux  canons  de  l'Eglise.  Il 
intercéda  sans  succès  pour  le  patrice  de  Marseille.  Childéric 
vint  à  Autun,  s'empara  d'Hector  qu'il  fit  mettre  à  mort  comme 
coupable  de  trahison,  et  résolut  de  réunir  un  concile  pour  juger 
l'évéque  qu'il  accusait  de  complicité.  Il  se  ravisa  pourtant, 
se  contenta  d'enfermer  saint  Léger  dans  un  monastère,  et  par 
une  dérision  sans  doute  calculée,  l'envoya  dans  celui  de  Luxeuil, 
où  était  déjà  Ebroiii. 

Mais  Childéric  s'était  rendu  odieux  à  ceux  qui  l'entouraient 
par  la  dissolution  de  ses  mœurs,  ses  actes  d'arbitraire  et  de 
violence.  Il  infligea  le  supplice  des  verges  à  l'un  des  grands  du 
})alais,  supplice  infamant  réservé  aux  esclaves.  Un  complot  se 
forma.  Le  roi  fut  assassiné,  un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt 
de  Bondy.  La  reine  Bilicliilde  et  ses  enfants  lizrcnt  également 
victimes  des  meurtriers. 

Childéric  mort,  tous  les  exilés  accoururent,  voulant  rentrer 
dans  leurs  oiiices  et  dans  leurs  biens.  Il  v  eut  un  moment 
d'anarchie  qui  frappa  les  contemporains  de  terreur.  Suivant  le 
moine  auteur  de  la  vie  de  saint  Léger,  on  crut  à  la  venue  de 
l'Antéchrist.    «  Car,    dit-il,    les   gouverneurs    des   provinces, 

^   On  ne  sait  quelle  était  l'origine  de  ce  titre. 
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»  commencèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres  à  s'attaquer  avec 
»  (les  haines  horribles;  comme  il  n'y  avait  point  de  roi  établi 
1)  au  faîte  du  pouvoir,  chacun  voyait  la  justice  dans  sa  propre 
M  volonté  et  a(jissait  sans  redouter  aucun  frein.  » 

Lé(jer  et  Ebroin  sortirent  du  monastère  de  Luxeuil,  après 
avoir  prêté  entre  les  mains  de  l'abbé  un  serment  de  réconciha- 
tion.  Mais  ce  fut  Tévéque  d'Autun  qui  redevint  maître  du 
pouvoir.  Soutenu  par  la  cour  et  la  majorité  des  grands,  il  tira 
l'ancien  roi  Thierry  III  du  cloître  de  Saint-Denis,  le  rétablit  siu- 
le  trône  en  le  faisant  proclamer  par  l'assemblée  nationale, 
et  dési>jna  pour  la  mairie  du  palais  Leudesius,  fils  d'Erkinoald. 

Ebroin  s'était  flatté  de  redevenir  maire  du  palais.  Profitant 
de  l'aj^itation  qui  était  extrême,  il  {jroupa  ses  partisans  autour 
de  lui,  réunit  des  bandes  d'aventuriers,  conq)osées  surtout 
d'Austrasiens,  et  en  dépit  du  serment  qu'il  avait  prêté  en  quit- 
tant Luxeuil,  envahit  la  Neustrie  à  main  armée.  Comme  Léger 
avait  proclamé  Thierry  III,  il  proclama  de  son  côté  un  autre 
Mérovingien,  un  enfant  nommé  Clovis  II,  fils  vrai  ou  prétendu 
de  Clotaire  III.  Ces  proclamations  de  princes  par  les  armées 
des  Francs  rappellent  tout  à  fait  les  proclamations  d'empereurs 
par  les  légions  romaines.  Ebroin  surprit  Thierry  III  et  le  maire 
Leudesius  à  Saint-Cloud,  dont  ses  soldats  pillèrent  le  palais  et 
l'église;  il  obligea  Thierry  III  à  retourner  dans  un  cloître,  et  fit 
mettre  à  mort  le  maire,  qui  pourtant  s'était  livré  sur  la  pro- 
messe d'avoir  la  vie  sauve.  Tous  ceux  qui  refusèrent  de  recon- 
naître le  jeune  Clovis  III  perdirent  leurs  dignités.  S'ils  essayaient, 
dit  le  biographe  de  saint  Léger,  de  se  dérober  par  la  fuite,  on 
les  faisait  périr  par  le  glaive. 

L'évêque  d'Autun  se  retira  dans  sa  ville  épiscopale.  Ebroin 
envoya  contre  lui  une  armée  sous  les  ordres  de  Yaimer,  duc  de 
Champagne,  que  les  évêques  de  Chàlons  et  de  Valence  accom- 
pagnaient. Léger  distribua  aux  habitants  d'Autun  le  trésor  de 
son  église  et  les  trouva  disposés  à  prendre  sa  défense  ;  les  gens 
des  environs,  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  les  murs  de  la 
cité,  étaient  animés  des  mêmes  sentiments;  mais  les  moyens  de 
résistance  étaient  insuffisants.  L'évêque  voulut  éviter  un  assaut 
qui  eût  été  suivi  du  pillage  et  de  l'incendie  ;  il  se  livra  lui-même 
à  ses  ennemis.  Ceux-ci  lui  firent  ci'everles  yeux.  L'armée  neus- 
trienne,  maîtresse  d'Autun,  occupa  ensuite  une  partie  de  la 
Bourgogne;  cependant  elle  ne  put  la  soumettre  tout  entière  ni 
forcer  les  portes  de  Lyon. 
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Ébroin  ne  tarda  pas  à  oler  la  couronne  à  Fenfaut  qu'il  avait 
proclamé,  et  il  la  rendit  à  Thierry  III,  soit  qu'il  eût  cessé  de 
craindre  l'influence  de  saint  Léger  et  de  son  parti,  soit  plutôt 
qu'il  y  fût  forcé  par  les  amis  de  l'ancien  roi,  et  qu'il  crût  plus 
facile  de  faire  ainsi  accepter  son  propre  gouvernement.  Mais  on 
voit  par  là  à  quel  degré  d'insignifiance  étaient  réduits  ces  rois 
enfants,  couronnés  et  déconronnés  tour  à  tour  au  gré  d'ambi- 
tions victorieuses,  et  dont  les  noms  ou  la  suite  des  régnes  n'ont 
plus  qu'un  seul  genre  d'intérêt,  celui  de  marquer  la  cbro- 
nolo(;ie  ' . 

Ebroin  réunit  ensuite  des  assemblées  pour  obtenir,  au  moins 
en  apparence,  le  plus  grand  nombre  possible  d'adhésions.  Il  af- 
fecta la  modération,  publia  une  amnistie,  et  jura  de  ne  faire  au- 
cune recherche  à  propos  des  dernières  guerres  civiles.  Cependant 
il  continua  d'avoir  des  ennemis.  Ces  ennemis  mêmes  lui  repro- 
chèrent de  n'avoir  eu  qu'un  but  en  pul)liant  l'amnistie,  celui 
de  mettre  à  couvert  ses  propres  usurpations.  Il  reconmiença 
dés  lors  à  les  j)oursuivre.  Après  avoir  fait  déposer  plusieurs 
évèijues,  il  voulut  infliger  le  même  traitement  à  l'évêque  d'Au- 
tun,  (jui  fut  accusé  de  complicité  dans  le  meurtre  de  Childéric  II, 
traduit  devant  un  concile,  déclaré  coupable  et  privé  des  insignes 
de  l'épiscopat.  Saint  Léger  mourut  assassiné  quelques  semaines 
après  ce  jugement,  et  personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  par  un 
ordre  d'Ebroin.  Sa  mort  paraît  avoir  produit  un  grand  effet. 
Ses  partisans  le  regardèrent  comme  un  martyr;  on  raconta  que 
des  miracles  s'accomplissaient  sur  son  tombeau.  Sa  popularité, 
extrême  dans  la  Bourgogne,  s'étendit  beaucoup  au  delà.  Les 
hagiograplies,  divisés  sur  la  manière  dont  ils  jugent  les  autres 
personnages  contemporains,  ont  voulu  tous,  ou  à  fort  peu  d'ex- 
ceptions près,  être  ses  panégyristes.  Il  y  a  dans  la  vie  des 
évéques  de  ce  temps  deux  parts  à  faire,  qui  sont  bien  diffé- 
rentes. Comme  prélats,  comme  évéques,  on  peut  les  juger 
d'après  la  mémoire  qu'ils  ont  laissée,  et  ajouter  foi  à  des  bio- 

'  Voici  la  liste  et  lu  fiiiati(jii  îles  derniers  rois  niciovingiens  de  ÎSeustrie  : 
Clotalre  Ili,  656.  Childéric  11,  670.  Thienv  ou  Tliéodoiic  III,  673,  tous  trois 
frères  et  Kls  de  Clovis  II.  Clovis  III,  691,  et  Chiidebert  III,  695,  fils  préten- 
dus de  Clotaire  III.  Dagobert  III,  fils  du  précédent,  711.  Chilpéric  II,  pré- 
tendu fils  de  Childéric  II,  en  716.  Il  eut  pour  compétiteurs  Clotaire  IV,  dont 
la  fdiation  est  incertaine,  et  Thierry  IV  ,  fils  de  Dajjobert  III.  Chilpéric  étant 
mort  en  720,  Thierry  IV  ré{;tia  seul  jusqu'en  737.  Eu  741,  Childéric  III,  dont 
la  filiation  est  incertaine,  fut  élevé  sur  le  trône  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  dépo- 
sition, en  752.  L'Austrasie  avait  cessé  d'avoir  des  rois  particuliers  depui§  678. 
I.  20 
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graphies  même  naïvement  louangeuses.  Quant  à  leur  rôle  poli- 
tique, nous  en  connaissons  tout  au  plus  les  traits  généraux; 
les  documents  nous  manquent  pour  l'apprécier.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  les  contemporains  eux-mêmes  ne 
s'en  occupaient  pas  toujours.  On  pourrait,  sans  grande  témé- 
rité ,  tirer  de  l'ignorance  des  hagiographes  cette  conclusion , 
que  les  révolutions  politiques  et  les  luttes  dont  la  posses- 
sion du  pouvoir  étaitl' objet,  inspiraient  aux  masses  beaucoup 
moins  d'intérêt  ou  de  passion  que  d'appréhensions  et  d'effroi. 

XXIX.  —  Ebroin  parvint  à  rester  maître  de  la  Xeustrie 
et  d'une  grande  partie  de  la  Bourgogne  ;  il  trouva  plus  de 
difficulté  en  Austrasie.  Les  Austrasiens  voulurent  un  roi.  On 
alla  cbercher  en  674,  dans  un  monastère  d'Irlande,  Dagobert  II, 
ce  fils  de  Sigebert  II  que  Grimoald  v  avait  envové  vingt-quatre 
ans  auparavant.  Un  évêque  le  ramena,  sa  mère  le  reconnut,  et 
il  fut  proclamé.  Mais  ce  règne  ne  fut  pas  heureux.  Dagobert  II 
se  rendit  impopulaire  en  rétablissant  d'anciens  tributs  ;  les  hagio- 
graphes l'accusent  d'avoir  écrasé  son  peuple  comme  Roboam, 
et  ruiné  les  cités  et  les  églises.  Des  soulèvements  eurent  lieu- 
Suivant  un  récit  très-accrédité,  les  ennemis  du  jeune  roi  s'em- 
parèrent de  lui  en  678,  le  traduisirent  devant  un  concile  et  y 
firent  prononcer  sa  déposition,  en  alléguant  qu'il  n'avait  pas 
été  suffisamment  relevé  du  vœu  monacal.  D'après  un  autre 
récit,  Dagobert  aurait  été  tué  à  la  chasse  par  un  de  ses  ser- 
viteurs. 

L'aristocratie  austrasienne  avait  alors  à  sa  tête  Pépin,  petit- 
fils,  par  son  père  Anségise,  d'Arnoul,  évêque  de  Metz,  et 
par  sa  mère  Begga ,  de  Pépin  de  Landen ,  ancien  maire 
du  palais.  Possesseui'  de  domaines  immenses  entre  Louvain 
et  la  Meuse ,  et  d'autres  qui  s'étendaient  jusqu'à  Toul  et 
jusqu'à  Cologne,  il  portait  le  nom  du  château  d'Héristal,  où 
il  séjournait,  comme  son  aïeul  avait  porté  celui  de  sa  rési- 
dence de  Landen  ;  on  ne  connaissait  pas  encore  les  noms 
de  famille.  Il  comptait,  ainsi  que  son  cousin  Martin,  autre 
petit-fils  de  saint  Arnoul,  un  nombre  considérable  de  fidèles. 
Des  alliances  les  unissaient  aux  plus  puissantes  familles  du 
reste  de  la  France.  Déjà  les  femmes  de  leur  maison,  proté- 
geant des  missions  et  fondant  des  monastères,  avaient  préparé 
cette  union  étroite  des  Garlovingiens  avec  l'Eglise,  qui  devait 
favoriser  leur  propre  grandeur  en  contribuant  à  propager  la 
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civilisation  chrétienne  au  nord  de  l'empire  ' .  Pépin  et  Martin 
portaient  le  titre  de  ducs.  Ils  {groupèrent  autour  d'eux  les 
Australiens,  propriétaires  libres  ou  bénéficiers  de  la  couronne, 
qui  voulaient  maintenir  l'indépendance  de  leur  {gouvernement, 
résister  aux  entreprises  des  maires  de  Neustrie,  et  empêcher 
les  Germains  de  se  soustraire  aux  obligations  de  la  vassalité.  Ce 
dernier  danger  n'était  pas  le  moindre  :  les  ducs  de  Frise,  de 
Thurin{je ,  d' Allemanie  et  de  Bavière  aspiraient  à  secouer  le 
joug;  et  y  étaient  déjà  parvenus,  au  moins  en  partie. 

Les  Neustriens  ennemis  d'Ebroin,  et  ils  étaient  nombreux,  les 
grands  qu'il  avait  bannis  et  dépouillés  de  leurs  biens  ou  de  leurs 
offices,  les  évéques  qu'il  avait  chassés  de  leurs  diocèses  et  qui 
n'y  étaient  pas  rentrés,  implorèrent  l'appni  des  ducs  austrasiens, 
Ebroin  fut  sommé  de  réinté{jrer  les  émigrés.  Sur  son  refus. 
Pépin  et  Martin  marchèrent  contre  lui  l'an  680.  Ils  espéraient 
que  la  Neustrie  se  soulèverait  et  les  soutiendrait ,  comme  elle 
avait  fait  di.^  ans  plus  tôt.  Mais  ces  prévisions  ne  se  réalisèrent 
pas.  Ebroin,  ayant  réuni  ses  meilleures  troupes,  attendit  l'en- 
nemi à  la  frontière  neustrienne,  et  le  battit  complètement  à 
Leucofao,  près  de  Laon.  Martin  s'enferma  dans  cette  dernière 
place  naturellement  très-forte.  Ebroin  envoya  deux  évéques  lui 
promettre  la  vie  sauve  s'il  se  rendait;  il  se  rendit  et  fut  aus- 
sitôt mis  à  mort.  S'il  fallait  en  croire  un  récit  contemporain,  le 
serment  aurait  été  prêté  à  dessein  sur  de  fausses  reliques,  et 
Ebroin  ne  se  serait  pas  cru  obligé  de  l'observer. 

Un  assassinat  rétablit  la  fortune  des  Austrasiens.  L'année 
qui  suivit  la  bataille  de  Leucofao,  Ebroin  fut  tué  un  dimanche, 
en  entrant  dans  une  église  ,  par  un  Franc  nommé  Hermanfroi , 
auquel  il  avait  enlevé  l'administration  des  biens  du  fisc  pour  le 
punir  de  ses  dilapidations. 

Waratte,  qui  lui  succéda  comme  maire  de  la  Neustrie,  fit  un 
traité  avec  Pépin;  mais  ce  traité,  renfermant  quelques  stipula- 
tions en  faveur  des  bannis,  ne  fut  pas  vu  de  bon  œil  par  tous 
les  Neustriens.  Les  anciens  partisans  d'Ebroin  et  ceux  auxquels 
il  avait  distribué  les  commandements  et  les  dignités,  se  crurent 
menacés.  Ils  s'opposèrent  au  retour  des  bannis,  et  Waratte 
fut  dépouillé  de  la  mairie  par  son  propre  fils,  Gislemar,  un 
des  chefs  du  parti  de  la  guerre.  Il  fut  rétabli  presque  aussitôt 
par  un  de  ces  revirements  soudains  dont  on  avait  déjà  vu  plus 

*  Sainte  Gertrude,  sainte  Giidule,  étaient,  l'une  fille,  l'autre  nièce  de  Pépin 
l'Ancien. 

20. 
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d'un  exemple,  car  les  chanrfements  de  maires  devenaient  aussi 
aisés  que  les  changements  de  rois.  Il  moxn-ut  })eu  après,  et  Ber- 
taire,  son  gendre,  se  fit  élire  à  sa  place. 

Bertaire  était  ambitieux ,  jaloux  de  son  autorité ,  peu  dis- 
posé à  foire  des  concessions  ou  à  accepter  des  conseils.  Loin  de 
calmer  l'agitation  et  les  divisions  de  la  Neustrie,  i!  y  aufjmenta 
les  mécontentements  et  les  causes  de  troubles.  Une  partie  fies 
p^rands  et  des  évèques  nouèrent  des  intelligences  avec  Pépin, 
qui  crut  le  moment  venu  de  rentrer  en  lice.  Après  plusieurs 
années  d'hostilités  insignifiantes  ou  de  négociations  sans  effet, 
le  duc  d'Austrasie  convocjua  eu  687,  dans  la  forêt  Charbon- 
nière, qui  s'étendait  entre  la  lieuse  et  l'Escaut,  sur  les  plateaux 
du  Hainaut  et  du  Brabant  méridional  actuel,  une  armée  nom- 
breuse composée  des  Austrasiens  et  des  contingents  d'outre- 
Rhin.  Il  déclara  qu'il  envahissait  la  Neustrie  pour  une  juste 
cause,  puisqu'd  voulait  réintégrer  les  bannis  de  ce  royaume, 
gens  de  guerre  et  gens  d'Eglise,  dans  les  biens  dont  on  les  avait 
dépouillés.  Il  entra  dans  le  Vermandois  et  s'avança  jusqu'à 
Testry  près  de  la  Somme.  Il  y  rencontra  Bertaire  avec  l'arm.ée 
et  les  milices  de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  Il  offrit  des  con- 
ditions de  paix  qui  furent  refusées  avec  hauteur.  La  question 
fut  alors  remise  au  sort  des  armes,  et  l'on  en  vint  aux  mains 
dans  la  plaine  de  Testry.  On  se  battit  d'abord  avec  un  égal 
acharnement  de  part  et  d'autre ,  mais  les  Neustriens  com- 
mençant à  plier,  Bertaire  se  hâta  de  se  retirer,  emmenant 
avec  lui  le  roi  Thierry  III.  Il  fut  lui-même  tué  pendant  la  re- 
traite par  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les  Neustriens  furent 
rompus,  mis  en  déroute,  et  auraient  été  complètement  taillés 
en  pièces,  si  les  abbés  de  Saint-Quentin  de  Vermandois  et  de 
Saint-Furcy  de  Péronne  n'avaient  recueilli  et  sauvé  un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Pépin  s'empressa  d'arrêter  l'effusion  du 
sang;  il  mit  en  liberté  les  prisonniers  qui  consentirent  à  lui 
prêter  serment,  puis  courut  à  Pari.^,  où  il  s'empara  des  trésors 
royaux  et  du  gouvernement,  tout  en  laissant  à  Thierry  le  titre 
de  roi.  Il  rappela  les  exilés,  les  fit  rentrer  dans  leui'S  biens, 
rendit  à  plusieurs  d'entre  eux  les  dijjnités  et  les  commande- 
ments qu'ils  avaient  perdus,  et  assembla  un  synode  pour  régler 
les  affaires  de  l'Eglise. 

A  partir  de  la  journée  de  Testry,  le  pouvoir  demeura  aux 
mains  du  chef  de  la  maison  d'Héristal.  Les  descendants  de 
Mérovée  continuèrent  de  régner  dans  la  Neustrie,  mais  obscu- 
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rément.  Etaient-ils  reconnus  dans  l'Austrasie?  La  plupart  des 
historiens  l'ont  pensé,  n'estimant  pas  qu'un  royaume  pût  se 
passer  d'un  roi.  Cependant  on  l'ignore;  dans  tous  les  cas,  cette 
reconnaissance  était  purement  nominale.  Nous  ne  savons  rien 
des  derniei's  d'entre  eux;  leur  filiation  même  est  incertaine. 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  Eginhard ,  et  qui  ne  paraît  guère 
exagéré  : 

u  On  n'avait  laissé  au  roi  qu'un  vain  titre  et  la  satisfaction  de 
siéger  sur  le  trône  avec  les  cheveux  flottants,  une  longue  barbe 
et  les  attributs  extérieurs  de  la  puissance.  Il  écoutait  ainsi  les 
ambassadeurs  de  tous  les  pays,  et  leur  adressait  à  leur  départ, 
comme  l'expression  de  sa  volonté  personnelle,  des  réponses  qu'on 
lui  avait  suggérées  ou  même  imposées.  A  l'exception  de  ce  vain 
nom  de  roi  et  d'une  pension  alimentaire  mal  assurée  que  le 
maire  du  palais  lui  payait  à  son  gré ,  il  ne  possédait  rien  en 
propre  qu'une  seule  terre  de  peu  de  valeur,  où  il  avait  une 
maison  et  un  petit  nombre  de  serviteurs  à  ses  ordres ,  chargés 
de  hii  fournir  le  nécessaire.  S'il  devait  se  transporter  quelque 
part,  il  voya;;eait  sur  un  chariot  traîné  par  un  attelage  de  boeufs, 
qu'un  ]>ouvier  menait  à  la  manière  des  pavsans.  Il  se  rendait 
ainsi  à  la  cour  et  aux  assemblées  publiques ,  qui  avaient  lieu 
chaque  année  pour  l'avantage  commun,  et  il  retournait  chez 
lui  de  la  même  manière.  Quant  à  l'administration  du  royaume 
et  aux  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour  l'intérieur  et  l'extérieur, 
le  maire  du  palais  en  avait  tout  le  soin.  » 

La  décadence,  même  intellectuelle  et  physique,  de  la  famille 
mérovingienne,  avait  de  bonne  heure  frappé  les  esprits.  Grégoire 
de  Tours  rapportait  déjà  un  prétendu  songe  de  Basine,  mère 
de  Glovis ,  qui  avait  vu  son  fils  représenté  par  un  lion ,  ses 
petits-fils  par  des  loups  et  des  renards ,  et  ses  autres  descendants 
par  des  animaux  plus  faibles  et  malfaisants.  La  légende  de  saint 
Columban,  écrite  au  septième  siècle,  montre  le  saint  prédisant 
aux  fils  de  Brunehaut  que  leur  race  s'éteindra  dans  un  cloître. 
Celle  de  saint  Eloi  renferme  une  prophétie  semblable  sous  une 
forme  allégorique.  Enfin  la  tradition  figure,  aliégoriquement 
aussi,  l'abâtardissement  des  Mérovingiens,  en  racontant  comment 
deux  jeunes  princes  de  cette  famille,  princes  inconnus  d'ailleurs 
et  que  l'histoire  ne  sait  où  placer  ',  eurent  les  nerfs  des  bras  et 
des  jambes  coupés,  et  furent  abandonnés  sur  une  barque  au 

^  M.  Loprévost,  dans  ses  notes  sur  Orderic  Vital,  croit  que  ce  furent  des 
princes  de  lîavière,  Tassilon  et  son  fils,  contemporains  de  Cbarlemagne. 
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cours  de  la  Seine;  le  fleuve  les  porta  jusqu'au  monastère  de 
Juniiéges,  où  ils  trouvèrent  d'abord  un  asile,  plus  tard  un 
tombeau. 

XXX.  —  La  prépondérance  des  Austrasiens  dans  la  monar- 
cbie  des  Francs  et  la  puissance  de  la  maison  d'Héristal  furent 
des  conséquences  assez  naturelles  de  la  bataille  de  Testry  pour 
qu'on  n'ait  pas  besoin  d'en  chercher  d'autres  explications.  Il 
n'y  eut  ni  invasion  ni  conquête,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
historiens,  du  moins  dans  le  sens  qu'on  a  donné  à  ces  mots; 
car  on  ne  peut  appeler  ainsi  ni  le  rétablissement  des  bannis 
neustriens,  ni  la  nouvelle  distribution  qui  eut  heu  des  bénéfices 
ou  des  dignités.  On  a  aussi  attribué  à  Pépin,  sur  la  foi  de 
quelques  expressions  d'Eginhard,  une  politique  à  longue  vue; 
on  a  dit  qu'il  avait  voulu  avilir  la  royauté,  rendre  la  mairie  du 
palais  héréditau'e  dans  sa  maison,  et  en  faire  j)Our  ses  descen- 
dants le  chemin  du  trône.  Gela  est  plus  vraisemldable,  quoiqu'il 
ne  faille  pas  abuser  du  procédé  historique  trop  commode  qui 
consiste  à  attribuer  aux  grands  personnages  le  calcul  des  événe- 
ments accomplis  longtemps  après  eux.  La  prévovance  humaine 
a  toujours  des  bornes  étroites.  Si  Pépin  ne  prit  pas  la  couronne, 
c'est  que  l'exemple  de  Grimoald  lui  commandait  la  prudence. 
D'ailleurs  il  n'avait  aucun  besoin  de  la  prendre  pour  être  le 
maître  ;  il  pouvait  gouverner  en  laissant  régner  les  Mérovingiens. 

Suivant  quelques  documents  contemporains,  il  se  fit  nommer 
maire  du  palais  de  Xeustrie.  Suivant  d'autres,  il  investit  de  cette 
dignité  un  seigneur  neustrien,  Norbert,  qui  lui  était  dévoué  '.  Il 
la  donna  un  peu  plus  tard  à  Grimoald,  un  de  ses  fils.  Il  eut  soin 
de  se  créer  un  parti  dans  la  Ncustrie,  en  y  gagnant  les  familles 
les  plus  puissantes  et  les  plus  riches.  Mais  il  résida  de  préférence 
en  Austrasie,  tantôt  dans  ses  châteaux  de  Jupille  ou  d'Héristal, 
sur  la  Meuse ,  et  tantôt  à  Cologne ,  ne  voulant  pas  aljandonner 
un  pays  dont  il  disposait  à  son  gré.  Il  continua  de  le  gouverner 
avec  le  titre  tout  militaire  de  duc,  titre  que  portaient  de  leur 
côté  les  chefs  des  Bavarois,  des  Thuringiens,  des  Saxons  et 
des  autres  peuples  germaniques,  plus  ou  moins  incorporés  à 
l'empire  des  Francs. 

Le  fait  caractéristique  du  gouvernement  de  Pépin  d'Héristal 
fut  la  tenue  annuelle  des  assemblées  nationales  ou  champs  de 
mars,   suivant  l'usage  ancien.    Le   malheur  veut  qu'il    règne 

1  Les  deux  versions  se  trouvent  dans  les  auteurs.  Vi'aitz,  t.  II,  p-  646-4/. 
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beaucoup  d'obscurité  sur  l'histoire  de  ces  assemblées,  comme 
sur  celle  de  presque  toutes  les  institutions ,  de  presque  tous  les 
événements  de  cette  époque.  Il  est  probable  qu'on  ne  faisait  de 
convocations  annuelles  que  pour  chaque  royaume  pris  séparé- 
ment, et  que  la  réunion  générale  pour  lempire  entier  avait 
lieu  seulement  dans  les  circonstances  extraordinaires.  Mais 
Pépin  d'Héristal  eut  l'habileté  de  s'appuyer  sur  la  nation  active 
et  de  pouverner  avec  elle,  tandis  qu'Ebroin  avait  prétendu,  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  la  soumettre  à  son  despotisme 
et  la  courber  sous  ses  volontés. 

Maljjré  ce  retour  à  d'anciens  usa^jes,  l'autorité  de  Pépin, 
naturellement  populaire  en  Austrasie ,  ne  fut  pas  acceptée  sans 
difficulté  par  le  reste  de  l'empire.  La  Neustrie  et  la  Bourgogne 
la  subirent  avec  regret.  La  soumission  de  la  Bourgogne  et 
celle  des  pavs  au  sud  de  la  Loire  furent  à  peu  près  nominales. 
Déjà,  d'ailleurs,  dans  tout  le  midi  de  la  France  et  même  dans 
l'ouest,  les  gouverneurs  [)articuliers  avaient  mis  à  profit  les 
dernières  guerres  civiles  pour  se  rendre  plus  ou  moins  indépen- 
dants. Ils  percevaient  les  revenus  de  l'Etat  à  leur  profit,  exer- 
çaient les  droits  régaliens  pour  leur  compte ,  et  prétendaient 
transmettre  leurs  dignités  à  leurs  enfants.  (Juelques-uns  entre- 
prirent de  s'étendre  et  de  se  créer  de  véritables  principautés. 
Un  évéque  d'Auxerre,  appelé  Savaric,  prélat  guerrier  comme 
il  y  en  avait  alors  ,  se  fît  souverain  dans  son  évéché,  et  y  joignit 
par  les  armes  les  diocèses  d'Avallon,  de  Troyes  et  de  Nevers, 
qu'il  gouverna  cinq  ans,  de  710  à  715,  sans  y  être  inquiété.  La 
ville  de  Lyon  n'obéissait  à  personne  depuis  674.  A  Toulouse, 
un  oflicier  du  nom  de  Lupus  forma  une  principauté  qui  s'étendit 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Limoges,  comprenant  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  l'Aquitaine,  et  après  lui  il  la  légua  à  Eudes, 
son  fiis  ou  son  neveu. 

Il  est  peu  étonnant  qu'au  milieu  de  cette  désorganisation  les 
événements  généraux  aient  cessé  de  frapper  les  contemporains, 
et  que  l'histoire  se  soit  morcelée  dans  les  registres  ouïes  alma- 
nachs  des  monastères.  Elle  devait  attendre,  pour  retrouver  son 
véritable  intérêt,  le  retour  de  l'unité  et  celui  des  grands  évé- 
nements nationaux. 

Pépin  négligea  ces  résistances,  ou  fut  détourné  de  les  com- 
battre par  un  intérêt  plus  pressant.  La  situation  de  la  Germanie 
était  inquiétante.  Tous  les  peuples  d'outre-Rhin,  tributaires  ou 
vassaux,  Frisons,  Saxons,  Thuringiens,  Allemands,  Bavarois, 
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avaient  déjà  secoué  le  jou^.  Les  Thuringiens  et  les  Saxons 
s'étaient  libérés  du  tribut  depuis  plusieurs  années.  Radulphe 
et  ses  successeurs,  qui  résidaient,  à  ce  qu'on  croit,  à  Wurtz- 
bourg  sur  le  Mein,  se  regardaient  comme  indépendants  dans  la 
Thuringe  et  la  Franconie  ou  France  orientale.  Théodon,  duc 
de  Bavière,  qui  tenait  sa  cour  à  Ratisbonne,  est  également 
représenté  par  un  liagiographe  contemporain  comme  un  prince 
indépendant  '. 

On  sait  que  l'Alsace  continuait  à  recevoir  des  comtes  nommés 
par  les  ducs  d'Austrasie  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  fût  de 
même  de  la  partie  de  l'Allemanie  qui  se  trouvait  au  delà  du 
Rhin. 

Ainsi  les  chefs  des  dvnasties  germaniques  se  regardaient  déjà 
comme  des  princes  héréditaires,  et  prétendaient  défendre  une 
liberté  qu'ils  avaient  conquise  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
large,  en  profitant  des  troubles  de  l'empire  et  de  leur  j)ropre 
éloignement.  Ils  alléguaient  encore  que  la  race  de  Clovis  avant 
cessé  de  régner  en  Austrasie ,  ils  se  trouvaient  dégagés  de  tout 
lien  de  vassalité.  «  Ils  ne  voulaient  plus,  dit  le  chroniqueur 
Erkend)ald,  obéir  aux  princes  des  Francs,  depuis  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  servir  les  rois  mérovingiens  comme  ils  y  étaient 
accoutumés.  » 

Pépin  d'Héristal  entreprit  de  ramener  la  Germanie  dans 
l'obéissance.  Il  y  fit  presque  chaque  année  une  nouvelle  cam- 
pagne. Il  occupa  ainsi  l'activité  guerrière  de  la  nation ,  et  il 
trouva  pour  lui-même,  dans  l'exercice  d'un  commandement 
militaire  continu,  un  moyen  d'accroître  sa  popularité  et  son 
prestige  aux  veux  d'un  peuple  belliqueux  comme  l'étaient  les 
Francs. 

Ce  fut  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  n'abandonna  guère 
le  séjour  des  bords  de  la  ^îeuse  ou  de  ceux  du  Rhin. 

Il  commença  par  diriger  ses  armes  contre  les  Frisons,  maîtres 
des  côtes  de  la  mer  du  Nord  depuis  les  bouches  de  l'Escaut 

*  Par  Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Emeran.  Les  dvnasties  germaniques 
étaient  héréditaires  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle.  D'après  la  loi 
des  Bavarois,  les  Agiiolfingen  se  succédaient  héréditairement;  ils  étaient  élus 
par  le  peuple  et  confirmés  par  le  roi  des  Francs.  Si  le  duc  était  rebelle  au 
roi,  il  devait  être  déposé;  mais  il  avait  des  pouvoirs  très-voisins  de  ceux  du 
roi.  Il  pouvait,  par  exemple,  ordonner  la  mort  de  qui  que  ce  fût,  sans  qu  on 
eût  à  lui  en  demander  raison.  (^Lex  Bajuv.,  II,  vili.)  Le  duc  des  Allemands 
était  à  peu  près  dans  la  même  condition;  les  princes  avaient  un  fisc  ou  trésor 
et  disposaient  d'une  gi-ande  partie  du  revenu  de  leurs  territoires. 
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jusqu'à  celles  du  VCcser.  Ce  i)ays,  couvert  de  marais  étendus 
et  dirficilemeut  pe'nétrables ,  servait  d'asile  aux  bannis,  aux 
aventuriers  et  au  paganisme,  que  la  prédication  chrétienne 
chassait  des  a  allées  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse. 

Pépin,  ayant  réuni,  en  C89,  l'année  des  trois  royaumes  francs, 
entra  dans  la  Frise  citérieure,  c'est-à-dire  dans  le  territoire 
situé  entre  la  Lasse  Meuse  et  le  Rhin,  et  étendit  ou  plutôt 
reporta  la  frontière  austrasienne  juscpi'à  l'embouchure  de  ce 
dernier  fleuve.  Le  duc  Ratbod  fut  oblif^é  de  payer  le  tribut 
comme  par  le  passé,  et  de  laisser  prêcher  le  christianisme  dans 
ses  Etats,  car  les  intérêts  de  la  pohtique  et  ceux  de  la  reh'i'jion 
marchaient  ensemble.  Un  Anj^jlo-Saxon,  saint  V\iliibrod,  débar- 
qua sur  les  côtes  de  la  Frise  l'année  suivante,  à  la  tête  d'une 
mission  dont  Tappui  et  les  armes  tlu  duc  d'Austrasie  hâtèrent 
puissamment  le  succès.  Pépin  y  fit  au  moins  dix  campagnes,  et 
ce  fut  après  uue  victoire  remportée  l'an  695  à  Duerstedt  ou 
Dorestadt  en  Gueidre ,  que  Willilnod ,  ayant  reçu  du  Pape  le 
pallium ,  fonda  un  évêché  à  Wiltabourg  ou  Utrecht,  une  des 
places  occupées  par  les  Francs. 

Depuis  ce  jour,  l'apostolat  chrétien ,  dont  l'œuvre  était  faite 
dans  la  Neustrie  et  l' Austrasie ,  dirigea  toutes  ses  forces  vers  la 
Germanie,  où  il  n'avait  encore  obtenu  que  des  succès  partiels. 
La  conversion  du  duc  de  Bavière  fut  l'œuvre  de  Rupert,  évéque 
de  Worms,  qui  était  de  la  race  des  rois  francs.  Celle  du  duc 
des  Allemands  suivit  de  près;  trois  campajjnes  faites  par  Pépin 
contre  ce  peuple,  entre  les  années  709  et  712,  n'y  furent  sans 
doute  pas  étrangères.  Le  duc  des  Frisons,  Ratbod,  parut  dis- 
posé à  embrasser  le  christianisme.  Les  Saxons  eux-mêmes, 
qui  étaient  le  plus  puissant  des  peuples  germaniques ,  furent 
battus  plusieurs  fois ,  et  laissèrent  Willibrod  s'avancer  dans  leur 
pays  en  prêchant  l'Evangile  ,  jusqu'aux  frontières  du  Dane- 
mark. 

Les  dernières  années  de  Pépin  furent  troublées  par  des  que- 
relles qui  mii'ent  en  péril  l'avenir  de  sa  maison.  De  Plectrude, 
sa  femme  lé;;itime,  il  avait  eu  deux  fds,  Drogon,  duc  de  Cham- 
pagne, et  Grimoald,  maire  du  palais  de  Neustrie.  D'une 
seconde  femme,  Alpaïde,  qui  n'était  aux  yeux  de  l'Eglise 
qu'une  concubine,  il  eut  deux  autres  fds,  Charles  et  Childe- 
brand.  De  là  deux  factions  rivales  qui  ensanglantèrent  plus 
d'une  fois  les  bords  de  la  Meuse.  Le  meurtre  de  Lam])ert, 
évéque  de  Maestricht,   assailli  par  des  assassins  dans  sa  villa 
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épiscopale  de  Leodio  ou  Liège ,  paraît  avoir  etc  un  épisode  de 
ces  {juerres. 

Plus  tard,  Grimoald  ,  visitant  une  basilique  que  saint  Hubert, 
successeur  de  saint  Lambert,  faisait  bâtir  à  Liège  en  l'honneur 
de  son  prédécesseur,  tomba  à  son  tour  sous  le  poignard  de 
meurtriers  apostés.  Tous  ces  événements  sont  restés  obscurs; 
ils  montrent,  du  moins,  que  l'habitude  des  vengeances  person- 
nelles était  loin  d'avoir  disparu.  Peut-être  aussi  la  maison 
d'Héristal  était-elle,  en  raison  de  son  élévation  rapide,  entou- 
rée d'ennemis  et  de  complots. 

XXXL  —  Pépin  mourut  en  714-,  ayant  désigné  pour  lui 
succéder  son  petit-fds  Théodoald,  fils  de  Grimoald,  enfant  de 
six  ans,  qu'il  avait  déjà  nommé  maire  de  laNeustrie.  Théodoald, 
bien  que  de  naissance  il]é(jitime,  fut  immédiatement  proclamé 
duc  et  prince  par  les  Austrasiens,  sous  la  tutelle  de  Plectrude, 
son  aïeule. 

Mais  les  Neustriens  supportaient  avec  peine  l'infériorité  poli- 
tique à  laquelle  ils  étaient  réduits  depuis  la  journée  de  Testry. 
Les  mécontents  crurent  facile  de  secouer  le  joug  d'une  femme 
et  d'un  enfant.  La  veuve  et  le  petit-fils  de  Pépin  étant  venus 
visiter,  en  715,  avec  un  faible  cortège  de  troupes  austrasiennes, 
les  villas  royales  des  bords  de  l'Oise  qui  servaient  de  résidence 
aux  Mérovingiens,  les  Neustriens  se  jetèrent  sur  ce  cortège,  le 
mirent  en  déroute  dans  la  forêt  de  Cuise,  chassèrent  Théodoald, 
et  élurent  maire  du  palais  un  des  leurs  ,  Ilaginfred  ou  Rainfroi, 
seigneur  de  l'Anjou.  Ils  poursuivirent  ensuite  leurs  adversaires, 
s'emparèrent  delà  Champagne,  et  formèrent  une  coalition  avec 
les  nations  germaniques. 

La  Germanie  saisit  cette  occasion  de  se  soustraire  comme  la 
Neustrie  à  la  domination  austrasienne.  Les  princes  nationaux 
des  Frisons,  des  Allemands,  des  Bavarois,  qui  avaient  reconnu 
la  suzeraineté  de  Pépin  d'Héristal ,  se  déclarèrent  de  nouveau 
indépendants.  Les  Gaulois  méridionaux  l'étaient  déjà.  Eudes, 
duc  ou  plutôt  roi  d'Aquitaine  ,  car  il  portait  ce  dernier  titre, 
régnait  non-seulement  sur  Toulouse  et  l'Aquitaine,  qu'on 
appelait  alors  la  Gascogne,  mais  sur  Poitiers  et  Bordeaux.  Il 
était  maître  de  tout  le  pays  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire, 
excepté  la  Septimanie  qu'il  n'avait  pu  enlever  aux  Goths.  La 
Provence  lui  obéissait,   à  ce  que  l'on  croit'.  La  Bourgogne, 

1   Outre  l'Aquitaine  proprement  dite,  il  avait  le  Limousin,  le  Ecrry,  l'Au- 
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OÙ  l'ëvêque  d'Auxerre,  Savaric,  arait  fondé  une  sorte  de  prin- 
cipauté militaire,  se  partagea,  en  715,  après  la  mort  de  ce 
prélat  guerrier  ;  une  partie  reconnut  le  maire  du  palais  de 
Neuslrie,  une  autre  le  duc  d'Aquitaine. 

Les  Austrasiens  se  trouvèrent  entourés  d  ennemis  de  tous  les 
côtés.  En  7](j,  dès  qu'on  put  entrer  en  camj)agne,  Rainfroi  et 
les  Neustriens  franchirent  la  Meuse ,  s'avancèrent  jusqu'à 
Cologne,  et  mirent  le  siège  devant  ses  murs,  poidant  que  les 
Frisons  et  les  Saxons,  leurs  alliés,  venaient  les  joindre,  les  uns 
par  le  nord,  les  autres  par  l'orient.  Théodoald  était  mort; 
Plectrude  acheta  la  retraite  des  assiégeants  au  prix  d'une  forte 
rançon ,  et  en  leur  abandonnant  une  partie  du  trésor  de  la 
maison  d'Héristal. 

Les  grands  d'Austrasie  tirèrent  alors  de  sa  prison  le  prince 
Charles,  dont  1  histoire  a  consacré  le  surnom  de  Martel ,  quoi- 
qu'il ne  l'ait  jamais  reçu  de  son  vivant.  On  ignore  si  Charles 
avait  été  enfermé  par  l'ordre  de  son  père,  à  cause  du  meurtre 
de  Grimoald,  ou  ])ar  la  jalousie  de  Plectrude.  Mais  aussitôt 
délivré,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  cavaliers  dévoués  et  se 
jeta  à  la  poursuite  des  Frisons.  Repoussé  de  ce  côté,  il  se  re- 
tourna contre  les  Neustriens  qu'il  atteignit  à  Amblef ,  près  de 
Stavelo,  dans  les  Ardennes.  11  les  surprit  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins  ;  il  les  trouva  campés  sans  ordre ,  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  rallier,  et  malgré  l'infériorité  numé- 
rique de  ses  forces,  leur  enleva  une  partie  du  butin  dont  ils  se 
trouvaient  chargés. 

Ce  succès  et  l'activité  guerrière  du  nouveau  prince  exaltèrent 
les  Austrasiens.  Charles  entreprit  de  reconquérir  le  gouverne- 
ment de  la  Neustrie,  qui  avait  appartenu  à  son  père.  Il  prit 
l'offensive  en  717,  entra  sur  le  territoire  neustrien  de  Cambrai, 
et  V  livra  le  21  mars,  à  Yincv,  non  loin  de  la  foiét  Charbonnière, 
une  bataille  qui  dura  un  jour  entier.  Les  leudes  de  la  Neustrie 
opposèrent  une  résistance  énergique;  mais  ils  furent  entraînés 
à  la  longue  par  les  milices  des  cités,  qui  lâchèrent  pied.  La 
journée  de  Yincy,  où  l'on  combattit  comme  à  Testry  pour  la 
domination  de  la  Gaule,  fut  encore  plus  décisive. 

Rainfroi  et  le  roi  mérovingien  Chilpéric  II  s'enfuirent  au  midi 
de  la  Loire.  Charles  entra  à  Paris,  donna  aux  Neustriens  un 
autre  roi,  Clotaire  IV,  et  se  fit  ensuite  proclamer  à  Cologne  duc 

verjrne  et  le  RouerjTUC.    Dom  Vaissète ,   t.   Ie^   Peut-être  ne  devint-il  maître 
de  quelfjues-uncs  d;;  ces  provinces  qu'après  la  mort  de  Pépin  d'Héristal. 
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d'Austrasie.  Plectrude  elle-même  le  reconnut  pour  clief  de  la 
maison  d'Héristal. 

Cliilpéi'ic  et  RaiulVoi  firent  une  dernière  tentative  })Our  déli- 
vrer la  Neustrie.  Ils  re[)arurent  deux  ans  après,  en  719,  au 
nord  de  la  Loire,  avec  quelques  partisans  difficilement  rassem- 
blés et  des  troupes  fournies  par  le  duc  d'Aquitaine.  Eudes  avait 
refusé  jusque-là  de  se  reconnaître  vassal  et  tributaire  des  rois 
mérovinjjiens.  Une  clironiquc  dit  que  Rainfroi  et  Gbilpéric 
abandonnèrent  toute  prétention  de  suzeraineté  à  son  éjjard ,  et 
obtinrent  son  alliance  à  ce  prix.  Mais  ils  n'en  tirèrent  aucun 
avantafje.  Charles  Martel  remporta  près  de  Soissons  une  nou- 
velle et  facile  victoire  sur  les  Neustriens  et  les  Aquitains  réunis; 
il  les  mit  en  déroute  presque  sans  combat.  Il  marcha  ensuite 
sur  Paris  et  de  là  sur  Orléans,  c'nassant  devant  lui  les  débris  de 
leur  armée.  Gbiipéric  II  ne  sauva  du  désastre  que  son  trésor, 
avec  lequel  il  se  retira  cliez  le  duc  d'A(|uitaine. 

Très-peu  de  tenq)s  ciprès,  la  mort  du  Mérovin{;ien  Clotaire  IV 
laissant  le  Irùue  vacaiit,  Charles  consentit  à  le  rendre  à  Gbil- 
péric II  et  à  rétablir  l'ordre  de  succession  léjjitime,  comme 
avaient  déjà  fait  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables 
Ebroin  et  Pépin  d'Héristal.  C'était  d'ailleurs  un  moyen  de 
ramener  l'union  entre  les  partis,  de  faire  oublier  les  puerres 
civiles  et  accepter  son  propre  .jjouvernement.  Il  })rit  seulement 
pour  lui-même  le  titre  de  maiie  du  palais  de  Neustrie.  11  si(;na, 
en  l'IO,  un  traité  avec  le  duc  d'Aquitaine,  traité  par  lequel 
il  l'obligea  de  reconnaître  la  suzeraineté  neustrienne.  Pour 
Rainfroi,  il  consentit  à  lui  laisser  la  possession  viagère  du  comté 
d'Anjou.  Enfin  il  soumit  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
et  les  fit  rentrer  sous  sa  dépendance  '.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  des  documents  très-incomplets,  il  agit  énergirpiement 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  le  maître,  et  lorsqu'il  le  fut  devenu,  il 
essaya  de  gagner  les  esprits  en  réunissant  des  assemblées  et  en 
gouvernant  par  des  movens  légaux.  Cependant  plusieurs  évê- 
ques  lui  avaient  été  hostiles,  entre  autres  ceux  de  Reims,  de 
Paris  et  de  Bayeux;  il  les  exila  de  leurs  sièges  et  nomma  des 
hommes  à  lui  pour  administrer  leurs  diocèses.  Ayant  encore 
battu  les  Saxons  dans  les  intervalles  de  ses  guerres  de  Neustrie, 
il  se  trouva  avoir  en  peu  de  temps  rétabli  la  puissance  que  son 
père  avait  fondée  et  qu'il  devait  agrandir  à  son  tour. 

*  E'jiuhard,  c.  u  :  •<  Karolus,  qui  tyrannos  per  totain  Franciam  dominatum 

sii)i  vindicantes  opnressit.  n 
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Les  guerres  continuelles  qui  marquent  le  commencement  de 
la  maison  d'Héristai  eurent  pour  effet  de  fortifier  l'esprit  mili- 
taire partout,  principalement  cliez  les  Austrasiens.  Jamais  ils 
ne  furent  plus  unis  et  plus  forts.  Les  grands,  loin  de  lutter 
comme  autrefois  coiitre  le  pouvoir  et  ses  dépositaires ,  se  ser- 
raient autour  du  chef  qu'ils  s'étaient  donné.  La  nation  sem- 
blait n'être  plus  qu'une  armée. 

Les  Francs  avaient  conservé  en  très-grande  partie  la  disci- 
pline, l'organisation  et  l'armement  des  anciennes  légions 
romaines.  La  force  principale  de  leurs  troupes  consistait  dans 
la  grosse  infanterie,  composée  des  hommes  libres  astreints  au 
service.  Ces  fantassins,  couverts  de  cottes  de  mailles  avec  des 
casques  et  des  I)Oucliers  de  fer,  portaient  pour  armes  offensives 
des  épées  ou  framées,  des  haches  ou  francisques,  et  des  épieux. 
La  cavalerie  peu  nombreuse,  mais  composée  de  l'élite  de  la 
nation  ,  était  armée  de  lances  et  également  couverte  de  fer. 
L'infanterie  légère,  composée  de  minores  jjcrsonte,  la  plupart 
lidcs  ou  colons,  portait  des  traits  et  des  javelots  (l'ancien  pilum 
romain),  et  n'avait  probablement  pour  sa  défense  que  des  plas- 
trons et  des  boucliers  de  cuir.  Les  Francs  fondèrent  leur 
renommée  et  leur  puissance  comme  les  Romains  avaient  fondé 
les  leurs  autrefois,  sur  une  supériorité  militaiie  reconnue.  La 
réputation  de  Charles,  qui  accueillait  et  attirait  de  tous  côtés 
les  aventuriers  et  les  hommes  de  guerre,  contribua  aussi  à 
réveiller  les  sentiments  belliqueux  dans  tout  l'empire. 

Comme  son  père,  il  porta  continuellement  les  armes  dans  la 
Germanie,  à  tel  point  que  les  chroniques  notent  comme  une 
chose  rare  les  années  qui  se  passèrent  sans  expédition  militaire  ' . 
L'an  725,  il  parcourut  le  pays  des  Allemands  et  des  Suèves,  et 
occupa  la  Bavière".  Ses  campagnes  au  delà  du  Rhin  eurent  tou- 
jours le  même  objet  :  protéger  la  propagation  du  christianisme, 
contrariée  par  d'éternels  soulèvements,  et  rétablir  ou  étendre 
l'autorité  des  Francs.  Mais  l'œuvre  de  la  civilisation  des  Ger- 
mains, commencée  depuis  longtemps,  ne  devait  être  achevée 
que  par  un  autre  prince  de  la  maison  d'Héristai.  Charles 
jNIartel  en  fut  d'ailleurs  détourné  par  des  intérêts  différents. 
Il  fut  appelé  dans  la  Gaule  méridionale  pour  y  défendre  le 
christianisme  contre  un  nouvel  et  redoutable  ennemi ,  et  pour 

1  Par  exemple  l'année  740,  marf|iiée  dan?  une  chronique  par  ce  seul  mot  : 
«  quieverunt.  « 

2  La  chronologie  de  ces  campajjiico  est  assez  incertaine.  Waitz,  t.  III,  c.  i. 
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V  suivre  la  route  triomphale  de  Glovis,  dont  il  refit  une  à  une 
toutes  les  conquêtes. 

XXXII.  —  Cet  ennemi  était  l'islamisme,  dont  lèvent,  suivant 
l'expression  d'un  auteur  oriental,  soufflait  alors  de  tous  côtés 
contre  les  chrétiens  ' . 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant  dans  la  religion  de  Maho- 
met, ce  fut  sa  force  d'expansion  et  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  se  propagea.  Née  en  l'an  G22  dans  un  coin  de  l'Arabie,  elle 
était  vingt  ans  après  maîtresse  des  plus  belles  provinces  de 
l'empire  de  Constantinople,  et  en  moins  d'un  siècle  elle  s'éten- 
dait des  bords  de  l'Indus  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique, 
ayant  atteint  des  limites  qu'elle  n'a  pas  beaucoup  dépassées 
depuis.  On  a  donné  bien  des  raisons  de  ses  succès.  La  première 
fut,  ce  semble,  l'affinité  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs,  qui 
existait  plus  ou  moins  entre  les  Arabes  conquérants  et  les  peu- 
ples de  la  Syrie  et  de  l'Afrique  septentrionale.  Ces  peuples,  que 
ni  les  Romains,  ni  les  Grecs  de  Constantinople,  leurs  succes- 
seurs, ne  s'étaient  jamais  assimilés  d'une  manière  complète*, 
durent  accueillir  avec  faveur  des  conquérants  qui  avaient  avec 
eux  des  rapports  étroits;  ils  ne  montrèrent  aucun  zèle  pour 
soutenir  leurs  anciens  maîtres,  d'ailleurs  affaiblis  et  dégénérés. 
Il  en  fut  de  même  des  juifs,  qui  étaient  nombreux  dans  tous  ces 
pays,  et  qui,  maltraités  par  le  gouvernement  impérial,  ne 
devaient  rien  perdre  à  se  rapprocher  des  Arabes. 

Une  autre  circonstance  aida  le  prosélytisme  des  musulmans. 
Leur  religion  conservait  un  grand  nombre  de  traditions  judaï- 
ques et  clu'étiennes,  et  prétendait  en  rétablir  le  vrai  sens.  Elle 
prétendait  sauver  l'idée  de  l'unité  divine,  et  par  là  elle  se  ratta- 
chait à  la  secte  d'Arius,  qui  persistait  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces de  l'empire  grec.  Elle  faisait  aussi  une  part  aux  mœurs 
sensuelles  de  l'Orient,  puisqu'elle  admettait  la  polvgamie. 

Ses  triomphes,  facilités  par  la  faiblesse  matérielle  et  par  les 
divisions  religieuses  des  pays  dont  elle  s'empara,  s'expliquent 
encore  par  l'esprit  particulier  qui  animait  les  soldats  du  Koran, 
par  le  fanatisme  belliqueux  que  Mahomet  leur  avait  inspiré  en 
leur  enseignant  la  doctrine  de  la  prédestination,  en  leur  prê- 

^  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France. 

-  Les  tribus  maures  ou  berbères  avaient  conservé  sous  les  Piomains  leur 
ancienne  organisation.  Les  chefs  recevaient  seulement  une  investiture.  — 
Voir  Marcus,  Histoire  des  Vandales. 
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cbant  le  martyre  du  champ  de  bataille  au  lieu  du  martyre 
pacifique,  tel  que  le  comprenaient  les  chrétiens,  en  annonçant 
que  sa  loi  devait  être  imj)osée  par  le  sabre,  au  lieu  d'être  pro- 
pajjée  par  la  persuasion  et  la  conquête  des  âmes.  Le  mouve- 
ment relifjieox  qui  s'était  produit  en  Arabie,  puis  étendu  à 
f|uelques-unes  des  contrées  voisines,  avait  permis  non-seulement 
de  recruter  de  noml)reuses  armées,  mais,  ce  qui  avait  plus 
d'importance  encore,  de  soumettre  ces  armées  à'une  discij)line 
sévère.  Les  Arabes,  comme  autrefois  les  Romains,  durent  leurs 
triomphes  à  la  supériorité  de  leurs  troupes  ré(juliéres. 

Telles  sont  les  principales  raisons  de  la  propagation  rapide 
d'une  religion  inférieure  au  christianisme,  dont  elle  n'était 
qu'une  secte  dégénérée.  Il  n'v  en  eut  |>as  moins  dans  la  conta- 
gion inouïe  du  mahométisme  un  spectacle  qui  dut  naturelle- 
ment étonner  le  monde,  inspirer  aux  missionnaires  armés  du 
Koran  une  singulière  confiance,  et  jeter  l'effroi  parmi  les 
chrétiens. 

(Juand  les  Arabes  furent  arrivés  à  l'extrémité  de  l'Occident, 
ensuivant,  comme  on  l'a  dit,  le  cours  du  soleil,  ils  tournèrenf 
au  nord  vers  l'Europe.  L'Espajjne  tomba  en  leur  pouvoir 
l'an  711,  parla  perte  d'une  seule  bataille.  11  leur  suffit  d'écraser 
une  armée  conij)osée  des  grands  du  pays,  pour  renverser  la 
monarchie  des  Gotiis. 

La  Septimanie  ou  ancienne  Narbonnaise  continuait  d'appar- 
tenir à  cette  monarchie,  dont  elle  avait  été  le  berceau  trois 
siècles  auparavant.  Elle  en  était  toujours  considérée  comme 
une  des  provinces  les  plus  inqjortantes.  Les  princes  qui  régnaient 
à  Tolède  l'avaient  défendue  avec  succès  contre  les  entreprises 
des  Francs  ou  des  Aquitains,  et  contre  les  usurpations  que 
favorisait  sou  isolement  de  l'Espagne.  Naguère  encore,  le  roi 
Wamba  y  avait  renversé  deux  usurpateurs,  maîtres  des  grandes 
villes  romaines  de  Nîmes  et  de  Narbonne.  Après  la  journée  de 
Xérès,  elle  servit  d'asile  à  un  certain  nombre  de  seigneurs 
goths;  les  Arabes,  qui  voulaient  empêcher  les  débris  de  l'ar- 
mée et  de  la  nation  vaincues  de  s'y  reformer,  n'attendirent  pas, 
pour  y  pousser  des  reconnaissances,  d'avoir  occupé  toute  la 
Péninsule. 

En  719,  un  émii'  du  nom  d'Abdérame  (al  horr  ben  Abd  el 
Rahman),  wali  ou  gouverneur  de  Tolède,  franchit  les  Pyrénées 
avec  des  troupes  régulières,  s'empara  de  Naibonne  qui  conser- 
vait encore  les  restes  de  son  ancienne  splendeur,  y  pilla  les 
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trésors  des  églises,  v  mit  une  garnison  musulmane,  puis  sou- 
mit à  la  loi  de  ^ïahomet  la  partie  de  la  province  (jui  s'étendait 
jusqu'à  la  Garonne.  Le  système  des  Arabes  consistait  à  frapper 
les  pays  rpi'ils  occupaient  de  contributions  militaires,  à  laisser 
aux  habitants  la  liberté  de  se  servir  des  églises  existantes,  avec 
défense  d'en  construire  de  nouvelles;  mais  à  leur  offrir  des  en- 
couragements et  des  récompenses  s'ils  reniaient  leur  foi ,  et  à 
interdire  aux  chrétiens  tout  acte  (!e  prosélvlisme  à  l'égard  des 
musulmans,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

L'occupation  de  Narbonne  par  les  Arabes  fut  nn  des  motifs 
qui  décidèrent  Eudes,  duc  d'Atjuitaine,  à  traiter  en  720  avec 
Charles  Maitel.  Un  aussi  terrible  voisinage  exigeait  qu'il  veillât 
de  plus  près  à  la  défense  de  sa  frontière. 

En  effet,  l'an  721,  Témir  Al-Samah,  qui  avait  remplacé  Ab- 
dérame,  passa  les  Pvrénées  avec  une  armée  plus  considérable 
que  la  précédente,  enleva  Garcassonrie  et  marcha  sur  Toulouse. 
Eudes  fit  une  levée  en  masse  dans  tous  ses  Etats,  couvrit  sa 
capitale,  attendit  l'ennemi  à  peu  de  distance  de  ses  murs  et  lui 
livra,  quand  il  parut,  une  l)ataille  rangée.  Les  Arabes,  habitués 
à  de  rapides  triomphes,  étaient  aveuglés  par  une  conliance  qui 
tenait  du  fanatisme.  Ils  se  crovaient  invincibles.  L'émir  leur 
disait  :  «  Si  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  "  ils  n'en 
furent  pas  moins  surpris  par  la  supériorité  numérique  et  la  valeur 
des  Aquitains,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  pas  encore  mesurés. 
Ils  éprouvèrent  une  défaite  complète;  Al-Samah  tomba  j)ercé 
de  coups,  et  la  voie  romaine  qui  menait  de  Carcassonne  à  Tou- 
louse fut  tellement  jonchée  de  morts,  qu'elle  fut  désignée  depuis 
dans  les  chroniques  musulmanes  sous  le  nom  de  chaussée  des 
Martyrs.  Les  Arabes  comprirent  que  la  Gaule  ne  serait  pas  une 
proie  aussi  facile  que  l'Espagne,  et  reconnurent  n'avoir  jamais 
rencontré  d'ennemis  aussi  aguerris  que  les  Francs.  Ils  donnaient 
ce  nom  indistinctement  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  au 
nord  des  Pvrénées.  Ainsi  la  bataille  de  Toulouse  les  arrêta 
dans  leur  marche  conquérante  et  prépara  le  salut  de  la  France. 

Cependant  le  duc  d'Aquitaine,  satisfait  de  les  avoir  repoussés 
de  ses  Etats,  ne  les  poursuivit  pas  au  delà  de  sa  frontière.  lisse 
*  rallièrent  à  Narbonne  et  gardèrent  la  partie  de  la  Septimanie 
qui  leur  obéissait  déjà.  Ils  ne  tardèrent  même  pas  à  s'emparer 
de  l'autre.  Ambissah,  gouverneur  de  l'Espagne,  après  avoir 
enlevé  de  nouveau  Carcassonne,  occupa  Béziers,  Agde,  Mague- 
lone  et  Nîmes.   Les  habitants  du  pavs,   réduits  à  leurs  seules 
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Forces  et  sans  armce  pour  les  de'fendre,  vinrent  demander 
merci.  Ambissah  laissa  aux  chrétiens  leurs  administrateurs  et 
leurs  juges  nationaux,  instituant  seulement  des  juges  arabes 
pour  régler  les  différends  entre  les  fidèles  des  deux  relipions.  Il 
donna  à  la  province  un  wali  ou  gouverneur  particulier,  auquel 
les  comtes  des  cités  furent  subordonnés. 

Les  lieutenants  des  kalifes,  devenus  maîtres  de  tout  le 
royaume  des  Goths,  v  établirent  le  système  de  gouvernement 
que  les  kalifes  imposaient  uniformément  aux  pays  conquis, 
et  qui  avait  la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  anciens 
Romains.  Ils  commençaient  par  désarme)-  les  indigènes  et  leur 
ôter  tout  moyen  de  résistance,  leur  im])oser  des  tributs  et  faire 
à  ce  sujet  les  recensements  nécessaires  ;  mais  ils  leur  laissaient 
leurs  institutions  et  leur  reconnaissaient  même  une  certaine 
liberté  locale.  En  général,  dans  cette  organisation  rapide  et  toute 
militaire  de  leurs  conquêtes,  les  émirs  montrèrent  une  énergie 
et  ime  habileté  remarquables.  C'étaient,  comme  les  anciens  con- 
suls, des  hommes  d'une  forte  trempe,  élevés  à  une  grande  école 
de  commandement,  et  qui  firent  preuve  d'autant  de  talents 
pour  l'administration  que  pour  la  guerre. 

On  aurait  cependant  tort  d'en  conclure,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  historiens,  que  le  gouvernement  arabe  ait  été  supérieur 
aux  gouvernements  européens  du  même  siècle.  Ilien  n'est  moins 
prouvé,  et  Ton  doit  ajouter  que  rien  n'est  moins  probable.  Il  se 
bornait,  à  peu  près  partout,  à  une  occupation  militaire.  Dans  la 
Septimanie  en  particulier,  il  ne  fut  jamais  autre  chose.  Quant 
à  la  civilisation  arabe,  il  y  aurait  également  à  rabattre  du 
tableau  beaucoup  trop  favorable  que  la  plupart  des  historiens 
en  ont  présenté;  mais,  de  quelque  manière  qu'on  la  juge,  le 
midi  de  la  France  lui  demeura  complètement  étranger. 

La  Septimanie  devint  le  rendez-vous  de  soldats  musulmans, 
réguliers  ou  irréguliers,  que  les  émirs  y  attirèrent  de  tout  pays. 
Les  irréguliers  étaient  ordinairement  des  cavaliers  berbères 
d'Afrique,  à  demi  sauvages,  exercés  de  longue  main  aux  courses 
de  surprises  et  de  pillage,  enfin  avides  et  cruels  comme  les 
anciens  Numides,  dont  ils  descendaient.  Arrivés  dans  la  Nar- 
bonnaise,  qui  leur  servait  de  quartier  général,  ces  cavaliers  se 
formaient  en  bandes  détachées  et  se  jetaient  sur  les  provinces 
voisines  comme  sur  une  proie.  Ils  dépouillaient  les  églises  et 
les  monastères.  Ils  enlevaient  les  paysans,  les  accablaient  de 
mauvais  traitements  et  les  emmenaient  par  troupeaux  pour  les 
I.  21 
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vendre  sur  les  marchés  éloignés.  L'épouvante  fut  extrême  dans 
les  Gévennes,  dans  les  vallées  de  la  Garonne  et  du  Rhône.  Tous 
ces  pavs  devinrent  le  théâtre  à\ilgarades  continuelles.  Amhissali 
conduisit  lui-même  une  de  ces  expéditions  et  fut  tué  dans  un 
engajjement  au  delà  du  Rhône.  Le  cler^^é  cachait  ses  reliques 
ou  fuvait  avec  elles;  les  habitants  émifjraient  le  plus  loin  qu'ils 
pouvaient  ou  cherchaient  dans  les  monta;;nes  les  retraites  les 
moins  accessibles.  Le  souvenir  des  alarmes  inspirées  par  les 
courses  des  Arabes  s'est  conservé  dans  des  lé^jendes  que  nous 
avons  encore,  lé{jeudes  peu  sûres  comme  documents  historiques, 
mais  qui  sont  l'expression  fidèle  des  sentiments  de  terreur 
éprouvés  par  les  populations. 

En  729,  un  second  Abdérame  fut  nommé  {gouverneur  de 
l'Espagne.  C'était  lui  qui  avait  rallié  les  débris  de  l'armée  mu- 
sulmane à  Toulouse  après  la  mort  d'Al-Samah;  les  Arabes  le 
rep^ardaient  comme  le  conquérant  prédestiné  de  la  (raide.  11 
réunit  «les  troupes  considérables  pour  recommencer  la  jjuerre 
sainte  et  triompher  de  la  résistance  des  Aquitains. 

Eudes,  menacé  par  ces  levées  extraordinaires,  se  sentit  hors 
d'état  de.  lutter  avec  ses  seules  forces.  Il  avait  besoin  d'auxi- 
haires  et  il  en  trouva  d'abord  chez  les  musulmans  eux-mêmes. 
Des  jalousies,  des  rivalités  nombreuses  existaient  entre  les  Ber- 
bères et  les  Arabes  de  race.  Le  chef  berbère  Munuza  (Abi  Nessà 
Munuz),  qui  commandait  dans  la  Septimaïiie  et  dans  la  partie 
de  l'Espagne  au  nord  de  l'Ebre,  conçut  la  pensée  de  se  rendre 
mdépendant  des  kalifes  de  Syrie.  Il  projeta  même  d'enlever  la 
Péninsule  à  un  lieutenant  d' Abdérame.    Il   rechercha  par  ce 
motif  l'appui  du  duc  d'Aquitaine,  et  celui-ci,  saisissant  avec 
empressement  une  occasion  de  diviser  ses  ennemis,  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Lampégie.  Mais  cette  première  alliance  entre 
chrétiens  et  musulmans  n'eut  aucun  des  résultats  que  ses  auteurs 
espéraient.  Le  mariage  fut  regardé  comme  une  double  apostasie. 
Abdérame  battit  Munuza,  le  poursuivit  au  pied  des  Pyrénées,  le 
força  dans  la  place  de  Livia,  près  de  Puvcerda,  alors  capitale 
de  la  Cerdagne,  lui  fit  couper  la  tête  et  enleva  la  princesse 
d'Aquitaine,  qui  fut  envoyée  prisonnière  à  Damas  (en  731). 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  732,  Abdérame  passa  les 
pors  des  Pyrénées  occidentales  et  entra  directement  en  Aqui- 
taine par  Roucevaux  et  la  Vasconie  (le  Béarn  actuel) ,  avec 
de  telles  forces  qu'il  voyait,  dit  la  chronique,  la  teire  couverte 
de  la  multitude  de  son  armée.   Il  s'avança  facilement  jusque 
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sous  les  murs  de  Bordeaux.  Eudes  s'était  campé  à  quelque  dis- 
tance en  avant  de  la  ville,  prés  du  confluent  de  la  Garonne  et 
de  la  Dordogne,  sur  un  terrain  qu'il  avait  choisi  en  vue  d'une 
bataille;  il  espérait  sauver  Boi-fieaux  comme  il  avait  sauvé 
Toulouse  onze  ans  plus  tôt.  Maljjré  sa  position  avantageuse  les 
Arabes  ne  crai^^nirent  pas  de  franchir  la  Garonne  et  de  l'atta- 
quer. Ils  se  précipitèrent  sur  les  chrétiens  avec  leur  vio^ueur 
ordinaire,  les  mirent  en  déroute  et  en  firent  un  frand  car- 
nage. «  Dieu  seul,  dit  le  chroniqueur  espagnol  contemporain, 
Isidore  de  Béja,  sait  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 
journée.  » 

Les  vainqueurs  entrèrent  à  Bordeaux,  y  amassèrent  un 
butin  précieux,  surtout  dans  les  églises,  et  rien  ne  les  arrêtant 
plus,  se  répandirent  {)ar  bandes  depuis  la  Dordogne  jusqu'à  la 
Loire.  Toute  l'Aquitaine  et  même  le  centre  de  la  France  de- 
vinrent leur  proie.  Ils  évitaient,  en  général,  les  villes  murées 
où  les  populations  avaient  cherché  un  abri,  mais  ils  attaquaient 
les  maisons  religieuses  dont  les  richesses  les  attiraient,  en  même 
temps  que  le  pillage  leur  en  paraissait  méritoire.  Ils  parcou- 
rui-ent  ainsi  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Velay,  y  incendiéient 
plusieurs  monastères,  puis  descendirent  dans  les  plaines  que 
traversent  les  affluents  de  la  Loire,  brûlèrent  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  et  menacèrent  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  fut  alors 
probablement  que  quelques-unes  de  leurs  bandes  pillèrent  les 
éghses  d'Autun  et  s'avancèrent  dans  la  Bourgofi^ne  jusqu'au 
monastère  de  Luxeuil  '. 

Le  malheureux  duc  d'Aquitaine,  forcé  d'assister  à  la  dévas- 
tation de  ses  Etats,  n'avait  qu'une  ressource,  c'était  d'implorer 
l'appui  du  prince  des  Francs.  Malgré  le  traité  signé  en  720,  les 
Francs  et  les  Aquitains  ne  pouvaient  s'entendre;  Charles  était 
entré  en  731  dans  le  Berry  et  l'avait  ravagé.  On  ^ait  mal  les 
raisons  de  ces  hostilités;  on  ne  connaît  pas  mieux  les  condi- 
tions de  l'alliance  qui  fut  conclue  en  732.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  se  voyant  lui-même  menacé,  et  sdlîicité  évidemment 
de  tous  côtés  par  les  cris  d'alarme,  non-seulement  de  la  France, 
mais  de  l'Europe,  résolut  enfin  de  s'armer  contre  l'invasion 
musulmane. 

Il  passa  la  Loire  au  mois  de  septembre  732  avec  une  armée 

*  La  tradition  attribue  aux  Sarrasins  le  pillage  du  monastère  de  Luxeuil  et 
de  la  ville  de  Besançon.  La  chronologie  de  leurs  invasions  est  pleine  de  dif- 
ficultés. Une  chronique  place  le  pillage  d'Auinn  en  l'an  72j. 
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ré'=^ulière,  nombreuse  et  composée  des  continfjents  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Il  avait  aussi  quelques  corps  d'auxiliaires 
étrangers,  un  entre  autres  envoyé  par  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards ;  car  toute  l'Europe  clli'étienne  était  intéressée  à  cette 
f^rande  lutte.  Il  s'avança  jusque  dans  les  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Vienne  et  le  Glain,  prés  de  Poitiers  '.  A  son  approche, 
Abdérame  concentra  ses  forces  et  rappela  les  bandes  f[ui 
s'étaient  disséminées  pour  le  pillage.  Ces  bandes  arrivèrent 
enivrées  par  leurs  succès,  mais  chargées  de  butin,  et  il  est 
difficile  de  croire  qu'une  campagne  comme  celle  qu'elles  ve- 
naient de  faire  n'eût  pas  porté  d'atteinte  sérieuse  à  leur  dis- 
cipline. 

Les  Arabes  se  trouvèrent  cette  fois  en  présence  de  la 
meilleure  et  de  la  plus  solide  armée  de  l'Europe.  Ils  avaient 
pour  eux  leur  intrépidité,  leur  confiance,  la  rapidité  de  leurs 
cavaliers.  Avaient-ils  le  nombre?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  dire,  car  nous  ne  connaissons  ni  de  part  ni  d'autre  le  chiffre 
des  combattants.  Mais  les  forces  d' Abdérame  consistaient  sur- 
tout en  troupes  légères,  armées  de  flèches  ou  de  lances  appe- 
lées zagaies,  et  pourvues  d'armes  défensives  très-inférieures  à 
celles  des  Francs.  Les  soldats  ne  portaient  que  de  minces  cottes 
de  mailles,  «  L'enthousiasme,  dit  un  de  leurs  historiens,  leur 
tenait  lieu  de  cuirasse ,  et  le  courage  de  place  forte  * .  " 

Les  Francs ,  couverts  de  fer  comme  les  anciens  légionnaires 
romains,  étonnèrent  lennemi  par  leur  haute  taille  et  surtout 
leur  belle  ordonnance.  L'ordre  leur  avait  été  donné  de  se  tenir 
en  ligne  seri'ée ,  d'opposer  à  toutes  les  attaques  un  front  inex- 
pu'rnable,  et  de  ne  se  débander  à  aucun  prix.  Après  sept  jours 
d'escarmouches  insignifiantes,  Abdérame  essaya  de  rompre 
leurs  lignes  de  fer  en  lançant  ses  soldats  comme  à  un  assaut. 
Les  assaillants  revinrent  vingt  fois  à  la  charge  durant  tout  un 
jour,  mais  ne  purent  se  frayer  un  passage  à  travers  une  armée 
qu'Isidore  de  Béja  compare  à  un  mur  solide  et  à  un  rempart  de 
glace.  Ils  ne  se  lassèrent  de  se  faire  tuer  qu'après  avoir  éprouvé 
des  pertes  énoiTnes  et  laissé  leur  chef  au  nombre  des  morts. 
Ils  quittèrent  enfin  le  champ  de  bataille  après  le  coucher  du 
soleil,  et  la  nuit  protégea  leur  fuite.  Le  lendemain  les  Francs 
entrèrent  dans  les  tentes  abandonnées,   s'emparèrent   des  dé- 

*   Ou  suivant  d'autres  plus  près  de  Tours ,  à  Miré,  dans  nne  plaine  appelée 
les  landes  de  Charlemajijne. 

2  Macrizy,  cité  par  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France. 
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pouilles  de  l'Aquitaine  que  les  vaincus  n'avaient  pu  empor- 
ter, mais  n'entreprirent  pas  de  poursuivre  un  ennemi  dont  la 
retraite  était  assurée  par  la  rapidité  de  sa  marche.  Ils  le  lais- 
sèrent regagner  aisément  la  Septimanie,  léguant,  dit-on,  à  la 
France  méridionale  la  triste  contagion  de  la  lèpre  qu'il  avait 
apportée  d'Orient. 

La  bataille  de  Poitiers  fut  terrible;  elle  fut  surtout  décisive. 
Quel  que  fût  le  chiffre  réel  des  deu.v  armées,  c'était  une  jour- 
née solennelle  où  se  trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre  les  deux 
premiers  peuples  dn  monde.  Aussi  les  traditions  des  nuisul- 
mans  et  celles  des  chrétiens  ont-elles  donné  de  bonne  heure  à 
une  pareille  lutte  une  sorte  de  grandeur  épiqiie.  Au  dire  des 
Arabes,  on  entendit  plusieurs  années  sur  le  champ  funèbre  les 
cris  des  morts  qui  invoquaient  pour  leurs  âmes  les  prières  des 
crovants'.  Suivant  le  moine  italien,  Paul  Diacre,  qui  écrivait 
à  une  génération  de  distance,  les  Francs  n'avaient  perdu  en 
tout  que  quinze  cents  hommes  et  en  avaient  tué  aux  infidèles 
le  chiffre  inci'oyable  de  trois  cent  soixante-quinze  mille.  L'ima- 
gination des  chrétiens  mestirait  la  perte  de  l'ennemi  à  l'impor- 
tance du  résultat  obtenu. 

En  effet,  ce  résultat  fut  complet.  Les  Sarrasins  trouvèrent  la 
limite  qu'ils  ne  devaient  pas  franchir.  Le  flot  même  qui  les 
avait  apportés  recula  peu  à  peu.  Le  plan  formé  par  leurs 
chefs  de  rejoindre  Constantinople  par  la  vallée  du  Danube ,  en 
enfermant  la  Méditerranée  dans  les  deux  pointes  du  croissant , 
devint  inexécutal>le.  La  France  et  la  civilisation  chrétienne 
furent  sauvées.  Le  spectacle  actuel  des  pavs  où  l'islamisme 
s'est  établi  nous  permet  de  juger  ce  qu'il  eut  fait  de  l'Europe 
s'il  l'eût  conquise. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  remporté  à  Toulouse  une  victoire 
sur  les  Arabes.  Plus  tard  ils  en  gagnèrent  d'autres  encore.  Mais 
il  était  naturel  que  dans  les  souvenirs  nationaux  toute  la  lutte 
soutenue  contre  les  musulmans  se  résumât  en  un  seul  fait,  le 
fait  décisif.  C'est  à  la  journée  de  Poitiers  que  Charles  Martel 
dut  sa  gloire  et  le  surnom  qu'il  reçut  de  la  postérité,  «  parce 
»  que,  disent  les  chroniques  de  Saint-Denis,  comme  li  mar- 
))  teaus  débrise  et  froisse  le  fer  et  l'acier,  ainsi  froissait-il  et 
»  débrisait-il  tous  ses  ennemis.  » 

XXXIII.  —  Cette  journée  eut  encore  pour  les  Francs  un 

*  Reinaud,  ouvrage  cité. 
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autre  résultat  :  elle  rétablit  leur  domination  dans  la  Gaule 
méridionale.  Charles  oblij^ea  îo  duc  d'Aquitaine  à  lui  jurer 
fidélité  et  soumission;  tout  fait  croire  que  c'était  là  la  condi- 
tion essentielle  de  leur  traité.  Ayant  ainsi  ressaisi  la  suzeraineté 
de  l'Aquitaine ,  il  employa  la  campagne  suivante ,  colle  de 
733,  à  une  expédition  dans  la  Bourgogne.  L'occupation  de  ce 
pays,  divisé  entre  des  seigneurs  isolés,  ne  présenta  aucune 
difficulté.  Le  prince  des  Francs  occupa  Lyon  et  les  cités  au- 
dessous  de  Lyon,  telles  que  Vienne,  Valence  et  Avignon.  Il 
remplaça  par  des  hommes  à  lui  des  gouverneurs  plus  ou  moins 
indépendants  jusque-là,  qui  n'avaient  su  opposer  aux  Arabes 
que  des  résistances  locales  et  insuffisantes.  Il  confisqua  des 
terres  et  les  distribua  entre  ses  leudes,  qu'il  échelonna  sur  les 
bords  du  Rhône  pour  organiser  la  défense  de  la  Bourgogne. 

Après  une  année  consacrée  à  poursuivre  les  païens  de  la 
Frise  au  fond  de  leurs  marais  et  à  brûler  leurs  temples,  Charles 
Martel  fit  une  nouvelle  campagne  dans  l'Aquitaine.  Eudes 
venait  de  mourir.  Hunoald,  son  fils  et  son  successeur,  suppor- 
tait impatiemment  la  position  de  vassal;  il  était  d'ailleurs  sou- 
tenu par  le  mécontentement  des  méridionaux  et  du  clergé,  qui 
vovaient  de  mauvais  œil  la  prépondérance  des  Francs  et  les 
confiscations  territoriales  plus  ou  moins  déguisées  servant  à 
rétablissement  de  bénéfices  militaires.  Charles  marcha  sur  Bor- 
deaux et*  Blaye ,  y  entra  en  vainqueur,  et  imposa  un  traité  au 
nouveau  duc.  Cependant  il  se  contenta  de  s'assurer  de  lui  par 
un  serment  de  fidélité. 

Restait  la  Provence;  ce  dernier  pays,  quoique  incorporé  à 
l'empire  franc  sous  les  fils  de  Glovis,  en  536,  et  annexé  en 
567  au  rovaume  de  Bourgogne,  avait  toujours  conservé 
un  gouvernement  à  part;  il  avait  même  retrouvé  une  indé- 
pendance de  fait  à  peu  près  entière ,  depuis  que  la  Neustrie 
avait  succombé  sous  les  victoires-  des  Austrasiens.  Le  nom  des 
Francs  n'v  avait  jamais  été  populaire.  Quelques  seigneurs  pro- 
vençaux ,  craignant  que  Charles  Martel  ne  les  dépouillât,  comme 
il  avait  dépouillé  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  armes  dans  la 
Bour."0'îMe ,  se  concertèrent  pour  appeler  les  Arabes  de  la 
Septimanie.  Ils  offriient  de  payer  le  tribut  par  lequel  les  chré- 
tiens se  déclaraient  sujets  du  kalife;  ils  demandèrent  seulement 
que  leurs  biens  et  leur  religion  fussent  respectés.  Le  ^\a\ï  qui 
commandait  à  Narbonne  accepta  ces  offres.  Le  duc  Mauronte 
lui  ouvrit,  en  734,  les  portes  d'Arles,  qui  était  peut-être  en- 
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core  la  plus  grande  cité  des  Gaules.  Les  Arabes,  commandés 
par  un  troisième  Alidérame,  occupèrent  la  Provence.  Bientôt 
une  autre  conspiration  leur  livra  Avignon ,  dont  les  habitants 
chassèrent  la  garnison  de  Charles  Martel.  Entrant  alors  dans 
la  vallée  du  Rhône,  ils  la  remontèrent  et  purent  s'îivancer 
jusqu'à  Lyon,  dont  on  croit  qu'ils  turent  maîtres  quelque 
tenqis. 

Mais  des  trahisons  individuelles  ne  devaient  pas  prévaloir 
contre  le  sentiment  général  qui  animait  les  populations  chré- 
tiennes. Les  Arabes  ne  surent  pas,  malgré  la  foi  jurée,  s'abstenir 
de  leurs  pillages  ordinaires.  Trouvant  une  grande  hostilité  dans 
le  clergé  que  soutenaient  les  gens  des  campagnes,  ils  se  ven- 
gèrent en  tuant  les  moines  et  en  renversant  les  monastères.  On 
leur  attribue  la  destruction  de  plusieurs  anciennes  cités  de  la 
Provence,  florissantes  au  temps  des  Romains,  et  dont  les  ruines 
mêmes  ont  disparu  ' . 

Les  traîtres  qui  avaient  appelé  les  infidèles  furent  alors  voués 
à  l'exécration,  et  quand  les  Francs  reparurent  en  737,  on  les 
reçut  non  plus  en  conquérants,  mais  en  libérateurs.  Les  Sarra- 
sins se  replièrent  sur  Avignon ,  que  Childebrand  ,  frère  de 
Charles  Martel,  assiégea.  Charles,  étant  venu  se  mettre  en  per- 
sonue  à  la  tète  de  ses  troupes ,  prit  la  ville  d'assaut.  Il  la  livra 
au  ])illage  et  à  l'incendie,  pour  punir  la  trahison  des  habitants. 
Ensuite  il  poursuivit  l'ennemi  sur  son  propre  territoire ,  entra 
dans  la  Scptimanie  et  marcha  sur  Narbonne,  la  résidence  du 
wali.  Narijonne  prise,  les  Arabes  eussent  été  rejetés  au  delà 
des  Pyrénées,  et  la  Gaule  eût  retrouvé  une  complète  sécurité. 
Les  Francs  en  entreprirent  le  siège,  et  taillèrent  en  pièces  sous 
ses  murs,  près  de  la  petite  rivière  de  Berre,  une  armée  de 
secours  envoyée  d'Espagne  ;  mais  tous  leurs  efforts  pour  enlever 
la  place  restèrent  impuissants.  Obligés  de  se  retirer,  ils  se 
vengèrent  de  leur  échec  en  faisant  un  grand  nombre  de  captifs, 
et  en  s'emparant  d'Agde,  de  Maguelone  et  de  Nîmes.  Partout 
sur  leur  passage  ils  rasèrent  les  forts  ,  renversèrent  les  murailles 
romaines  et  démantelèrent  les  villes,  afin  qu'elles  ne  pussent 
servir  d'abri  aux  infidèles,  ni  même  aux  habitants  du  pays,  si 
ces  derniers  leur  redevenaient  hostiles  un  jour.  Maguelone  dis- 
parut entièrement  ;  elle  n'a  pas  été  relevée  depuis.  Charles 
Martel  mit  le  feu  aux  arènes  de  Nîmes,  pour  empêcher  qu'on 
en  pût  faire  un  château  fort;  toutefois  les  flammes  qu'il  nlhima, 

*    Par  exemple  Céinélion,  Héraclée,  OlLia. 
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et  dont  la  trace  se  voit  encore,  ne  réussirent  pas  à  détruire 
cet  indestructible  monument. 

Une  circonstance  heureuse  favorisa  les  victoires  des  Francs. 
Des  luttes  violentes  venaient  d'éclater  au  sein  de  l'immense 
empire  des  kalifes.  Les  Berbères  d'Afrique  s'étaient  révoltés 
contre  les  Arabes  de  race,  de  sorte  que  les  armées  musulmanes 
commenraient  à  s'entre-détruire  en  Afrique  et  en  Espagne. 

Charles  Martel  demeura  maître  des  deux  tiers  de  la  Septi- 
manie,  et  ajouta  bientôt  à  cette  conquête  celle  de  la  Provence. 
Ramené  à  Avi{jnon  par  une  nouvelle  trahison  de  Mauronte, 
qu  il  punit  du  dernier  supplice,  il  s'empara  de  Marseille  et 
d'Arles,  et  il  étendit  l'autorité  de  sa  maison  jusqu'aux  bords  de 
la  Méditerranée,  à  la  faveur  d'une  {juerre  que  la  tradition 
postérieure  regarda  comme  une  croisade ,  parce  que  les  ban- 
nières de  la  maison  d'Héristal  étaient  celles  du  christianisme. 

XXXIV.  —  L'Eglise  se  montra  pourtant  peu  favorable  au 
vainqueur  de  la  journée  de  Tours.  Elle  éleva  plusieurs  sortes 
de  plaintes  contre  son  gouvernement. 

D  abord  elle  s'était  vue  constamment  obligée  de  constituer 
sur  ses  terres  des  bénéfices,  c'est-à-dire  des  usufruits  militaires 
en  faveur  des  soldats'.  Le  système  n'était  pas  nouveau;  les 
rois,  les  maiies  du  palais  l'avaient  employé  souvent;  mais 
Charles  Martel  se  distingua  par  l'usage  fréquent  ou  par  l'abus 
qu'il  en  fit.  Car  soutenant  des  guerres  continuelles,  il  eut  besoin 
d'augiiTienter  le  nombre  de  ses  fidèles ,  c'est-à-dire  des  soldats 
dotés  et  astreints  à  un  service  qui  ne  fût  pas  extraordinaire  ou 
purement  défensif.  Autrefois  on  avait  subvenu  aux  charges 
extraordinaires  en  augmentant  l'impôt  direct.  Au  huitième 
siècle,  il  est  douteux  que  l'impôt  direct  eût  été  conservé,  et  en 
admettant  qu'il  le  fût,  il  ne  pouvait  être  d'une  grande  ressource, 
puisqu'il  ne  pesait  ni  sur  les  terres  du  fisc,  ni  sur  celles  des 
grands,  ni  sur  celles  des  vassaux,  ni  sur  celles  de  l'Eglise*.  Les 

'  Nos  liistoriens  ont  donné  ordinairement  le  nom  de  précaires  à  ces  l)éné- 
fices  constitués  avec  des  terres  d'Eglise.  Waitz  ne  voit  aucune  différence  entre 
la  précaire  et  le  bénéfice  ordinaire.  Selon  lui,  on  demandait  au  prince  par  une 
requête  {per  preces)  ;  on  obtenait  de  lui  par  faveur  ou  octroi  {per  benejicium). 

2  Waitz  croit  que  l'impôt  direct  a  cessé  d'exister,  ou  que  s'il  a  continué 
d'exister,  c'a  été  en  prenant  un  caractère  nouveau,  celui  de  redevance  per- 
sonnelle ou  seigneuriale,  au  lieu  de  demeurer  contribution  publique.  (Waitz, 
t.  IV,  c.  I.) —  C'est  là  au  reste  un  des  points  les  |>lus  obscurs  de  notre  his- 
toire; on  n  a  pu  trouver  jusqu'ici  de  textes  suftisap.ts  pour  l'éciaircir. 
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Mérovingiens  avaient  donc,  après  des  tentatives  infructueuses, 
renoncé  généralement  à  cet  ancien  moyen.  Ils  préféraient 
affecter  aux  soldats  des  bénéfices  pris  sur  les  domaines  rovaux. 
^laintenant,  soit  que  ces  domaines  eussent  éprouvé  des  dimi- 
nutions successives,  soit  toute  autre  raison,  les  maires  du  palais 
voulurent  affecter  au  même  usage  une  partie  des  domaines  de 
l'Eglise,  dont  la  richesse  territoriale  augmentait  tous  les  jours. 
Ainsi  s'expliquent  la  conduite  de  Charles  Martel  et  la  résistance 
très-vive  qu'il  éprouva  de  la  part  de  plusieurs  prélats. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  prétendu  que  les  guerres 
des  princes  de  la  maison  d'Héristal  contre  les  Germains  ou  les 
Aral)es  étant  des  guerres  de  religion,  il  avait  été  naturel  que  le 
clergé  y  contribuât.  La  raison  est  ingénieuse ,  mais  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  les  documents  contemporains.  Charles 
Martel  paraît  avoir  agi  sous  l'empire  d'une  nécessité  urgente 
en  suivant  un  usage  établi  avant  lui.  Il  faut  ajouter  aussi  que 
si  les  biens  ecclésiastiques  subirent  une  sorte  de  pillage  dans  la 
Bourgogne  et  la  Provence,  ce  fut  à  la  suite  d'une  occupation 
militaire  qui  ressembla  beaucoup  à  une  conquête. 

On  comprend  donc  comment  le  même  prince  a  pu  rester 
dans  la  tradition  générale  du  pays  le  sauveur  de  la  chrétienté, 
et  dans  la  tradition  plus  particulièrement  ecclésiastique  le  spo- 
liateur maudit  du  clergé.  La  légende  de  saint  Eucber,  évéque 
d'Orléans,  l'uu  dcs])rélats  qui  firent  le  plus  de  résistance,  raconte 
comment  ce  saint,  avant  été  transporté  aux  enfers,  y  vit  l'âme 
du  prince  des  Francs  torturée  par  des  démons,  vengeurs  de 
l'Eglise  dépouillée. 

L'Eglise  élevait  un  autre  grief.  Charles  Martel,  qui,  en  con- 
quérant le  pouvoir  les  armes  à  la  main,  avait  rencontré  plusieurs 
évé(}ues  dans  les  rangs  de  ses  adversaires ,  les  avait  exilés  pour 
disposer  de  leurs  sièges  en  faveur  d'hommes  sur  lesquels  il  pût 
compter.  Il  avait  ainsi  donné  les  deux  archevêchés  de  Reims 
et  de  Trêves  à  son  confident  Milon,  et  à  Hugues,  son  neveu, 
les  évêchés  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Baveux,  avec  les  abbayes 
de  Fontenelle  et  de  Jumiéges  '.  Ce  n'était  pas  là  non  plus  un 
fait  nouveau;  mais  il  n'existait  pas  de  pire  abus  que  celui  de 
l'invasion  des  prélatures  par  les  hommes  de  guerre.  L'épiscopat 
perdait  son  caractère  de  pouvoir  religieux  et  devenait  un  com- 
mandement. L'observation  des  canons  par  les  chefs  du  clergé 
n'était  plus  possible.  Comment  dès  lors  l'exiger  du  clergé  infé- 

>   Waitz,  1.  111,  c.  I. 
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rieur?  Quoi  de  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'Efjlise  que  des 
evéques  portant  les  armes,  et  les  poitant  comme  un  sigfte 
distinctif  de  noblesse  au  milieu  du  reste  des  clercs  ?  Tous  ces 
maux  sont  parfaitement  exposés  dans  la  correspondance  con- 
temporaine de  saint  Bonitace.  Ce  saint,  l'un  des  plus  {grands 
génies  du  temps,  voulait  une  réforme  et  demandait  que  pour 
la  faire  on  assemblât  des  conciles.  Or  il  y  avait  prés  de  quatre- 
vingts  ans  que  les  conciles  ne  se  réunissaient  plus. 

Charles  Martel  ne  semble  pas  avoir  été  insensible  à  ces 
plaintes  et  à  ces  vœux.  Il  cherchait  à  se  rapprocher  du  clergé, 
quand  une  circonstance  inattendue  l'v  disposa  encore  davantage. 
L'an  741,  il  reçut  une  amliassade  du  pape  Grégoire  III,  la 
première  qu'un  pontife  romain  eût  envoyée  au  delà  des  monts. 
Rome,  hors  d'état  de  résister  aux  attaques  des  Lombards,  et 
ne  trouvant  plus  d'appui  dans  l'empin.'  d'Orient,  sollicitait  celui 
du  plus  puissant  des  princes  de  l'Occident,  du  vainqueur  des 
Arabes.  Alors  commença  l'alliance  étroite  des  Papes  et  des 
Garlovingiens  ,  alliance  féconde  en  conséquences  prochaines, 
dont  les  plus  importantes  devaient  être  la  constitution  du  pou- 
voir temporel  du  saint-siége  et  le  rétablissement  de  l'empire 
d'Occident.  Charles  Martel  accepta  les  offres  de  Grégoire  III, 
offres  qui  consistaient,  suivant  un  historien  du  temps',  dans 
la  promesse  du  consulat  romain,  et  il  jura  de  servir  de  cham- 
pion au  successeur  de  saint  Pierre.  Mais  il  mourut,  ainsi  que  le 
Pape ,  dans  l'année  même ,  et  cette  double  mort  ajourna  pour 
quelque  temps  les  résultats  de  ces  négociations. 

Avant  de  mourir,  il  Ht  à  Kiersy-sur-Oise ,  en  présence  d'une 
assemblée  des  grands  ,  un  partage  de  ses  Etats  entre  ses  deux 
fils  légitimes.  Il  laissa  l'Austrasie,  la  Thuringe  et  l'Allemanie, 
ou  plutôt  la  suzeraineté  de  ces  deux  derniers  pavs,  à  Carloman, 
et  à  Pépin  la  Neustrie,  la  Bourjyo.'jne  et  la  Provence,  avec  la 
suzeraineté  de  l'Aquitaine.  Il  avait  encore  un  troisième  fils 
nommé  Grippon ,  né  d'une  alliance  non  reconnue  par  l'Eglise, 
mais  dont  la  mère,  Sonnihilde,  appartenait  à  la  famille  ducale 
de  Bavière.  Il  voulut  qu'il  eût  part  à  sa  succession,  et  lui  laissa 
quelques  comtés  détachés.  Ainsi  la  puissance  de  Charles-Martel 
était  si  bien  établie,  que  ses  Etats  furent  partagés  entre  ses  fils 
comme  ils  l'avaient  été  autrefois  entre  les  fils  de  Clovis.  Les 
Mérovingiens  ne  comptaient  plus.  Thierrv  IV  était  mort  en  737 
sans  être  remplacé,  et  depuis  quatre  ans  il  n'v  avait  plus  de  roi. 

1   Le  troisième  contiiiualcur  de  Frédi'î'aire. 
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XXXV.  —  Cependant  Pépin  ne  voulut  pas  encore  prendre 
la  couronne.  Il  tira  du  fond  d'un  monastère  un  dernier  descen- 
dant de  la  race  royale,  et  le  proclama  sous  le  nom  de  Ghil- 
déric  III.  Il  s'y  crut  probablement  forcé  par  des  troul)lcs  qui 
s'élevèrent  de  tous  les  côtés.  La  succession  de  Charles  Martel 
parut  devoir  être  aussi  difficile  que  l'avait  été  celle  de  Pépin 
d'Héristal.  Le  maintien  de  l'intég^rité  de  l'enipire  fut  quelque 
temps  douteux.  L'agitation  fut  surtout  extrême  dans  la  Gaule 
méridionale  et  dans  la  Germanie,  où  les  ducs  Hunoald  d'Aqui- 
taine et  Odilon  de  Bavière  refusèrent  le  serment  de   fidélitti. 

Carloman  et  Pépin  commencèrent  par  s'assurer  l'adhésion 
des  leudes,  qui  ratifièrent  le  partage  précédent,  sauf  l'apanage  de 
Grippon,  Ce  dernier  avait  rassemblé  quebjues  fidèles  pour  faire 
valoir  ses  prétentions.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  I!  fut 
poursuivi,  enlevé  et  enfermé  dans  une  maison  forte  des  Ardennes. 

Les  deux  princes  firent  ensuite  la  guerre  aux  ducs  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière,  qui  avaient  formé  un(^  ligue,  et  qui,  appuyés 
par  l'esprit  national  de  leurs  sujets ,  prétendaient  recon(|uérir 
une  complète  indépendance.  L'Aquitaine  n'avait  jamais  négli{;é 
une  occasion  de  repousser  le  joug  des  Francs.  Pour  le  duc  de 
Bavière,  Odilon,  il  appartenait  à  la  famille  des  Agilolfiugen, 
qui  possédait  le  duché  à  titre  héréditaire  depuis  plusieurs  géné- 
rations; il  avait  épousé  une  fille  de  Charles  Martel;  il  était 
chrétien  et  soutenu  par  l'Eglise.  L'occasion  lui  parut  favorable 
de  recouvrer  cette  pleine  indépendance  que  ses  prédécesseurs 
avaient  recherchée.  Peut-être  voulut-il  obtenir  davantage  et 
constituer  l'unité  de  la  Germanie  à  son  profit;  car  il  groupa 
quelque  tenq>^5  autour  de  lui  le^  Saxons ,  les  Allemands  et  les 
Slaves. 

Les  princes  francs  paraissent  avoir  redouté  la  Germanie 
beaucoup  plus  que  l'Aquitaine;  du  moins,  ils  dirigèrent  de  pré- 
férence leurs  forces  de  ce  côté.  En  743,  Carloman  et  Pépin 
passèrent  le  Rhin  et  le  Danube ,  et  taillèrent  en  pièces  sur  le 
Lech  la  grande  armée  qu' Odilon  avait  rassemblée  en  unissant 
aux  Bavarois  la  plupart  des  autres  peuples  germains.  Le  duc 
ne  sauva  sa  couronne  que  par  une  soumission  sans  réserve. 
Carloman  punit  les  chefs  des  Allemands  coupables  de  trahison 
en  les  faisant  mettre  à  mort,  et  donna  le  gouvernement  de  leur 
pays  à  un  duc  bénéficiaire  ,  c'est-à-dire  révocable  '. 

•  Waitz  croit  que  les  Allemands  avaient  déjà  cessé  d'avoir  dos  ducs  natio- 
naux en  730,  sons  Charles  Martel.  T.  III,  r.  i. 
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Pendant  que  les  fils  de  Charles-Martel  réduisaient  la  Bavière, 
Hunoald  envaliit  la  Neustrie  et  brûla  Chartres.  Mais  quand  la 
soumission  d'Odilon  eut  permis  aux  princes  francs  de  disposer 
de  leurs  armées  et  de  porter  la  guerre  en  Aquitaine,  il  céda,  et 
j)réta  en  745  l'hommage  qu'il  a^ait  refusé.  Peu  de  temps 
après,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fds  Waïfre  ou  Guaïfer,  et 
se  retira  dans  un  monastère  de  l'île  de  Ré. 

La  soumission  de  la  Bavière  et  de  i'Afjuitaine  assura  le  pou- 
voir des  fils  de  Charles  Martel.  Les  agitations  continuèrent 
dans  la  Germanie,  mais  n'eurent  point  d'importance.  Carloman 
comprima  sans  peine  une  dernière  révolte  des  Allemands 
en  74().  Grippon,  qui  avait  été  mis  en  liberté,  voidut  s'emparer 
de  la  Bavière  à  la  mort  d'Odilon.  Pépin  l'en  empêcha,  et  ga- 
rantit la  possession  du  duché  à  Tassilon,  fils  d'Odilon,  enfant 
de  six  ans,  moyennant  un  serment  de  fidélité  et  des  otages.  On 
força  les  Saxons  de  payer  les  tributs  auxquels  Clotaire  l"  les 
avait  soumis  autrefois. 

L'histoire  des  guerres  de  Charles  Martel  et  de  ses  fils  dans  la" 
Germanie  ne  doit  pas  être  séparée  de  celle  des  missions  que 
l'Eglise  y  envoyait  dans  le  même  temps.  Ce  fut  en  effet  à  leur 
alliance  avec  les  missionnaires  que  les  premiers  princes  de  la 
maison  d'Héristal  durent  leurs  succès  les  plus  sérieux  et  les 
plus  durables.  Le  huitième  siècle  est  l'époque  où  le  christia- 
nisme prit  tout  à  fait  possession  de  ce  pavs ,  qui  entra  définiti- 
vement dans  la  grande  communauté  des  nations  soumises  à 
Borne.  Charlemagne  devait  attacher  son  nom  à  une  conquête 
qu'il  termina  glorieusement;  mais  trois  générations  de  princes 
en  avaient  déjà  préparé  les  importants  résultats  par  des  travaux 
restés  plus  obscurs,  de  même  que  des  prédécesseurs  peu  connus 
avaient  ouvert  la  voie  à  César,  en  étendant  avant  lui  l'action 
de  la  politique  et  des  armes  romaines  dans  la  Gaule  encore 
indépendante. 

Winfried,  Anglo-Saxon  de  naissance,  plus  connu  sous  le  nom 
romain  de  Boniface,  avait  commencé  par  être  attaché  à  la 
mission  de  Willibrod  chez  les  Frisons.  En  719  il  fut  envoyé 
dans  la  France  d'outre-Rhin.  En  723,  il  fut  nommé  évêque, 
investi  par  le  pape  Grégoire  II  du  titre  de  légat  romain  et  placé 
à  la  tête  des  missions  de  Germanie ,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  plus  de  trente  ans  avec  une  constance  et  une  habileté 
merveilleuses.  La  Germanie  pouvait  alors  se  diviser  en  trois  zones 
distinctes  :   celle  du  midi,  comprenant  l'Allemanie  ou  Souabe 
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et  la  Bavière,  élait  déjà  chrétienne;  celle  du  centre,  com- 
prenant la  France  d'outre-Rhin  ou  Fi-anconie,  la  Hesse  et  la 
Thuringe,  avait  encore  la  plus  grande  partie  de  ses  hahitants 
attachés  au  paganisme.  Celle  du  nord,  ou  la  Saxe,  était  en- 
tièrement païenne.  C'est  de  la  contrée  du  centre  que  Boniface 
Ht  le  théâtre  de  ses  campagnes  évangéliques. 

Charles  Martel  prêta  un  appui  énergique  aux  missionnaires. 
Il  les  assura  de  sa  protection ,  menaça  des  peines  les  plus  sé- 
vères toute  atteinte  qui  serait  dirigée  contre  leurs  personnes, 
et  proscrivit  avec  la  même  rigueur  tout  culte,  toute  cérémonie 
idolâtres.  Quelque  admirahles  qu'aient  été  ces  missions,  c'est  là 
surtout  ce  qui  explique  leurs  succès  rapides.  Boniface  en  convient 
lui-même.  «  Sans  les  ordies,  dit-il,  du  prince  des  Francs,  et 
»  sans  la  crainte  qu'il  inspire ,  je  ne  pourrais  ni  diriger  le  peuple, 
»  ni  défendre  les  prêtres,  les  diacres,  les  moines  et  les  ser- 
»  vantes  de  Dieu,  ni  interdire  les  superstitions  des  païens  et  le 
')  culte  sacrilège  des  idoles.»  Aidé  au  contraire  de  cet  auxiliaire 
puissant,  i!  donna  le  haptême  à  plus  de  cent  mille  personnes', 
et  força  les  superstitions  germaniques  à  reculer  devant  lui  jus- 
que dans  la  Saxe. 

Les  progrès  de  cette  conquête  religieuse  furent  marqués  par 
la  fondation  de  colonies,  c'est-à-dire  de  monastères  d'hommes 
ou  de  femmes  ,  semhiables  à  ceux  qui  avaient  été  bâtis  au  siècle 
précédent  dans  la  Flandre  et  l'Austrasie.  Les  plus  considéi'ables 
furent  le  monastère  de  Fritzlar  dans  la  Hesse ,  et  celui  que 
saint  Sturni ,  un  des  principaux  disciples  de  Boniface,  fonda 
dans  le  même  pays  à  Fulde,  au  milieu  de  la  forêt  Bochonia. 
Boniface  voulut  que  les  habitants  de  ces  colonies  religieuses 
fussent  tous  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoît.  «  La  commu- 
»  nauté  de  Fulde,  dit  M.  jMignet,  prit  successivement  posses- 
»  sion  de  la  plaine,  du  monastère,  des  champs,  des  bois,  des 
»  eaux,  des  pâturages  environnants.  Elle  y  transporta  des  suc- 
»  cui^sales  de  moines  et  de  cultivateurs.  Elle  fonda  plus  tard  des 
»  colonies  dans  toute  la  Thuringe,  la  Bavière,  sur  les  deux 
»  rives  du  Rhin  et  du  Mein.  Elle  éleva  des  forteresses  sur  les  liau- 
n  teurs ,  et  entoura  de  fossés  et  de  remparts  les  bourgs  et  les  villes 
»  qui  lui  appartinrent.  Elle  posséda  trois  mille  métairies  en  Thu- 
»  ringe ,  trois  mille  en  Hesse ,  trois  mille  en  Franconie ,  trois  mille 
»  en  Bavière,  trois  mille  en  Saxe  ^  »  Les  monastères  de  la  Ger- 

1  C'est  ce  dont  Grégoire  III  le  félicite  dans  une  de  ses  lettres. 

2  Miguet,  Mémoires  historiques,  p.  86. 
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manie  furent  pareils  à  ceux  de  la  Gaule;  on  y  enseigna  même 
comme  dans  ces  derniers  les  sciences  religieuses  et  profanes. 
Boniface  disputait  à  son  célèbre  compatriote,  Bède  le  Véné- 
rable, l'honneur  d'être  l'homme  le  plus  instruit  de  son  temps. 

Ses  travaux  ne  s'étaient  pas  Ijornés  à  la  conversion  des 
païens;  il  avait  dû  imposer  au  clergé  de  Germanie,  qui  était 
peu  nombreux  et  disséminé  au  milieu  d'un  pays  à  demi  bar- 
bare, l'observation  rigoureuse  des  canons.  ]^ul  dés  lors  n'était 
plus  capable  que  lui  d'introduire  une  réforme  semblable  dans 
l'Eglise  de  France,  d'y  calmer  les  mécontentements  et  d'y  ré- 
parer les  désordres  causés  par  les  actes  de  Charles  Martel.  Car- 
loman  et  Pépin,  déférant  sans  doute  aux  sollicitations  de  Rome 
dont  il  était  le  lé{;at,  réunirent  dans  ce  but  deux  conciles,  l'un 
en  743  pour  l'Austrasie,  à  Leptines  ou  Lestines,  dans  le  dio- 
cèse de  Cambrai;  l'autre  peu  après,  à  Soissons,  pour  la  Neus- 
trie.  Boniface  les  présida  tous  les  deux.  Il  commença  par  dé- 
clarer la  tenue  d'un  concile  annuel  obligatoire  dans  toute 
province  ecclésiastique.  Il  réinstitua  des  archevêques  et  des 
éveques  légitimes  là  où  s'étaient  établis  des  intrus.  Les  assem- 
blées de  Leptines  et  de  Soissons  légitimèrent  pour  le  passé, 
sauf  quelques  exceptions,  les  concessions  territoriales  que  les 
établissements  religieux  avaient  dû  faire  de  gré  ou  de  force; 
mais  elles  leur  garantirent  les  droits  de  cens,  de  retour  ou  autres 
réservés  par  les  contrats,  et  se  prononcèrent  contre  l'emploi  de 
toute  mesure  semblable  à  l'avenir.  Elles  remirent  en  vigueur 
les  anciens  canons ,  particulièrement  ceux  qui  défendaient  aux 
clercs  de  porter  les  armes,  u  aller  à  la  chasse,  de  s'habiller 
comme  les  laïques  et  de  vivre  comme  les  hommes  de  guerre. 
La  surveillance  épiscopale  fut  rendue  plus  efficace,  la  disci- 
pline hiérarchique  rétablie,  la  règle  de  saint  Benoît  imposée  à 
toutes  les  communautés. 

Les  décisions  de  ces  conciles  furent  confirmées  par  les  prin- 
ces,  qui  les  rendirent  obligatoires  sous  forme  de  capitulaires  ou 
lois  émanées  de  l'autorité  royale.  Il  fallut  d'ailleurs  plusieurs 
années  et  plusieurs  autres  assemblées  pour  en  assurer  l'exécu- 
tion, pour  vérifier  les  pouvoirs  des  évêques,  dont  plusieurs 
avaient  été  élus  irrégulièrement ,  et  procéder  à  la  déposition 
des  intrus.  Des  rapports  plus  étroits  s'établirent  à  cette  occasion 
entre  le  saint-siége  et  les  princes  àes  Francs.  Boniface  ayant 
été  chargé  par  le  Pape  de  crJer  de  ijouveaux  évécliés  dans  la 
Bavière  et  la  Franconie  et  d'v  délimiter  les  diocèses  ,  Garloman 
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et  Pépin  le  présentèrent  eux-niémes  au  gouvernement  romain 
pour  remplir  le  sit'(][e  archiépiscopal  de  Mayence,  qu'on  érigea 
en  métropole  de  plusieurs  évéchés  des  deux  rives  du  Rhin'. 

XXXVI.  — Carloman,  prince  d'Austrasie,  ahdiqua  en  747. 
«  Touché,  dit  la  chronique  de  JMoissac,  d'un  amour  divin  et 
»  du  désir  d'une  patrie  céleste,  il  ahandonna  volontairement 
»  son  royaume  et  ses  fds,  qu'il  recommanda  à  son  frère  Pépin.  » 
D'autres  documents  attrihuent  sa  résolution  au  remords  qu'il 
éprouva  d'avoir  ordonné  à  Gannstadt  le  meurtre  de  prisonniers 
allemands.  (Juelqu'en  fût  du  reste  le  motif,  il  revêtit  des  hahils 
de  clerc,  alla  se  jeter  aux  pieds  du  Pape,  et  fit  une  piofession 
monastique  au  couvent  de  Saint-Benoît,  sur  le  mont  Cassin. 
Le  cloître  était  alors  l'asile  des  princes  fatigués  de  la  vie  guer- 
rière. Carloman  fut  rejoint  presque  aussitôt,  dans  le  même  mo- 
nastère, par  Ralchis,  roi  des  Lomhards. 

Pé])in,  devenu  le  chef  unique  de  la  monarchie  et  voyant  son 
autorité  étahlie  partout  par  ses  victoires,  songea  naturellement 
à  prendre  le  titre  de  roi.  Le  changement  de  dynastie  était  si 
bien  préparé,  qu'il  passa  presque  inaperçu.  Voici  comment  s'ex- 
prime à  ce  sujet  Eginhard,  le  plus  explicite  peut-être  des  au- 
teurs qui  en  aient  parlé  : 

«  Burchard,  évéque  de  Wurtzbourg,  et  Folrad,  prêtre 
»  chapelain,  furent  envoyés  à  Rome  vers  le  pape  Zacharie, 
»  pour  le  consulter  au  sujet  des  rois  qui  existaient  alors  chez  les 
»  Francs,  et  qui  ne  l'étaient  que  de  nom,  sans  jouir  en  rien  de 
«  l'autorité  royale.  »  Nous  savons  d'ailleurs  que  la  consultation 
fut  prise  de  l'avis  des  grands  et  de  la  nation  " .  «  Le  Pape  chargea 
»  les  envoyés  de  répondre  qu'il  valait  mieux  donner  le  titie  de 
»  roi  à  celui  qui  exerçait  la  puissance  souveraine.  Il  accorda 
»  son  autorisation  pour  que  Pépin  fût  établi  roi  des  Francs... 
»  Pépin  fut  donc  appelé  roi  des  Francs ,  conformément  à  la 
»  sanction  du  pontife  de  Rome,  et  pour  être  rendu  plus  digne 
»  de  cet  honneur,  i!  reçut  l'onction  sacrée  des  mains  de  Boniface , 
»  de  sainte  mémoire ,  archevêque  et  martyr;  puis,  suivant  la 
»  coutume  des  Francs,  il  fut  élevé  sur  le  trône  dans  la  ville  de 
»  Soissons.  Quanta  Childéric,  qui  portait  faussement  le  titre  de 

^  Mayence  fut  métropole  des  anciens  évêchés  île  Tongres,  de  Cologne, 
d'Utrecht,  de  Worins  et  de  Spire,  et  des  nouveanx  évècliés  de  Germanie. 

^  «  Una  cum  consilio  et  consensu  omnium  Francorum  missa  relationa.  » 
Conlin.  Fréd.,  c.  cxvii. 
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»  roi,  on  lui  coupa  les  cheveux  et  on  le  relégua  dans  un  monas- 
»  tère  (celui  de  Sithieu,  à  Saint-Omer)  '.  m 

Epinhard  était  le  panégviiste  avoué  et  presque  officiel  de 
Gharlemagne.  On  peut  regretter  son  laconisme.  On  peut  même 
croire  que  Pépin  était  décidé  à  prendre  la  couronne  quand  il 
consulta  le  Pape,  et  que  l'assemblée  nationale  s' étant  pro- 
noncée en  ce  sens,  la  réponse  demandée  à  Rome  fut  surtout 
destinée  à  agir  sur  l'opinion  publique.  Mais  tous  les  autres  an- 
nalistes racontent  le  changement  de  dynastie  avec  la  même 
brièveté  et  comme  un  événement  assez  simple.  C'est  que  le 
sacre  de  Péjiin  ne  fut  que  le  dénoûment  prévu  d'une  révolu- 
tion accomplie  depuis  longtemps. 

Quelle  idée  pouvait-on  se  faire  de  la  légitimité  rovaleau  hui- 
tième siècle?  Il  n'est  pas  douteux  que  l'iiérédité  dans  une  même 
famille  ne  fût  le  premier  principe  de  la  succession  monarchi- 
que. Cependant,  à  côté  de  ce  principe,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  le  limitaient  et  qui  étaient  tout  aussi  bien  établis.  Par 
exemple,  il  fallait  que  le  roi  fût  proclamé,  c'est-à-dire  accepté 
par  les  grands  et  l'armée,  représentant  la  nation.  Il  n'existait 
pas  non  plus  de  droit  d'aînesse  reconnu;  on  voit  les  fils  de 
Clovis  ou  de  Glotaire  I"  se  partager  également  les  Etats  pater- 
nels; on  voit  les  fils  de  Clovis  II  régner  ensemble,  sans  que 
l'aîné  jouisse  d'aucun  privilège  déterminé.  D'un  autre  côté, 
la  royauté  n'était  pas  inamissible;  Charibert  II,  fils  de  Clo- 
taire  II ,  fut  écarté  pour  son  incapacité  et  sa  faiblesse  d'esprit. 
Or  cet  argument  pouvait  être  invoqué  contre  les  derniers  Mé- 
rovingiens. Enfin,  plusieurs  des  rois  fainéants  furent  couronnés 
ou  découronnés  tour  à  tour,  suivant  les  circonstances,  sans 
que  la  succession  suivît  d'ordre  régulier;  il  en  est  dont  la 
filiation  n'est  pas  certaine. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  la  transmission  de  la  royauté 
n'était  soumise  jusque-là  qu'à  une  seule  règle  positive,  le  choix 
du  prince  dans  une  même  famille.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  légi- 
timité. Mais  celle-là  existait,  et  il  fallait  compter  avec  elle.  Aussi 
les  Carlovingiens la  respectèrent-ils  longtemps.  Ils  attendirent, 
pour  prendre  la  couronne,  que  la  substitution  d'une  famille  à 
l'autre  fût  en  réalité  un  fait  accompli,  et  que  la  race  mérovin- 
gienne fût  réduite  à  un  seul  prince  sans  descendants ,  dont  les 
jours  même  étaient  comptés. 

Pépin  ne   négligea  rien  pour  mettre  le   droit  et  l'opinion 

1  Eginhard,  Annales,  années  750-751. 
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de  son  côté.  Car,  sans  jiarler  des  généalogies  qui  furent  for- 
gées pour  rattacher  sa  descendance  à  la  race  de  Ciovis,  il 
s'adressa  à  l'autorité  ecclésiastique,  pour  qu'elle  déliât  les 
grands  du  serment  prêté  à  Ghildéric  III,  et  il  se  lit  sacrer, 
c'est-à-dire  qu'il  demanda  à  l'Eglise  une  consécration  solennelle 
et  toute  particulière  de  sa  royauté. 

Jusqu'à  quel  point  le  sacre  était-il  chose  nouvelle?  On  a  sou- 
vent remarqué  la  grande  ressemblance  que  présente  le  sacre 
de  Pépin  par  saint  Boniiiice  et  le  baptême  de  Ciovis  par  saint 
Rémi.  Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  ce  fut  l'Église  qui 
marqua  de  son  sceau  le  chef  d'une  dynastie,  et  qui  le  présenta 
aux  peuples. 

Il  y  eut  pourtant  une  différence.  Ciovis  ne  fut  pas  sacré  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  et  jamais  l'Eglise  n'intervint  pour  fortifier 
de  sa  sanction  le  pouvoir  de  ses  descendants ,  tandis  que  le  sacre 
devint  une  des  conditions  essentielles  de  la  royauté  dos  Carlo- 
vingiens.  Il  fallut  sous  la  seconde  dynastie  que  le  choix  du 
prince  fût  sinon  fait  par  l'Eglise,  du  moins  confirmé  par  elle 
solennellement,  comme  il  l'avait  été  autrefois  par  les  lévites 
dans  le  royaume  de  Juda,  comme  il  l'avait  été  récemment  par 
le  clergé  chrétien  dans  un  royaume  voisin,  celui  des  Goths 
d'Espagne.  Pépin  et  Gharlcmagne,  couronnés  par  les  [)apes, 
s'intituléient  :  Rois  par  la  giâce  de  Dieu,  titre  que  les  Méro- 
vingiens n'avaient  pas  porté.  De  là  la  doctrine  du  droit  divin  de 
la  royauté,  doctrine  qui  n'était  pas  nouvelle,  puisqu'on  en 
trouve  le  germe  dès  l'empire  romain,  mais  qui  reçut  une  appli- 
cation beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  large,  et  qui 
fut  invoquée  dans  les  vues  les  plus  différentes ,  tantôt  en  faveur 
du  prince  et  pour  fortifier  moralement  son  pouvoir,  tantôt 
contre  lui,  pour  lui  tracer  une  règle  et  une  loi  et  lui  imposer 
les  obligations  qui  convenaient  au  chef  d'une  nation  chrétienne  ^ 

'  Voici  lu  .serment  Je  Gliarles  le  Chauve.  Le  roi  s'adresse  au  peuple  et  parle 
ainsi  :  «  Puisque  les  vcnéraliles  évcques  ont  déclaré,  conforméaient  à  votre 
assentiment  unanime,  que  Dieu  m'a  choisi  pour  votre  salut,  votre  Lien  et  votre 
gouvernement;  puisque  vous  l'avez  reconnu  par  vos  acclamations,  sachez 
qu'avec  l'aide  du  Seijjne'ur  je  maintiendrai  l'honneur  et  le  culte  de  Dieu  et  des 
saintes  éjjlises,  que  de  tout  mon  pouvoir  et  de  tout  mon  savoir  j'assurerai  à 
cliacuu  de  vous,  selon  son  rang,  la  conservation  de  sa  personne  et  l'honneur 
de  sa  dignité;  que  je  maintiendrai  pour  chacun,  suivant  la  loi  qui  le  concerne, 
la  justice  du  droit  ecclésiastique  et  séculier,  et  cela,  afin  que  chacun  du  vous, 
selon  son  ordre,  sa  dignité  et  son  pouvoir,  me  rende  l'honneur  qui  convient  à 
un  roi,  l'oLélssance  qui  m'est  due,  et  me  prête  son  concours  pour  conserver 
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<i  Le  serment  du  prince,  dit  M.  Ozanam,  devient  la  condition 
■->  de  l'en(]agement  du  peuple,  puisque  le  premier  promet  de 
))  bien  régner,  afin  que  le  second  s'oblige  à  obéir'.  »  Véritable 
contrat  tacite,  dont  l'Eglise  carlovingienne  invoqua  plusieurs 
fois,  au  neuvième  siècle,  par  de  célèbres  exemples,  la  rigou- 
reuse exécution. 

et  défendre  le  royaume  que  je   tiens  de  Dieu,    comme  vos  ancêtres  l'ont  fait 
pour  mes  prédécesseurs,  avec  fidélité,  avec  justice,  avec  raison.  » 
1   Ozanam,  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs^  chap.  vnr. 
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PÉPIN    ET    CHARLEMAGNE. 


I.  —  Le  couronnement  de  Pépin  ne  changea  rien  aux  con- 
ditions de  son  gouvernement.  Roi,  il  se  trouva  dans  la  même 
situation  que  lorsqu'il  était  prince  d' Austrasie  ;  il  ne  cessa  de  dé- 
jouer des  complots  et  de  mener  chaque  année  l'armée  nationale 
en  campagne  sur  quelqu'une  des  frontières  de  ses  vastes  Etats. 

Il  avait  donné  à  son  frère  Grippon  un  apanage  de  douze 
comtés,  avec  le  Mans  pour  chef-lieu.  Le  jeune  prince,  toujours 
mécontent,  continua  de  conspirer.  Il  s'était  retiré  chez  Guaïfer, 
duc  d'Aquitaine.  Son  extradition  fut  demandée.  Il  craignit 
d'être  livré  par  Guaïfer,  et  voulut  chercher  un  asile  plus  éloigné 
et  plus  sur  auprès  du  roi  des  Lombards,  qu'il  savait  ennemi  des 
Francs.  Il  gagna  l'Italie.  Gomme  il  traversait  la  Maurienne, 
suivi  d'un  corté{;e  peu  nombreux,  un  corps  de  soldats  envoyé 
pour  lui  fermer  le  passage  se  jeta  sur  sa  petite  troupe,  et  il 
périt  au  milieu  de  la  mêlée. 

Pépin  aurait  voulu  d'abord  achever  la  conquête  de  la  Septi- 
manie,  conquête  commencée  par  son  père.  Il  se  fiait  sur  des 
intelligences  avec  la  population  chrétienne,  asservie  par  les 
Arabes.  Il  fit  dans  ce  but,  en  752,  Tannée  même  de  son  cou- 
ronnement, une  première  campagne,  mais  sans  autre  résultat 
que  d'entretenir  par  sa  présence  les  dispositions  favorables  et 
les  espérances  des  chrétiens  du  midi. 

La  campagne  de  753  fut  consacrée  à  deux  guerres  plus  heu- 
reuses contre  la  Saxe  et  la  Bretagne.  Les  Saxons  furent  soumis 
à  l'obligation  de  payer  un  tribut  de  trois  cents  chevaux  et  de 
laisser  prêcher  le  christianisme  sur  leur  territoire.  Les  Bretons 
durent  rendre  Vannes,  qu'ils  avaient  enlevée  à  un  comte  franc  ', 
et  reconnaître  la  suzeraineté  du  nouveau  roi.  Pépin  voulut 
ainsi  assurer  son  autorité  sur  les  pays  qui  étaient  placés  aux 
extrémités  de  l'Empire  et  qui  n'en  faisaient  pas  encore  partie 
intégrante;  l'Empire  était  comme  un  cercle  tendant  sans  cesse 
à  s'élargir. 

*  On  ne  sait  pas  an  jusle  à  cjnelie  époque  Vannes  était  devenue,  comme 
Rennes  et  Nantes,  le  siéye  d'un  comté  Iranc. 

22. 
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Les  événements  de  l'Italie  flétournérent  la  France  pendant 
quelque  temps  de  cette  voie  d'ajjrandissement  naturel.  Pépin 
avait  contracté  des  obligations  particulières  envers  le  saint-siége, 
et  le  .saint-siége  allait  lui  demander  l'exécution  de  ses  enga- 
gements. Au  mois  de  janvier  754,  Ktieniie  II,  passant  les  Alpes 
en  plein  hiver,  vint  en  personne  dans  la  maison  royale  de 
Pontvon  solliciter  une  protection  contre  les  agressions  des 
Lombards.  C'était  la  première  fois  que  le  pied  d'un  pape  foulait 
le  sol  de  la  France.  Pépin  ne  se  contenta  pas  de  rendre  les 
plus  grands  honneurs  à  Etienne  II  ;  il  lui  promit  l'appui  de  sa 
politique  et  de  ses  armes. 

Il  faut  comprendre  (juel  était  l'état  de  l'Italie,  et  d'une  ma- 
nière plus  particulière  celui  de  la  papauté,  au  moment  où  les 
Francs  intervinrent  dans  les  révolutions  intérieures  de  la  Pénin- 
sule et  y  firent  la  loi. 

Les  Lombards  n'avaient  jamais  occupé  toute  l'Italie,  Plu- 
sieurs provinces,  au  nombre  desquelles  était  le  duché  de  Rome, 
n'avaient  pas  cessé  d'appartenir  aux  empereurs  d'Orient.  Ces 
provinces  étaient  gouvernées  par  un  chef  militaire  qui  résidait 
à  Ravenne,  et  portait  le  nom  grec  à^cxarqiie,  correspondant 
au  titre. latin  de  ])atrice.  Des  ducs  étaient  placés  sous  son  com- 
mandement dans  les  principales  villes. 

Ainsi  les  (rrecs  consei^vaient  une  partie  de  la  Péninsule. 
Cependant  l'autorité  militaire  était  à  peu  près  la  seule  qui  fût 
exercée  par  les  agents  de  la  cour  de  Constantinople;  presque 
tout  le  gouvernement  civil  appartenait  aux  cités  et  auxévéques. 
L'esprit  de  municipalité,  toujours  puissant  en  Italie,  s'y  était 
réveillé  avec  une  force  particulière  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Lombards.  Pendant  trente  ou  quarante  ans,  cette  invasion  avait 
entassé  ruines  sur  ruines  ;  les  villes  avaient  été  forcées,  pillées, 
les  campagnes  changées  en  déserts,  les  populations  décimées. 
La  cour  de  Constantinoj)le  n'envoyait  que  des  armées  insuffi- 
santes pour  défendre  le  pays.  Les  Italiens  avaient  dû  presque 
partout  organiser  eux-mêmes  leurs  moyens  de  défense.  Dans  le 
centre  particulièrement,  les  évèqiies,  dirigés  par  le  Pape,  avaient 
pris  une  part  active  à  l'feuvre  du  salut  national.  C'étaient  eux 
qui  avaient  mis  sur  pied  les  milices',  formé  des  ligues  défen- 
sives, réparé  les  murailles  des  cités,  racheté  les  captifs.  Ils 
étaient  ordinairement  à  la  tète  des  curies.  Elus  par  le  clergé  et 
le  peuple  réunis,  on  les  regardait  comme  les  représentants  du 

1  Je  cite  ce  fait  sur  l'autorité  do  Balbo.  [Storia  d'Ilalia,  liv.  IV,  c.  xviu.) 
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pays,  tandis  que  les  lieutenants  impériaux  étaient  considérés, 
non  comme  des  Romains,  mais  comme  des  Grecs,  c'est-à-dire 
des  étrangers.  Ni  le  nom  de  l'Empire,  ni  les  liens  étroits  qui 
avaient  existé  pendant  deux  siècles  entre  Rome  et  Gonstanti- 
iiopJe,  ne  faisaient  plus  illusion.  Les  Grecs  et  les  Italiens  étaient 
devenus  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Si  les  évéques  étaient  puissants,  celui  de  Rome  s'élevait 
beaucoup  au-dessus  des  autres.  D'abord  Rome,  quoi(|ue  iné- 
vitablement décliue  depuis  la  ruine  du  trône  d'Occident,  ne 
cessait  pas  de  se  croire  la  capitale  de  l'Ralie  et  de  l'être  aux 
yeux  des  Italiens.  Ensuite  le  pouvoir  spirituel  du  successeur 
de  saint  Pierre  entretenait  et  l'ortifiait  cette  prétention.  Rome 
était  la  métropole  religieuse,  et  la  religion  n'avait  pas  cessé 
d'être  pour  elle  un  moyen  de  gouvernement.  L'Eglise  romaine 
possédait  eu  Italie  de  vastes  domaines,  sur  lesquels  elle  exerçait 
une  souverainefé  directe  et  très-étendue.  Elle  était  de  cette 
manière  assez  riclie,  non-seulement  pour  couvrir  la  ville  de 
basiliques,  de  monastères,  d'iiôpitaux,  pour  envoyer  des  mis- 
sions chez  les  païens,  c'est-à-dire  dans  la  Relgique,  la  Germanie 
et  l'Angleterre,  mais  encore  pour  exercer  autour  d'elle  une 
assistance  aussi  large  que  généreuse.  Enfin,  dans  les  grands 
périls  et  les  grands  malheurs  nationaux,  on  avait  vu  deux  lois, 
en  présence  des  Huns  et  des  Lombards,  au  moment  où  les 
défenseurs  armés  faisaient  défaut,  les  papes  sortir  du  Vatican , 
intervenir  avec  leur  caractère  sacré  et  arrêter  les  Barbares. 
Saint  Léon  avait  désarmé  Attila  par  la  force  ])acifique  de  sa 
parole.  Grégoire  le  Grand  avait,  par  l'énergie  et  l'habileté  de 
sa  politique,  marque  une  limite  aux  conquêtes  des  Lombards. 

Tel  était  au  huitième  siècle  l'état  de  la  Péninsule.  L'évêque 
de  Rome,  regardé  comme  le  représentant  et  le  défenseur  de  la 
nationalité  italienne,  exerçait  la  prépondérance  la  plus  étendue 
dans  les  provinces  soumises  aux  Grecs,  bien  que  l'autorité  mili- 
taire y  appartmt  à  des  officiers  byzantins,  quand  une  des  luttes 
religieuses  les  plus  vives  qu'il  y  eût  jamais  eu  dans  le  monde 
amena  entre  Rome  et  Gonstantinople  une  éclatante  scission. 

Il  s'agissait  du  culte  des  images.  Un  parti  religieux,  animé 
d'un  zèle  et  d'une  rigueur  mal  entendus,  y  vit  un  reste  de 
paganisme  à  détruire.  L'empereur  Léon  embrassa  cette  opinion 
avec  un  véritable  fanatisme,  et  ordonna  de  faire  disparaître 
partout,  des  monuments  publics  et  des  denneures  privées,  les 
tableaux  et  les  statues  qui  repi'ésentaient  îe  Christ,  la  \  ierge  et 
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les  saints.  Il  en  a  gardé  dans  l'histoire  le  surnom  d'Iconoclaste. 
Cependant  les  édits  impériaux  et  les  recherches  inquisitoriales 
destinées  à  en  assurer  l'exécution  soulevèrent  une  irritation 
extrême  chez  les  moines,  dans  la  plus  grande  partie  du  clergé, 
même  au  sein  des  populations,  (jui  voulurent  sauver  à  la  fois  les 
ohjets  de  leur  vénération  et  les  monuments  de  Tart  chrétien. 
-De  toutes  les  questions  religieuses  qui  furent  débattues  au 
moven  âge,  celle-là  était  par  sa  nature  la  plus  propre  à  diviser 
et  à  passionner  les  multitudes.  Les  esprits  s'excitèrent  de  côté 
et  d'autre;  des  scènes  de  violence,  qui  dégénéraient  facilement 
en  guerres  civiles,  troublèrent  l'Empire  et  l' ébranlèrent  jusque 
dans  ses  fondements. 

L'Eglise  romaine,  appelée  à  se  prononcer  dans  un  pareil 
débat,  décida  que  si  Ton  ne  devait  nullement  rendre  aux  images 
un  culte  de  latrie  ou  d'adoration,  on  n'en  devait  pas  moins  les 
conserver  et  les  honorer.  Cette  décision  de  Grégoire  II , 
accueillie  diversement  dans  les  différentes  provinces  de  l'Em- 
pire, fut  acceptée  par  l'Italie  avec  des  acclamations  presque 
unanimes.  Léon  l'Iconoclaste  ayant  pressé  l'exécution  de  ses 
ordres,  et  l'exarque  Paul  ayant  voulu  soulever  le  peuple  contre 
le  Pape ,  les  troubles  augmentèrent  dans  toutes  les  provinces 
grecques  de  la  Péninsule,  à  Rome,  dans  la  Campanie,  à  Ra- 
venne,  puis  dans  TExarchat  et  la  Pentapole'.  On  abattit  de 
tous  les  côtés  les  images  de  l'empereur.  Léon  ne  fut  arrêté  ni 
par  l'opposition  des  peuples  ni  par  les  supplications  et  les 
monitoires  de  Grégoire.  Après  avoir  fait  déposer  par  le  clergé 
giec  iconoclaste  le  patriarche  de  Constantinople,  il  menaça  le 
Pape  de  lui  infliger  le  même  traitement.  Grégoire  répondit  qu'il 
défendrait  l'indépendance  spirituelle  du  saint-siége  jusqu'à  l'ex- 
trémité, et  qu'il  se  placerait  au  besoin  sous  la  protection  des 
princes  catholiques  de  l'Occident.  «  Ouant  à  saint  Pierre,  dont 
'»  vous  voulez  renverser  la  statue,  sachez,  écrivit-il  à  l'empereur, 
"  que  tous  les  royaumes  occidentaux  le  considèrent  comme  une 
»  sorte  de  divinité  terrestre.  Si  vous  essavez  de  commettre  un 
»  semblable  outrage ,  craignez  ;  car  ils  voudraient  venger  à  la 
>'  fois  l'honneur  de  leurs  autels  et  les  ignominies  de  leurs  frères 
»  d'Orient.  Nous  supplions  le  Seigneur  de  détourner  votre  esprit 
»  d'une  tentative  si  coupable  et  si  insensée.  Gomme  je  vous  l'ai 

*  La  Pentapole  comprenait  cinq  cités  avec  leurs  territoires  :  Ancône,  Pe- 
saro,  Riinini,  Fano.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  cinquième,  qui  était  Umana 
ou  Sinigaglia. 
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»  déclare,  la  fidélité  de  ces  nations  belliqueuses  au  prince  des 
!)  apôtres  est  sans  limite.  » 

Au  fond,  cette  menace  était  peu  nécessaire,  car  l'Italie  grecque 
avait  refusé  presque  tout  entière  d'exécuter  le  décret  icono- 
claste, et  les  Grecs  n'étaient  pas  en  état  de  lui  imposer  leurs 
volontés.  Bien  que  conservant  leur  ancien  orgueil  et  se  refu- 
sant à  toute  concession,  ils  se  trouvaient  épuisés,  ou  au  moins 
très-affaiblis  par  les  guerres  longues  et  presque  constamment 
malheureuses  qu'ils  avaient  soutenues  contre  les  Arabes.  D'ail- 
leurs la  querelle  des  iconoclastes,  augmentant  leurs  divisions 
ordinaires,   agitait   toutes  leurs  provinces.    Ils   avaient    donc 
moins  de  forces  disponibles  que  jamais  à  envoyer  en  Italie, 
dans  un  moment  où  il  leur  en  eût  fallu  davantage,  puisqu'au 
lieu  d'aider  le  pays,  comme  au  temps  de  Bélisaire,  à  repousser 
le  joug  des  Barbares,  ils  entreprenaient  au  contraire  d'y  lutter 
contre  une  double  révolte  de  l'esprit  national  qui  les  traitait 
d'étrangers,  et  de  l'esprit  religieux  qui  les  traitait  d'oppresseurs. 
Rome  avait  chassé  le  duc  qui  commandait  dans  ses  murs  ; 
Ravenne,  de  son  côté,  avait  chassé  l'exarque.  Le  Pape  empêcha 
cependant  les  Romains  de  faire  un  empereur,   comme  ils  en 
exprimaient  le  vœu.  Il  voulut  que  la  souveraineté  de  la  cour 
de  Constantinople  fût  respectée  ;   et  en  refusant  l'obéissance 
spirituelle,  qu'il  ne  devait  pas,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner  à 
une  rébellion  contre  le  gouvernement  temporel  de  Léon  III. 
Grégoire  et  les  évêques  italiens  avaient  moins  à  craindre  les 
armées  des  Grecs  que  leurs  perfidies  et  leurs  complots.  Mais 
ailleurs  et  plus  près  d'eux,  ils  se  voyaient  exposés  à  un  péril 
plu.'?  réel  :  ils  étaient  en  face  des  Lombards. 

Les  Lombards,  race  toujours  avide,  toujours  détestée  des 
Italiens  ' ,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  nullement  confondus 
depuis  cent  cinquante  ans,  nourrissaient  l'ambition  avouée  de 
posséder  un  jour  la  Péninsule  entière.  Ils  en  occupaient  alors 
la  partie  septentrionale,  moins  les  lagunes  de  Venise  et  le  ter- 
ritoire de  F  Exarchat;  ils  avaient  aussi  au  centre,  dans  les  deux 
duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  placés  au  cœur  des  Apen- 
nins, une  double  base  d'opérations  pour  des  conquêtes  futures. 
La  querelle  des  iconoclastes  leur  parut  une  occasion  favorable 
de  réaliser  leurs  projets  ;  car  ils  voyaient  les  provinces  italiennes 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  le  gouvernement  grec  s'y  sou- 

*  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  par  toute  la  corre-ipondance 
des  papes. 
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tenant  uniquement  par  les  évt'-ques,  avec  lesquels  il  était  en 
guerre  déclarée. 

Le  roi  Luifprand  profita  de  ces  circonstances  pour  faire,  en 
728  et  en  72Î),  deux  tentatives  sur  Ravenne  et  sur  Rome.  Alais 
après  être  entré  à  Ravenne,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
devant  la  résistance  des  Italiens,  résistance  encouragée  par  le 
Pape,  qui  tenait  à  empêcher  les  agrandissements  des  Lombards 
et  à  donner  un  gage  de  fidélité  à  la  cour  de  Gonstantinople. 
Dans  sa  seconde  campagne,  Luitprand,  campé  aux  portes  de 
Rome,  se  trouva  en  présence  du  I*ape  lui-même,  qu'il  vit  arri- 
ver dans  sa  tente ,  revêtu  des  habits  pontificaux  et  suivi  d'une 
partie  de  la  noblesse  romaine.  Son  plan  devait  être  bien  moins 
de  faire  violence  au  saint-siégeque  de  l'amener,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  à  accepter  son  protectorat.  Ce  qui  prouve  que  telle 
était  en  effet  sa  pensée,  c'est  qu'il  était  lui-même  accompagné 
des  évêques  de  ses  Etats,  auxquels  il  montrait  une  grande  défé- 
rence; c'est  aussi  que  le  diacre  Paul,  historien  des  Lombards, 
vante  son  habileté  et  sa  sagesse.  Le  résultat  de  son  entrevue 
avec  Grégoire  II  fut  que,  espérant  sans  doute  obtenir  mieux 
par  des  moyens  pacifiques  la  réalisation  de  ses  desseins ,  il  lui 
promit  de  s'unir  à  lui  pour  la  répression  des  troubles  et  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Italie  '. 

Ainsi  Grégoire  II  résista  avec  un  égal  succès  à  Léon  l'Isau- 
rien  et  à  Luitprand  ;  mais  ce  succès  ne  décida  rien.  Le  saint- 
siége  eut  toujours  à  soutenir  la  même  lutte  religieuse  contre 
l'empereur  de  Gonstantinople  et  la  même  lutte  politique  contre 
le  roi  des  Lombards.  Ces  deux  princes  ne  renonçaient  nulle- 
ment à  leurs  prétentions.  Cette  double  lutte  continua  sous 
Grégoire  III,  que  le  clergé  romain  éleva  au  pontificat  en  731, 
et  qui  conserva  la  noble  et  fiére  attitude  de  son  prédécesseur. 

Grégoire  III  réunit  à  Rome  un  concile  qui  prononça  un 
second  anathème  contre  les  iconoclastes.  Léon  envova  des 
troupes  en  Italie.  Heureusement  j)our  le  Pape,  les  flottes  comp- 
taient alors  avec  les  tempêtes ,  et  celle  qui  portait  les  soldats 
byzantins  fut  dispersée  dans  l'Adriatique. 

Les  Lombards  étaient  plus  redoutables  à  cause  de  leur  voi- 
sinage, des  positions  qu'ils  occupaient  et  des  collisions  fré- 
quentes qui  s'élevaient  entre  eux  et  les  Italiens  sur  une  fron- 

*  Voir  Anastase  et  Paul  Diacre,  les  chroniqueurs  les  mieux  instruits  des 
affaires  d'Italie.  Je  ne  puis  parler  de  cette  affaire  que  sommairement  et  pour 
l'intelligence  des  événements  qui  suivent. 
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tière  découpée  comme  l'était  particulièrement  celle  du  duché 
de  Spolète.  Le  Pape,  menacé  plusieurs  fois,  attaqué  enfin,  en 
741,  dans  la  campagne  même  de  Rome,  craignit  de  voir  la  ville 
éternelle  tomber  aux  mains  de  Luitprand,  et,  comme  il  n'obte- 
nait aucun  secours  de  Constantinople,  il  prit  le  parti  de  s'adres- 
ser au  prince  que  ses  victoires  sur  les  xVrabes  faisaient  regarder 
comme  le  sauveur  de  la  chrétienté  :  il  implora  l'appui  de  Charles 
Martel;  il  lui  écrivit  une  lettre  célèbre  qui  était  un  cri  de  dé- 
tresse, et  il  lui  envoya  les  titres  de  consul  et  de  sénateur 
romain. 

Trois  morts  qui,  par  une  coïncidence  singulière,  arrivèrent  la 
même  année,  celle  de  Grégoire  III ,  celle  de  Charles  Martel  et 
celle  de  Léon  l'Iconoclaste,  ajournèrent  l'apparition  des  Francs 
en  Italie.  Le  nouveau  })ape,  Zacharie,  se  présenta,  comme  au- 
trefois Grégoire  II,  au  camp  du  roi  dei  Lombards,  l'amena, 
movennant  quelques  concessions,  à  poser  les  armes,  et  se  ren- 
dit à  Pavie  en  personne  pour  y  signer  lui  traité  que  les  Romains 
crurent  devoir  être  de  longue  durée. 

Cependant  les  événements  de  l'Italie  continuèrent  de  suivre 
une  marche  singulièrement  logique  et  facile,  ce  semble,  à  pré- 
voir. Rome  était  dans  une  situation  difficile,  précaire;  elle  ne 
pouvait  compter  sur  le  succès  des  armes  morales  et  des  négo- 
ciations directes  entreprises  par  les  pontifes.  Menacée  plusieurs 
fois  par  Luitprand,  dont  la  piété  et  la  déférence  pour  les  évê- 
ques  tempéraient  l'ambition,  plus  rassurée  sous  Ratchis,  qui 
finit  par  abdiquer  pour  entrer  dans  les  ordres,  elle  vit  le  danger 
renaître  plus  fort  que  jamais  en  752,  quand  Astolphe,  h'ère  et 
successeur  de  Ratchis,  monta  sur  le  trône.  Ce  prince,  espèce 
de  soldat  aventurier,  ne  considérant  que  la  faiblesse  de  ses 
ennemis,  s'empara  de  Ravenne  et  de  l'Exarchat,  que  les  Grecs 
lui  abandonnèrent  sans  résistance,  et  marcha  aussitôt  sur  les 
bords  du  Tibre. 

Zacharie  venait  de  mourir,  après  avoir  fait  sacrer  Pépin  par 
l'archevêque  de  Mayence.  Etienne  II,  qui  lui  succéda,  ne  put 
trouver  d'appui  à  Constantinople.  On  se  contenta  de  l'engager 
à  se  rendre  en  personne  auprès  d' Astolphe,  pour  traiter  direc- 
tement avec  lui  de  la  paix  et  de  la  restitution  des  villes  enle- 
vées. Le  Pape  suivit  ce  conseil,  partit  accompagné  des  princi- 
paux dignitaires  de  l'Eglise  romaine,  et  alla  trouver  le  roi  des 
Lombards  à  Pavie;  mais  il  ne  put  changer  ses  résolutions.  As- 
tolphe voulait  absolument  que  Rome  reconnût  sa  suzeraineté, 
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qu'elle  payât  tribut  et  fît  partie  de  son  royaume.  Etienne  II  prit 
alors  le  parti  de  recourir  directement  aux  Francs,  et  il  passa  les 
Alpes  avec  son  corté/je,  sans  qu'Astolphe  osât  l'en  empêcher. 

11  reçut  en  France  l'accueil  le  plus  brillant.  Quand  il  des- 
cendit de  cheval,  le  roi  voulut  lui  tenir  l'étrier  de  ses  propres 
mains.  On  lui  assijjna  pour  résidence  Saint-Denis,  où  il  séjourna 
plusieurs  mois.  On  lui  promit  une  assistance  effective.  En  re- 
tour, il  donna  à  Pépin  le  titre  de  patrice  de  Rome,  le  couronna 
une  seconde  fois,  avec  la  reine  Berfrade  et  leurs  deux  fds,  Car- 
loman  et  Charles,  et  prononça  l'anathème  contre  quiconque, 
en  France,  obéirait  à  des  rois  d'une  autre  famille  (754), 

Pépin,  que  sa  nouvelle  qualité  de  patrice  investissait  de  l'au- 
torité militaire  dans  les  provinces  italiennes  ',  somma  Astolphe 
de  restituer  plusieurs  villes  qui  appartenaient  au  saint-siéjje. 
Les  LomJjards  tirèrent  du  Mont-Cassin  le  prince  franc  Carlo- 
man,  et  l'envoyèrent  porter  à  son  frère  des  paroles  de  paLx. 
Nous  ignorons  les  détails  des  négociations  qui  suivirent.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  Pépin  fit  arrêter  Carloman, 
ainsi  que  ses  fils,  dans  un  monastère  voisin  de  Vienne,  allé- 
guant, dit-on,  qu'un  moine  ne  devait  pa>^  agir  en  opposition 
avec  le  Pape. 

Sur  le  refus  d' Astolphe,  le  roi  des  Francs  réunit  Fliériban, 
c'est-à-dire  l'armée  des  \assaux  et  des  hommes  libres,  et  passa 
le  mont  Cenis.  Aux  Cluses,  ou  défilés  des  montagnes  vers  le 
pas  de  Suse,  il  rencontra  un  corps  de  troupes  qui  barrait  le 
passage;  il  le  mit  en  déroute,  et  put  s'avancer  sans  obstacle 
jusqu'à  Pavie,  dont  il  entreprit  le  siège.  Astolphe  craignit 
pour  sa  capitale,  céda,  consentit  à  rendre  les  territoires  qu'il 
avait  enlevés,  et  promit  de  respecter  l'indépendance  de  Rome. 
Dès  lors  la  guerre  n'avait  plus  d'objet.  Pépin,  que  pressait  l'ap- 
proche de  l'hiver,  retira  ses  soldats,  movennant  cet  engage- 
ment, la  reiTiise  de  quarante  otages  et  la  stipulation  d'une 
indemnité  pour  les  frais  de  la  campagne. 

Mais,  dès  que  les  Francs  eurent  repassé  les  monts  et  que  le 
Pape  fut  rentré  en  Italie,  Astolphe  viola  le  traité.  Il  marcha 
en  plein  hiver  sur  Rome,  dont  il  commença  le  siège  le  1"  jan- 
vier 755.  Il  espérait  effrayer  les  habitants,  et  les  forcer  par 
cette  espèce  de  surprise  à  se  placer  d'eux-mêmes  sous  son  pro- 

i  Le  Pape  étant  venu  en  France  du  conseniement  de  l'Empereur,  il  est  très- 
présumable  que  ce  fut  aussi  de  son  consentement  qu'il  donna  le  titre  do  pa- 
trice à  Pépin. 
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tectorat.  Il  soutenait  que  les  Francs  étaient  des  étrangers  aux- 
quels on  devait  se  garder  de  livrer  la  Péninsule.  Il  trouva  une 
résistance  autre  qu'il  n'avait  pensé.  Les  Romains  repoussèrent 
toutes  les  offres  de  transaction,  et,  soutenus  par  une  garnison 
de  soldats  francs,  s'apprêtèrent  à  faire  une  défense  énergique. 
Pendant  ce  temps,  l'abbé  de  Saint-Denis,  Fulrad,  trouva  moyen 
de  sortir  de  la  ville  avant  que  les  assiégeants  en  eussent  cerné 
les  issues;  il  courut  en  France  annoncer  les  nouveaux  périls 
du  Pape.  Des  lettres  d'Etienne  II,  adressées  au  roi,  aux  évê- 
ques  et  aux  grands  du  royaume,  arrivèrent  bientôt,  remplies 
des  plus  vives  sollicitations.  Pépin  rassembla  son  armée,  passa 
de  nouveau  les  Alpes,  qui  ne  furent  pas  mieux  défendues  que 
l'année  précédente,  et  reparut  devant  la  capitale  du  roi  par- 
jure. Cette  fois,  Astolphe  fut  obligé  de  subir  le  traité  le  plus 
rigoureux  :  il  dut  remettre  le  tiers  de  son  trésor  et  s'engager  à 
payer  le  tribut  que  les  premiers  rois  lombards  pavaient  aux 
rois  francs,  mais  qui  avait  été  racheté  frauduleusement  sous 
Clotaire  II.  Pépin  ne  quitta  l'Italie  qu'api'és  la  cession  effective 
de  la  Romagne,  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  de  la  Pentapole; 
il  exigea  riiême  l'abandon  de  différentes  positions  d'où  les  Lom- 
bards auraient  pu  menacer  le  Pape  et  ses  sujets. 

Les  Grecs  demandèrent  la  restitution  des  provinces  délivrées; 
des  envoyés  de  la  cour  de  Constantinople  vinrent  offrir  en 
échange  la  reconnaissance  de  la  nouvelle  dvnastie.  Nous  ne 
connaissons  pas  le  résultat  des  négociations  qui  avaient  précédé, 
ni  les  engagements  qui  avaient  pu  être  pris,  mais  Pépin  repoussa 
ces  propositions.  Ayant  enlevé  ces  provinces  aux  Lond^ards  sans 
que  les  Grecs  s'en  fussent  mêlés  en  rien,  il  prétendit  en  disposer 
comme  d'une  conquête;  il  en  fit  une  donation  formelle  à  saint 
Pierre  dans  la  personne  de  l'évêque  de  Rome,  et  chargea  l'abbé 
de  Saint-Denis  d'en  déposer  l'acte  constitutif  sur  le  tombeau  de 
l'apôtre  avec  les  clefs  des  villes  qui  y  étaient  comprises  '.  La 
chose  était  d'ailleurs  convenue  d'avance  avec  Etienne  IL  La 
cour  bvzantine  protesta  d'abord  et  prétendit  réserver  ses  droits. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  finit  pai'  accepter  une 
transaction,  et  se  contenter  de  la  promesse  que  le  nom  de 
l'empereur  d'Orient  serait  maintenu  en  tète  des  actes  du  gou- 

*  La  donation  renfermait  vingt  villes  :  Ravenne,  Rimini,  Pesaro,  Césèns, 
Sinigafjlia,  Jesi,  Forlimpopoli,  Forli,  Castel,Sussubio, Montefcltro,  Acerra;i[io, 
Monte  di  Luccano,  Carra,  Castel  San  ?Jariano,  Bobbio,  Crbino,  Cagii,  Ln- 
ceolo,  Gui)bio  et  Comacchio. 
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vernement  romain.  Ce  f[ui  est  certain,  c'est  que  les  relations 
diplomatiques  ne  furent  pas  interrompues  entre  les  deux  sou- 
verains. Ils  s'envoyèrent  récipi'oquement  plusieurs  amljassades. 
Constantin  Gopronyme  fit  porter  à  Pépin  de  riches  présents , 
entre  autres  des  orgues ,  dont  l'introduction  en  France  était 
une  nouveauté.  Il  lui  demanda ,  en  707,  la  main  d'une  de  ses 
filles  pour  l'héritier  du  trône  de  Constantinople,  et  il  offrit 
d'accepter  l'Exarchat  comme  dot  de  la  jeune  princesse,  preuve 
évidente  qu'il  le  regardait  comme  perdu. 

Suivant  une  tradition  qui  fut  accréditée  au  siècle  suivant  et 
<jue  le  moyen  âge  accepta  sans  examen ,  la  donation  de  Pépin 
n'était  autre  chose  que  le  renouvellement  d'une  ancienne  dona- 
tion foite  par  Constantin  au  pape  saint  Svlvestre.  Cette  tradition 
repose  sur  un  fait  réel.  Constantin  avait  donné  au  pape  saint 
Sylvestre  des  possessions  privilégiées,  avec  l'exercice  de  quel- 
ques droits  régaliens.  Mais  la  donation  de  Pépin  fut  très-diffé- 
rente et  surtout  l^eaucoup  plus  étendue.  Elle  ne  constitua  pas 
seulement  des  immunités  particulières ,  elle  constitua  une  sou- 
veraineté tcnq)orelle '.  Elle  consacra  ainsi  le  nouvel  ordre  de 
choses  créé  en  Italie  par  la  lutte  religieuse  des  papes  contre  les 
Grecs  iconoclastes  et  par  leur  lutte  politique  contre  les  Lom- 
bards. Elle  mit  fin  à  une  situation  fausse  qui  ne  pouvait  durer, 
et  en  créa  une  autre  plus  régulière. 

La  constitution  de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Eglise  eut 
une  plus  haute  portée.  Elle  affranchit  le  saint-siége  de  toute 
dépendance  qui  pût  poiter  atteinte  à  la  liberté  de  ses  pouvoirs 
spirituels.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que  l'indé- 
pendance religieuse  de  la  papauté  a  besoin  d'être  assurée  par 
son  indépendance  politique.  8' il  fallait  des  preuves  à  l'appui  de 
cette  opinion,  on  en  trouverait  de  surabondantes  dans  l'histoire 
de  Rome  et  de  l'Italie,  au  temps  où  elles  étaient  soumises  aux 
empereurs  grecs. 

Cependant,  si  l'indépendance  religieuse  des  papes  fut  alors 
parfaitement  établie,  leur  indépendance  politique  ne  pouvait 

1  L'acte  delà  donation  de  Pépin  n'a  pas  été  conservé,  mais  son  existence 
est  prouvée  par  les  documents  contemporains.  Le  plus  curieux  de  ces  docu- 
ments est  une  promesse  de  donation  faite  en  avril  754,  à  Quiersy,  avant  la 
première  expédition  d'Italie.  (Elle  est  imprimée  dans  Trova ,  t.  V,  p.  503.) 
Pépin  y  déclare  que  le  Pape  s'est  adressé  trois  fois  à  Constantinople,  que  c'est 
avec  le  consentement  de  la  cour  de  Constantinople  qu'il  a  imploré  le  secours 
de  la  France;  qu'enfin  lui-même  il  n'a  voulu  marcher  en  Italie  qu'après  avoir 
épuisé  les  voies  pacifiques  avec  les  Lombards. 
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j)as  être  aussi  entière.  C'est  d'abord  une  question  controvei'sée 
que  celle  de  savoir  si  les  Grecs  ne  conservèrent  pas  sur  Rome 
un  droit  de  souveraineté.  Cela  est  probable,  puisque  la  dona- 
tion de  Pépin  ne  comprit  que  les  villes  de  l'Exarchat  et  de  la 
Pentapole;  mais  ce  droit  fut  évidemment  nominal,  puisque 
Pépin  avait  le  titre  de  patrice  et  l'autorité  militaire  qui  v  était 
attachée.  En  second  lieu,  il  fallait  que  les  papes,  souverains 
d'un  petit  Etat ,  exposés  aux  jalousies  et  à  l'ambition  de  leurs 
voisins  ou  de  leurs  anciens  maîtres ,  fussent  protégés  par  une 
puissance  étrangère.  Il  fallait  que  l'épée  des  Francs  garantît  et 
maintînt  leur  pouvoir  temporel,  après  l'avoir  fondé  '.  Le  pro- 
tectorat de  Pépin  était  une  nécessité.  Les  papes  n'hésitèrent 
pas  à  le  constituer.  Ils  avaient  déjà  donné  au  roi  des  l^'rancs  les 
titres  de  consul  et  de  sénateur,  ceux  des  deux  plus  grandes 
magistratures  civiles  de  la  ville  éternelle,  puis  le  titie  de 
patrice,  qui  conférait  l'autorité  militaire;  il-,  v  ajoutèrent  celui 
de  défenseur  de  Rome,  c'est-à-dire  qu'ils  se  mirent  sous  sa 
tutelle  et  lui  déléguèrent  en  quebjue  sorte  vme  part  de  leur 
souveraineté  ^ . 

II.  —  La  constitution  de  l'Etat  romain  sous  le  protectorat 
de  la  France  est  le  fait  le  plus  considérable  de  ce  règne. 
Cependant  les  guerres  d'Italie  ne  liirent  qu'une  diversion  à  des 
projets  d'un  intérêt  plus  immédiat.  La  pensée  constante  de 
Pépin  fut  de  consolider  et  d'agrandir  les  conquêtes  de  son  père, 
d'étendre  surtout  l'empire  des  Francs  dans  le  midi  jusqu'aux 
limites  naturelles  de  la  Gaule ,  jusqu'à  la  Méditerranée  et  aux 
Pyrénées. 

Dès  752,  il  avait  prêté  son  assistance  aux  Goths  de  la  Septi- 
manie,  dont  le  chef  Ansémond,  seigneur  de  Nîmes,  Agde , 
Maguelone  et  Béziers  ,  s'était  soulevé  contre  les  Arabes. 
Depuis  lors  il  ne  cessa  de  les  soutenir.  On  ne  pouvait  chasser 
les  Arabes  qu'en  leur  enlevant  Narbonne,  sous  les  murs  de 
laquelle  Charles  Martel  s'était  arrêté.  La  ville   fut  cernée  et 

1  C'est  ce  que  font  très-bien  comprendre  plusieurs  lettres  adressées  à  Pépin 
par  le  pape  Paul  I^r  en  763  et  764.  (Citées  dans  le  t.  V  de  Trova.) 

2  C'est  pour  cela  que  des  écrivains  français  ont  soutenu  anciennement  que 
Pépin  s'était  réservé  la  souveraineté  des  provinces  pontificales,  et  n'en  avait 
donné  au  Pape  que  le  domaine  utile.  Nous  n'avons  pas  l'acte  de  la  donation; 
mais  dans  la  promesse  de  donation,  faite  en  avril  754,  Pépin  déclare  formelle- 
ment que  l'autorité  de  patrice  est  la  seule  qu'il  se  réserve. 
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tenue  pendant  six  ans  clans  une  sorte  de  Mocus.  Enfin,  en  759, 
les  chrétiens  de  l'intérieur  firent  un  effort  décisii',  chassèrent  la 
(jarnison  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  coreligionnaires.  Les 
Francs  soumirent  tout  le  pays  jusqu'aux  Pyrénées,  et  ne  vou- 
lurent pas  qu'il  v  demeurât  un  seul  musulman.  Les  seifjneurs 
et  les  égalises  de  la  Septimanie  traitèrent  avec  le  roi  du  maintien 
de  leurs  usages  et  de  leurs  libertés.  I-iOnfjtemps  après,  la  tradi- 
tion faisait  remonter  à  cette  époque  l'origine  des  célèbres  fran- 
chises du  Languedoc ,  qui  devaient  être  revendiquées  et  défen- 
dues avec  tant  d'énergie. 

Vingt-cinq  ans  écoulés  depuis  la  bataille  de  Poitiers  avaient 
changé  entièrement  la  situation  réciproque  des  chrétiens  et  des 
Arabes.  Les  chrétiens,  forts  de  l'unité  du  commandement, 
étaient  devenus  agresseurs  et  conquéi'ants  ;  les  Arabes  ,  au  con- 
traire ,  profondément  divisés  par  les  révolutions  du  kalifat , 
s'étaient  vus  réduits  à  se  replier  sur  eux-mêmes.  En  750,  ils 
abandonnèrent  la  France  méridionale  à  tout  jamais,  sans  y 
laisser  un  seul  monument  de  leur  domination  éphémère.  C'est 
à  peine  si  quelques  traces  de  leurs  inventions  et  de  leurs  arts 
subsistèrent  un  certain  temps  à  Narbonne  et  dans  la  contrée 
environnante  ' . 

L'année  qui  suivit  la  prise  de  Narbonne,  Pépin  déclara  la 
guerre  à  Guaïfer,  duc  d'Aquitaine.  Les  raisons,  ou  plutôt  les 
prétextes,  ne  lui  manquaient  pas.  Il  lui  reprochait  d'avoir 
donné  asile  à  des  bannis  dont  il  demandait  l'extradition.  Il 
voulait  soumettre  les  domaines  que  les  églises  de  Neustrie 
possédaient  au  delà  de  la  Loire  à  l'autorité  d'agents  que  Guaïfer 
refusait  de  recevoir,  et  les  soustraire  aux  impôts  que  le  duc 
prétendait  y  lever,  nonobstant  les  chartes  d'immunités.  Au  fond, 
la  conquête  récente  de  la  Septimanie  rendait  le  roi  des  Francs 
plus  entreprenant,  car  elle  lui  permettait  de  prendre  l'Aquitaine 
de  face  et  à  revers ,  et  il  était  décidé  à  se  rendre  entièrement 
maître  d'un  pays  sur  la  fidélité  duquel  il  ne  pouvait  compter. 
Guaïfer  se  prépara,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  à  une 
résistance  énergique;  la  Gascogne  lui  fournissait  des  bandes 
d'aventuriers  hardis  et  aguerris  qui  lui  permirent  de  soutenir  la 

^  Ainsi,  cinquante  ans  après  leur  expulsion ,  un  des  missi  de  Charlemagne, 
l'évêque  d'OrléansThéodulf,  recevait  des  étoffes  et  des  produits  divers  de  manu- 
factures araljes,des  pièces  de  monnaie  frappées  d'empreintes  musulmanes,  que 
les  populations  de  la  Septimanie  s  empressaient  de  lui  apporter  pour  acheter  sa 
faveur  et  les  arrêts  de  son  tribunal.  —  Theodulji  carminu,  lib.  I. 
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lutte,    et  qu'il   opposa  plus  d'une  fois  victorieusement  à  son 
puissant  adversaire. 

La  guerre  d'Aquitaine  occupa  huit  ou  neuf  campagnes  con- 
sécutives. Les  Francs  commencèrent  par  exécuter  sur  le  terri- 
toire ennemi  de  vérital)les  razzias;  ils  pillaient  les  villes 
ouvertes ,  brûlaient  les  récoltes  ,  enlevaient  le  bétail ,  et  rame- 
naient de  longues  fdes  de  prisonniers.  En  760,  Pépin  dévasta 
de  cette  manière  le  Berry,  qui  s'étendait  jusqu'à  Néris  et  aux 
montagnes  d'Auvergne ,  comprenant  une  grande  partie  du 
Bourbonnais  actuel.  L'année  suivante,  il  enleva  avec  ses  ma- 
chines de  guerre  les  châteaux  de  Bourbon  (l'Archambaud),  de 
Ghantelle  et  de  Clermont;  le  dernier  fut  incendié  par  ses 
soldats.  Pendant  ce  temps ,  Guaïfer  passr.it  la  Loire  et  se  jetait 
sur  la  Bourgogne ,  où  il  ravageait  à  son  tour  les  environs  d' Au- 
tun  et  de  Châlons.  En  762,  Pépin  réunit  l'hériban  et  mit 
le  siège  devant  Bourges,  qui  était  encore  une  des  cités  les  plus 
grandes  et  les  plus  fortes  de  .la  Gaule.  Ce  siège,  qu'on  a  com- 
paré à  celui  de  César,  coûta  plusieurs  mois.  Enfin  le  roi  entra 
dans  la  place.  Au  lieu  d'en  passer  les  défenseurs  au  fil  de  l'épée, 
comme  il  avait  fait  à  la  prise  des  petites  villes,  il  leur  rendit  la 
liberté  et  en  enrôla  un  certain  nombre  sous  ses  drapeaux.  Puis , 
laissant  à  Bourges  une  forte  garnison,  il  dévasta,  sans  éprouver 
de  résistance,  la  partie  occidentale  du  Berry  et  le  Limousin  , 
occupa  toutes  les  villes  de  ces  deux  provinces,  et  s'avança 
jusqu'à  la  Dordogne.  Les  Francs  ne  laissaient  partout  qu'un 
dései't;  ils  arrachaient  sur  leur  passage  les  vignes  et  les  arbres 
à  fruit  (762  et  763). 

Arrivé  là.  Pépin  fut  arrêté  par  la  défection  de  Tassilon  ,  duc 
de  Bavière,  que  Guaïfer  avait  gagné,  et  qui  rappela  ses  troupes. 
L'attitude  de  la  Germanie,  où  l'on  était  d'ailleurs  en  guerre 
continuelle  avec  les  Saxons,  parut  menaçante.  Le  duc  d'Aqui- 
taine profita  de  cette  diversion  et  de  cette  suspension  d'hosti- 
lités pour  essayer  les  négociations;  elles  furent  inutiles.  Alors 
il  réunit  de  nouvelles  forces  et  prit  à  son  tour  le  rôle  d'agres- 
seur. En  765,  il  envoya  trois  corps  envahir  le  territoire  ennemi. 
Le  comte  de  Toulouse  entra  dans  la  Septimanie,  le  comte 
d'Auvei'gne  se  dirigea  sur  Lyon,  et  le  comte  de  Poitiers  marcha 
sur  Tours,  qui  appartenait  à  la  Neustrie.  Cette  triple  expédition 
n'eut  aucun  succès.  Les  Aquitains,  après  quelques  avantages, 
furent  réduits  de  tous  côtés  à  se  replier  en  désordre  sur  leur 
propre  pays,  et  lorsque  Pépin  revint  victorieux  de  la   Bavière 
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qu'il  avait  pacifiée,  les  défections  commencèrent  dans  la  famille 
même  de  Guaïfer,  Ce  dernier,  réduit  à  la  défensive,  résolut  de 
démanteler  les  places  fortes  qu'il  possédait  encore  dans  la 
plaine,  Poitiers,  Limoges,  Argenton,  Saintes,  Anjjouléme, 
Périjjueux,  et  garda  seulement  quelques  châteaux  à  l'entrée  des 
montagnes,  entre  autres  ceux  de  Turenne,  près  de  la  Dordogne, 
et  de  Peyrusse,  prés  du  Lot,  tous  doux  extrêmement  forts.  Il 
laissa  Limoges  et  les  villes  démantelées  ouvrir  leurs  portes  aux 
Francs  ,  choisit  la  Dordogne  pour  sa  ligne  de  défense ,  se  jeta 
dans  les  montagnes  ,  et  résolut  de  profiter  de  l'avantage  d'un 
pays  éminemment  favorable  à  une  guene  de  j)artisans.  Les 
bandes  de  Gascons  qu'il  avait  fait  venir  du  midi  étaient  très- 
propres  à  ce  genre  de  guerre. 

Pépin  mit  des  garnisons  dans  les  places  abandonnées,  entre 
autres  celle  d' Argenton ,  sur  la  Creuse ,  dont  il  fortifia  le  châ- 
teau, puis  entreprit  de  tourner  les  montagnes  du  centre.  En 
767,  il  réunit  l'hériban  à  Lyon,  descendit  la  vallée  du  Rhône 
et  pénétra  dans  celle  de  la  Garonne,  en  traversant  la  Septima- 
nie.  De  là ,  il  remonta  les  vallées  latérales  environnantes ,  et 
s'empara  de  Toulouse,  d'Albi,  de  Rodez,  de  Javouls  (ancienne 
cité  du  Gévaudan).  Il  enferma  ainsi  le  duc  d'Aquitaine  dans  un 
cercle  de  plus  en  plus  étroit,  et  finit  par  lui  eidever  les  châteaux 
de  Turenne  et  de  Pevrusse.  Au  lieu  de  retourner  passer  l'hiver 
dans  le  nord  ,  comme  les  autres  années  ,  il  le  passa  à  Bourges, 
où  il  venait  de  se  faire  construire  un  palais.  Il  y  retint  une 
partie  de  ses  troupes  sous  les  armes,  rentra  en  campagne  en  768, 
dès  le  mois  de  février,  fit  pendre  Remistan ,  oncle  de  Guaïfer, 
coupable  d'avoir  trahi  successivement  les  deux  partis,  et  pour- 
suivit de  tous  côtés  son  malheureux  adversaire  dans  ses  der- 
nières retraites.  Guaïfer,  obligé  d'errer  de  forêt  en  forêt,  de 
montagne  en  montagne,  comme  une  bête  fauve  traquée  parles 
chasseurs ,  fut  assassiné  dans  le  Périgord  par  la  bande  même 
qu'il  commandait.  On  accusa  Pépin  d'avoir  gagné  des  traîtres 
et  pavé  le  meurtre.  Après  la  mort  du  duc  d'Aquitaine,  toute 
résistance  parut  vaincue  ;  ses  parents  les  plus  proches  avaient 
péri  les  armes  à  la  main,  ou  l'avaient  abandonné,  ou  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Francs.  Personne  ne  restait  de  sa  famille 
pour  recommencer  la  lutte. 

Pépin  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Il  tomba 
malade  à  Saintes,  avant  d'avoir  achevé  la  pacification  du  pays, 
et  se  fit  transporter  à  Saint-Denis,   où  il  expira  au  mois  d'oc- 
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tobre.  Il  lég^uait  à  ses  successeuis  l'ancienne  Gaule  rétablie 
dans  ses  limites,  ou  du  moins  replacée  pour  la  première  fois 
dej)uis  les  Romains  sous  l'autorité  d'un  seul  maître. 

En  mourant,  il  partaj;ea  ses  Etats,  suivant  l'usajje,  entre 
ses  deux  fils ,  Charles  et  Carloman ,  qui  avaient  été  couronnés 
avec  lui  par  le  pape  Etienne,  et  qui  portaient  comme  lui  le 
titre  de  patrices.  On  avait  supprimé  la  mairie  du  palais.  Charles, 
que  la  postérité  a  nommé  Charlema[j;ne,  eut  l'Austrasie,  avec 
la  partie  septentrionale  de  la  Neustrie  et  des  pays  germa- 
niques; Carloman  eut  la  Bourj;o(jne  avec  la  partie  de  la  Neus- 
trie placée  au  sud  de  la  Seine  et  la  (îermanie  méridionale. 
L'Aquitaine  fut  divisée  entre  les  deux  princes ,  comme  la  Neus- 
trie et  la  Germanie'. 

La  mort  de  Guaïfer  semblait  avoir  assuré  la  soumission  des 
Aquitains.  Cependant  le  chan^jernent  de  régne  et  le  partage 
de  l'empire  entre  les  fds  de  Pépin  leur  donnèrent  l'espérance 
de  redevenir  indépendants.  Le  vieil  Hunoald  ,  père  du  duc  as- 
sassiné, sortit  du  monastère  de  l'île  de  Ré,  où  il  était  en- 
fermé dejiuis  vingt-cinq  ans,  et  se  mit  à  la  tête  de  la  révolte, 
qui  s'étendit  depuis  le  Poitou  jusqu'aux  Pvrénées.  Charlemagne 
se  hâta  de  convoquer  l'hériban  et  passa  la  Loire  avec  son  frère 
Carloman.  Il  fut  retardé  quelque  temps  par  la  retraite  de  ce 
dernier,  qui  se  sépara  de  lui  presque  en  face  de  l'ennemi;  il  dut 
s'arrêter  à  Angoulème  pour  y  attendre  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes;  mais  dès  qu'il  les  eut  réunies,  il  chassa  Hunoald  du 
haut  Limousin  et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Vasconie  et  les 
Pyrénées  (pavs  bas({ues).  Le  vieux  chef  fut  livré  par  le  duc  des 
Vascons,  Luj)us  ou  Lope,  un  de  ses  propres  neveux.  Charle- 
magne, vainqueur  de  l'Aquitaine,  y  laissa  les  comtes  et  les 
juges  que  son  père.  Pépin,  avait  établis  dans  les  villes,  et  se 
contenta  d'élever,  pour  surveiller  le  pays  alors  entièrement 
ouvert,  puisque  la  plupart  des  fortifications  de  la  partie  méri- 
dionale avaient  été  détruites,  le  fort  de  Fronsac  [Franciacwn) , 
où  il  mit  une  garnison  de  Francs ,  au  confluent  de  la  Dordogne 
et  de  la  Garonne,  à  égale  portée  des  plaines  du  Poitou  et  des 
vallées  que  forme  le  bassin  des  Pyrénées.  Les  Gascons  se  re- 
connurent dépendants  et  jurèrent  fidélité. 

III.  La  reine  mère,  Berthe,  réconcilia  ses  fils.  Elle  se  rendit 

'   Il  y  a  quelque  obscurité  sur  ce  partajje.  (V.  Waitz,  t.  III,  §  2,  et  Kraeber, 
Bibl.  de  FÉcole  des  Chartes,  V  série,  t.  II.) 
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aussi  auprès  de  Tassilon ,  duc  de  Bavière,  et  du  roi  des  I.om- 
bards,  Didier,  dont  elle  réjjla  quelques  démêlés  avec  les  rois 
francs.  Didier  s'était  emparé  sous  divers  prétextes  de  villes 
comprises  dans  la  donation  de  Pépin  ;  il  voulait  détacher  les 
rois  Irancs  de  l'alliance  du  Pape  et  ollrait  sa  fille  en  mariage  à 
l'un  d'eux.  Berthe  obtint  que  les  villes  en  liti{fe  fussent  resti- 
tuées au  saint-siége,  et  fit  épouser  la  princesse  lombarde  à 
Charlemagne. 

La  mort  presque  subite  de  Garloman,  en  771 ,  rétablit  bien- 
tôt l'unité  dans  le  gouvernement.  Gbarlemagne  fut  proclamé 
par  les  vassaux  de  son  frère,  à  l'exclusion  de  ses  deux  neveux, 
alors  enfants.  Ces  derniers  furent  écartés  du  trône,  conformé- 
ment à  un  usage  dont  l'histoire  des  Francs  présentait  déjà  de 
nombreux  exemples.  Le  partage  entre  les  frères  était  une  loi 
absolue;  il  n'en  était  pas  de  même  du  partage  entre  l'oncle  et 
les  neveux.  On  refusait  généralement  de  l'admettre,  comme  si 
l'on  eût  senti  la  nécessité  de  retenir  dans  des  bornes  étroites 
un  système  de  divisions  qui  aurait  fini  par  détruire  runit;-  de  la 
monarchie.  Seulement  on  ne  tuait  plus,  comme  au  temps  du 
pa/janisme  et  sous  les  premiers  règnes  mérovingiens ,  les  princes 
qui  pouvaient  prétendre  à  la  couronne;  on  se  contentait  de  les 
enfermer  dans  des  monastères.  Encore  la  veuve  de  Garloman 
parvint-elle  à  éviter  ce  sort  pour  ses  fils  ;  elle  se  retira  avec 
eux  et  quelques  fidèles  serviteurs  à  la  cour  du  roi  des  Lom- 
bards. 

Cette  année  fut  donc  la  première  du  véritable  règne  de  Ghar- 
lemagne,  règne  de  quarante-trois  ans,  qui  fut  rempli  j»ar  cin- 
quante-cinq campagnes,  d'imj)ortantes  conquêtes,  une  refonte 
complète  de  la  législation,  et  les  inspirations  fécondes  d'un 
gouvernement  à  la  fois  éclairé,  puissant  et  glorieux.  Gbarle- 
magne  acheva  les  grandes  choses  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencées.  11  donna,  dans  l'Occident,  au  pouvoir  séculier  et 
en  même  temps  au  pouvoir  religieux,  une  base  plus  solide,  une 
force  nouvelle,  une  action  plus  régulière.  Il  arrêta  la  barbarie 
au  nord,  au  midi,  et  non  content  de  l'arrêter,  il  la  fit  reculer; 
il  étendit  autour  de  ses  Etats  les  frontières  du  christianisme  et 
de  la  civilisation.  Enfin,  prenant  la  société  telle  qu'elle  était, 
avec  ses  vieux  usages  et  ses  lois  d'origine  diverse ,  il  la  réforma 
par  les  Gapitulaires ,  c'est-à-dire  par  un  grand  nombre  de  dis- 
positions législatives  répondant  aux  besoins  du  temps,  aux 
exigences  du  pouvoir   et  aux  progrès,    déjà   sensibles,   de  la 


CHARLEMAGNE.  355 

raison  publique.  Jusque-là  les  institutions  avaient  été  indécises, 
flottantes;  la  société  tout  entière  prit  avec  Gharlema{jne  une 
assiette  et  une  forme  stables;  l'ordre  pénétra  partout  et  l'ave- 
nir ])arut  assuré.  Le  signe  extérieur  le  moins  équivoque  de  ce 
progrès  général  liit  le  réveil  intellectuel,  la  renaissance  litté- 
raire, qui  jeta  sur  ce  règne  un  reflet  de  lumière,  rendu  plus 
vif  encore  par  l'obscurité  des  temps  qui  avaient  précédé  et  de 
ceux  qui  suivirent. 

Les  guerres  remplissent  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  de 
Gharleniagne.  Elles  eurent  un  but  avoué,  la  conquête,  et  par 
cette  raison  un  caractère  régulier  et  systématique  ;  presque 
toutes  furent  des  guerres  offensives.  Etendre  la  monarchie  des 
Francs,  rétablir  à  son  profit  l'unité  politique  et  religieuse  de 
l'Occident,  et  lui  soumettre  les  peuples  qui  repoussaient  cette 
unité,  telle  fut  la  constante  pensée  du  prince.  Ce  fut  ainsi  que 
Charlemagne,  donnant  de  jour  en  jour  plus  d'extension  à  la 
politique  de  Pépin  ,  comme  Pépin  en  avait  donné  à  la  politique 
de  Charles  Martel,  arriva  au  rétablissement  de  l'enq^ire 
d'Occident. 

La  périodicité  des  guerres  obligea  de  faire  beaucoup  de  rè- 
glements relatifs  à  l'armée.  L'armée  ne  se  composait  pas  seule- 
ment des  vassaux  ou  bénéficiers  du  roi  ;  elle  comprenait  aussi 
les  hommes  libres ,  ou  ahrimans ,  dont  la  réunion  s'appelait  l'héri- 
ban'.  En  principe,  tout  homme  libre  propriétaire  était  astreint 
au  service  militaire.  Mais  l'uniformité  de  cette  obligation,  peu 
conforme  à  la  justice  flistributive,  présentait  d'extrêmes  diffi- 
cultés pratiques.  La  fréquence  des  convocations  contribuait  à 
rendre  le  service  onéreux.  Il  avait  fallu  admettre  un  certain 
nombre  d'innnunités  ;  les  établissements  ecclésiastiques  pour- 
suivaient particulièrement  ces  immunités,  et  prétendaient  en 
faire  jouir  de  la  manière  la  plus  large  les  hommes  de  leur  sei- 
gneurie. Toutes  ces  raisons  expliquent  comment  Charlemagne 
fut  amené  à  prendre,  en  différentes  fois,  des  mesures  impor- 
tantes, afin  de  déterminer  les  conditions  du  service,  d'asseoir 
la  levée  des  contingents  sur  une  base  équitable,  d'étendre  ré- 
gulièrement l'obligation  aux  sujets  des  églises,  et  de  limiter  les 
motifs  d  exemption. 

Le  chiffi'e  d'hommes  que  devait  fournir  chaque  canton  fut 
déterminé  suivant  la  population  et  suivant  le  revenu  des  man- 

1   Aluimans,  hommes  de  guerre.  —  Hériban,  Lan  de  guerre. 
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ses,  c'est-à-dire  de  l'unité  territoriale  imposable'.  Le  contin- 
gent, d'ailleurs  variable,  fut  ordinairement  d'un  homme  par 
trois  manses  *.  Les  hommes  exonérés  du  service  contril)uaient  à 
l'armement  et  à  l'entretien  de  ceux  qui  se  rendaient  à  la  con- 
vocation'. 

Les  milices,  qui  marchaient  sous  la  bannière  royale,  étaient 
en  partie  conduites  par  leurs  propres  seigjneurs*.  Chaque 
homme  devait,  en  se  présentant  à  l'inspection  du  comte  avant 
le  départ,  porter  une  lance,  un  écu,  un  arc  et  des  flèches,  et 
avoir  une  provision  de  vivres  et  d'habillements  calculée  selon 
la  durée  probable  de  la  campagne.  La  cavalerie  portait  les 
mêmes  armes  offensives,  plus  deux  épées,  une  longue  et  une 
courte,  cette  dernière  assez  semblal)le  à  un  poignard,  et  pour 
armes  défensives  le  casque  et  le  harnais  ou  la  cuirasse.  On  croit 
qu'elle  fut  plus  nombreuse  à  partir  du  règne  de  Charlemagne 
que  par  le  passé.  Quiconque  possédait  douze  manses  ou  plus 
devait  servir  à  cheval  et  ainsi  éfjuipé.  Le  service  de  l'hériban 
était  obligatoire  pour  quatre-vingt-dix  jours,  qui  commençaient 
à  la  Loire  si  l'on  marchait  en  Aquitaine,  et  au  Rhin  si  l'on 
faisait  une  campagne  en  Germanie.  Plus  tard  les  hommes  d'ar- 
mes de  l'Aquitaine  furent  employés  aux  guerres  d'Espagne,  et 

*   On  entendait  alors  [)ar  manws  ce  qu'on  a  entendu  plus  tai'd  pavjfux. 

2  Le  contingent  Aariait  suivant  les  circonstances.  Ainsi  les  Saxons  devaient 
fournir  ixn  houirne  sur  six  pour  la  guerre  dans  le  pays  des  Avares;  un  homme 
sur  trois,  pour  la  guerre  en  Bohème;  ils  devaient  marcher  tous  pour  une  gueiTC 
dans  le  pavs  des  Slaves. 

En  812,  comme  la  levée  des  contingents  devenait  de  plus  en  plus  difficile, 
on  se  borna  à  lever  un  homme  par  quatre  manses.  La  fixation  des  contingents 
devint  extrêmement  variable  vers  la  fin  du  règne  et  le  demeura  sous  les  règnes 
suivants.  V.  surtout  le  Capitulaire  d'Aix  de   807,  c.  ii. 

3  y.  surtout  le  Capitulaire  de  806,  exposant  comment  les  hommes  d'armes 
doivent  se  rendre  aux  convocations,  tous  équipés  avec  des  chars,  des  ustensiles, 
tant  de  mois  de  vivres,  tant  de  mois  d'haljillement,  et  réglant  ce  qu'ils  peuvent 
demander  sur  leur  route,  etc. 

^  Le  titre  de  seigneur,  senior,  commence  à  être  emplové  dans  les  Capitu- 
laires.  Il  désigne  l'ancien  patron,  investi  de  pouvoirs  publics  et  responsable  de 
la  manière  dont  il  les  exerce.  Suivant  une  étvmologie  probable,  le  senior 
serait  l'aîné  des  fils  du  chef  de  famille,  héritant  de  ses  pouvoirs  publics  par 
droit  de  naissance.  —  Le  seigneur  venait  à  la  guerre  à  la  tète  de  ses  hommes, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  s'étaient  recommandés  à  lui.  Le  nom  de  vassaux  pai-ait 
avoir  été  porté  plus  particulièrement  par  ceux  qui  l'accompagnaient  à  cheval, 
et  qui  faisaient  son  cortège.  C'est  ainsi  qu'on  distinguait  les  vassaux  du  roi, 
œux  des  seigneurs  et  même  les  vassaux  de  vassaux.  Les  rapports  des  vassaux 
avec  leurs  seigneurs  sont  particulièrement  exposés  dans  le  Capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle  de  l'an  813. 
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ceux  de  la  Germanie  aux  guerres  contre  les  Slaves.  Tous  les 
liabitants  de  l'empire  furent  soumis,  comme  ils  l'avaient  été  du 
temps  des  Romains,  à  des  corvées  militaires,  à  l'obligation  d'hé- 
berger les  troupes,  de  leur  fournir  des  chevaux  ou  des  four- 
rages, de  faire  pour  elles  les  charrois  et  les  transports  néces- 
saires. Ainsi,  grâce  à  des  règlements  précis  et  à  des  mesures 
assurant  l'approvisionnement  des  armées,  les  rois  carlovingiens 
purent  aborder  de  plus  1on(;ues  entreprises  que  leurs  prédéces- 
seurs. Il  est  vrai  que  l'entrée  eu  campagne  avait  été  retardée 
depuis  l'an  755,  et  reportée  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai, 
ce  qui  tenait  à  la  nécessité  de  trouver  des  fourrages  pour  la 
cavalerie,  devenue  plus  nombreuse.  Mais  si  c'était  là  un  désa- 
vantage, il  était  compensé  parla  régularité  plus  grande  du  ser- 
vice, et  dans  tous  les  cas  la  guerre  n'eut  pas  à  en  souffrir. 

IV.  Charlemagne  entreprit  dés  le  début  de  son  règne  deux 
guerres  qu'il  mena  presque  simultanément,  contre  les  Saxons 
et  contre  les  Lombards. 

L'Eglise  romaine  dirigeait  alors  ses  missions  vers  le  nord  de 
la  Germanie,  c'est-à-dire  vers  la  Frise  et  la  Saxe.  La  Frise 
comprenait  les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  l'Ems;  elle  était 
déjà  en  grande  partie  conquise  au  christianisme;  mai>  les  païens 
y  résistaient  encore,  et  c'était  au  milieu  d'eux  que  Boniface 
avait  trouvé  le  martyre,  couronnement  d'un  lon(f  apostolat, 
lorsqu'il  avait  quitté  l'archevêché  de  Mayence  pour  reprendre 
la  dure  et  périlleuse  vie  des  missionnaires.  La  Saxe  s'étendait 
depuis  le  Rhin  et  l'Ems  jusqu'à  l'Elbe  et  la  Saale.  Elle  était 
assez  peu  peuplée  et  divisée  en  trois  parties,  dont  les  habi- 
tants se  nommaient  Westphaliens,  Angriens  et  Ostphaliens. 
Au  nord,  entre  l'Elbe  et  l'Eyder,  s'étendait  un  quatrième  ter- 
ritoire, celui  des  hommes  du  nord,  Northmans,  Norderliudi  ou 
Nordelbingiens.  De  toutes  les  contrées  germaniques,  la  Saxe 
était  la  plus  éloignée  des  anciennes  provinces  de  l'empire 
romain;  elle  était  encore  la  plus  barbare,  quoique  tributaire 
des  Francs  depuis  deux  siècles  ;  elle  était  enfin  considérée 
comme  la  patrie  et  le  sanctuaire  des  dieux  du  Nord.  Elle  se 
montrait  la  plus  rebelle  aux  prédications  chrétiennes. 

Les  Saxons  n'étaient  qu'une  confédération,  un  assemblage  de 
tribus.  Chacun  de  leurs  cantons,  chaque  gnu,  avait  à  sa  tête 
un  chef,  commandant  à  un  certain  nombre  de  familles,  et  qui 
réunissait  en  sa  personne,   au   même  titre   que  les   chefs   de 
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famille,  mais  à  un  degré  supérieur,  les  pouvoirs  judiciaire, 
militaire,  sacerdotal'.  Tous  les  ans  une  assemblée  de  députés 
des  cantons  se  réunissait  à  Marklo  sur  le  Weser,  pour  délibérer 
des  intérêts  communs.  Cette  orjjanisation  politique  de  la  nation 
était  ancienne  et  peu  favorable  au  développement  de  la  civili- 
sation, car  il  ne  paraît  pas  que  la  Germanie  du  nord  eût  fait 
aucun  progrès  depuis  le  temps  de  Tacite*,  tandis  que  celle  du 
midi  avait  subi  une  transformation  complète. 

La  conquête  relijjieuso  de  la  Frise,  bien  que  très-avancée 
déjà,  ne  paraissait  devoir  être  achevée  que  par  les  armes.  Il  en 
était,  à  plus  forte  raison,  ainsi  de  celle  de  la  Saxe,  qui  était  à 
peine  commencée  et  qui  rencontrait  une  résistance  extrême. 
D'ailleurs  les  Saxons  menaçaient  la  Hesse  et  la  Franconie  ;  ils 
avaient  envahi,  occupé  même  ces  provinces  sur  quelques 
points,  et  ils  cherchaient  à  s'étendre  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 
Gharlemagne  jugea  que  la  prédication  et  la  guerre  devaient 
marcher  de  concert  pour  vaincre  et  fonder  ensemble.  «  Dès  770, 
»  dit  le  biographe  de  saint  Sturm,  le  roi  avait  cherché  comment 
w  il  pourrait  acquérir  au  Christ  ce  peuple  des  Saxons,  qui  était 
»  si  cruel,  si  dangereux  et  si  adonné  au  paganisme,  w  II  ajoute 
«qu'ayant  pris  conseil  des  serviteurs  de  Dieu,  rassemblé  une 
»  grande  armée,  invoqué  le  nom  du  Christ,  il  partit  pour  la  Saxe, 
»  accompagné  de  tous  les  prêtres,  abbés,  docteurs  et  cultiva- 
«  teurs  de  la  foi  qui  pouvaient  imposer  à  ce  peuple  le  joug 
»  religieux  '.  » 

Ce  fut  donc  une  guerre  sainte,  une  croisade,  au  jugement  des 
contemporains,  jugement  accepté  et  conservé  par  la  tradition. 
Le  poète  anonyme  de  la  Saxe,  écrivant  au  siècle  qui  suivit  la 
conquête,  s'écrie  au  début  de  son  poème  :  «  L'Eternel,  qui 
veut  le  salut  du  genre  humain,  avait  connu  que  rien  ne  pouvait 
adoucir  la  dureté  des  Saxons,  et  afin  de  les  forcer  à  subir  le 
joug  doux  et  léger  du  Christ,  il  leur  donna  pour  maître  et  doc- 
teur de  la  foi  le  glorieux  Charles,  qui,  les  domptant  par  la  guerre, 
sinon  par  la  raison,  devait  les  sauver  malgré  eux.  » 

En  l'an  772,  Charlemagne  réunit  le  champ  de  mai  à  Worms, 
pour  châtier  quelques  tribus  qui  avaient  pillé  des  églises.  Il 
s'empara  du  lieu  fortifié  d'Ehresbourg,  et  il  renversa,  près  du 

*  Le  chef  de  tribu  s'appelait  ordinairement  Graf  on  Altermann  (anglais, 
alderman).  Waitz,  t.  III,  c.  ii. 

2  Idem. 

3  Vita  saiicti  Slurtnt.  —  Mignet,  Mémoires  historiques,  t.  I^"",  p.  104. 
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Weser,  au  fond  d'une  foret  sacrée,  l'Irminsul,  monument 
célèbre  du  paganisme  jjermain,  dont  les  érudits  ont  vainement 
cherché  à  déterminer  la  destination  '.  Les  Saxons  se  soumirent, 
reçurent  des  missionnaires  et  donnèrent  des  otages.  Cependant 
la  nature  du  pays  et  le  caractère  des  populations  ne  permettaient 
pas  ([ue  la  jjuerre  se  terminât  en  une  campajjne.  «  Nos  fron- 
tières et  les  leurs,  dit  Ejjinhard,  sont  presque  partout  conti(}uës 
dans  un  pays  de  plaines,  et  c'est  jmr  exception  que  dans  un 
petit  nombre  de  lieux  de  vastes  forêts  et  de  hautes  moutapues 
délimitent  d'une  manière  plus  certaine  le  territoire  des  deux 
peuples;  aussi  n'était-ce  de  part  et  d'autre  sur  toute  la  frontière 
que  meurtres,  incendies  et  rapines...  La  {juerre  une  fois  com- 
mencée fut  poursuivie  pendant  trente-tro's  ans  avec  un  égal 
acharnement  de  part  et  d  autre.  Elle  aurait  pu  être  terminée 
plus  tôt,  si  la  perfidie  des  Saxons  l'eût  permis.  Il  serait  difficile 
de  dire  combien  de  fois,  vaincus  et  suppliants,  ils  s'abandon- 
nèrent à  la  merci  du  roi  et  jurèrent  d'obéir  à  ses  ordres,  com- 
bien de  fois  ils  livrèrent  sans  délai  les  otages  qu'on  leur  deman- 
dait et  reçurent  les  gouverneurs  qui  leur  étaient  envoyés  ; 
combien  de  fois  même  ils  semblèrent  tellement  domptés  et 
abattus  qu'ils  promirent  d'abandonner  le  culte  des  idoles  pour 
se  soumettre  au  joug  de  la  religion  chrétienne;  mais  s'ils  furent 
prompts  à  prendre  de  tels  engagements,  ils  se  montrèrent  en 
même  temps  si  empressés  de  les  rompre,  qu'on  ne  saurait  dire 
au  vrai  lequel  de  ces  deux  penchants  était  en  eux  le  plus  fort... 
Il  fallut  que  le  grand  courage  du  roi,  que  sa  constance  inébran- 
lable dans  les  revers  comme  dans  les  succès,  ne  se  laissassent 
jamais  vaincre  par  leur  mobilité  ni  rebuter  dans  l'exécution  de 
projets  longuement  conçus'.  -) 

Cbarlemagne  était  tout  occupé  de  cette  guene,  quand  le 
pape  Adrien  I"  implora  encore  son  appui  contre  les  Lombards. 
La  situation  de  l'Italie  avait  peu  changé  au  fond.  La  pleine 
souveraineté  du  Pape  avait  été  établie  dans  les  villes  de  l'Exar- 
chat et  de  la  Pentapole  ;  mais  les  LomJjards  ne  cessaient  de 
convoiter  Rome,  de  l'inquiéter,  d'y  susciter  des  troubles  inté- 
rieurs à  leur  profit,  d'occuper,  sous  divers  prétextes,  quelqu'un 
des  points  de  la  donation  de  Pépin.  Ils  ne  renonçaient  nulle- 
ment à  leur  projet  de  l'éunir  un  jour  d'une  manière  ou  d'une 

*  On  a  longtemps  prétendu  que  c'était  l'image  du  licros  national  i\rminius. 
Il  est  [)Ius  probable  que  c'était  simplement  une  idole. 
2  Eginliard,    Vie  de  C  ha  rie  magne,  VII. 
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autre  le  territoire  de  saint  Pierre  à  leurs  États.  Ils  employèrent  à 
l'éjjard  des  papes  tantôt  la  séduction  et  tantôt  les  menaces  pour 
les  amener  à  leurs  vues.  Ils  cherchaient  toujours  à  combattre 
l'influence  des  Francs  et  à  semer  entre  eux  et  le  saiiit-sié{je  des 
(jermes  de  mésintellij^ence.  Didier,  successeur  d'Asto]j)he,  v 
avait  réussi  en  partie  sous  le  pontilicat  d'Etienne  III,  vieillard 
faible  et  timide.  Mais  il  trouva  chez  Adrien  I",  qui  fut  revêtu 
de  la  tiare  en  772,  une  fermeté  à  toute  épreuve.  Il  essava  de 
l'effrayer  en  marcliant  sur  Rome,  et  il  n'y  ])arvint  pas.  Adrien 
exigea  la  restitution  des  territoires  occupés  par  les  soldats  lom- 
bards, et  n'ayant  pas  obtenu  satisfaction,  appela  de  nouveau  le 
roi  des  Francs.  Pé])in  le  Bref  avait  garanti  la  souveraineté 
pontificale;  Gliarlemagne  devait  maintenir  l'œuvre  de  son  père. 

Le  rapprochement  que  Berthe  avait  opéré  entre  les  deux 
rois  fut  de  courte  durée.  Ils  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  avoir 
d'autres  sujets  de  mésintelligence.  Gharlcmajjne  venait  de  ren- 
voyer Hcrmengarde,  fille  de  Didier,  après  un  an  de  mariage. 
Didier  avait  donné  asile  à  l'ancien  duc  d'Aquitaine,  Hunoald, 
puis  à  la  veuve  et  aux  fils  de  Garloman  ;  il  demandait  à  la  cour 
de  Rome  de  soutenir  le  droit  de  ces  derniers  princes.  C'étaient 
là  autant  de  raisons  pour  que  les  sollicitations  d'Adrien  fussent 
accueillies  en  France  avec  faveur.  Après  une  ambassade  inuti- 
lement envovée  àPavie,  il  fut  résolu  que  l'hériban  passerait  les 
Alpes. 

Charlemagne  réunit  un  plaid  d'automne  à  Genève  en  773, 
et  entra  en  campagne  malgré  l'opposition  de  quelques-uns  des 
leudes.  Il  envova  une  division  par  le  Saint-Bernard  et  passa 
lui-même  le  mont  Cenis  avec  le  gros  de  l'armée.  Arrivé  aux 
Cluses,  il  y  trouva  une  ligne  de  murailles  et  de  tours  élevée 
par  l'ennemi.  Didier  et  son  fils  Adalgise  la  défendaient.  Après 
plusieurs  combats,  les  Francs  réussirent  à  la  forcer.  Dès  lors  ils 
marchèrent  sans  obstacle  sur  Pavie.  Nous  Ji' avons  malheureu- 
sement pas  de  récits  qui  nous  fassent  connaître  d'une  manière 
assez  circonstanciée  ces  passages  des  Alpes  et  les  moyens  em- 
ployés par  les  Italiens  pour  tirer  parti  de  ces  grandes  fortifica- 
tions naturelles.  Les  Francs  occupèrent  sans  peine  le  pays 
ouvert  et  entreprirent  le  siège  de  Pavie,  où  Didier  s'était 
enfermé.  Ce  siège  devant  coûter  beaucoup  de  temps,  ils  déta- 
chèrent un  corps  d'armée  qui  alla  de  son  côté  assiéger  Vérone, 
où  s'était  retiré  Adalgise.  Vérone  ne  fit  pas  une  longue  résis- 
tance.  Adalgise  l'abandonna,   s'enfuit  chez  les   Grecs   et  alla 
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exciter  leurs  .sentiments  d'hostilité  contre  le  Pape  et  le  roi  des 
Francs.  La  veuve  et  les  fils  de  Gai^loman  furent  livrés  à  Char- 
lemagne,  qui  donna  l'ordre  de  les  enfermer  dans  un  monastère. 

Le  siéjjc  de  Pavie,  chanjjé  en  hlocus  pendant  l'hiver,  dura 
plusieurs  jnois.  Le  camp  ressemblait  à  une  ville.  Charlema^jne 
y  fit  venir  la  reine  Hildegarde  et  sa  cour,  et  y  céléhra  d'une 
manière  brillante  les  fêtes  de  Noël.  Au  printemps  de  774,  il 
laissa  son  armée  et  se  rendit  à  Rome  avec  un  cortège  de  sei- 
gneurs et  d'évéques  pour  v  passer  les  fêtes  de  Pâques.  11  y  fit, 
à  titre  de  patrice  et  de  défenseur  de  la  ville  éternelle,  une  sorte 
d'entrée  triomphale,  les  magistrats,  le  pape,  les  troupes  on 
armes,  les  corporations  et  le  peuple  entier  étant  sortis  au-devant 
de  lui  avec  des  croix,  des  bannières  et  des  palmes.  Il  assista  à 
toutes  les  cérémonies  et  fêtes  religieuses  de  la  semaine  sainte, 
et  confirma  la  donation  que  Pépin  avait  faite  au  saint-siège.  On 
croit  même  qu'il  y  ajouta  des  territoires  nouveaux. 

Peu  de  semaines  après,  la  famine  et  la  peste  forcèrent  Pavie 
à  se  rendre.  Didier  prolongea  la  résistance  jusqu'aux  dernières 
extrémités,  mais  il  finit  par  céder  à  une  insurrection  populaire 
dont  le  vieux  duc  d'Aquitaine,  Hunoald,  avait  péri  victime. 
Gharlemagne  dépouilla  le  roi  des  Lombards  de  sa  couronne, 
lui  fit  prendre  l'habit  monacal  et  le  relégua  dans  l'abbaye  de 
Corbie,  les  monastères  servant  alors  d'asile  ou  de  prison  aux 
princes  déchus. 

11  n'est  pas  douteux  que  Gharlemagne  eût,  en  prévision  de 
son  succès,  réglé  avec  Adrien  1",  pendant  son  séjour  à  Rome, 
le  sort  de  la  Péninsule.  Sa  conquête  avait  été  aidée  par  le  Pape 
et  par  une  grande  partie  des  Italiens.  L'orgueil  national  de  ces 
derniers  avait  toujours  détesté  les  Lombai'ds  comme  des  étran- 
gers ou  des  barbares.  Aujourd'hui  encore  les  historiens  de  la 
Péninsule  s'accordent  pour  considérer  ce  peuple,  à  tort  ou  à 
raison,  comme  ayant  fait  j)eser  sur  leur  pays  un  joug  beaucoup 
plus  dur  que  les  autres  conquérants  germaniques.  Astolphe  et 
Didier  avaient  essayé  sans  succès  de  se  présenter  à  l'Italie 
comme  des  rois  nationaux,  en  renvoyant  aux  princes  francs  le 
titre  d'étrangers.  Dans  de  telles  conditions,  Gharlemagne  devait 
tenir  un  grand  compte  du  vœu  du  Pape  et  des  Italiens,  Il  évita 
d'incorporer  la  Lombardie  à  ses  autres  Etats;  il  la  laissa  sub- 
sister comme  royaume  distinct,  et  se  contenta  d'ajouter  aux 
titres  qu  il  portait  déjà  de  roi  des  Francs  et  de  patrice  de  Rome 
le  titre  nouveau  de  roi  des  Lombards.   Il  voulut  recevoir  à 
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Monza,  des  mains  de  l'archevêque  de  Milan,  la  célèbre  cou- 
ronne de  fer,  fabriquée  autrefois  par  ordre  de  la  reine  Théode- 
linde,  doiitle  nom  était  resté  populaire  dans  le  pays.  Toutes 
les  cités  le  reconnurent,  et  il  leur  laissa  leurs  administrations 
particulières.  I^a  soumission  des  ducs  était  moins  aisée  à  obte- 
nir, parce  que  le  royaume,  divisé  en  duchés  plus  ou  moins 
égaux,  n'avait  jamais  eu  beaucoup  d'unité  ni  de  cohésion,  et 
que  plusieurs  de  ces  ducs  se  re(;ardaient  comme  indépendants. 
Il  n'y  en  eut  ce])endant  qu'un  seul  (|ui  refusa  de  se  soumettre 
et  qui  entreprit  de  rallier  autour  de  lui  les  derniers  défenseurs 
de  sa  nation;  ce  fut  le  duc  de  Bénévent,  Aréj'jhise,  {jendre  de 
Didier,  et  fort  de  la  position  difficilement  attaquable  qu'il  occu- 
pait au  centre  des  Ajiennins. 

Deux  ans  après,  en  776,  Rotgaud,  duc  de  Frioul ,  un  de 
ceux  qui  avaient  juré  fidélité  au  vainqueur,  secoua  le  jou{j 
dans  le  but  de  restaurer  Adalgise  ou  de  prendre  la  couronne 
pour  lui-même.  Le  Frioul  était,  comme  Bénévent,  un  des 
commandements  militaires  les  plus  importants,  parce  qu'il  ren- 
fermait et  {jardait  le  passage  des  Alpes  Juliennes.  Rotgaud  fit 
déclarer  en  sa  faveur  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolete,  ainsi 
que  plusieurs  cités.  Mais  de  tels  soulèvements,  nécessaire- 
ment partiels  en  raison  du  peu  d'unité  qu'il  y  avait  en  Italie, 
n'étaient  pas  de  nature  à  ébranler  la  puissance  des  Francs.  Le 
roi  n'eut  presque  qu'à  paraître;  Rotgaud  fut  tué,  les  Grecs 
qu'il  avait  apj)elés  à  son  secours  furent  chassés,  les  villes  (mi 
s'étaient  prononcées  pour  lui  furent  reprises  une  à  une.  Charle- 
magne  ne  trouva  dans  cette  révolte  qu'une  occasion  d'affermir 
son  autorité,  en  remplaçant  une  partie  des  ducs  et  des  comtes 
d'origine  lombarde  par  des  officiers  francs.  Il  y  trouva  encore 
l'avantage  de  se  pi-ésenter  à  l'Italie  du  nord  et  du  centre  comme 
l'ennemi  naturel  des  Grecs  qu'elle  détestait,  et  avec  qui  les 
Lombards  faisaient  cause  commune,  oubliant  ime  ancienne  et 
longue  rivalité. 

En  774,  pendant  que  le  roi  était  au  delà  des  Alpes,  les 
Saxons  pénétrèrent  d'un  côté  dans  la  Frise,  où  ils  brûlèrent  les 
églises  de  Deventer,  et  de  l'autre  dans  la  Hesse,  où  ils  sacca- 
gèrent le  monastère  de  Fritzlar.  Ils  reparurent  même  sur  le 
Rhin.  Au  printemps  suivant,  Charlemagne  rentra  sur  leur  terri- 
toire, leur  enleva  le  fort  de  Sigebourg,  qu'on  croit  être  la  ville 
de  ce  nom,  près  de  lajonction  de  la  Sieg  et  du  Rhin,  rétablit  celui 
d'Ehresbourg  qu'ils  avaient  démantelé,  et  v  laissa  une  garnison 
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pour  dominer  le  pays.  Il  franchit  ensuite  le  Wcser  et  s'avança 
jusque  sur  les  bords  de  l'Ocker,  au  n)ilieu  des  Ostplialiens  ou 
Saxons  orientaux.  Ce  peuple  s'empressa  de  faire  sa  soiuiiission, 
qui  fut  suivie  de  celle  des  Anjjricns  ou  Saxons  du  iSord.  Les 
Westphaliens  opjiosérent  une  l'ésistance  beaucoup  plus  longue  ; 
ils  finirent  cependant  à  leur  tour  par  être  réduits  à  poser  les 
armes.  En  77(j ,  Cbarlenia(;ne  remonta  la  Uppe  jusqu'à  sa 
source,  dans  un  pays  boisé,  montaffueux  et  difficilement  péné- 
trable.  Ce  pays,  un  peu  élevé,  d'où  descendent  d'un  côté  les 
affluents  du  l'diin  et  de  l'autre  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord,  était  l'ancienne  foret  des  Teutons  ,  le  Teutohur- 
gensis  saltus ,  célèbre  par  la  défaite  des  llomains  de  Varus. 
On  pouvait  le  considérer  comme  la  citadelle  naturelle  de  la 
Saxe.  Gharlema(;nc  l'occupa,  y  bâtit  le  fort  de  liippstadt,  et  y 
reçut  le  serment  d'un  certain  nombre  de  chefs  qui  se  firent 
baptiser.  En  777,  il  tint,  au  cœur  même  delà  contrée,  à  Pader- 
born,  une  assemblée  où  de  nouveaux  chels  westphaliens  vinrent 
jurer  de  lui  être  fidèles.  Ceux  qui  violaient  leurs  serments 
devaient  perdre  leur  liberté  et  leurs  biens.  Cependant  la  sou- 
mission ne  fut  pas  encore  générale.  Witikind,  le  premier  et  le 
plus  renommé  d  entre  eux,  s'était  retiré  chez,  les  Danois. 

V.  —  Ce  fut  à  ce  champ  de  mai,  tenu  à  Paderborn  ,  au 
fond  de  la  Westphalie ,  frémissante  encore  sous  le  jou;; ,  que 
parut  Soliman  el  Arabi ,  émir  de  Saragosse,  acconq)agné  de 
phisieurs  autres  chefs  arabes,  et  venant  solliciter  contre  le  calife 
ommiade  de  Cordoue  l'appui  du  roi  des  Francs. 

L'Espagne  était  alors  très-divisée.  La  dynastie  des  kalifes 
ommiades,  maîtresse  du  pays  au  midi  du  Tage,  voyait  au  nord 
de  ce  fleuve  son  autorité  méconnue  é(;alement  par  les  émirs 
gouverneurs  des  provinces  et  par  les  chefs  chrétiens  retirés 
dans  les  montagnes.  Les  émirs  avaient  presque  tous  arhoré  le 
drapeau  des  Abassides,  famille  nouvelle  qui  venait  d'enlever  le 
trône  de  Bagdad  à  celle  des  Ommiades;  ils  prétendaient,  en 
cond^attant  pour  les  Abassides,  maintenir  l'uniié  de  l'empire 
fondé  par  Mahomet.  Les  seigneurs  goths  des  Asturies  étaient 
loin  de  disposer  de  forces  considérables;  mais  les  petites  princi- 
pautés qu'ils  avaient  formées  au  fond  des  montagnes  servaient 
de  point  de  ralliement  aux  chrétiens  de  la  Péninsule.  Elles 
étaient  animées  d'un  esprit  national  et  religieux  qui  leur  inspi- 
rait comme  un  pressentiment  de  leurs  futures  destinées.  Elles 
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jouaient  déjà  un  rôle  important  dans  les  agitations  de  l'Espagne, 
car,  en  dépit  des  haines  religieuses,  les  circonstances,  les  inté- 
rêts, l'ambition,  amenaient  quelquefois  de  passagères  alliances 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  L'émir  de  Saragosse, 
ayant  été  chassé  de  la  ville  où  il  commandait  par  un  lieutenant 
du  kalife  de  Gordoue,  rechercha  1  appui  des  princes  des  (joths, 
et  bientôt  après ,  sans  doute  par  leur  conseil  et  leur  entremise , 
celui  du  roi  des  Francs.  Los  chrétiens  espagnols ,  quoique  fiers 
et  jaloux  de  leur  indépendance,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
regarder  Gharlemagne  comme  leur  protecteur  naturel  et  comme 
le  chef  de  la  chrétienté  en  face  de  l'islamisme. 

Gharlemagne ,  en  digne  petit-fils  de  Gharles  Martel ,  tenait 
les  veux  fixés  sur  l'Espagne  musulmane  aussi  bien  que  sur  la 
^  Saxe  païenne.  Il  avait  trente-sept  ans,  Tàge  de  la  plus  grande 
activité  guerrière ,  et  deux  conquêtes  rapidement  accomplies 
avaient  dû  fortifier  son  ambition.  Evidemment  la  scène  de  Pa- 
derborn  était  préparée;  il  promit  sou  assistance  à  l'émir  de 
Saragosse  ,  et  convoqua  le  champ  de  mai  de  778  à  Ghasseneuil, 
au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne. 

Son  armée,  que  les  chroniques  qualifient  d'innombrable,  se 
divisa  en  deux  corps  pour  entrer  dans  la  Péninsule,  1  un  par 
les  basses  Pvrénées  et  Saint-Jean  Pied-de-Port ,  l'autre  j)ar  les 
Pyi'énées  orientales  et  la  ville  aujourd'hui  détruite  de  Rous- 
sillon.  Après  avoir  reçu,  chemin  faisant,  la  soumission  des 
émirs  de  Huesca  et  de  Jaca,  et  celle  des  villes  de  Barcelone, 
de  Girone  et  de  Pampelune,  c'est-à-dire  occupé  tout  le  nord 
de  la  Péninsule  jusqu'à  lEbre,  les  deux  corps  se  réunirent 
devant  Saragosse,  dont  ils  entreprirent  le  siège.  Mais  la  place 
possédait  de  fortes  murailles  bâties  par  les  Romains.  Les  Francs 
aimaient  peu  les  sièges,  où  leurs  qualités  militaires  essentielles 
ne  trouvaient  pas  l'occasion  de  se  montrer.  Ils  rencontrèrent 
aussi  dans  la  population  chrétienne  du  pays,  quoiqu'elle  fût 
placée  depuis  un  certain  temps  sous  la  juridiction  ecclésiastique 
des  archevêques  d'Auch  et  de  Narbonne  ,  une  répulsion  mar- 
quée au  lieu  du  concours  qu'ils  en  attendaient.  Enfin,  les 
musulmans ,  stimulés  par  le  danger  commun  ,  oublièrent  leurs 
divisions  ,  au  moins  pour  un  moment.  Ils  s'unirent  et  firent 
marcher  sur  l'Èbre  une  armée  dont  l'approcbe  força  Gharle- 
magne de  lever  le  siège. 

Le  roi ,  obligé  de  s'arrêter  ainsi  aux  bords  de  l'Ebre  ,  occupa 
du  moins  la  plupart  des  places  entre  ce  fleuve  et  les  Pyrénées. 
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Il  en  confia  la  ^avde  à  des  comtes  francs ,  se  fit  livrer  des  otages 
par  ses  vassaux  espagnols  dont  il  suspectait  la  fidélité,  et  reprit 
la  route  de  la  France. 

Pour  repasser  les  Pyrénées,  on  divisa  de  nouveau  l'armée 
en  plusieurs  corps.  Gharlemagne  avait  déjà  franchi  les  monts, 
quand  Tarriére -garde  ,  commandée  par  son  neveu  Roland, 
comte  de  la  marche  de  Bretagne,  tomba  dans  un  eftVoyahle 
guet-apens.  Obligée  de  défiler  sur  luie  ligne  longue  et  étroite 
dans  la  gorge  de  Roncevaux,  elle  y  fut  surprise  par  une  tra- 
hison des  montagnards  basques,  aidés,  suivant  toute  apparence, 
de  quelques  bandes  asturiennes.  A  un  signal  donné,  Roland  et 
les  siens  se  virent  assaillis  de  pierres  énormes  et  d(!  quartiers 
de  rochers  précipités  de  toutes  les  hauteurs.  Les  soldats  francs 
périrent  littéralement  écrasés.  Ceux  que  les  pierres  n'avaient 
pas  atteints  n'échappèrent  pas  aux  flèches  d'un  ennemi  qui 
était  à  l'abri  svu-  des  rochers  inaccessibles,  ou  qui  se  jetait  sur 
eux  par  des  sentiers  à  lui  seul  connus.  Au  dire  d'Egiidiard, 
l'arrière-garde  fut  détruite  tout  entière,  et  pas  un  homme 
n'échappa. 

Ce  guet-apens  était  une  vengeance  des  Basques  et  de  leur 
duc  Lupus  ou  Lope,  qui  apj)artenait  à  la  famille  des  derniers 
ducs  d'Aquitaine.  Les  Basques  avaient  soutenu  Guaïfer;  ils  lui 
avaient  donné  ses  meilleurs  soldats  ;  ils  avaient  défendu  avec 
lui  l'indépendance  du  midi  contre  les  Francs.  Leur  duc  Lope, 
devenu  vassal  de  Charlemagne,  s'était  vu  obligé  de  marcher  à 
sa  suite  en  Espagne  ;  mais  l'occasion  d'une  vengeance  se  pré- 
sentait, et  il  la  saisit.  La  tradition  nationale  des  montagnards  a 
conservé  la  mémoire  du  massacre  de  Roncevaux  dans  un  chant 
singulier  et  d'une  énergie  sauvage,  le  chant  d'Altabiçar,  tout 
plein  de  la  haine  qui  les  animait  '.  Ils  regardaient  les  Francs 
comme  des  conquérants  étranj<;ers ,  de  la  présence  desquels  ils 
se  vantèrent  d'avoir  délivré  leurs  roches  et  leurs  vallées  natales, 
comme  huit  siècles  plus  tôt,  sous  le  règne  d'Auguste,  ils  les 
avaient  délivrées  des  légions  romaines. 

Les  souvenirs  de  Roncevaux  n'ont  pas  été  moins  bien  con- 
servés en  Espagne  et  en  France,  quoiqu'ils  y  aient  eu  un 
caractère  différent. 

Les  Espagnols  des  Asturies  ont  revendiqué  l'honneur  d'avoir 
pris  part  à  la  trahison  des  Basques  et  contribué  au  désastre  des 

1  Voir  te  cliant  dans  l'édition  de  la  Chanson  de  Roland,  donnée  en  1835 
par  M.  Francisque  Michel. 
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Francs.  S'il  faut  croire  leurs  romances,  c'est-à-dire  leurs 
légendes  chevaleresques,  ce  furent  les  hidalgos  ou  fils  des 
Goths,  qui,  humiliés  d'obéir  à  un  maître  étranger,  forcèrent  le 
roi  Alphonse  le  Chaste  de  violer  le  serment  de  fidélité  par  lui 
prêté  à  Charlemagne,  et  ce  fut  le  héros  national,  don  Bernard 
deCarpio,  qui  tua  de  sa  propre  main  Roland,  le  dernier  survi- 
vant des  douze  pairs.  Ici  la  tradition  a  évidemment  altéré  les 
faits;  mais  sa  persistance  rend  la  prétention  qu'elle  consacre 
vraisemblable,  et  peut,  dans  tous  les  cas,  faire  apprécier  la 
nature  des  sentiments  que  Charleniagne  trouva  chez  les  chré- 
tiens d'Espagne. 

Quant  à  la  tradition  française,  devenue  plus  tard  européenne, 
grâce  à  la  poésie  du  moven  âge,  elle  a  fait  de  cette  défaite 
illustre  un  des  souvenirs  les  plus  chers  de  notre  gloire  nationale. 
Elle  a  considéré  Roncevaux  comme  le  principal  épisode,  et 
Roland  comme  le  héros  de  la  lutte  relijfieuse  de  la  France 
chrétienne  contre  l'islamisme.  Elle  a  voulu  que  Roland  ait 
succombé  sous  les  coups  du  roi  Marsile  de  Saragosse,  chef 
d'une  armée  deniusulmaiis  africains.  Tel  est  le  thème  sur  lefjuel 
un  moine  de  Reims,  aj)pelé  Turpin  ,  écrivit  une  de  ces  légendes 
communes  dans  la  littérature  ecclésiastique  du  dixième  siècle , 
oîi  l'histoire  servait  de  simple  cadre  à  des  rétits  poétiques. 
Cependant  on  peut  dire  que  la  poésie,  en  s' attachant  au  côté 
religieux  de  l'expédition  de  Charlemagne,  en  a  plutôt  agrandi 
qu'altéré  les  souvenirs.  La  tradition  ainsi  fixée  se  perpétua  au 
moyen  des  chants  des  jongleurs,  jusqu'au  douzième  siècle,  où 
elle  prit  tout  à  fait  la  forme  épique  sous  la  plume  du  Normand 
Turold,  l'auteur  de  la  célèbi'e  Chanson  de  Roland.  Charle- 
magne et  Roland  étaient  devenus  à  cette  époque  les  types 
idéalisés  des  parfaits  chevaliers  chrétiens.  Le  douzième  siècle 
était  celui  des  croisades,  et  refaisait  l'histoire  à  sa  propre  image. 
Plus  tard ,  enfin ,  les  chi'oniques  de  Saint-Denis  ,  nos  plus 
anciennes  chroniques  officielles  ,  recueillirent  la  tradition  à  leur 
tour  et  la  consacrèrent  sans  la  discuter. 

Elles  racontèrent  d'après  le  poème  la  bravoure  de  Roland 
et  ses  grands  coups  d'épée  ;  comment ,  assailli  à  Roncevaux ,  il 
s'était  rompu  les  veines  du  cou  en  sonnant  l'olifan  pour  appeler 
le  secours  de  Charlemagne,  et  comment  il  avait  eu  en  mourant 
la  consolation  de  sauver  sa  bonne  et  sainte  épée  Durandal 
d'entre  les  mains  des  mécréants. 

Il  n'est  guère  douteux  que  Charlemagne  ait  tiré  vengeance 


LES    SAXONS   ET   WITIKIM).  :567 

«le  la  trahison  qui  lui  avait  ainsi  fait  perdre  un  corps  d'armée. 
Mais,  au  retour,  il  dirigea  tous  ses  eftorts  contre  la  Saxe. 

VI.  —  Les  Saxons  avaient  profité  de  son  alisence  pour 
brûler  le  fort  de  Lippstadt  et  ravager  les  bords  du  Rbin  depuis 
Deutz  jusqu'à  Cobleutz.  Commandés  j)ar  Witikind,  qui  venait 
de  reparaître ,  ils  faisaient  au  roi  des  Francs  une  guerre  à  peu 
près  pareille  à  celle  que  les  Gaulois  avaient  faite  à  César,  dans 
des  conditions  qui  présentaient  une  certaine  analogie.  Battus 
et  dispersés  chaque  été,  ils  se  reformaient  par  de  sourdes 
conspirations  dui'ant  les  hivers.  Mais  la  supériorité  des  Francs 
ne  se  démentit  pas  plus  qu'autrefois  celle  des  Romains. 

Charlemagne  consacra  à  la  Saxe  trois  campagnes  consécu- 
tives, de  778  à  780.  Quoiqu'il  évitât  généralement  les  batailles, 
et  que  son  grand  talent  consistât  à  organiser  et  faire  mouvoir 
les  armées,  il  livra  plusieurs  combats  à  l'ennemi  et  remporta 
deux  victoires ,  à  Badenfeld  et  à  Bocliolt ,  sur  les  confins  de  la 
Westphalie  et  de  la  Frise.  Il  occupa  ensuite  le  pays  de  proche 
en  proclie ,  il  pénétra  dans  le  centre  plus  loin  qu'il  n'avait 
encore  fait ,  et  porta  son  camp  jusrjue  sur  les  bords  de  l'Elbe. 
Arrivé  «à  cette  frontière  extrême  de  la  Germanie,  il  reçut  la 
soumission  des  Saxons  orientaux ,  et  régla  les  différends  des 
tribus  riveraines  du  fleuve  avec  les  Slaves  qui  habitaient  l'autre 
rive.  En  même  tem[)S  il  couvrit  la  Saxe  de  missionnaires  qui 
en  parcoururent  jusqu'aux  cantons  les  plus  reculés.  Ces  mis- 
sionnaires étaient  la  plupart  des  moines  de  Fulda  ;  les  plus 
célèbres  furent  l'Anglo-Saxon  Willehad  et  le  Frison  Luitger. 
Il  la  divisa  en  diocèses ,  et  y  bâtit  des  églises  et  des  monastères 
à  côté  des  châteaux  et  des  camps  retranchés.  Il  v  fonda  huit 
évécbés  qui  donnèrent  naissance  aux  preinières  villes  de  l'Alle- 
magne du  Nord;  on  compte  dans  le  nombre  Brème  et  Munster. 
Les  églises,  les  évêchés  reçurent  de  grandes  donations  territo- 
riales; on  obligea  de  plus  les  Saxons  vaincus  à  leur  payer  la 
dîme.  «  Nous  avons  ,  dit  Charlemagne  dans  un  de  ses  édits  , 
réduit  le  pays  en  province,  selon  l'antique  coutume  romaine,  et 
nous  l'avons  partagé  entre  les  évêques.  »  Les  Francs  accomplis- 
saient alors  l'œuvre  (|ue  les  Romains  avaient  tentée  vainement 
au  nord  du  Rhin  ,  et  ils  allaient  plus  loin  que  les  Césars  ,  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  le  christianisme  un  moyen  d'assurer  leur 
conquête  et  de  civiliser  les  vaincus. 

En  781,  Charlemagne  visita  Rome.  Il  y  fit  sacrer  par  le  Pape, 
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avec  le  cérc-nionial  byzantin,  ses  deux  fils  puînés  et  encore  très- 
jeuties,  Pépin,  comme  roi  d'Italie,  Louis,  comme  roi  d'Afjui- 
taine  ou  d'Occitanie.  On  avait  déjà  vu  sous  les  Mérovin{;iens 
de  ces  partages  anticipés,  qui  rappellent  ceux  de  l'empire  de 
Dioclétien  entre  les  Augustes  et  les  Césars.  L'usage  devait 
trouver  une  application  plus  fréquente  sous  la  seconde  race, 
l'empire  des  Francs  étant  alors  beaucoup  plus  étendu,  et,  par 
une  conséquence  naturelle,  l'association  des  peuples  qui  le 
formaient  moins  compacte  et  moins  homogène.  Le  J^ut  évident 
de  Gharlemagne  était  d'accorder  une  satisfaction  à  ceux  de  ces 
peuj)les  qui  avaient  gardé  une  nationalité  distincte. 

Il  V  était  même  presque  obligé.  Il  vovait  l'Italie  menacée  et 
travaillée  par  les  (Jrecs,  qui  restaient  niaîtres  de  Naples  et  du 
Midi ,  agitée  j)ar  des  mécontents ,  trop  éloignée  enfin  de 
l'Austrasie  pour  n'avoir  pas  un  gouvernement  qui  lui  fût  propre. 
Il  vovait  l'Aquitaine ,  à  laquelle  on  avait  joint  sous  le  nom  de 
marche  ou  marquisat  de  Gothie  les  pays  gothiques  récemment 
conquis  sur  les  Sarrasins ,  menacée  par  les  Basques ,  par  les 
Arabes,  et  pleine  des  souvenirs  de  la  lutte  héroïque  qu'elle 
avait  soutenue  sous  Hunoald  et  Guaïlér.  Il  fallait  d'ailleurs,  avec 
la  composition  et  le  système  de  convocation  des  armées  carlo- 
vingiennes,  que  chaque  ancien  royaume  demeurât  au  moins  un 
grand  gouvernement  militaire.  Telles  furent  les  raisons  qui  déci- 
dèrent Gharlemagne  à  créer  les  vice-royautés  d'Italie  et  d'Aqui- 
taine. Les  deux  jeunes  princes  eurent  pour  capitales  Pavie  et 
Toulouse;  mais,  d'après  lusage  de  l'époque,  ils  ne  s'y  rendaient 
guère  qu'aux  occasions  solennelles.  Ils  faisaient  leur  résidence 
ordinaire  dans  de  grands  domaines  royaux  oii  ils  séjournaient 
alternativement,  suivant  les  saisons.  Pour  plaire  aux  Aquitains, 
on  fit  porter  au  petit  roi  Louis  leur  costume  national.  Chacun 
des  deux  gouvernements  eut  non-seulement  une  armée,  mais  une 
cour  composée  de  conseillers  choisis  et  d'agents  administratifs 
particuliers,  chargés  de  garder  les  frontières,  d'aménager  les  do- 
maines royaux,  de  remplir  enfin  les  différents  services  publics. 

En  782 ,  le  jfouvernement  de  la  Saxe  fut  réglé  dans  un  champ 
de  mai,  tenu  aux  bords  de  la  Lippe.  On  y  introduisit  la  division 
en  comtés,  qui  existait  en  Austrasie  ,  et  on  choisit  pour  comtes 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérables  du  pays.  Mais 
cette  mesure,  destinée  à  consolider  l'ordre  nouveau  ,  fut  encore 
l'occasion  d'un  soulèvement.  Chaque  fois  que  (îharlemagne 
repassait  le  Rhin  ,  son  insaisissable  adversaire,  ^Vitikind,  sortait 
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tout  à  coup  des  retraites  du  Nord.  Après  l'assemblée  des  bords 
de  la  Lippe,  il  reparut,  et  il  évoqua  tous  les  souvenirs  natio- 
naux que  ies  conquérants  j)rétendaient  effacer.  Autant  qu'on 
en  peut  juger  par  le  récit  des  ])oënies  chrétiens  et  des  chro- 
niques franques,  il  parvint  à  réunir  sous  un  commandement 
unique  les  tribus  qui  jusque-là  avaient  agi  et  combattu  isolé- 
ment. La  guerre  s'était  à  peu  près  bornée  jusque-là  pour  les 
Saxons  à  des  agressions  répétées  contre  les  terres  dès  Francs 
et  contre  les  églises,  pour  les  Francs  à  une  occupation  militaire 
et  religieuse  du  territoire  ennemi.  Cette  ibis  la  Saxe  se  leva 
tout  entière ,  et  Witikind  rallia  ses  défenseurs  au  moment 
suprême,  comme  Vercingétorix  aA'ait  rallié  autrefois  ceux  de 
la  Gaule.  Dès  que  l'insurrection  nationale  éclata  ,  une  foule  de 
nouveaux  convertis  abjurèrent;  on  chassa  les  prêtres  ainsi  que 
les  comtes  institués  par  le  roi  ;  quelques-uns  furent  égorgés. 
Une  armée  franque,  envoyée  pour  châtier  les  rebelles,  fut 
presque  exterminée  au  j)ied  du  mont  Soimethal ,  près  du 
Weser. 

Charîemagne  convoqua  tout  l'hériban,  en  prit  le  commande- 
ment en  personne,  et  punit  le  meurtre  de  ses  nussionnaires  et 
de  ses  comtes  par  un  grand  exemple.  Il  ne  put  atteindre  Witi- 
kind, qui  lui  échappa  encore,  mais  il  s'empara  de  quatre  mille 
cinq  cents  révoltés,  qui  furent  jugés  martialement  et  eurent  la 
tête  tranchée  au  camp  de  Yerden,  sur  l'Aller.  C'est  à  tort  que 
quelques  historiens  ont  mis  en  doute  la  réalité  de  cette  exécu- 
tion, attestée  de  la  manière  la  plus  formelle  par  Eginhard  et 
les  documents  contemporains.  Elle  était  d'ailleurs  conforme 
aux  usages  militaires  du  temps.  Le  massacre  des  prisonniers 
était  de  droit,  quoiqu'on  le  considérât  déjà  comme  de  droit 
rigoureux  et  que  le  christianisme  y  vît  une  atteinte  à  l'hu- 
manité ' . 

La  guerre,  ayant  pris  plus  d'extension,  dut  être  poursuivie 
avec  des  forces  plus  considérables  et  une  vigueur  nouvelle.  La 
campagne  de  783  fut  la  plus  laborieuse.  Charîemagne  y  rem- 
porta deux  victoires,  l'une  dans  le  canton  de  la  haute  Lippe, 
le  Teulohurgensis  Saltus ,  à  Detmold  ou  Théotmal,  près  d'une 
montagne  consacrée  à  Teut,  l'ancienne  divinité  germanique; 
l'autre  sur  les  bords  de  la  Hase,  un  des  affluents  de  l'Ems  supé- 
rieur, au  nord  d'Osnabruck.  Cette  dernière  fut  décisive.  Les 

'  Carloinaii,  frcre  de  Pépin  le  Bref,  avait  de  la  même  manière  fait  mas- 
sacrer des  prisonniers  allemands,  après  une  rébellion. 

I.  24 
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Saxons,  commandés  par  Witikind,  furent  mis  en  pleine  de-route, 
et  la  Saxe  put  être  considérée  comme  reconrpiisc. 

Le  roi  s'avança,  par  la  Thurinfje  et  la  vallée  de  la  Saale,  jus- 
qu'aux bords  de  l'Elbe,  et  employa  encore  deux  campafjnes  à 
parcourir  dans  toute  leur  étendue  les  plaines  traversées  par  ce 
fleuve.  L'hiver  même  ne  l'arrêta  pas.  Retiré  à  Eliresbourg, 
dans  la  citadelle  qu'il  avait  fortiliée,  il  envoyait  des  scaras, 
c'est-à-dire  des  détachements  ou  colonnes  mobiles  ',  fouiller  le 
pavs  en  tous  sens,  mal/jré  le  froid.  On  ne  faisait  aucun  quartier 
à  ceux  qui  résistaient  :  ils  étaient  impitoyablement  passés  au  fil 
de  l'épée;  cahaues,  villa/jes,  tout  était  livré  aux  flammes. 

Enhn  la  loi  de  la  con(juête  fut  promulguée  en  785,  au  champ 
de  mai  de  Paderborn.  On  fit  disparaître  jusqu'à  la  dernière  trace 
de  l'orjjanisation  ancienne  des  tribus.  On  força  les  Saxons,  sous 
peine  de  mort,  à  ne  reconnaître  d'autres  chefs  que  les  comtes 
et  les  missi,  ou  envovés  rovaux;  à  n  avoir  d'assemblées  que 
celles  qui  seraient  présidées  par  ces  envoyés  ;  à  renoncer  à 
toutes  les  cérémonies  de  l'ancien  culte,  pour  se  faire  baptiser 
dans  l'année  avec  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs.  Le  même 
capitulaire  qui  leur  imposait  ces  obligations  régla  de  nouveau 
la  dotation  des  églises,  dotation  composée,  en  premier  lieu, 
d'une  quantité  de  terres  et  d'un  nombre  de  serviteurs  déter- 
miné; en  second  lieu,  de  dîmes,  au  payement  desquelles  on 
assujettit  tous  les  habitants  du  territoire,  nobles  ou  non  nobles. 
Pour  toutes  les  violations  de  la  loi,  quelles  qu'elles  fussent,  il 
û'v  eut  qu'une  peine  :  la  mort. 

Les  rigueurs,  ou,  pour  parler  plus  justement,  les  cruautés  de 
Gharlemagne  rappellent  celles  de  César  dans  une  guerre  sem- 
blal>le;  mais,  si  elles  s'expliquent  par  la  perfidie  des  vaincus  et 
par  le  besoin  de  garantir  la  sécurité  des  vainqueurs,  elles  eurent 
un  caractère  plus  odieux,  parce  qu'elles  fondèrent  sur  des  ruines 
la  religion  de  paix  et  de  charité  destinée  à  régénérer  l'Allemagne 
du  Nord,  et  qu'elles  firent  à  la  Saxe  chrétienne  un  baptême  de 
sang.  Aussi  ces  lois  impitoyables  ne  s'établirent-elles  pas  sans 
protestations.  Le  célèbre  Alcuin,  entre  autres,  s'efforça  d'en 
abré^'er  la  durée,  et  de  faire  succéder  à  un  svstème  barbare  un 
autre  système  plus  doux  et  plus  conforme  aux  lois  de  l'Evangile. 

Cette  année  même  (  785  ) ,  Witikind ,  renonçant  à  prolonger 
une  lutte  devenue  impossil^le,  et  acceptant  les  sûretés  qui  lui 
étaient  offertes,  se  présenta  au  palais  d'Attigny-sur- Aisne,  y 

1   Sfara,  allemand  :  Schaare. 
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rendit  son  épée  et  demanda  le  baptême.  Ou  put  alors  consi- 
dérer la  guerre  de  Saxe  comme  finie.  Le  pays  devait  encore 
s'agiter  longtemps ,  mais  cette  agitation  ne  pouvait  plus  être 
dangereuse.  Le  succès  était  complet.  Charlemagne  avait  porté 
sa  frontière  jusqu'à  l'Elbe  et  acbevé  l'assimilation  de  la  Ger- 
manie à  ses  autres  Etats. 

\li.  —  Cependant  la  gloire  de  ces  campagnes  était  payée  un 
prix  élevé.  11  fallait  appeler  sans  cesse  les  hommes  libres  dans 
les  camps  et  imposer  à  la  nation  des  charges  énormes.  Bien 
qu'on  s'efforçât  de  rendre  la  répartition  des  contingents  plus 
juste,  plus  réguKére,  le  chiffre  en  était  excessif.  Les  conti'ées 
les  plus  récemment  soumises,  comme  l'Aquitaine,  l'Italie,  la 
Germanie,  se  plaignaient  de  fournir  continuellement  des  sol- 
dats. Des  plaintes  on  en  vint  aux  complots.  Une  première  con- 
spiration fut  tramée,  en  785,  dans  la  Ei^anconie  et  la  Thuringe, 
pays  voisins  du  théâtre  ordinaire  de  la  guerre.  Les  coupables, 
qui  comptaient  dans  leurs  rangs  les  principaux  seignevu's  tliu- 
rmgiens,  furent  exilés  et  privés  de  leurs  biens. 

L'agitation  régnait  aussi  aux  extrémités  de  l'empire,  dans  les 
pays  qui  avaient  conservé  leurs  chefs  particuliers. 

Les  Bretons  se  soulevèrent;  ils  furent  battus  en  78(i  par  le 
sénéchal  Audulfe.  On  leur  enleva  plusieurs  châteaux  et  lieux 
forts  qui  leur  servaient  de  retraite  au  milieu  des  marais  ' ,  et  on 
les  força  de  paver  les  tributs  auxquels  ils  se  refusaient.  Le  comte 
Guy,  commandant  de  la  marche  de  Bretagne,  acheva  quelque 
temps  après  de  soumettre  la  Péninsule,  qui  n'avait  jamais  été 
subjuguée  tout  entière*.  Il  apporta  à  Charlemagne  un  faisceau 
d'armes  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des  principaux 
chefs  armoricains. 

En  Italie ,  le  duché  de  Bénévent ,  protégé  par  sa  forte  situa- 
tion dans  les  Abbruzzes  et  mettant  à  profit  la  proximité  des 
provinces  grecques,  était  un  foyer  d'intrigues  où  s'agitaient  les 
derniers  partisans  des  rois  lombards ,  assistés  sous  main  par  la 
cour  de  Gonstantinople.  Le  duc  Arégise  prenait  le  titre  de 
prince  et  agissait  en  souverain  indépendant.  Charlemagne  vou- 
lut marcher  en  personne  contre  lui;  il  l'intimida  par  sa  seule 

*  Annales  de  Saint- Nazaire.  «■  Cnm  inultis  castellis  et  firmitatibus  eorum 
în  locis  palustrilms.  " 

2  II  Tota  Britannorum  piovincia,  quod  nunqiiam  antea  fuerat,  à  Francis 
suljjugata  est.  »   Annal.  Einhardi. 
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présence,  et  lui  imposa  sans  difficulté  un  serment  de  fidélité, 
des  ota(jes  et  la  démolition  de  ses  places.  Une  campa{jne  rapide, 
à  la  lin  de  l'année  78G,  assura  de  ce  côté  la  paix  de  l'Italie  et 
de  l'empire. 

Mais  les  menées  d'Aréfjise  étaient  loin  d'être  isolées.  Il  s'en- 
tendait avec  Tassilon ,  duc  de  Bavière.  Ce  dernier,  cousin  de 
Gharlema.'jne  et  le  plus  puissant  de  ses  vassaux,  était  las  d'une 
dépendance  qui  prenait  chaque  jour  le  caractère  plus  marqué 
d'une  sujétion  rigoureuse.  Il  avait  avec  le  roi  des  contestations 
perpétuelles  relatives  à  Texercice  de  seri  droits  de  souveraineté. 
C'était  à  lui  que  s'adressaient  tous  les  mécontents  de  la  Thu- 
ringe  ou  de  la  Saxe,  de  Bénévent  ou  de  l'Italie.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  Irène,  im])ératrice  de  Constantinople. 
Les  Grecs,  alarmés  de  l'ambition  de  Charlemagne,  appréhen- 
dant la  réalisation  prochaine  de  projets  faciles  à  deviner,  et 
hors  d'état  d'entreprendre  une  {juerre  ouverte  avec  des  forces 
de  plus  en  plus  réduites,  employaient  la  ruse  et  la  perfidie,  les 
seules  armes  qui  leur  restassent,  et  ajjitaient  l'Italie  et  l'Alle- 
ma^'^ne.  Tassilon  écoutait  ces  sollicitations;  mais,  soit  prudence, 
soit  faiblesse,  soit  irrésolution  de  caractère,  il  ne  se  déclarait 
pas  et  gardait  une  altitude  qui  ne  pouvait  que  le  compromettre. 
Surpris  par  la  soumission  rapide  du  duc  de  Bénévent,  il  ne  sortit 
pas  pour  cela  de  cette  espèce  de  réserve  et  de  neutralité,  pria 
le  pape  de  régler  comme  médiateur  ses  différends  avec  le  roi, 
et  refusa  de  se  rendre  en  787  à  la  diète  de  Worms,  où  il  était 
appelé.  Gharlemagne  résolut  alors  de  marcher  contre  la  Bavière 
comme  il  avait  marché  contre  le  duché  de  Bénévent.  Tassilon 
se  décida  tardivement  à  venir  à  Augsbourg,  où  il  renouvela  son 
serment  de  fidélité  ;  mais  il  continua  ses  intrigues  avec  les  Grecs, 
les  Barbares  et  même  les  païens  qui  l'avoisinaient. 

Ces  païens  étaient  les  Avares  ou  Huns.  On  désignait  indiffé- 
remment sous  ces  deux  noms  le  peuple  formé  du  mélange  des 
anciens  Huns  d'Attila  avec  la  tribu  des  Avares,  qui  était  venue 
les  renforcer  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Ce  peuple,  maître 
de  l'ancienne  Dacie  de  Trajan  et  de  la  province  romaine  de 
Pannonie  (Hongrie  actuelle),  avait  pour  frontières,  au  midi  le 
Danube  et  la  Save,  au  nord  les  Garpathes;  à  l'ouest,  il  s'était 
étendu  jusqu'à  la  rivière  d'Ens,  et  il  avait  fait  de  toute  cette 
contrée,  cultivée  et  riche  autrefois,  une  sorte  de  désert.  Il  avait 
réduit  en  servitude  les  Slaves,  les  Vendes  et  les  autres  ti'ibus 
d'origines  diverses  qui  s'v  trouvaient  éparses.  Campé  au  milieu 
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d'elles  comme  une  aristocratie  conquérante,  ou  plutôt  comme 
une  armée  harltare,  il  ne  cessait  de  piller  les  Etats  voisins;  il 
inquiétait  surtout  l'Italie  du  Nord  et  les  provinces  limitrophes 
de  l'empire  .;;rec.  Les  Huns  n'habitaient  })oint  de  villes;  ils 
avaient  détruit  ou  laissé  tond)er  en  ruines  les  anciennes  cités 
romaines  de  la  Pannonie;  ils  avaient  seulement  formé  sur  plu- 
sieurs points  de  vastt's  camps  fortifiés,  composés  de  plusieurs 
enceintes  concentriques,  et  appelés  par  les  Germains  du  nom 
de  rings,  ou  cercles.  C'était  là  qu'ils  renfermaient  leurs  tentes 
'  avec  les  trésors,  fruits  de  leurs  pilla{jes. 

Au  temps  de  Cliarlema^jne,  ils  étaient  encore  très-redoutés, 
quoique  leur  puissance  commençât  à  décKner,  que  des  colonies 
de  Serbes  et  de  Bul{;ares,  établies  par  les  Grecs  sur  leurs  fron- 
tières, eussent  arrêté  leurs  incursions  au  midi,  et  qu'à  l'ouest 
les  Bavarois,  prenant  l'offensive,  les  eussent  rejetés  peu  à  peu 
de  l'Enns  sur  la  Levtha,  puis  sur  le  Raah.  Le  voisinajje  et  de 
l()n(jues  hostilités  avaient  créé  entre  eux  et  les  Bavarois  des 
haines  toutes  particulières.  Mais  Tassilon,  qui  voulait  concpiérir 
sa  propre  indépendance  et  probablement  fonder  celle  de  la 
(rermanie,  vit  en  eux  un  i,nstrument  utile,  et  résolut  de  les  armer 
pour  la  réalisation  de  ses  desseins,  (^barlema^jne  fot  bientôt 
instruit  de  ces  intrigues  par  ceux  des  seijjneurs  J)avarois  qu'ef- 
fravail  une  alliance  avec  les  païens^  Il  cita  le  duc  de  Bavière  à 
une  diète  qui  se  tint,  en  788,  à  lupclheim,  prés  de  i\îavence. 

Tassilon  y  fut  arrêté,  convaincu  d'avoir  ourdi,  avec  les  Huns 
et  les  Grecs,  une  conspiration  à  laquelle  devait  se  rattacher 
un  double  soulèvement  de  la  Germanie  et  de  l'Italie;  enfin  dé- 
claré coupable  de  lèse-majesté.  On  lui  fit  {jràce  de  la  vie,  mais 
on  le  dépouilla  de  l'habit  séculier  et  on  le  relégua  dans  un  mo- 
nastère. Le  inéme  châtiment  fut  infligé  à  ses  fils  et  à  sa  femme 
Liutberge,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards.  C'était  à  elle  (ju'on 
imputait  la  pensée  et  la  trame  du  conqolot.  Ainsi  finit  la  dynastie 
des  A;;ilo]fin/;en,  qui  ({ouvernait  héréditairement  la  Bavière  de- 
puis plus  de  deux  siècles.  Le  pavs  fut  divisé  en  comtés,  confiés 
à  des  officiers  rovaux.  Ce  système,  établi  déjà  dans  la  Franconie, 
TAllemanie  et  la  Saxe,  fut  étendu  à  toute  la  Germanie.  Les  Gar- 
lovingiens  semblent  s'être  montrés  jaloux  des  petites  dvnasties 
{jermani(|ues  héréditaires  ;  cependant ,  malgré  la  quantité  de 
princes  et  de  princesses  de  ces  dynasties  qu'ils  enfermèrent 
.dans  des  monastères,  ils  ne  les  supprimèrent  pas  toutes,  et 
celles  qui   se  maintinrent  demeurèrent  secrètement  hostiles  à 
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leur  empire,  en  attendant  qu'elles  concourussent  à  le  dé- 
membrer. 

Le  complot  que  Tassilon  avait  formé  échoua  complètement. 
Deux  armées  de  Huns  parurent  sur  les  Irontieres  de  la  Bavière 
et  du  Frioul ,  mais  les  seules  milices  bavaroises  et  italiennes 
suffirent  pour  les  repousser.  Les  Grecs,  étant  entrés  en  cam- 
pagne dans  l'Italie  méridionale,  y  furent  battus.  Les  Francs 
saisirent  cette  occasion  de  s'étendre  sur  les  bords  de  l'Adriati- 
que par  l'occupation  des  deux  dnchés  d'Istrie  et  de  Liburnie, 
et  portèrent  de  ce  côté  leur  frontière  aux  Alpes  Juliennes,  qui 
leur  ouvraient  la  vallée  de  la  Save. 

L'année  789  fut  consacrée  à  une  autre  extension  des  fron- 
tières, du  côté  des  Slaves.  Les  Francs,  alliés  de  deux  peuples 
Slavons,  les  Abotrites,  habitants  du  Mecklembourj}  actuel,  et 
les  Sorabes,  établis  entre  la  Saale,  l'Elire  et  l'Erzpjebirge,  oc- 
cupèrent le  territoire  intermédiaire  des  \Viltzes  ou  Wéladaves, 
c'est-à-dire  le  Brandebourg  actuel,  et  v  levèrent  des  tributs. 

Vin.  Gharlemagne  voulait  tirer  des  agressions  des  Huns  une 
éclatante  ven(jeance.  Il  Ht  en  790  les  préparatifs  d'une  (grande 
expédition  pour  laquelle  il  convoqua  à  Ratisbonne ,  au  printemps 
«uivant ,  les  milices  de  tous  ses  Etats ,  l'Aquitaine  seule  exceptée, 
à  cause  de  l'éloi{jnement.  On  l'éveilla  partout  les  souvenirs  de 
l'invasion  d'Attila,  de  ses  dévastations  et  de  ses  barbaries,  fa- 
buleusement exagérées  par  la  crédulité  et  l'ignorance  populai- 
res. La  guerre,  entreprise  contre  des  païens,  fut  représentée 
comme  une  guerre  sainte. 

En  791,  au  jour  fixé,  Charlemagne  partit  de  Ratisbonne,  à 
la  tête  du  principal  corps  d'armé'e,  qui  s'avança  par  la  rive  gau- 
che du  Danube.  Un  autre  corps,  composé  des  Thuringiens, 
Frisons  et  Saxons  auxiliaires ,  marchait  par  la  rive  droite  ;  des 
convois  de  bateaux  descendaient  le  fleuve  et  portaient  les  ap- 
provisionnements nécessaires.  Au  passage  de  l'Eus,  le  roi  fit 
célébrer  des  litanies  et  ordonna  un  ieùne  de  trois  jours.  Il  dé- 
logea ensuite  les  Huns  des  positions  qu'ils  avaient  occupées  au 
mont  Kahlenberg,  pendant  que  l'armée  du  nord  forçait  le 
passage  de  la  Kamp,  dont  le  cours  marquait  la  limite  des  Bava- 
rois. Les  deux  armées  enlevèrent  encore  différentes  fortifications 
élevées  sur  le  Raab  et  le  Waag,  passèrent  ces  deux  rivières  et 
occupèrent  les  grandes  îles  du  Danube.  Mais  on  ne  put  amener 
l'ennemi  à  combatti'e  en  rase  campagne ,  et  la  cavalerie  perdit 
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presque  tous  ses  chevaux  daus  les  terres  marécageuses  situées 
au  delà  du  Ilaab. 

Dans  le  même  temps  une  autre  armée,  formée  d'Italiens  et 
de  Slaves  méridionaux,  ces  derniers  animés  d'une  haine  de 
race  contre  les  Huns  leurs  oppresseurs ,  entrait  dans  la  Hunnie 
par  la  vallée  de  la  Save,  sous  les  ordres  du  jeune  Pépin,  roi 
d'Italie,  et  enlevait  un  des  rings.  Malgré  ce  succès,  Gharle- 
magne  s'arrêta,  se  contenta  d'assurer  les  positions  qu'il  occu- 
pait, et  ajournant  son  plan  de  conquête,  évita  de  s'engager 
dans  la  grande  plaine  du  Danube  et  de  la  Theiss. 

Les  conspirations  continuaient  à  l'intérieur.  Pendant  que  le 
roi  passait  l'hiver  à  Ilatisbonne,  à  portée  du  théâtre  de  la 
guerre,  un  clerc  de  la  cathédrale  vint  lui  en  révéler  une  qui 
était  tramée  contre  sa  vie  même.  Les  conjurés  étaient  puissants; 
ils  avaient  séduit  un  de  ses  fds.  Pépin,  qu'on  appelait  Pépin  le 
Bossu.  Ce  prince,  dont  la  mère  avait  été  répudiée  et  dont  la 
naissance  avait  été  considérée  comme  illégitime,  se  plaignait  de 
n'avoir  reçu  ni  apanage  ni  commandement.  Gharlemagne  fit 
saisir  et  juger  les  coupables.  Une  assemblée  prononça  contre 
les  plus  considérables  la  peine  de  mort,  et  contre  les  autres 
celle  de  l'exil  avec  confiscation  des  biens.  Pépin  eut  les  cheveux 
rasés  et  fut  enfermé  au  monastère  de  Saint-Gall. 

La  révolte  menaçait  partout.  On  la  craignait  d'abord  en  Italie, 
où  Grimoald,  fils  d'Arégise,  avait  été  investi  du  duché  de  Bé- 
névent.  Grimoald  s'était  uni  aux  Francs  contre  les  Grecs,  mais 
on  voulait  qu'il  démantelât  ses  places  fortes;  il  était  d'ailleurs 
petit-fils  de  Didier  par  sa  mère,  et  il  pouvait  un  jour  pré- 
tendre à  la  couronne  de  fer.  Sa  situation  était  la  même  en  Italie 
que  celle  de  Tassilon  dans  la  Germanie.  Il  devait  désirer  l'in- 
dépendance et  chercher  à  reconstituer  un  jour  le  royaume  des 
Lombards  à  son  profit.  L'ordre  fut  donné  aux  deux  ^ice-rois 
d'Italie  et  d'Aquitaine,  aux  jeunes  Pépin  et  Louis,  d'unir  leurs 
forces ,  de  pénétrer  dans  le  duché  de  Bénévent ,  et  de  prendre 
vis-à-vis  du  duc  de  nouvelles  sûretés,  ce  qu'ils  firent  après  une 
campagne  laborieuse. 

Le  mécontentement  couvait  aussi  dans  la  Saxe.  Les  Saxons 
se  plaignaient  de  paver  les  dîmes  et  de  fournir  des  contingents 
pour  des  guerres  éloignées.  Ils  se  soulevèrent,  commencèrent 
par  dévaster  et  brûler,  selon  leur  usage,  plusieurs  établisse- 
ments religieux ,  puis  se  jetant  sur  un  corps  de  soldats  austra- 
siens  qui  traversait  leur  J'ays ,  commandé  par  le  comte  Théo- 
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doric,  un  des  meilleurs  officiers  de  Charlemagne ,  ils  le  surpri- 
rent et  le  taillèrent  en  pièces  à  Rustringen,  près  du  Weser. 
Vainqueurs,  ils  reformèrent  leurs  trois  anciennes  li/jues  des 
Westphaliens,  des  Ostphaliens  et  des  Angriens,  et  s'allièrent  aux 
Avares  et  aux  Wèladaves.  Le  roi  transporta  sa  résidence  ordi- 
naire tantôt  à  Wurtzbourg  et  tantôt  à  FrancFort-sur-le-Mein, 
où  il  séjourna  plusieurs  années,  pour  surveiller  les  mesures 
qu'exijjeait  la  pacification  de  la  Saxe,  v  maintenir  ou  y  rétablir 
de  (jré  ou  de  force  l'or(janisation  administrative  dos  comtés,  et 
y  entreprendre  de  prands  travaux.  Parmi  ces  travaux  étaient  un 
pont  sur  l'Elbe,  un  autre  à  Mavence,  et  le  percement  d'un 
canal  qui  devait  unir  lallednitz,  affluent  du  Mein,  à'  l'Altmiibl, 
affluent  du  Danube,  afin  d'ouvrir  une  comnmnication  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Noire  à  travers  tout  le  continent  euro- 
péen. C'eût  été  une  {grande  cbose  que  de  rétablir  une  route 
commerciale  entre  l'Occident  et  l'Orient,  dont  les  anciennes 
relations  maritimes  étaient  à  peu  près  détruites;  mais  l'entre- 
prise présentail  des  difficultés  dont  la  science  des  ingénieurs  du 
temps  ne  put  triompher  :  il  fallut  abandoimer  les  travaux. 

Charlemagne  se  proposait  toujours  d'achever  la  ruine  des 
Huns,  convaincu  que,  malgré  leur  agilité  à  se  dérober  aux  pour- 
suites ,  ils  ne  résisteraient  pas  longtemps  à  des  troupes  régulières, 
disciplinées,  pourvues  de  munitions  et  d'un  matériel  de  guerre; 
qu'il  réussirait  enfin  à  les  forcer  dans  leur  ring  royal.  11  les 
savait  livrés  dej)uis  la  guerre  de  701  à  une  véritable  anarchie. 
Les  khans  se  tuaient  les  uns  les  autres,  et  l'un  d'eux,  nommé 
Thudun,  offrait  d'embrasser  le  christianisme  avec  ses  sujets,  si 
les  Francs  le  soutenaient  dans  ses  prétentions  contre  des  rivaux. 

Charlemagne  envova  dans  la  Hunnie  une  ai^mée  d'Italiens 
et  de  Bavarois,  sous  la  conduite  de  Pépin,  roi  d'Italie,  et 
d'Herric,  duc  de  Frioul,  en  706.  Cette  nouvelle  campagne  ne 
présenta  pas  les  mêmes  difficultés  que  la  première;  car  le  coup 
principal  était  déjà  porté.  Pépin  passa  le  Danube,  ainsi  que  la 
Theiss,  et  enleva,  au  delà  de  cette  rivière,  le  ring  roval,  le  plus 
grand  de  tous,  qui  comprenait  neuf  enceintes  circulaires,  dont 
chacune  exigeait  un  siège,  et  dont  la  dernière  avait  extérieure- 
ment douze  ou  quinze  lieues  de  tour.  On  y  trouva  tant  d'or  et 
d'argent,  que  les  Francs,  suivant  Eginhard ,  furent  rapidement 
enrichis ,  et  qu'il  en  résulta  une  perturbation  monétaire  dans 
l'empire.  La  quantité  des  métaux  précieux  qui  circulaient 
dans  l'Occident  ne  subissait  en  temps  ordinaire  que  bien  peu  de 
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variations;  on  comprend,  dès  lors,  l'eltet  sondain  que  (lut  pro- 
duire l'ouverture  des  réserves  accumulées  par  les  Tartares. 
Cliarlema{;ne  voulut  qu'une  partie  de  ces  richesses  servît  à  sol- 
der les  services  militaires  de  ses  vassaux  et  devînt  le  prix  de 
leurs  nombreuses  campa^jnes.  Il  reçut  solennellement  les  dé- 
pouilles des  Huns,  apportées  par  le  jeune  Pépin  à  Aix-la-Cha- 
pelle, qu'il  destinait  à  être  la  capitale  de  ses  Ktats,  et  où  il  fai- 
sait alors  élever  un  palais  ma(;niHque,  entouré  d'autres  monu- 
ments. 

Les  Huns  étaient  soumis.  Le  khan  Thudun  et  plusieurs 
grands  de  la  nation  embrassèrent  le  christianisme.  L'évèque  de 
Salzhourjf,  Arnon,  reçut  la  mission  de  les  catéchiser.  Charle- 
majj'ne  garda  la  Pannonie  et  le  pavs  au  nord  du  Danube 
jus([u'au  Vaag  ;  il  y  établit  la  même  division  en  comtés  que 
dans  le  reste  de  ses  Etats,  et  en  fit  occuper  toutes  les  positions 
militaires.  Il  ne  laissa  à  Thudun,  devenu  son  vassal,  que  la 
contrée  située  à  l'ouest  du  Vaag  et  de  l'ancienne  frontière  ro- 
maine. Les  tribus  slaves  axant  la  plupart  prolité  des  di'laitesdes 
Huns  pour  secouer  le  joujf,  on  ne  vit  plus  se  former,  à  cette 
extrémité  des  Etats  carlovingiens,  de  puissance  nouvelle  avant 
l'apparition  des  Hongrois,  (pii  eut  lieu  un  siècle  plus  tard. 

Charlemagne  s'était  fait  construire  également  une  résidence 
au  cœur  de  la  Saxe,  à  Xeuhéristal,  sur  le  Weser.  Il  voulut  v 
passer  une  aimée,  et  il  prolita  de  ce  séjour  pour  pacifier  les  can- 
tons voisins  des  bouches  de  l'Elbe,  conclure  des  alliances  avec 
les  chefs  des  tribus  slaves  ou  germaniques  qui  habitaient  au 
delà  du  lleuve,  conférera  ces  chefs  une  investiture  ou  leur l^urc 
des  dons  de  terres,  élever  enfin  sur  la  frontière  de  la  Saale,  de 
l'Elbe  et  de  l'Eider  des  forts  qui  donnèrent  plus  tard  naissance 
à  des  villes,  entre  autres  à  celles  de  Magdebourg  et  de  Ham- 
bourg. 

Les  moyens  ordinaires  de  répression  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  l'obéissance  du  noid  de  la  Germanie,  il  en  employa 
d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  rigoureux.  Il  se  fit  livrer  des 
otages  par  les  principales  familles.  Il  ne  cessa,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  transplanter  des  colonies  saxonnes  dans  la 
Gaule  et  l'Italie;  il  en  établit  particulièrement  dans  la  Flandre 
maritime.  Il  enleva  ainsi  à  certains  cantons  de  la  Germanie  jus- 
qu'au tiers  de  leurs  habitants,  qui  furent  remplacés  par  des 
colons  tirés  de  la  France  ou  du  pays  des  Slaves'.  Il  suivit  le 
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même  système  à  l'égard  des  Huns ,  et  envoya  des  colonies  de 
Bavarois  et  de  Slaves  sur  plusieurs  points  de  l'ancienne  Pan- 
nonie.  Enfin  il  bâtit  des  monastères  et  d(;s  villes.  Les  Saxons 
conservèrent  leurs  usages  privés  et  leurs  lois  nationales,  comme 
tous  les  autres  peuples  des  Etats  carlovingiens,  mais  ils  furent 
soumis  comme  eux  au  droit  public  desCa|)itulaires,  et  n'eui-ent 
plus  d'autres  juges  que  les  juges  royaux.  La  Saxe  fut  assimilée 
peu  à  peu  aux  autres  pays  de  la  monarchie.  Cette  œuvre  fut 
accomplie  par  les  capitulaires  de  797  et  de  803,  qui  effacèrent 
quelques-unes  des  rigueurs  de  la  loi  martiale  de  785,  et  furent 
préparés  dans  des  assemblées  auxquelles  assistèrent  un  (p'and 
nombre  de  députés  saxons.  Ainsi  Charlemagne  acheva  com- 
plètement d'organiser  sa  piincipale  conquête,  et  c'est  pour 
cela  (pi'il  a  été  considéré  par  la  tradition  germanique  comme  le 
créateur  et  le  père  de  l'Allemagne  moderne. 

IX.  —  Quoique  l'organisation  de  la  Saxe  et  de  la  Hunnie  fût 
sa  grande  préoccupation,  il  ne  pouvait  perdre  de  vue  une 
autre  frontière  non  moins  agitée,  celle  de  l'Espagne.  Son  acti- 
vité j)olitique  était  égale  à  son  activité  militaire,  et  l'une  et 
l'autre  croissaient  en  raison  de  l'extension  de  ses  États.  Il  est 
fort  à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'hui  les  moyens 
défaire  une  étude  complète  de  ses  travaux  et  de  ses  combinai- 
sons, et  que  nous  soyons  réduits,  pour  les  connaître,  à  des  docu- 
ments aussi  imparfaits  que  les  chroniques,  ou  d'un  laconisme 
aussi  désespérant  que  la  biograj)hie  écrite  par  Eginhard. 

L'Aquitaine  avait  été  constituée  en  royaume  particulier, 
l'an  781.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Charlemagne,  Louis,  alors 
âgé  de  trois  ans,  était  venu  en  prendre  solennellement  ])Osses- 
sion ,  accompagné  d'un  cortège  roval.  Outre  les  duchés  ou 
commandements  militaires  établis  dans  l'Aquitaine  proprement 
dite ,  on  avait  créé  deux  marquisats  ou  commandements  des 
frontières,  pour  la  Gothie,  c'est-à-dire  l'ancienne  Septimanie, 
et  pour  la  Vasconie,  ou  le  pays  qui  s'étend  des  Pyrénées  à  la 
Garonne.  Les  milices  du  royaume  étaient  particulièrement  des- 
tinées à  combattre  les  Arabes,  qui  inspiraient  aux  habitants  du 
midi  de  la  Erance  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  haines 
qu'aux  chrétiens  d'Espagne.  Quant  aux  villes  soumises  en  778 
entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre,  on  ignore  si  elles  étaient  retomljées 
au  pouvoir  du  kalife  de  Cordoue,  ou  si  les  émirs,  qui  avaient 
prêté  serment  de  fidélité   à  Charlemagne,    avaient  profité  de 
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l'éloignement  pour  redevenir  indépendants  de  fait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Girone  était  la  seule  dont  les  Francs  eussent  continué 
d'être  entièrement  maîtres. 

En  788,  l'année  de  la  conspiration  et  du  procès  de  Tassilori, 
Heschani ,  second  kalife  omniiade  de  Cordoiie,  étant  parvenu  à 
rétaMir  à  peu  près  l'unité  de  l'Espa^jne  musulmane,  voulut 
reprendre  l'œuvre  inten'ompue  des  conquêtes  de  l'islamisme. 
Aussitôt  les  hostilités  recommencèrent  entre  les  Arabes  et  les 
chrétiens,  dans  la  région  des  Asturies  et  des  Pyrénées.  Elles 
devinrent  sérieuses  en  702,  pendant  l'absence  du  roi  Louis, 
qui  avait  conduit  les  milices  d'Aquitaine  en  Italie  et  uni  ses 
forces  à  celles  de  son  i'rere  Pépin  contre  le  duché  de  Béné- 
vent.  Le  kalife  prêcha  la  guerre  sainte.  L'effroi  se  répandit 
chez  les  chrétiens  de  la  vallée  de  l'Èbre;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  prit  la  fuite  et  chercha  un  asile  sur  le  versant  fran- 
çais des  Pyrénées.  Abd-el-Melik ,  lieutenant  d'Hescham,  enleva 
Girone  aux  Francs,  en  793,  passa  les  monts,  dévasta  la  Septi- 
manie,  et  mit  Narhonne  au  pillage.  Le  butin  qu'y  firent  les 
Arabes  fut  si  considéralde  ,  <pie  son  produit  servit  à  bâtir  la 
grande  mosquée  de  Gordoue.  Guillaume  le  Pieux ,  comte  de 
Toulouse  et  lieutenant  du  roi  Louis,  voulut  couper  la  retraite 
à  l'ennemi,  mais  ses  forces  étaient  insuffisantes.  Il  lut  l^attu  près 
de  l'()rl)ieu.  Les  musulmans  se  retirèrent  librement  avec  leurs 
captifs  et  le  fruit  de  leurs  pillages.  Ils  eurent  soin  d'occuper  et  de 
garder  les  passages  qui  menaient  d'Espagne  en  France. 

Les  Francs  ne  purent  réj)arer  ce  revers  immédiatement.  Ils 
ne  reprirent  l'offensive  qu'en  797,  l'année  qui  suivit  la  sou- 
mission des  Huns.  Ils  profitèrent  alors  de  la  mort  du  khalife 
Hescham,  des  divisions  qui  recommençaient  parmi  les  émirs  au 
début  d'un  règne  nouveau,  et  de  quelques  succès  remportés 
par  les  princes  goths  des  Asturies.  Ils  délivrèrent  la  Septimanie 
des  bandes  musulmanes  qui  la  parcouraient ,  ])uis  s'avancèrent 
en  les  poursuivant  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ebre,  et  reçu- 
rent la  soumission  de  plusieurs  Avalis  ou  gouverneurs  arabes. 
En  798,  Louis  et  Guillaume  le  Pieux  s'étant  concertés  avec  le 
roi  des  Asturies,  Alfonse,  qui  marchait  de  son  côté  sur  Lis- 
bonne, entreprirent  une  nouvelle  campagne  dont  le  résultat  fut 
de  constituer  une  marche  de  Gothie,  non  plus  en  deçà,  mais  au 
delà  des  Pvrénées,  entre  ces  montagnes  et  l'Ebre,  dans  l'an- 
cienne Espagne  citérieure  des  Romains.  Les  Aquitains  y  occu- 
pèrent quatre  villes   :    Girone ,    Ausone   ou   Vie ,    Gardone  et 
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Gastro-Serra,  dont  ils  relevèrent  les  murailles  à  demi  (l(''(riiites. 
Ils  reçurent  aussi  le  serment  de  fidélité  des  walis  ([ui  comman- 
daient à  Barcelone,  k  Huesca  et  à  Pamj)elune. 

Ainsi  Cliarlemapne  étendait  de  tous  cotés  sa  frontière;  il 
refoulait  é(jalement  à  l'est  les  hordes  tartares  idolâtres ,  et  au 
sud  les  musulmans  d'Espa{]ne.  I!  ré{;nait  depuis  trente-deux 
ans,  et  il  avait  rendu  ou  conquis  à  ri\jjlise  de  très-vastes  terri- 
toires, quand  le  Pape  lui  mit  sur  la  (été  la  couronne  impériale 
d'Occident. 

X. —  Eu  790,  une  circonstance  fortuite  obligea  Léon  III, 
successeur  d'Adrien  1",  à  taire  encore  apj)el  au  roi  des  Francs. 
Il  fut  victime  d'un  guet-apens  à  Rome  même  ;  des  hommes 
armés  se  jetèrent  sur  lui  pendant  la  procession  de  la  fête  de 
saint  Marc,  le  dépouillèrent  des  ornements  sacrés,  le  maltrai- 
tèrent et  l'enfermèrent  dans  un  couvent.  Les  auteurs  de  ce 
coup  de  main  étaient  deu\  officiers  de  l'Église,  Paschal  et  Gam- 
pulus,  qui  prétendaient  avoir  éprouvé  un  déni  de  justice  et 
cherchaient  à  se  venger. 

Léon  III  fut  délivré  }u-esque  aussitôt;  mais  il  ne  voulut  pas 
être  plus  longtemps  exposé  à  de  pareils  affronts.  Il  s'enferma 
dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  ne  consentit  à  sortir  de  cet  asile 
inviolable  qu'après  avoir  obtenu  une  garde  du  duc  de  Spolète, 
et,  mécontent  d'une  réparation  incomplète,  résolut  d'aller 
trouver  Gharlemagne  au  fond  de  la  Saxe.  Il  parut  dans  une 
diète  tenue  à  Paderborn,  au  milieu  des  conquêtes  nouvelles 
du  christianisme,  et  y  demanda  justice  de  ses  ennemis. 

Le  roi  lui  donna  un  cortège  d'évéques  et  de  seigneurs,  au 
milieu  desquels  il  rentra  en  triomphe  au  palais  de  Latran. 

Gharlemagne  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  Il  laissa  le  comman- 
dement de  ses  armées  à  des  lieutenants,  quitta  Aix-la-Ghapelle, 
alla  visiter  Saint-!Martin  de  Tours ,  où  il  prit  les  coïiseils  d'Al- 
cuin,  et  se  rendit  à  Rome  avec  tous  ses  lils.  G'était  la  troisième 
fois  qu'il  s'y  montrait.  Il  v  fit  une  entrée  solennelle  au  mois  de 
novembre  de  l'an  800. 

Le  Pape  rétabli  voulut  se  soumettre  à  un  véritable  jugement; 
il  attesta,  par  seiment,  devant  une  réunion  d'évéques  et  de 
grands  personnages  de  France  et  d'Italie,  que  les  accusa- 
tions portées  contre  lui  étaient  fausses  ;  nous  ignorons  en  quoi 
elles  consistaient.  Son  bon  droit  fut  reconnu.  Ses  adversaires 
furent  condamnés  à  la  perte  de  la  vie  et  des  biens  ;  cependant 
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il  intercéda  en  leur  laveur,  et  fit  commuer  leur  peine  en  celle 
de  l'exil.  Quelques  jours  après  cet  arrêt ,  aux  fêtes  de  Noël  ,  le 
roi ,  qui  venait  de  recevoir  du  patriarche  de  Jérusalem  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire ,  se  présenta  en  {jrande  céré- 
monie pour  assister  aux  offices  dans  l'église  de  Saint-Piei're. 
Gomme  il  était  agenouillé  sur  les  marches  de  l'autel  de  l'apôtre, 
le  Pape  lui  posa  sur  le  front  la  couronne  impériale  d'Occident, 
et  le  ])euple  romain  ,  fidèle  à  l'usage  des  anciennes  acclama- 
tions, s'écria  d'une  voix  unanime  :  «  A  Charles  Auguste,  cou- 
ronné par  Dieu  ,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains,  vie 
et  victoire  !  » 

Les  écrivains  officiels,  comme  Eginhard,  attrihuent  unique- 
ment à  Léon  III  la  pensée  du  rétahlissement  de  l'enipire,  pré- 
tendent (]u'il  avait  seul  préparé  cette  scène ,  que  Charlemagne 
n'y  était  pour  rien ,  et  qu'il  eût  craint  de  blesser  la  cour  de 
Gonstantinople. 

Rien  n'empêche  d'admettre  que  le  Pape  ait  eu  cette  pensée 
le  premier,  car  il  était  intéressé  à  sortir  de  la  situation  fausse 
où  il  se  trouvait  à  Rome.  Dans  les  Romagnes  (Exarchat  et  Pen- 
tapole)  il  était  souverain  ;  mais  à  Rome  il  n'avait  qu'une  auto- 
rité et  une  juridiction  partagées  avec  le  municipc  et  avec  le 
patrice.  Système  vicieux ,  d'où  naissaient  des  conflits  et  des 
désordres,  comme  celui  dont  Léon  III  venait  précisément 
d'être  victime.  D'ailleurs,  en  donnant  le  titre  de  patrice  au  roi 
des  Francs,  on  avait  conservé  la  souveraineté  des  empereurs 
grecs ,  ce  qui  était  une  anomalie ,  et  ce  qui  eût  singulièrement 
compliqué  le  gouvernement,  si  cette  souveraineté  eût  été  autre 
chose  qu'un  vain  mot.  Dans  de  pareilles  conditions,  couronner 
Charlemagne  empereur  d'Occident,  c'était  pour  Léon  III  établir 
l'ordre  dans  la  ville,  y  supprimer  les  conllits  de  juridiction, 
et  assurer  une  protection  sérieuse  au  saint-siége.  C'était,  il  est 
vrai,  achever  de  rompre  avec  les  Grecs;  mais,  en  fait,  la 
rupture  était  accomplie  depuis  près  de  cinquante  ans.  Elle 
l'était  si  bien  ,  que  le  maintien  de  la  souveraineté  de  la  cour 
de  Constantinople ,  depuis  Etienne  III,  est  devenu  un  véri- 
table problème  historique,  et  a  pu  inspirer  de^  doutes  à  quel- 
ques auteurs. 

Voilà  pour  le  Pape  et  les  Romains.  ISIais  Charlemagne  aussi 
avait  désiré  l'empire;  le  peu  qu'on  sait  de  sa  diplomatie  indique, 
à  n'en  pas  douter,  que  c'était  pour  lui  un  but  poursuivi  depuis 
longtemps.  Empereur  d'Occident,  il  cessait  d'être,  aux  yeux 
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des  Romains  et  des  Italiens ,  un  protecteur  ou  un  conquérant. 
Il  acquéi'ait  à  leur  obéissance  un  titre  nouveau  et  très-supérieur. 
Il  devenait  pour  eux  le  souverain  de  droit,  le  successeur  de 
César  et  de  Constantin,  l'héritier  d'une  tradition  séculaire. 

Peut-être  ne  trouvait-il  pas  un  moindre  avanta{;e  à  frapper 
l'imafjination  de  ses  autres  sujets  par  l'éclat  d'une  dignité 
dont  trois  siècles  n'avaient  pas  détruit  le  prestige.  On  sait  quel 
prix  avaient  mis  les  premiers  rois  francs  à  obtenir  des  titres 
romains ,  et  à  faire  lc(;itimer,  consacrer  leurs  pouvoirs  par  la 
cour  de  Constantinople.  Tous  s'étaient  efforcés  de  renouer  ainsi 
la  cbaîne  des  temps  ;  Charlemagne  pouvait  le  faire ,  et  le  faire 
avec  plus  de  vérité.  Il  se  voyait  maître  des  provinces  les  plus 
considéraljles  de  l'ancien  empire  d'Occident.  La  Germanie 
compensait  celles  fju'il  ne  possédait  pas.  Il  exerçait  une  sorte 
de  protectorat  sur  les  petits  rois  de  l'Espagne  ou  de  la  Grande- 
Bretagne.  Quoi  de  })lus  naturel  qu'il  désirât  le  sceptre,  le  dia- 
dème et  le  globe  inqiérial,  c  est-à-dire  ces  attributs  de  la  puis- 
sance extérieure  qui  devaient  le  faire  reconnaître  j)ar  l'Europe 
entière  pour  ce  qu'il  était  déjà  en  réalité ,  l'égal  du  souverain 
de  Constantinopb; ,  et  le  supérieur  de  tous  les  autres  rois  ou 
princes  de  l  Occident. 

Il  était  donc  trop  intéressé  à  ce  grand  acte  pour  ne  pas 
l'avoir  préparé ,  sauf  à  ména{jer  la  susceptibilité  des  Francs  ; 
car  si  ces  derniers  devaient  contempler  avec  une  certaine  fierté 
la  reconstitution  de  l'empire,  qui  était  leur  ouvrage,  c'était  à 
la  condition  d'v  conserver  la  prépondérance.  Charlemagne  eut 
soin  de  n'abandonner  ni  son  ])reniier  titre  de  roi  des  Francs, 
ni  sa  résidence  d'Aix-la-Chapelle,  et  de  rester  fidèle  aux  usages, 
à  la  langue,  au  costume  même  de  la  nation. 

Le  rétablissement  du  trône  impérial  d'Occident  fut  la  der- 
nière consécration  de  l'alliance  intime  contractée  depuis  un 
demi-siècle  entre  le  saint- siège  et  la  dvnastie  carlovingienne. 
Cette  alliance,  qui  avait  valu  aux  deux  puissances  tant  d'avan- 
tages réciproques  ,  parut  scellée  d'une  manière  indissoluble. 

Il  est  difficile  d'apprécier  aujourd'hui  les  calculs  et  les  espé- 
rances que  formèrent  les  contemporains  ;  mais  on  peut  affirmer 
qu'ils  ne  restèrent  pas  témoins  indifférents  d'un  événement  de 
cette  importance.  Les  hommes  qui  faisaient  alors  l'opinion  ou 
qui  la  dirigeaient ,  étaient  la  plupai  t  des  clercs  instruits,  lettrés, 
élevés  dans  la  chapelle  de  Charlemagne,  et  appelés  par  lui  à 
remplii-  les   grandes  charges  du  gouvernement.   Ces  hommes 
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avaient  des  principes  aiTétés  sur  les  rapports  des  pouvoirs  tem- 
porels et  spirituels,  sur  la  nature  et  les  conditions  de  leur 
concours  réciproque.  Ils  professaient  au  sujet  du  saint-empire  et 
de  sa  mission  civilisatrice  ou  religieuse,  des  the'ories  qui  n'étaient 
pas  entièrement  neuves ,  mais  qui  paraissaient  mieux  justifiées 
que  par  le  passé  ,  et  dont  les  circonstances  favorisaient  lappli- 
cation.  Ils  voulaient  l'unité  politique  de  l'Occident,  parce 
qu'ils  la  ju(jeaient  nécessaire  pour  mieux  faire  pénétrer  l'esprit 
du  christianisme  dans  la  société,  dans  le  {gouvernement,  dans 
les  lois.  Ils  voulaient  que  le  prince,  mettant  ses  armes  au  ser- 
vice de  1  Eglise ,  étendit  et  propageât  la  religion  dans  la  partie 
de  l'Europe  qui  était  encore  païenne  et  barbare.  Ces  idées , 
alors  très-naturelles  ,  étaient  aussi  répandues  d'une  manière 
très-générale.  Charlemagne  et  les  laïques  les  partageaient. 
Charlemagne  n'y  voyait  |<our  son  gouvernement  qu'un  appui 
et  une  arme ,  nullement  un  danger.  Il  s'en  servit  même  pour 
exercer  une  autorité  encore  plus  directe  sur  le  clergé  de 
ses  Etats,  se  fondant  sur  certaines  prérogatives  que  l'Eglise 
avait  attribuées  autrefois  aux  empereurs  chrétiens  en  les  appe- 
lant évéques  de  l'extérieur. 

On  ne  fit  aucun  concordat ,  aucun  acte  nouveau  propre  à 
régler  et  à  limiter  l'action  réciproque  des  deux  pouvoirs.  Mais, 
dans  un  moment  où  l'alliance  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
semblait  aussi  étroite,  il  n'était  nullement  possible  de  prévoir 
qu'à  un  jour  d'ailleurs  éloigné  il  naîtrait,  de  la  complexité 
même  des  rapports  établis  entre  eux ,  une  rivalité  également 
dangereuse  pour  FB^glise  et  pour  l'Europe. 

XI.  —  Charlemagne  est  un  des  hommes  les  plus  complets 
qui  aient  existé.  Il  a  réuni  tous  les  genres  de  grandeur.  Il  a  été 
grand  par  les  armes,  par  la  politique,  par  les  lois.  Peut-être 
est-il  difficile  de  se  faire  aujourd'hui  une  juste  idée  de  son  génie 
militaire,  car  nous  ignorons  presque  tous  les  détails  de  ses 
campagnes  ;  mais  nous  savons  qu'il  dut  ses  succès  et  ses  con- 
quêtes moins  encore  à  la  force  numérique  de  ses  armées  qu  à 
leur  bonne  organisation ,  et  à  l'habileté  et  la  rapidité  avec 
lesquelles  il  les  faisait  mouvoir  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son 
empire.  Son  génie  de  gouvernement  est  plus  facile  à  appré- 
cier; les  Capitnlaires  sont  restés  et  nous  le  font  admirablement 
connaître.  D'ailleurs  les  Francs  avaient  eu  déjà  des  princes 
guerriers,  comme  Clovis  et  Chai-îes  ^lartel.  Ils  n'avaient  pas  eu 
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encore  de  véritables  hommes  de  .;;ouvernement ,  dans  le  sens 
étendu  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 

Jusque-là  les  rois  faisaient  peu  de  lois  et  d'édits.  Ils  étaient 
jaloux  de  leurs  pouvoirs,  désireux  de  s'assurer  des  ressources, 
ambitieux  pour  eux-mêmes  ou  pour  la  nation  ;  mais  ils  se  pré- 
occupaient peu  des  intérêts  matériels  ou  des  besoins  moraux 
des  peuples,  et  ils  laissaient  plus  ou  moins  à  l'Ejjlise  le  soin 
d'améliorations  et  de  réformes  que  nous  sommes  hal)itués  à 
considérer  comme  le  premier  devoir  des  (gouvernements.  D'un 
autre  côté  ,  l'Eglise  n'était  pas  souveraine  ,  et  malgré  son  acti- 
vité, malgré  la  force  que  les  circonstances  lui  avaient  donnée, 
elle  ne  pouvait  ni  suffire  à  tout,  ni  triompher  seule  des  obsta- 
cles nombreux  qu'elle  rencontrait.  Gharlemagne,  comprenant 
les  services  qu'elle  devait  lui  rendre,  chercha  non  à  diminuer 
son  action,  mais  à  la  fortifier  en  la  dirigeant.  Il  voulut  [)Our- 
voir  avec  elle  aux  besoins,  aux  intérêts  de  ses  vastes  Etats, 
faire  avec  elle  les  lois ,  les  réformes  nécessaires ,  et  en  assurer 
l'exécution  par  sa  A^igilance  et  son  énergie.  Si  la  barbarie  est 
l'absence  de  vues,  de  principes,  de  volonté  dans  le  souverain, 
on  peut  dire  qu'elle  finit  avec  Gharlemagne. 

Il  fit  peu  de  changements  dans  les  institutions;  mais  il  sut 
communiquer  au  gouvernement  tout  entier  une  remarquable 
impulsion,  dirigeant  tout  lui-même  et  appliquant  aux  affaires 
journalières  ime  intelligence  rapide  et  une  volonté  énergique.  Il 
eut  la  volonté  du  bien  jnihlic ,  et  il  sut  l'inspirer.  C'est  ce  f|ue 
l'historien  }sithard,  son  petit-fils,  a  vu  et  apprécié  à  merveille. 
«  Une  chose ,  dit-il ,  qui  me  paraît  plus  admirable  que  tout  le 
reste,  c'est  que  ces  barbares  ,  ces  Francs  ,  esprits  sauvages , 
cœurs  de  fer,  que  la  puissance  romaine  n'avait  pu  elle-même 
dompter,  lui  seul  sut  si  bien  les  contenir  par  une  terreur  mo- 
déi'ée  ,  qu'ils  n'osaient  plus  rien  entreprendre  dans  l'empire  qui 
ne  contriijuàt  au  bien  public.  » 

Deux  fois  par  an,  au  pj'intemj)s  et  à  l'automne,  l'empereur 
réunissait  de  grandes  assemblées  dans  un  palais  ou  un  camp 
par  lui  désigné.  Ces  assemblées  n'étaient  pas  une  innovation. 
Elles  existaient  sous  les  régnes  précédents;  nous  n'avons  même 
pas  un  seul  acte  législatif  d'où  l'on  puisse  inférer  que  leur  con- 
stitution ait  été  modifiée.  Mais  elles  prirent  sous  Gharlemagne 
une  activité  nouvelle. 

Gelle  de  l'automne  était  la  plus  importante.  Les  évêques, 
les  comtes  ,  les  personnages  investis  des  fonctions  administra- 
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tives  les  plus  élevées  siéjjeaient  concurremment  avec  les  Grands 
officiers  de  la  couronne  et  les  chambellans  ou  comtes  du  palais. 
Parmi  les  {jrands  officiers,  les  principaux  étaient  l'apocrisiaire 
(sorte  de  ministre  des  affaires  ecclésiastiques),  le  chancelier, 
le  trésorier,  le  sénéclial  ,  le  bouteiller  et  le  connétable.  L'as- 
semblée d'automne  était  donc  un  conseil  d'Etat,  auquel  étaient 
confiées  la  préparation  des  lois  et  la  discussion  des  affaires 
importantes.  Les  laïques  et  les  clercs  y  avaient  pour  leurs  déli- 
bérations des  cliaml)res  séparées,  sauf  à  se  réunir  au  besoin 
dans  une  chambre  commune;  les  clercs  avaient  la  prééminence. 

Les  projets  préparés  dans  ce  conseil  étaient  soumis  ensuite  à 
la  réunion  du  printenq^s;  celle-ci  était  beaucoup  j)lus  nom- 
breuse, car  elle  se  confondait  avec  la  re ,  ue  militaire,  à  laquelle 
devaient  assister  les  bénéficiers  royaux.  En  lisant  la  notice 
malheureusenjent  un  peu  ol)scure  qu' Adalhard  ,  cousin  germain 
de  Gharlemagne,  nous  a  laissée  sur  ces  assemblées  ',  on  est 
frappé  de  leur  réjjularité ,  de  leur  prévoyance,  de  la  multipli- 
cité de  leurs  travaux,  et  en  même  temps  on  est  heureux  de 
constater  que,  par  le  progrès  de  l'influence  chrétienne  unie 
aux  traditions  germaniques ,  il  existait  quelque  liberté  à  côté 
d'un  gouvernement  infiniment  plus  fort  que  n'avait  jamais  été 
celui  des  empereurs  romains. 

L'activité  de  ce  {jouvernement  est  prouvée  par  le  ^'rand 
nond^re  des  capitulaires  :  c'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux 
actes  législatifs.  Nous  avons  très-peu  de  capitulaires  des  Méro- 
vingiens. Ceux  du  règne  de  Pépin  le  Bref  sont  moins  rares  ; 
mais  ceux  de  Gharlemagne  sont  infiniment  plus  nombreux,  et 
se  distinguent  surtout  par  la  diversité  des  objets  qu'ils  em- 
brassent. Comme  ils  sont  rédigés  au  jour  le  jour,  répondant 
successivement  à  chacun  des  besoins  du  temps,  à  chacune  des 
pensées  du  chef  de  l'Etat,  ils  ne  forment  ni  une  constitution, 
Jiiuncode,  ni  un  vaste  recueil  de  décisions  législatives  coor- 
données entre  elles.  Ce  ne  sont  pas  des  Pandectes,  mais  c'est 
notre  Bulletin  des  lois ,  avec  sa  variété  et  son  intérêt  pratique  : 
affaires  de  l'Eglise,  affaires  })olitiques,  droit  civil,  droit  pénal, 
administration  générale,  administration  des  terres  du  fisc,  tout 
s'y  trouve  à  la  fois.  On  y  suit  même  jour  par  jour,  à  côté  des 
actes  du  gouvernement ,  la  pensée  qui  les  dirige  ;  car  on  y 
trouve  la  correspondance  du  prince,  des  instructions  envoyées 
aux  missi  dominici ,    des  avertissements  adressés   au  peuple, 

'    De  ordiue  palatii,  traité  qui  nous  a  été  conservé  par  Hincmar. 
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quelquefois  sous   forme  rie   sermons,  enfin  jusqu'à   des  notes 
destinées  à  l'usage  personnel  de  l'empereur. 

Xll.  — Les  seigneuries,  laïques  ou  ecclésiastiques,  jouis- 
saient d'une  indépendance  généralement  très-large,  qui  en- 
traînait des  abus,  Gliarlemagne  voulut  corriger  ces  abus  en 
établissant  une  plus  grande  uniformité ,  sinon  dans  les  lois 
civiles,  où  elle  n'était  possible  que  sur  certains  points,  du  moins 
dans  les  rendements  administratifs.  Il  voulut  que  tous  les  pou- 
voirs locaux  fussent  exercés  conformément  à  ces  règlements  et 
soumis  à  une  surveillance  effective. 

Certaines  réformes,  flont  nous  avons  peine  aujourd'hui  à 
comprendre  la  portée  de  prime  abord,  contribuèrent  à  ce 
résultat,  par  exemple  celle  de  l'écriture  et  des  actes  publics, 
au  moyen  de  laquelle  des  correspondances,  difficiles  jusque-là, 
purent  être  entretenues  avec  plus  de  régidarité.  Mais  le  grand 
moyen  d'action  du  jiouvoir  central  fut  l'envoi  des  légats 
rovaux  ou  missi  donu'nici. 

Jusqu'alors  les  insj)ections  de  ce  genre  avaient  été  irré^u- 
liéres  et  rares.  Depuis  Charlemagne,  elles  eurent  lieu  tous  les 
ans.  L'empire  fut  divisé  en  cercles  ou  ciiconscriptions  déter- 
minées. Ces  cercles,  appelés  missatica,  et  correspondant  à  peu 
près  aux  archevêchés ,  devaient  être  parcourus  chacun  par 
deux  missi,  l'un  ecclésiastique,  l'autre  laïque.  Les  missi  exami- 
naient tout  dans  le  plus  grand  détail  ;  ils  tenaient  par  an  quatre 
sessions  ou  assises,  recevaient  dans  ces  assises  les  plaintes  des 
administrés  contre  les  comtes ,  contre  les  seigneurs  et  contre 
les  évéques ,  et  v  exerçaient  une  autorité  discrétionnaire.  On 
voit ,  par  leurs  instructions ,  qu'ils  réunissaient  les  attributions 
les  plus  multipliées.  L'empereur,  dans  un  capitulaire  de 
l'an  802 ,  leur  recommande  de  faire  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité aux  hommes  libres ,  d'examiner  l'état  des  alleux  et  des 
bénéfices  royaux,  de  s'enquérir  de  la  vie  des  particuliers  et  de 
Tordre  tenu  dans  les  monastères,  d'entreprendre  une  recherche 
des  crimes  de  tout  genre  qui  peuvent  avoir  été  commis ,  par- 
jures, homicides,  adultères,  de  veiller  au  service  militaire,  à 
la  marine,  de  faire  payer  à  l'Eglise  les  dîmes,  les  nones  et  tout 
ce  qui  lui  est  dû,  etc.  Tel  était  alors  le  mode  d'action  du  gou- 
vernement central  ;  en  l'absence  de  services  publics  organisés 
pour  chacime  des  branches  de  l'adnjinistratlon ,  sa  sollicitude 
se  portait  à  la  fois  sur  les  objets  les  plus  divers. 
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Les  pouvoirs  locaux  étaient  déjà  constitués  si  fortement  que 
la  plupart  des  hommes  libres,  ayant  des  obligations  et  des 
devoirs  vis-à-vis  de  leurs  seigneurs  immédiats  et  d'autres  vis- 
à-vis  de  l'Etat,  s'attachaient  à  remplir  les  })remiers  beaucoup 
plus  que  les  seconds.  Non-seulement  les  bénéficiers,  mais  tous 
ceux  qui  s'étaient  recommandés  d'un  seigneur  à  un  titre  ou  à 
un  autre ,  agissaient  ainsi.  Gharlemagne  voulut  combattre 
cette  tendance,  et  c'est  très-probablement  dans  ce  but  que 
l'an  802  il  exigea  de  tous  les  hommes  libres,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur, indépendamment  de  l'ancien  serment  de  fidélité  de- 
mandé par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même,  un  nouveau 
serment  plus  explicite,  comprenant  l'engagement  d'une  obéis- 
sance directe  sans  réserve  '.  La  formule  Je  ce  nouveau  serment 
avait  ceci  de  remarquable  qu'elle  présentait  l'obéissance  à 
l'empereur  connne  un  devoir  religieux,  chacun  étant  religieuse- 
ment tenu  d'aider  à  l'accomphssement  des  devoirs  que  le  chris- 
tianisme dictait  aux  princes. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  surveiller  ou  de  restreindre  les 
pouvoirs  locaux  ;  on  leur  imposa  des  règles  nouvelles ,  j))opres 
à  mieux  ordonner  l'administi*ation  et  à  la  rendre  plus  équitable 
ou  plus  uniforme. 

Les  tribunaux  furent  améliorés,  tant  ceux  des  comtes  que 
ceux  des  seigneurs  particuliers.  Autrefois  le  tribunal  du 
canton  était  composé  des  principaux  habitants ,  tenus  de  s'y 
rendre  à  des  époques  déterminées  et  d'v  assister  l'officier  roval. 
C'était  un  service  public  souvent  mal  rempli,  comme  tous  les 
services  forcés.  Gharlemagne  voulut  que  des  juges  spéciaux 
fussent  désignés  par  le  comte  et  par  le  peuple  ;  que  ces  juges, 
qu'on  nommait  échevins  (sCcJjini,  ska^ppen),  fussent  choisis 
avec  soin  «  parmi  les  hommes  sages,  craignant  Dieu  et  aimant 
la  vérité  »  ,  qu'ils  fussent  attitrés  et  nommés  à  vie  ,  qu'ils  pré- 
tassent un  serment  et  contractassent  des  oldigations  j)articu- 
lières.  Il  leur  défendit  de  siéger  armés.  Il  régla  la  compétence 
des  tribunaux  des  comtes,  celle  des  tribunaux  des  centeniers , 
et  les  cas  où  des  appels  pourraient  être  portés  aux  missi 
doyninici^ . 

Il  publia  de  nouveau  les  lois  en  vigueur  dans  les  différentes 
parties  de  ses  États;  mais  il  y  fit  des  additions  importantes   et 

1  Le  serment  à  l'empereur  et  le  serment  aux  seigneurs  étaient  prêtés  coi>- 
curremment.  (Cnpitulaire  de  Thionville,  de  805,  II,  c.  ix.) 

2  Waitz,  t.  III. 

25. 
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en  corrigea  les  dispositions  les  plus  vicieuses.  Il  remédia  ainsi  à 
quelques-uns  des  inconvénients  du  système  des  lois  person- 
nelles. Ce  système,  les  contradictions,  les  incertitudes  qu'il 
entraînait,  furent  l'oLjet  de  très-vives  et  remarquables  cri- 
tiques présentées  par  l'archevêque  de  Lyon  Agobard  ;  cepen- 
dant il  ne  disparut  que  beaucoup  plus  tard,  car  on  trouve 
encore  au  dixième  siècle  des  exemj)les  de  son  application  '. 

Les  lois  de  police  et  les  lois  pénales  continuaient  d'être 
celles  dont  on  s'occupait  le  plus,  preuve  importante  du  peu 
de  sécurité  qui  régnait  encore  dans  la  société.  Parmi  les  mesures 
de  police,  il  faut  citer  celles  qui  réglementèrent  les  asiles,  celles 
qui  interdirent  de  vendre  des  esclaves  à  l'étranger,  et  celles 
qui,  tout  en  tolérant  ces  ventes  dans  l'intérieur  do  l'empire,  les 
assujettirent  à  des  conditions  et  à  des  formes  protectrices  des 
droits  de  l'humanité. 

En  réglant  la  compétence  des  différents  tribunaux,  on  réserva 
aux  comtes,  c'est-à-dire  aux  juges  rovaux,  la  connaissance  des 
vols,  des  assassinats  et  généralement  des  crimes  commis  contre  la 
sûreté  publique*.  Comme  le  taux  des  compositions  pécuniaires 
variait  suivant  les  lois  des  Saliens,  des  Ripuaires,  des  Alle- 
mands et  des  autres  peuples,  on  étaldit  un  tarif  nouveau  et 
uniforme.  On  poursuivit  les  brigandages,  les  associations  illi- 
cites; on  dissipa  les  bandes  armées  qui  se  formaient  encore 
quelquefois  et  couraient  le  pays.  "  C'est  le  devoir  des  rois, 
avec  l'aide  de  Dieu,  disaient  les  capitulaires,  de  protéger  les 
faibles,  de  faire  régner  la  paix  et  la  justice  '.  » 

On  a  vu  plus  haut  quelles  mesures  avaient  été  prises  pour 
assurer  la  régularité  du  service  militaire.  Ce  service  était  extrê- 
mement onéreux  à  cause  des  guerres  continuelles,  et  il  vint  un 
moment  où  ceux  qui  y  étaient  soumis  firent  tous  leurs  efforts 
pour  s'y  soustraire.  En  l'an  803,  le  nombre  des  réfractaires 
était  si  considérable  que  Charlemagne  en  accusait  la  complicité 
des  comtes  et  des  officiers  royaux.  Il  fallut  prononcer  des 
peines  sévères  contre  les  hommes  qui  se  dérobaient  au   ser- 

1  Dans  lin  plaid  tenu  à  ISarbonne,  en  9.33,  sous  la  présidence  de  l'arcbe- 
vêque  Aymou  et  de  Raymond  Pons ,  comte  de  Toulouse  et  marquis  de 
Gothie,  dix-huit  juges  siégèrent,  quatre  Gotlis,  onze  Romains  et  trois  Francs 
Saliens,  outre  plusieurs  auditores  et  boni  homines.  On  jugea  d'après  la  loi 
salique.  Cet  exemple  (cité  par  dom  Vaissète)  est  du  reste  le  jilus  moderne  que 
l'on  connaisse  de  l'application  des  statuts  personnels. 

-  Vovez  plusieurs  capitulaires,  entre  autres  celui  de  772,  de  Banno. 

3  Cf.  Capitulaire  d'Aix-la-Chapelle,  de  825. 
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vice,  leur  imposer  des  amendes  énormes  qui  s'élevèrent  au 
quart,  ([uelquefois  à  la  moitié  de  leurs  biens  mobiliers  '.  Il  fallut 
les  empêcher  d'aliéner  leurs  terres  ou  leur  liberté,  et  de  se 
faire  tenanciers  ou  vassaux  d'un  seigneur  ou  d'une  église,  pour 
jouir  à  cet  égard  de  conditions  bien  plus  favorables.  Les  capi- 
tulaires  montrent  les  seigneurs  et  les  prélats  mettant  cette  cir- 
constance à  profit,  et  vont  jusf[u'à  se  plaindre  des  moyens  de 
pression,  de  contrainte  même,  qu'ils  employaient  pour  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  sujets. 

Les  lois  de  Gharlemagne  sur  les  hommes  libres  soumis  à 
l'hériban  ont  été  comparées  aux  lois  romaines  sur  les  curialcs. 
Elles  voulaient  enchaîner  ces  hommes  à  leur  propriété  et  à 
leur  liberté,  pour  les  forcer  à  remplir  une  charge  publique. 
Elles  n'y  réussirent  pas  davantage  ;  car  on  ne  })eut  retenir  les 
hommes  dans  une  condition,  même  supérieure,  quand  cette 
condition  les  ruine.  La  classe  des  petits  propriétaires  libres 
diminua  d'une  manière  sensible ,  comme  autrefois  celle  des 
curiales,  et  toutes  les  mesures,  qui  furent  prises  dans  le  but 
d'arrêter  ce  mouvement  ne  firent  que  l'accélérer.  Gharle- 
magne se  vit  à  la  fin  de  son  règne  obligé  de  réduire  le  chiffre 
de  ses  contingents. 

Quoique  le  service  militaire  fût  à  peu  [)rès  gratuit,  les  charges 
de  la  guerre  ne  pesaient  pas  seulement  sur  la  classe  qui  four- 
nissait les  hommes  d'armes.  La  nation  entière  était  astreinte  à 
une  grande  quantité  de  contributions  et  de  fournitures,  de  ser- 
vitudes et  de  corvées,  pour  le  service  des  armées  et  celui  des 
officiers  du  prince.  On  essaya  d'alléger  ces  charges  en  leur 
donnant  le  plus  de  régularité  que  l'on  put,  mais  le  soin  même 
que  prirent  les  capitulaires  à  cet  égard  montre  qu'elles  étaient 
lourdes,  et  que  l'entretien  continuel  de  grandes  armées  coûtait 
cher  au  pays. 

Les  ressources  du  gouvernement  consistaient,  comme  au 
temps  des  Romains,  dans  le  produit  des  domaines  et  celui  des 
impôts. 

^  Les  Capitulaires  évaluent  la  déiiense  d'une  canijiagne  à  15  solidi,  qu'on  a 
estimés  2  ou  3000  francs  de  notre  monnaie.  (Bréquigny  et  mademoiselle  de 
Lézardiére.)  L'amende  pour  refus  de  service  était  de  60  solidi,  ou  quadruple 
de  la  dépense  d'une  campagne;  toutefois  elle  ne  pouvait  être  exigée  que  de 
celui  qui  possédait  en  biens  meubles  120  solidi  ;  les  meubles  seuls  répondaient 
du  pavement.  Malgré  cet  adoucissement,  et  malgré  les  exemptions  totales  ou 
partielles  (jue  les  comtes  accordaient  aux  bommes  libres  trop  pauvres,  l'obliga- 
tion demeurait  très-onéreuse. 
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Le  produit  des  domaines  était  Je  plus  considérable  des  deux. 
C'est  pourquoi  les  capitulaires  qui  rèfjlent  l'administration  des 
biens  du  prince,  et  parmi  lesquels  le  fameux  capitulaire  de 
Villis  se  place  en  première  ligne,  ont  une  haute  importance. 

Le  domaine  royal  s'était  beaucoup  accru  sous  les  princes 
carlovinfjiens;  il  comprenait  presque  toutes  les  {jrandes  forêts 
de  la  Germanie  et  du  nord  de  la  France.  Charlemajjne  ré{jla 
jusque  dans  les  moindres  détails  la  .o;estion  des  administrateurs 
généraux,  comme  les  trésoriers,  les  chandjriers,  et  celle  des 
administrateurs  locaux,  comme  les  intendants  et  les  maires. 
Sans  cesse  il  demande  qu'on  lui  soumette  l'état  de  ses  revenus 
et  leur  emploi.  Il  ordonne  qu'on  dresse  des  cadastres,  des 
terriers,  des  polyptyques  ou  pouillés,  'c'était  le  terme  dont  on 
se  servait  alors  '  ;  il  veut  qu'on  surveille  les  ateliers  industriels 
d'hommes  ou  de  femmes  établis  près  de  ses  maisons  royales  ;  il 
se  fait  rendre  compte  des  j)lantes  cultivées  dans  ses  jardins;  il 
enjoint  de  vendre  exactement  jusqu'aux  derniers  produits  de 
ses  basses-cours. 

Le  capitulaire  de  Villis,  le  plus  curieux  document  qui  nous 
soit  resté  de  la  situation  et  des  conditions  économiques  de  l'an- 
cienne France,  montre  que  l'agriculture,  cette  base  première  de 
la  fortune  publique ,  était  en  honneur  et  en  progrés ,  chose 
naturelle  sous  un  gouvernement  actif,  éclairé,  dans  un  temps 
où  la  richesse  agricole  était,  sinon  la  seule  que  l'on  connût,  du 
moins  la  première  de  toutes.  Cependant  en  dépit  de  ce  progrès, 
il  y  avait  de  fréquentes  disettes,  sinon  des  famines,  auxquelles 
on  ne  savait  l'emédier  que  par  la  plus  fausse  des  mesures,  la 
fixation  d'un  maxiuium  *. 

L'impôt  direct  consistait  toujours  en  un  cens  territorial  et  un 
cens  personnel.  Mais  il  devait  être  peu  productif,  tant  les 
exceptions  étaient  nombreuses,  surtout  pour  le  cens  territorial. 
D'ailleurs  il  avait  en  grande  partie  cessé  d'être  paré  à  l'Etat,  et 
il  l'était  aux  seigneurs  locaux,  de  sorte  qu'il  tendait  à  perdre  le 
caractère  de  contribution  publique  pour  prendre  celui  de  rede- 
vance privée. 

*  Il  paraît  que  ce  n'était  pas  cliose  aisée;  car  cette  injonction  est  répétée 
fréquemment.  Le  capitulaire  de  812  porte  encore  :  «  Qu'il  soit  jiris  note  par 
écrit,  non-seulement  des  bénéfices  des  évèques,  des  abl)és,  des  aljl)esses,  des 
comtes  et  de  nos  vassaux,  mais  de  nos  propres  fiscs,  afin  que  nous  puissions 
savoir  ce  que  nous  possédons  en  propre  dans  chaque  cercle.  » 

2  Capitulaire  de  794. 
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L'impôt  indirect  s'était  maintenu  également,  continuant  de 
levétir  les  formes  les  plus  variées,  telles  que  confiscations, 
amendes,  tributs  pavés  parles  peuples  soumis,  droits  de  douanes, 
péa^jes  de  toute  sorte.  La  fiscalité  carlovingienne  n'était  ni 
moins  inventive  que  celle  des  Romains,  ni  moins  ingénieuse 
que  la  nôtre;  il  y  a  peu  de  matières  imposables  qu'elle  n'ait 
connues  et  qu'elle  n'ait  atteintes  '.  Pourtant  il  est  douteux  que 
les  taxes  indirectes  fussent  plus  productives  à  cette  époque  que 
par  le  passé;  car  il  eût  fallu  pour  cela  que  le  commerce  et  les 
consommations  eussent  augmenté  depuis  les  Romains.  Or,  c'est 
le  contraire  qui  est  probable.  Il  faut  même  remarquer  qu'on 
cherchait  beaucoup  plus  à  multiplier  ces  taxes  qu'à  en  tirer  un 
meilleur  parti  en  les  proportionnant  au  progrés  de  la  richesse 
pul>liquo,  comme  on  I^it  aujourd'hui;  ce  qui  prouve  que  ce 
progrès  n'existait  pas  ou  n'avait  rien  de  frappant. 

Ainsi  le  svstéme  financier  de  Charlemagne  ressemblait  beau- 
coup à  celui  des  empereurs  romains.  Toutefois  on  doit  y  signaler 
deux  différences  essentielles.  La  première,  c'est  que  les  impôts 
étaient  non-seulement  perçus,  mais  encore  dépensés  en  grande 
partie  par  les  pouvoirs  locaux.  Il  y  avait  peu  de  services  admi- 
nistratifs généraux  ;  les  pouvoirs  locaux  exerçaient  à  un  titre 
ou  à  lui  autre  presque  toute  l'administration,  et  Charlemagne 
semble  s  être  plutôt  proposé  de  les  surveiller  et  de  les  diriger 
que  de  diminuer  leurs  attributions. 

La  seconde,  c'est  que  le  service  militaire  et  plusieurs  autres 
services  publics,  comme  celui  de  la  justice,  étaient  remj)lis  gra- 
tuitement. Le  système  des  services  publics  gratuits  et  en  même 
temps  plus  ou  moins  obligatoires  pour  ceux  qui  les  remplissaient, 
avait  une  origine  germanique,  et  s'était  établi  en  France  sous 
les  rois  mérovingiens,  contrairement  aux  habitudes  romaines. 

XIII.  —  L'Eglise  et  les  affaires  religieuses  tiennent  la  pre- 
mière place  dans  les  Capitulaires.  Cette  place  s'explique  par  la 
part  que  les  évêques  prenaient  à  la  législation,  par  la  nécessité 
où  se  trouvait  Charlemagne  d'obtenir  le  concours  administratif 
du  clergé,  enfin  par  la  considération  que  l'Eglise  et  l'Etat 
furent  de  plus  en  plus  confondus,  surtout  après  le  rétablisse- 
ment de  l'empire. 

Les  Capitulaires  renferment  donc  un  grand  nombre  de  lois 

1  Waitz,  t.  IV,  a  réuni  tout  ce  qu'on  peut  savoir  des  finances  au  temps  de 
Charleuiafîne. 


392  LIVUE   CINQUIEME. 

canoniques,  ancienjics  ou  nouvelles,  reproduites  et  pronuil- 
guees  sous  la  sanction  du  piince.  Pépin  en  747  et  Gliarlema{|ne 
en  774  demandèrent  à  Rome  des  collections  de  canons  pour 
choisir  ceux  (|u'ils  mettraient  en  vi.;;ueur.  Les  conciles  provin- 
ciaux devinrent  très-Iréipients  depuis  leur  réinstitution  par  saint 
Boniface;  on  en  compta  quatorze  sous  Péj)in,  à  partir  de  son 
couronnement,  et  trentotrois  sous  Gliarlema{jne.  Dans  la  seule 
année  813,  il  en  fut  tenu  cinq,  à  Arles,  à  Mavence,  à  Pœims,  à 
Trêves  et  à  Châlons.  Les  décisions  de  ces  cinq  assemblées  furent 
réunies  et  promul^^uées  officiellement  à  Aix-la-Chapelle  })ar  un 
capitulaire  général,  qui  les  rendit  oblijjatoires  pour  l'empire 
entier. 

Les  capitulaires,  reproduisant  d'anciens  canons,  interdirent 
aux  membres  du  cler^jé  l'emploi  des  armes,  la  chasse,  les  spec- 
tacles, établirent  une  ligne  sévère  de  démarcation  entre  eux  et 
les  laïques,  leur  imposèrent  des  conditions  de  savoir  particulières 
(Gharlemagne  fit  faire  des  recueils  d'homélies  pour  leur  ensei- 
gnement), les  soumirent  enfin,  tant  les  séculiers  que  les  régu- 
liers, à  des  obligations  précises  et  à  une  discipline  qui,  en  j)ré- 
venantles  abus  individuels,  devait  augmenter  l'autorité  du  corps. 

Chrodegang,  évéque  de  Metz,  avait,  en  suivant  un  exemple 
donné  j)ar  saint  Augustin  et  en  faisant  quelques  emprunts  aux 
usages  des  bénédictins,  institué  l'an  7fiO  une  règle  de  vie  pour 
les  prêtres  de  son  église.  11  les  soumettait  à  l'obligation  de  la  vie 
comnmne,  obligation  qui  n'entraînait  d'ailleurs  ni  la  réclusion 
du  cloître,  ni  la  renonciation  à  la  propriété  personnelle,  mais 
qui  assurait  la  régularité  sous  une  facile  surveillance.  Ce  fut  là 
l'origine  de  l'institut  des  chanoines,  ou  prêtres  menant  la  vie 
canonique'.  La  règle  de  cet  institut  fut  non-seulement  confir- 
mée par  Charlemagne  et  son  fils  Louis  le  Pieux,  mais  imposée 
à  tout  le  clergé  séculier  de  l'empire*. 

Pour  les  réguliers,  on  remit  d'abord  en  vigueur  la  règle 
bénédictine.  On  ne  tarda  pas  ensuite  à  la  trouver  trop  simple 
et  trop  générale;  on  voulut  des  prescriptions  plus  détaillées  et 
plus  précises.  Un  ancien  soldat,  Benoît  d'Aniane,  fondateur 
d'un  monastère  sur  la  petite  rivière  de  ce  nom,  près  de  Mont- 
pellier, composa  une  règle  nouvelle  destinée  à  remplacer  l'an- 
cienne, ou,  pour  parler  plus  exactement,  ajouta  à  celle-ci  un 
certain  nombre  d'articles  destinés  à  trancher  toutes  les  questions 

*    Ca  110)1  ici,  vit  a  canon  ira. 

2  Capiiulaii*?>  de  785,  789,  802,  813,  82fi. 
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particulières  que  la  direction  des  couvents  pouvait  soulever. 
Cette  nouvelle  règle,  admise  peu  à  peu  dans  quelques  monas- 
tères',  finit  par  leur  être  imposée  à  tous  uniformément,  au 
commencement  du  rè(;ne  de  Louis  le  Pieux  ^  On  lui  a  reproché 
de  nos  jours  d'avoir  été  moins  larjje  et  moins  libérale  que 
l'ancienne;  mais  le  résultat  poursuivi  fut  atteint.  La  France 
eut  bientôt  des  abbayes  florissantes,  comme  celle  d' Aniane  dans 
le  midi,  et  dans  le  nord  celles  de  Saint-Vandrille,  de  Saint-Ric- 
quier,  de  Corbie,  de  Fleui\ -sur-Loire,  celte  dernière  bâtie  ou 
agrandie  par  Théodulfe,  le  célèbre  évéque  d'Orléans.  Ce  furent 
autant  de  grandes  écoles,  où  l'on  vint  s'instruire  de  tous  les 
pays  de  l'Occident.  Gharlemagne  augmenta  les  privilèges  de 
beaucoup  d'entre  elles;  il  accorda  l'inimunité  ou  la  justice 
pleine  et  entière  avec  les  pouvoirs  administratifs  qui  v  étaient 
attachés,  à  celles  d' Aniane,  de  Priun,  près  de  Trêves,  et  de 
Saint-Euverte  d'Orléans. 

Ainsi  fut  achevée  la  réforme  du  clergé  commencée  par  saint 
Boniface  ;  l'Eglise  fut  fermée  à  l'invasion  des  hommes  de 
guerre,  et  l'on  vit,  suivant  un  contemporain,  «  les  évêques  et 
»  les  prêtres  déposer  les  ceintures  et  les  baudriers  d'or,  avec  les 
»  éperons  et  les  vêtements  mondains  et  magnifiques^.  » 

Quoiqu'il  y  eût  en  France  des  maisons  religieuses  extrême- 
ment riches,  les  ressources  du  culte  n'étaient  pas  également 
assurées  dans  tous  les  cantons,  La  dîme,  établie  par  plusieurs 
conciles,  depuis  celui  de  l'an  585,  n'était  pas  toujours  pavée. 
Charlemagne  ordonna  qu'elle  le  fùt\  En  même  temps,  il  con- 
sacra à  l'entretien  et  aux  dépenses  de  chaque  paroisse  un 
manse,  c'est-à-dire  une  ferme,  affranchi  do  toute  cbarge,  de 
tout  impôt.  Ces  mesures  permirent  d  augmenter  le  nombre  des 
églises  dans  les  campagnes  et  de  donner  à  perpétuité  un  des- 
servant à  chaque  bourg,  à  chaque  village.  Ce  fut  môme  ainsi 
que  la  paroisse  devint  une  division  administrative. 

Il  fut  établi  qu'on  ferait  des  terriers  pour  les  biens  des  églises 
comme  pour  ceux  du  prince;  que  les  évêques  nommeraient  des 
économes  pour  l'administration  de  leur  temjjorel,  et  qu'ils  choi- 
siraient, parmi  les  seigneurs  laïques,  des  avoués  et  des  vidâmes 

*   Par  exemple,  ;i  Gellone  en  Languedoc,  à  l'ile  Barbe,  à   Saint-Savin  en 
Poitou,  à  Cormery  en  Touraine,  Massay  en  Rerry,  Marmunster  en  Alsace. 
^  Capitulaire  de  817. 
3  L'Astronome,   Vie  de  Louis  le  Pieux. 
^  Capitulane  de  779. 
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[advocati,  vice  domini)  pour  remplir  ù  leur  place  les  fonctions 
puJjliques  flout  leur  caractère  sacré  ne  leur  permettait  pas  de 
s'acquitter  en  personne  :  j)ar  exemple ,  pour  conduire  leurs 
hommes  d'armes  à  la  guerre. 

En  soumettant  le  clerjjé,  tant  séculier  que  régulier,  à  des 
lois  et  à  une  discipline  unilormes,  en  étendant  ses  privilèges, 
en  assurant  sa  subsistance ,  Gharlema(;iie  et  ses  conseillers 
n'obéissaient  pas  uniquement  à  un  besoin  d'ordre  et  de  bon 
gouvernement.  L'empereur  voulait  encore  que  le  clergé  pos- 
sédât les  plus  grands  pouvoii's;  que  les  évéques  eussent  sous 
leur  responsabilité  la  charge  de  la  morale  publique;  qu'ils  fis- 
sent observer  les  canons,  non-seulement  par  les  clercs,  mais 
par  les  laïques.  Il  leur  recommandait  d'exercer  une  surveillance 
active  sur  la  vie  privée  de  chacun  :  «  Ou  ils  s  assurent,  disait  le 
capitulaire  de  802,  que  chacun  vit  ainsi  qu'il  doit.  » 

Ce  n'étaient  pas  précisément  là  des  nouveautés.  11  v  avait 
déjà  longtenqjs  que  les  canons  des  conciles  attribuaient  au 
clergé  des  pouvoir/»  semblables  ;  il  y  avait  longtemps  que  le 
bras  séculier  assurait  les  ellets  civils  des  excommunications  et 
des  pénitences  publiques;  mais  ce  système  fut  foitifié  par  les 
capitulaires. 

Les  capitulaires  renferment  sur  l'origine,  la  mission,  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  rovauté  une  théorie  complète,  em- 
pruntée en  grande  partie  à  l'Ecriture  sainte.  D'après  cette 
théorie,  que  l'Eglise  enseignait  alors  universellement,  la  rovauté 
était  d'institution  divine  et  devait  serrir  la  cause  de  Dieu.  L'o- 
béissance qui  lui  était  due  était  ordonnée  par  Dieu  ménie.  Cette 
tliéorie  s'appliquait  plus  particulièrement  à  l'empire,  qui  n'était 
que  la  royauté  empreinte  d'un  caractère  plus  élevé  et  plus  au- 
guste '.  On  a  pu  dire  ingénieusement  que  les  empereurs  carlo- 
vingiens  s'étaient  regardés  comme  les  vicaii'es  <le  Dieu  au  tem- 
porel, de  même  que  les  papes  l'étaient  au  spirituel. 

C'est  jiour  cela  que  Charlemagne  parle  aux  évéques  comme 
un  supérieur  hiérarchique,  leur  donne  des  instructions,  sur- 
veille leurs  mœurs,  leur  conduite,  leur  science;  prépare  lui- 
même,  dans  sa  chapelle,  des  clercs  instruits  qu  il  destine  à 
remplir  les  évèchés  ou  les  abbaves  et  à  servir  son  gouverne- 
ment. Le  moine  de  Saint -Gall  nous  a  laissé  dans  ses  récits 
romanesques,  mais  toujours  remplis  d'un  fond  de  vérité,  le 
souvenir  de  cette  vigilance  efficace  exercée  sur  le  clergé,   et 

1   Waitz,  t.  III,  a  réuni  sur  ce  sujettes  textes  les  plus  significatifs. 


ROLE  DU  CLERGE  SOUS  CHARLEMAGNE.  :395 

particulièrement  sur  ses  chefs,  par  l'œil  toujours  ouvert  du 
grand  empereur. 

Charlemagne  ne  s'en  tint  pas  là.  Bien  que  laïque,  il  prit,  en 
qualité  dévéque  extérieur,  une  part  très -active  aux.  déLats 
purement  religieux,  tels  que  les  questions  de  dogme.  Dans  un 
concile  teim  à  Francfort,  en  794,  il  combattit  une  hérésie  pro- 
posée par  un  évéque  espagnol  d'Urgel,  suffragant  de  l'arche- 
vêque de  !Xarbonne  ;  on  accusait  cet  évéque  de  vouloir,  en 
faisant  du  Chiist  le  fils  adoptif  de  Dieu,  concilier  la  doctrine  de 
la  Trinité  avec  1  unitarisme  des  musulmans.  Charlemagne  écri- 
vit aussi  ou  fit  écrire  sous  ses  veux  les  livres  carolins  conti'e  le 
culte  des  images.  Il  envoya  plusieurs  fois  des  encycliques  aux 
évéques  pour  leur  annoncer  qu'il  avait  établi  des  jeûnes  publics, 
d'accoid  avec  les  prélats  et  \e:>  seigneurs. 

Des  historiens,  des  publicistes,  ont  fait  plus  ou  moins  l'apo- 
logie de  ce  système,  en  invoquant  le  temps,  les  circonstances, 
le  caractère  du  prince,  l'espèce  de  mandat  religieux  dont  il 
était  investi.  Ozanani  a  prétendu  <[ue  Charlemagne  avait  reçu 
du  saint-siége  une  sorte  de  délégation  perpétuelle  pour  l'exer- 
cice de  certains  pouvoirs.  Tout  cela  peut  être  vrai,  et  ce 
serait  une  grande  erreur  que  de  juger  uniquement  Charle- 
magne avec  nos  idées  d'aujourd'hui.  L'empire  carlovin(;ien 
représentant  l'unité  du  christianisme  latin,  tout  le  monde  ad- 
mettait qu'il  ne  dut  v  avoir,  en  face  des  païens  au  nord  et  des 
Arabes  au  midi,  qu'un  roi  et  une  foi.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  système  était,  ménie  alors,  plein  d'inconvénients.  Pour 
ne  parlei-  que  de  l'Eghse,  elle  se  trouvait  dans  une  situation 
fausse,  parce  quelle  était  réduite  à  mi  état  de  déj)endance 
réelle,  et  qu'avec  ses  attributions  politiques  et  administratives 
elle  agissait  comme  un  instrument  de  gouvernement.  Les  com- 
plications du  règne  suivant  mirent  dans  tout  leur  jour  des  dan- 
gers, (jue  les  chefs  les  plus  habiles  et  les  plus  claii'vovcmts  du 
clergé  avaient  de  bonne  heure  aperçus. 

XIY.  —  Il  était  d'autant  plus  difficile  de  se  trom})er  sur  ce 
point,  que  le  clergé  avait  alors  plus  de  science  et  de  lumières. 
Sans  partager  entièrement  l'enthousiasme  un  peu  excessif  que 
la  renaissance  carlovhigienne  a  inspiré  à  plusieurs  historiens, 
on  doit  constater  qu'une  impulsion  très-vive  et  très-féconde 
avait  été  doimée  à  tous  les  travaux  de  l'intelligence.  Chaile- 
magne,  dont  cette  impulsion  fut  en  grande  partie  l'ouvrage. 
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eut  le  mérite,  sans  exemple  avant  lui,  de  se  prt'occuj)er  de  tous 
les  intérêts,  aussi  bien  des  intérêts  intellectuels  que  des  intérêts 
moi-aux  ou  des  intérêts  politiques.  Il  rechercha  avec  soin  les 
hommes  d'élite  qui  pouvaient  l'aider  dans  cette  tâche ,  qui 
étaient  capables  de  régénérer  les  études  parce  qu'ils  avaient  la 
pratique  de  l'enseignement,  et  de  faire  relleurii  les  lettres  et 
les  sciences  parce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  les  plus  beaux  ou 
les  plus  grands  génies  de  leur  éporpie. 

Les  temps  antérieuis  n'avaient  été  nullement  favoi'ables  aux 
travaux  de  l'esprit.  Quand  les  mœurs  sont  barbares,  il  c^t  diffi- 
cile que  les  intelligences  ne  le  deviennent  pas;  et  cela  était 
arrivé,  malgré  le  christianisn)e,  malgré  l'Eglise  et  les  monas- 
tères. On  a  essayé  de  réhabiliter  le  septième  et  le  huitième  siè- 
cle. Tout  ce  qu'on  a  réussi  à  prouver  se  réduit  à  deux  choses  : 
l'une,  qu'il  n'y  eut  pas  plus  alors  qu'à  aucune  autre  époque 
de  prescription  absolue  contre  le  savoir  et  le  mérite;  l'autre, 
que  les  traditions  des  lettres  et  des  sciences  se  conservèrent 
dans  quelques  asiles  écartés,  comme  les  couvents  anglo-saxons. 
Mais  lorsque  Boniface,  élevé  dans  l'une  de  ces  écoles  d'excep- 
tion, vint  réformer  l'Eglise  de  France,  cette  Eglise  coniprenait 
très-peu  d'hommes  instruits,  et  pendant  longtemps  encore  ses 
membres  les  plus  savants  furent  étrangers  par  la  naissance  aux 
Etats  carlovingiens.  La  fondation  d'écoles  monastiques  dans  le 
nord  de  la  France  et  dans  l'Austrasie,  germe  d'un  double  ensei- 
gnement ecclésiastique  et  populaire,  n'avait  pas  porté  tous  les 
fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  Les  monastères  avaient  été 
envahis  par  les  hommes  de  guerre;  ils  avaient  souffert  des  tem- 
pêtes politiques  ;  ils  n'avaient  produit  ni  littérateurs  ni  savants. 

Charlemagne  entreprit  une  triple  réforme,  qu'il  poursuivit 
avec  l'énergie  ordinaire  de  sa  volonté ,  et  dont  la  nature  même 
prouve  combien  le  mal  était  profond.  Il  voulut  réformer  la 
lecture,  l'écriture  et  le  chant. 

La  réforme  de  l'écriture  comprenait  une  recension  des  livres, 
c'est-à-dire  des  manuscrits,  avec  les  soins  nécessaires  pour  les 
conserver  et  les  multiplier.  Les  manuscrits  étaient  sans  cesse 
corrompus  par  des  correcteurs  et  des  annotateurs  ignorants , 
quelquefois  même  détruits,  pour  subvenir  à  la  rareté  du  paj)y- 
rus  et  à  la  cherté  du  parchemin.  Il  fallait  donc  faire  pour  eux 
ce  que  le  gouvernement  actuel  fait  pour  les  archives,  dont  il 
surveille  l'entretien  et  le  classement.  Charlemagne  voulut  que 
chaque  maison  religieuse  eût  un  inventaire  de  ses  livres  et  un 
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atelier  de  copistes  ;  que  le  type  de  l'écriture  fût  lisible,  régulier 
et  uniforme  ;  que  le  travail  de  révision  des  textes  et  surtout  des 
textes  sacrés  fût  entrepris  par  les  hommes  les  plus  instruits.  Il 
invita  les  dignitaires  de  l'empire  à  ne  pas  dédaigner  ces  tra- 
vaux. Il  assista  en  personne  à  la  révision  du  texte  des  Evangiles. 
Dans  un  capitulaire  ou  plutôt  une  lettre  encyclique  de  l'an  787 
sur  la  culture  des  lettres  [de  litteris  colendis),  il  expliqua  qu'il 
se  proposait  d'assurer  l'uniformité  et  la  clarté  des  livres  saints, 
pour  empêcher  les  hérésies. 

Nous  avons  un  monument  précieux  de  ces  travaux  de  révision 
et  de  l'art  du  huitième  siècle  dans  l'Evangéliaire  de  Godescalc, 
superbe  manuscrit  de  l'an  782,  que  l'on  conserve  à  Toulouse, 
et  où  le  dessin  et  la  peinture  relèvent  la  beauté  de  la  calli- 
graphie '. 

II  n'était  guère  moins  nécessaire  de  propager  l'enseignement 
de  la  lecture  et  celui  du  chant.  Beaucoup  de  clercs  ne  savaient 
pas  lire;  ceux  qui  lisaient  le  latin  des  missels  et  des  bréviaires 
n'étaient  pas  toujouis  capables  de  le  comj)rendre.  Les  capitu- 
laires  déclarèrent  la  connaissance  de  la  lecture  et  du  latin  ol)li- 
gatoires  pour  tout  le  cler.';é,  et  lui  recommandèrent  l'étude  de 
la  grammaire  et  delà  dialectique.  Gliarlema{;ne  fit  venir  d'Italie, 
où  les  écoles  avaient  moins  dégénéré,  des  professeurs  qui  aj)- 
portèrent  avec  eux  des  traités  consacrés  aux  différents  arts 
libéi'aux. 

L'enseignement  du  chant  devait  contribuer  à  l'éclat  des  cé- 
rémonies religieuses  ;  on  introduisit  en  France  le  chant  grégo- 
rien, en  usage  dans  les  églises  d'Italie;  cependant  cette 
dernière  tentative  eut  peu  de  succès. 

Toute  cette  réforme  avait  pour  but  l'instruction  du  clergé. 
On  ne  pouvait  prétendre  aux  dignités  de  l'Eglise  qu'à  la  con- 
dition de  posséder  certaines  connaissances  déterminées.  Les 
évéques  devaient  parler  avec  correction  et  élégance,  en  expli- 
quant au  peuple  les  livres  saints*.  «  Nous  souhaitons,  leur 
disait  Gharlemagne,  que  vous  soyez  tels  que  doivent  être  des 
soldats  de  l'Eglise,  dévots  au  dedans,  doctes  au  dehors,  chas- 
tes pour  bien  vivre,  érudits  pour  bien  parler.  »  Le  moine  de  Saint- 
Gall  nous  a  conservé  tout  un  côté  légendaire  de  sa  vie  qui  est 

1  La  Rililiothèfjuc  de  Paris  possède  un  manuscrit  non  moins  précieux  et 
d'une  époque  assez  rapprochée  de  celle-là,  la  Biljle  qui  fut  donnée  à  Charles  le 
Chauve  par  les  moines  de  Saint-Martin  dr  Tours. 

2  Voir  entre  autres  un  capitulaire  de  802. 
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très-curieux.  Il  le  fait  assister  tour  à  tour  aux  leçons  des  écoles, 
aux  chants  du  lutrin,  aux  sermons  des  évèques,  et  il  nous 
montre  les  écoliers,  les  chantres,  les  prédicateurs  {jlacés  d'ef- 
froi devant  la  majesté  du  jujje.  C'est  ainsi  qu'une  léfjende  en 
quelque  sorte  anticipée  a  perpétué,  sous  une  forme  saisissante, 
d'intéressants  souvenirs  historiques. 

Charlemagne  trouva  pour  tous  ces  travaux  un  auxiliaire  puis- 
sant dans  le  moine  an{jlo-saxon  Alcuin ,  qu'il  avait  rencontré 
à  Parme,  en  781,  au  retour  dun  de  ses  vovnf^jes  de  Rome. 
Alciiin  s'était  déjà  fait  «me  célébrité  par  la  direction  des  écoles 
d'York  et  de  Parme.  Il  fut  mis  à  la  tête  de  celles  de  fVance. 
Charlemagne  lui  donna  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Ferrière,  de  Saint-Loup  et  de  Saint-.Tosse,  avec  des  pouvoirs 
seigneuriaux  qui  s'étendaient  sur  vingt  mille  âmes.  Il  fit  de  lui, 
si  l'on  peut  employer  une  expression  dont  la  justesse  excusera 
l'étrangeté,  son  ministre  de  l'instruction  publique. 

L'empereiu^  exigea  qu'il  v  eût  dans  chaque  église  cathé- 
drale et  chaque  monastère  une  école,  non-senlement  pour  les 
clercs,  mais  pour  les  laïques.  Le  capilulairc  de  802  invita  les 
pères  à  faire  instruire  leurs  enfants.  Théodidphe,  évéque  d'Or- 
léans, voulant  mettre  les  moyens  d'enseignement  à  la  portée  de 
tous,  établit  une  école  élémentaire  gratuite  dans  chaque  j)a- 
roisse  de  son  diocèse. 

Pour  couronner  l'œuvre,  la  cour  eut  sous  le  nom  d'Ecole 
du  palais  une  véritable  académie,  où  se  réunirent  les  savants  et 
les  meilleurs  écrivains  du  temps,  Alcuin.  Éginhard,  Angilbert, 
Leidrade,  au  milieu  des  princes  et  des  princesses  de  la  famille 
impériale.  Les  fragments  qui  nous  sont  restés  des  entretiens  de 
cette  académie  sont  prétentieux ,  et  prouvent  tout  au  plus  une 
certaine  curiosité  scientifique  mêlée  à  la  recherche  du  bel 
esprit.  Mais  les  correspondances  que  les  principaux  personnages 
de  l'école  du  palais  entretenaient  entre  eux  ou  avec  l'empe- 
reur se  distinguent  par  des  qualités  plus  frappantes.  Charle- 
magne  ne  se  contentait  pas  d'encourager  ces  travaux  ;  il  v  pre- 
nait une  part  personnelle  des  plus  actives.  Il  avait  l'esprit  cultivé 
et  portait  sa  supériorité  partout.  Il  parlait  ou  entendait  plusieurs 
lang'ues.  Il  composa  ou  fit  composer  sous  ses  yeux  des  li^Tes 
de  théologie  ;  il  fut  l'auteur  d'une  grammaire  de  la  langue  des 
Francs;  il  ordonna  qu'on  recueillît  leurs  anciens  chants  natio- 
naux. Il  conçut  le  plan  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  jugeait 
utiles  ;  il  se  fit  écrire  par  Alcuin  une  série  de  lettres  sur  l'astro- 
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nomie".  Suivant  une  tradition,  il  aurait  souhaité  avoir  dans 
son  conseil  douze  clercs  dont  le  mérite  égalât  celui  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Jérôme.  Une  autre  tradition,  plus  moderne 
il  est  vrai,  a  voulu  voir  on  lui  le  fondateur  de  l'Université  de 
Paris.  C'est  un  anachronisme  de  trois  siècles,  mais  ici  l'erreur 
populaire  est  un  hommage  rendu  au  prince  dont  la  puissante 
initiative  avait  remis  en  honneur  la  cidture  des  lettres  et  régé- 
néré les  écoles. 

Si  les  membres  de  l'académie  carlovingienne  ne  réussirent 
pas  à  faire  de  leur  siècle  un  grand  siècle  littéraire,  du  moins  ils 
donnèrent  des  théologiens ,  des  historiens  et  des  poètes  à  un 
temps  qui  n'en  avait  aucun.  Ils  imitèrent  quelquefois  avec 
succès  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  auteurs  d'époques  plus  bril- 
lantes. Ils  eurent  surtout  des  qualités  utiles,  pratiques,  une 
netteté  d'esprit  rare  jusque-là.  Ils  connurent  l'antiquité,  et  la 
jugèrent  bien.  Ils  surent  traiter,  approfondir  un  sujet,  com- 
poser des  livres.  Alcuin  exposa  avec  précision  la  science  du 
langage.  On  s'étonne  de  trouver  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages 
des  idées  qui  ne  semblent  pas  appartenir  à  son  temps,  de  le 
voir  par  exemple  s'élever  éloquemment  contre  les  violences  qui 
accompagnèrent  lapn-dication  chrétienne  dans  la  Saxe*.  É(;in- 
hard  écrivit  la  vie  de  Gharlemagne,  en  homme  de  {j^oùt,  qui 
intéresse  encore  aujourd'hui,  malgré  son  langage  à  demi  offi- 
ciel et  ses  réticences  calculées.  Leidrade,  un  des  mïssi  dont iîiici, 
dont  la  retraite  fut  l'archevêché  de  Lyon,  nous  a  laissé  dans  sa 
correspondance  un  récit  curieux  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans 
son  diocèse  pour  l'ordre  matériel,  moral,  intellectuel. 

Ainsi  ce  qui  distingue  le  mieux  les  écrivains  dont  le  nom 
illustre  la  fin  du  règne  de  Gharlemagne,  c  est  un  certain  sens 
pratique,  uni  à  l'étude  des  bonnes  traditions.  La  littérature  de 
ce  temps  est  une  littérature  de  clercs  devenus  hommes  d'Etat. 
Employant  une  langue  étrangère  au  peuple,  elle  n'a  et  ne  peut 
avoir  rien  de  po})ulaire.  Mais  on  sent  qu'il  s'est  formé  une 
école  d'hommes  supérieurs,  appartenant  la  plupart  au  clergé  et 
destinés  aux  fonctions  les  plus  élevées  du  gouvernement.  Dès 
le  règne  suivant,  on  ne  trouve  pas  de  parti  qui  n'ait  à  sa  tête 
des  chefs  instruits  à  cette  école. 

Cette   régénération   intellectuelle   eut  une    certaine   durée. 

*  Ej'inliard  dit  «juo  Charlem;if;nc,  déjà  avancé  en  âge,  s'exerçait  à  l'écriture  ; 
mais  c'est  sans  doute  de  la  calligraphie  qu'il  entend  parler. 
2  Sint  pricdicatores,  non  prœditores. 


AOO  LIVRE    CINQUIKME. 

L'activité  communiquée  aux  esprits  continua  pendant  tout  un 
siècle,  et  lorsque  plus  tard  elle  fut  affaiblie  par  le  malheur  des 
temps,  la  France  du  moins  ne  retomba  pas  dans  des  ténèbres 
aussi  profondes  ni  aussi  lon/;ues  que  celles  d'où  Gharlemajjne 
l'avait  tirée. 

XV. —  Gliarlemajjne  ,  empereur,  nous  j)araît,  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  recueillir  assez  pacifiquement  les 
fruits  de  ses  guerres  et  de  ses  conquêtes,  quoique  son  infatiga- 
ble activité  ne  se  ralentisse  point.  Jietiré  tour  à  tour  dans  ses 
j)alais  de  Tliionville,  de  r*simeguc,  d'Ingellieim ,  d'Aix-la-Cha- 
pelle, palais  bâtis  j)ar  lui  et  dont  J^ginhard  a  décrit  la  magnifi- 
cence, il  V rédige  ses  Capitulaires;  il  s'entoure  d'administrateurs, 
d'évéques,  de  savants,  utilisant  pour  les  affaires  et  pour  l'étude 
jusqu'aux  heures  de  ses  repas;  il  fait  venir  des  artistes  de  l'em- 
pire {[rec  et  de  l'Italie;  il  construit  et  orne  des  basiliques, 
entre  autres  celle  d'Aix ,  dont  les  colonnes  et  les  statues  furent 
tirées  de  Ravenne  et  de  Home ,  image  assez  fidèle  de  la  civili- 
sation impériale  de  ce  temps,  élevée  elle-même  avec  les  débris 
encore  sui)sistautsde  l'antiquité.  Malheureusement  on  voit  aussi 
par  là  combien  l'art  était  pauvre.  Toutes  les  créations  de  Char- 
lemagne ,  en  quelque  genre  que  ce  fût,  n'étaient  que  d'habiles 
imitations. 

Il  obligea  les  bénéficiers,  laïques  ou  ecclésiastiques,  à  contri- 
.  buer  à  la  construction,  l'entretien  ou  la  réparation  des  édifices 
civils  et  religieux.  Suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  ce  fut  au 
moven  de  contributions  perçues  dans  tout  l'empire  qu'il  con- 
struisit le  pont  du  Rhin,  à  Mayence.  Il  a\4iut  la  passion  ordinaire 
aux  grands  hommes  d'attacher  leur  nom  à  des  monuments. 
Il  s'occupa  surtout  de^i  égdises  et  de  leur  restauration;  il  attira 
en  France  des  artistes  grecs,  auxquels  on  attribue  certains  dé- 
tails du  style  byzantin ,  employé  dans  la  plupart  des  construc- 
tions reli{{ieuses  du  neuvième  siècle'. 

La  cour  de  Charlemagne  était  brillante.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment la  tradition  et  les  romans  de  chevalerie  qui  l'affiiment;  son 
éclat  a  été  décrit  par  les  contemporains ,  et  célébré  particulière- 
ment dans  un  poème  de  l'évèque  Théodulphe.  L'enqiereur  avait , 

*  Par  exemple,  dans  la  construction  des  (-{jUses  de  Sainte-Croix  à  Saint-L», 
de  Saint-^Iartin  d'Angers,  de  l'abbaye  deVézelav,  d'Orcival,  d'Issoire.  L'usage 
des  matériaux  antiques  était  très-ordinaire  partout  où  l'on  en  trouvait.  Ainsi 
le  iloitre  du  monastère  d'Aniane  fut  élevé  avec  des  colonnes  tirées  de  Nîmes. 
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avec  sa  ttiille  ('Icvco,  sa  lar/jc  ])oitriue,  sa  force  herculéenne, 
mic  figure  iioMe  et  une  attitude  imposante;  il  semblait  né  pour 
le  conuuandement.  Fidèle  aux  anciens  usages  des  Francs,  il 
faisait  son  divertissement  ordinaire  <\c!>  chasses  dans  les  «^randes 
forêts.  Il  conservait  hahituellenient  la  simplicité  du  costume 
national;  mais  dans  les  solennités,  en  ])réseuce  surtout  des  am- 
bassadeurs étran(;ers,  il  étalait  un  luxe  ou  plutôt  un  faste  exces- 
sif. Il  montrait  alors  avec  ostentation  la  pom^oe  des  revues 
militaires,  celle  des  processions  rclijjieuses,  celle  de  sa  cour, 
dont  les  officiers  étaient  couverts  d'or  et  d'arfjent.  Ouoique  les 
souverains  de  ce  temps  n'eussent  j)as  d'envoyés  résidant  les  uns 
auprès  des  autres,  Charlemapue  recevait  souvent  des  ambassades 
extraordinaires  de  la  part  des  princes  chrétiens  d' Angleterre 
ou  d'Espa(;ne,  qui,  voyant  en  lui  le  chef  de  la  chrétienté, 
emplovaient  à  son  égard  les  formes  de  lan(;a{je  dont  les  vassaux 
se  servaient  vis-à-vis  des  suzerains.  Il  en  recevait  aussi  de  la 
part  des  rois  païens  indépendants,  du  Dancjuai-k  ou  de  la  ISla- 
vonie,  et  des  rois  soumis  du  pays  des  Huns;  enhn  de  la  part 
des  (Jrecs  de  Constantinople,  et  des  kalifcs  arabes  d'Espa(;ne 
ou  d'Asie. 

Le  renouvellement  de  l'empire  d'Occident  n'avait  pu  se  faiie 
sans  mécontenter  la  cour  de  Constantinople ,  dont  rantif|uc  licrté 
ne  cédait  ni  aux  revers  ni  aux  nombreuses  pertes  de  terri- 
toire éprouvées  depuis  deux  siècles.  Charlemagne  aurait  voulu 
se  faire  recoimaître  j>ar  l'impératrice  Irène.  Cette  reconnais- 
sance eût  été  autrefois  une  condition  nécessaire  de  la  léjjitimité 
du  titre  imj)érial.  Maintenant  ce  n'était  plus  rpi'tm  souvenir 
emprunté  au  temps  de  Théodose,  mais  ce  souvenir  avait  sa 
valeur,  surtout  aux  veux  des  Italiens  et  des  Grecs.  Un  historien 
byzantin  prétend  que  le  Pape  voulut  négocier  le  mariage  du 
nouvel  empereur  d'Occident,  veuf  de  sa  cinquième  femme, 
avec  l'impératrice  d'Orient,  ahn  de  rapprocher  les  deux  em- 
pires et  de  rétablir  entre  eux  quelques-uns  des  liens  d'autrefois. 
On  a  élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  ce  projet.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  y  eut  des  négociations  entre  les  deux  cours, 
et  «jue  les  Grecs,  tout  en  refusant  ou  en  différant  de  recon- 
naître le  nouveau  titre  de  Charlema.gne,  ne  firent  })as  la  guerre. 
Ils  n'aimaient  pas  les  Francs;  ils  affectaient  de  les  confondre 
avec  les  barbares;  mais  ils  ne  se  jugeaient  pas  en  mesure  de 
lutter  contre  eux,  et  ils  sauvaient  leur  orgueil  par  une  indiffé- 
rence calculée.  Ils  avalent  fait  un  proverbe  national  de  la 
I.  20 
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maxime  politique  d'un  de  leurs  prince»,  qu'il  fallait  avoir  le 
Franc  pour  voisin  et  non  pour  ami. 

En  802,  Irène  fut  renversiie  par  une  conspiration  de  palais. 
Les  sentiments  que  le  fjfouvernement  {jrec  dissimulait  plus  ou 
moins  éclatèrent  alors  d'une  manière  bruyante  chez  le  peuple 
de  Gonstantinople,  et  les  envoyés  francs  furent  maltraités.  Gliar- 
lemajjne  demanda  une  réparation.  !Nicéj)hore,  successeurd'Irene, 
l'accorda,  il  envova  en  France  une  ambassade  spéciale  qui  fut 
reçue  à  Seltz,  en  Alsace.  11  confirma,  par  ua  traité  sijpié  en 
804,  non-seulement  la  cession  de  Ravenue  et  de  lionne  au  Pape, 
mais  encore  l'abandon  de  ri»trie  et  de  la  Liburnie,  aux  Francs 
qui  les  occupaient  depuis  788^  -et  même  celui  de  la  Dalmatie, 
moins  les  places  maritimes  de  Zara,  Trau  et  Spalatro.  Toute 
la  contestation  porta  sur  le  titre  de  px'jt/.eji;,  que  les  (yrec.^  don- 
naient aux  empereurs  et  auquel  Charlemajjne  prétendait.  Il 
finit  par  l'obtenir  en  812  de  Mioliel,  qui  remplaça  Nicéf)bore. 

II  eut  encore  en  Orient  d'autres  succès  diplomatiques.  Il 
avait  envoyé  en  799  une  ambassade  au  kaliiie  de  Bagdad,  le 
fameux  Haroun-al-Rascbid, 

Les  pelerina(jes  de  la  Palestine  ])résentaient  de  grandes  dif- 
ficultés depuis  que  le  pays  était  tombé  au  pouvoir  des  Arabes. 
Cliarlemajjne  demanda  et  obtint  pour  les  pèlerins  francs  la 
liberté  de  visiter  le  saint  sépulcre.  Les  chrétiens  de  Syrie  et  les 
moines  de  Jérusalem  avaient,  de  leur  cùté ,  besoin  d  être  pro- 
té{>és  contre  la  barbarie  des  musulmans.  Xe  trouvant  pas  à  la 
cour  de  Gonstantinople  une  protection  utile  et  efficace,  ils  sol- 
licitèrent celle  du  petit-fils  de  Gharles  Martel.  Gharlema^pae 
leur  fit  remettre  des  aumônes  abondantes ,  et  obtint  pour  eux 
de  si  pai*»santes  garanties  qu'ils  parurent,  au  fliiie  de  leur  liis- 
torien ,  Gaaillaume  de  Tyr,,  vivre  bien  plutôt  sous  son  autorité 
que  sous  celle  du  kalife, 

11  reçut  à  son  tOBr  deux  ambassades 'd'^Haroun-al-Hascbid, 
l'une  en  801,  à  Verceil,  l'autre  en  807.,  à  Aix-la-Ghapelle; 
cette  dernière,  accompagnée  par  deux  moines  de  Jérusalem, 
était  restée  en  route  près  d'une  année.  Les  envoyés  arabes  ap- 
portèrent des  présents  qui  consistaient  «n  divers  produits  de 
l'Orient,  des  étoffes  d'Asie,  des  parfums,  une  horloge  méca- 
nique. Un  des  résultats  de  ces  relations  diplomatiques  fut  la 
permission  que  l'émir  de  Khairouan,  en  Afrique,  sujet  du  kaUlie 
de  Bagdad,  donna  aux  Francs  d'emporter  de  Gaithage  les 
corps  de  saint  Gyprien  et  de  piusieiar*  martyrs  africains. 
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La  reconnaissance  du  nouvel  empire  par  la  cour  de  Byzance, 
et  la  protection  des  chrétiens  de  Syrie  et  de  Palestine,  furent  les 
principaux  objets  des  né(]ociations  de  Gharlemafjue  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes.  Il  v  en  eut  d'autres  encore.  Gharlemagne 
créa  ou  rétablit  des  relations  de  commerce  entre  ses  États  et 
les  pays  orientaux.  Les  marchands  de  Gonstantinople  vinrent 
visiter  les  foires  d'Aix-la-Ghapelle,  où  ils  se  rencontrèrent  avec 
ceux  de  la  Scandinavie.  Déjà  les  Vénitiens  allaient  chercher 
idans  les  villes  maritimes  de  la  Grèce  les  vétemeiits  de  soie  et 
les  parfums  qu'ils  faisaient  ensuite  pénétrer  dans  la  haute  Ilalie 
«t  de  là  dans  le  reste  de  l'empire.  Aussi  les  villes  du  Pihin, 
de  Bàle  à  Colojjne ,  placées  sur  une  des  principales  roules  du 
commerce  intérieur,  prospérèrent-elles  rapidement.  Toutefois 
les  relations  avec  les  Grecs  demeurèrent  pleines  de  difficultés  ; 
jamais  peuple  ne  s'enferma  dans  un  système  de  prohibition  et 
d'entraves  si  multiplié.  Il  est  probable  que  les  né/;ociations  de 
Charlema{j;ne  avec  les  Araijes  eurent  j)Our  objet  fie  faciliter 
l'établissement  d'un  commerce  direct  avec  l'Asie  et  le  nord  de 
l'Afri(jue.  Ou  sait  du  moins  que  des  marcliands  de  l'empire 
franc  se  rendirent  à  Anlioclie,  à  Alexandrie  et  à  Gartha^jc. 

XVI.  —  Gharleniapiie,  absorbé  pendant  les  dernières  années 
de  son  rè{jne  par  ses  néjjociations,  ses  grands  travaux  et  la  dis- 
cussion des  Gapitulaires,  laissa  la  conduite  des  armées  à  ses  fds 
et  à  ses  lieutenants.  Les  grandes  guerres  étaient  terminées  de- 
j)uis  la  conquête  de  l'Italie,  de  la  Saxe  et  de  la  Hunnie  ;  mais  on 
continuait  d'avoir  des  luttes  à  soutenir  sur  toutes  les  frontiei^es , 
qui  avaient  été  portées  au  milieu  de  pays  barbares  comme  la 
vSlavonie,  ou  livrés,  comme  l'Espagne,  à  la  lutte  de  races  et 
de  religions  rivales.  Là  il  pouvait  v  avoir  des  compromis  pas- 
sagers,  jamais  de  paix  solide  et  duiable. 

Les  walis  arabes  de  la  Marche  espagnole  refusaient ,  malgré 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  roi  d'Arpiitaine  ,  de  recevoir 
des  troupes  chrétiennes  dans  leurs  villes  et  sur  leurs  temtoires. 
XiC  roi  Louis  voulut  les  v  contraindre.  Il  réunit  aux  Aquitains, 
en  801,  les  milices  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  et  il 
envoya  Guillaume  le  Pieux  assiéger  Barcelone  ,  la  plus  forte 
des  places  qui  fût  aux  mains  des  chefs  arabes.  Ge  siège  dura 
sept  mois,  depuis  le  mois  de  septemljix'  801  jusqu'au  mois 
d'avril  802 ,  sans  que  l'iiiver  en  interrompit  les  travaux.  Le 
kalife  de  Gordoue  ne  fit  aucune  tentative  sérieuse  pour  secourir  • 

26. 
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le  {jouverneur  Zôid  ou  /aïrloim.  Ce  deriiicM-  n'en  opy)0.sa  ])as 
jnoius  une  rtîsistauce  liéroïquc.  Jetant  t»)iiil)('' ])en(laiit  une  sortie 
au  pouvoir  de  l'ennemi  ,  il  renouvela  le  trait  de  lîéjjidus. 
Traîné,  s'il  laiit  en  (noire  le  <ln'onif|neur  poète  Erniold  le  ?Soir, 
devant  les  inin-s  de  la  ville  pour  ordonner  aux  soldats  qui  la 
défendaient  d'en  ouvrir  les  portes,  il  iTliésita  pas,  qu(jiqu  il  y 
allât  pour  lui  de  la  vie,  à  leui-  donner  l'ordre  eoutiaire.  Enfin 
la  lamine  ol)li.;;ea  la  (jarnison  de  p(jser  les  armes.  L'armée  du 
loi  Louis  entra  dans  Barcelone,  précédée  de  clercs  qui  puri- 
fièrent les  é.;jlises  et  v  rétablirent  le  culte  clirétien.  Les  Francs 
conservèrent  lon{;tenq)s  la  mémoire  de  ce  sié{;e,  un  des  plus 
longs,  des  j)lus  difficiles  et  das  plus  meurtriers  qu'ils  eussent 
jamais  faits,  liarcelone  était  d'ailleurs  une  coïKjuéte  importante; 
elle  fut  pour  eux  en  Ivspagne  ce  que  ISarl tonne  avait  été  dans 
la  Gaule  pour  les  Arabes.  Elle  de\int  le  chef-lieu  d'un  comté, 
et  le  boulevard  méridional  de  l'empire. 

En  804,  Gharlema;;ue  aclieva  la  souuùssiou  de  la  Saxe  sep- 
tentrionale ;  il  dompta  les  tribus  qui  habitaient  entre  l'endjou- 
cliure  de  l'J^^lbe  et  i'J^Lyder  (le  ilolsteiu  actuel);  il  transporta 
dans  l'intérieur  de  l'empire  dix  mille  Saxons  de  ce  pays  et  de 
celui  de  Wihmodi  sur  le  ^Veser  (Urénie)  ;  des  colonies  de  Slaves 
Abotrites  les  remplacèrent.  La  frontière  du  }sord  atteignit  alors 
le  Danemark. 

Il  v  avait  sur  celle  de  l'Orient  un  autre  point  livré  à  des 
troubles  continuels  ,  c'était  la  Ilunnie.  JjCs  tribus  affrancbies 
du  joug  des  Avares  se  vengeaient  de  leur  longue  sujétion  en 
exerçant  contre  leurs  anciens  maîtres  des  représailles  terribles. 
Pour  échapper  à  ces  ri'présailles ,  les  khans  convertis  au  chris- 
tianisme implorèrent  la  protection  des  Francs ,  et  demandèrent 
à  s'établir  sur  le  sol  impérial.  On  leur  donna,  eu  HO."),  (\e>i 
terres  dans  la  basse  Pannonie  ,  entre  les  villes  de  Carnuntum 
(Altenbourg,  sur  le  Danube)  et  de  Sabaria  (Sarvar,  près  du 
Raab).  On  régla  aussi  au  delà  du  Danube  les  limites  des  terri- 
toires qu'ils  continuaient  d'occuj)er  et  de  ceux  des  Slaves, 

Les  principales  nations  slavonues  échelonnées  sur  la  frontière 
orientale ,  en  remontant  du  sud  au  nord ,  étaient  celles  des 
Moraves,  des  Tchèques  ou  Bohémiens,  des  Linnes  ou  Linnons, 
des  Sorabes  et  des  ^VéladaAves  ou  \Viltzes.  Elles  étaient  encore 
à  l'état  i)arl)are,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  païennes,  qu'elles 
avaient  conservé  le  svstème  fie  l'agriculture  comnumale ,  et 
([u  elles  combattaient  avec  leurs  anciem:es  armes,  des  flèches 
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et  des  javelots,  n'opposant  que  des  bandes  indisciplinées  aux: 
troupes  réjjulières  et  heauconp  mieux  équipées  des  Francs. 
Cliarlema/jne  diri{;ea  contre  elles,  en  l'an  805,  deux  années 
c()nq)osées  de  Franconiens,  de  Saxons,  de  Bavarois  et  d'autres 
contingents  germaniques.  J^a  première,  sous  les  ordres  de 
Charles,  son  fils  aîné,  entra  dans  la  Bohème  du  cotéd'Ejjerj 
elle  mit  les  Bohémiens  en  déroute  et  ttia  leui-  chef  J^esko. 
L'autre  parcourut  le  ])avs  âcy^  Sorabes  ,  entre  l'I^lhe  et  la  Saale, 
et  tua  é{;alement  le  chel'  de  ce  dernier  peuple,  Milidoch.  On 
obligea  les  Slaves  à  respecter  la  frontière  ;  deux  nouvelles  mar- 
ches furent  établies  dans  ce  l>ut  à  la  limite  orientale  de  la 
Franconie  (Nordgau)  et  de  la  Thuringe. 

Gharlemagne  n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour  ré{;ler 
le  sort  de  ses  Etats,  (lonune  il  se  sentait  avancer  en  àjje ,  il  fit, 
en  S0(),  au  plaid  de  Thionville,  ini  partajje  entre  ses  trois  fils 
légitimes,  Charles,  Pépin  et  Louis.  Il  réunit  extraordinairement 
les  grands  et  les  j)rélats   pour  leur  communiquer  ses  décisions 
et  obtenir  leur  agrément.  ÂIal{jré  les  changements  considérables 
qui  s'étaient   accomj)lis  dans   Tétendue   et  la    constitution   de 
l'empire,  le  parta{;e  de  800  raj)pela  en  tous  points  ceux  d'autre- 
fois.   On  continua   de  reconnaître  à   tous  les  fils  lé{;itimes  des 
droits  égaux.  On  ajfranditles  deux  rovaumes  d'Italie  et  d'A(pii- 
taiiie  qui   existaient  déjà,   en  ajoutant  au  premier  la  (iermanie 
méridionale  jus(ju'au   Danube,    c'est-à-dire   la  Bavière  et    une 
moitié  de  l'AIIemanie ,  au  second  la  Provence  et  les  deux  tiers 
de  la  B<Jur{;ogne.  Charles,  l'aîné  des  princes,  dut  gouverner  le 
reste  des  Etats  paternels,  c'est-à-dire  la  Neustrie ,    l'Austrasie. 
ia  (iermanie  au  nord  du  Danube,  et  la  partie  de  la  Bouri';o(;ne 
et  de  TAllemanie  (|ui  s'étendait  des  itords  de  la  Saune  au  lac  de 
Clonstance.  Les  trois  frères  étaient  égaux,  indépendants  l'un  de 
l'autre,    et  devaient   se   prêter  un  appui  mutuel ,  le   partage 
avant  pour  premier  objet  de  prévenir  toute  contestation  ,  soit 
entre  eux,  soit  entre  leurs  hdeles.  On  a  remarqué  qu'en  8(K), 
comme  en  7il  et  en  7()8,  la  France  septentrionale  et  la  France 
inéiidionale  furent  séparées  pour  former  âe^i  l'étais  distincts  ; 
(jue  notaniment  dans  la  division  de  la  BourgO{;ne  les  cantons 
du  Jura   ou   de  la  Franche-Comté  actuelle,   habités  en  partie 
par  des   colonies  jjerm.aniques,  furi-nt  annexés  à  la  France  du 
nord.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  (ju  ou  attachât 
une  grande  importance  aux  (juestions  de  nationalité,  I^e  partage 
de  80G  est,  à  cet  égard,  plein  d'anomalies.  Le  but  essentiel  de 
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Gharlema{jne  était  rl(;  diviser  la  dt-fciisc  des  iToiitieres,  et  d'as- 
surer en  même  temps  la  farilité  des  commimicatifjns  militaires 
entre  les  princes,  afin  (jue  les  armées  eussent  toujours  des  pas- 
sa{jes  libres.  Si  l'on  tenait  compte  des  convenances  j'jéogra- 
phi(jues,  c'était  dans  la  mesure  où  elles  favorisaient  la  réunion 
des  armées  et  l'action  des  {jouvernenieiit>. 

Quant  au  maintien  de  l'unité,  il  n  en  fut  pas  plus  question 
que  dans  les  partajjes  précédents,  et  la  chose  est  d'autant  plus 
surprenante  que  le  rétal)lissement  de  l'empire  d'Occident  en 
faisait  une  loi.  Il  faut  supposer  que  Cliarlemajfne  réserva  sa 
décision  au  sujet  du  titre  impérial ,  parce  (|u'il  n'en  pouvait 
disposer  que  d'accord  avec  le  Pape.  Enfin,  dernière  observa- 
tion qui  n'est  pas  la  moins  importante,  le  partage  de  80(> 
devait  être  refait  en  cas  de  mort  d'un  des  princes.  La  part  du 
mourant  devait  aloi's  accroître  aux  survivants,,  à  moins  qu'il  ne 
laissât  un  fils,  et  que  ce  fds,  élu  par  les  prélats  et  parles 
grands,  ne  fût  accepté  par  ses  oncles.  Charlemagne  resta  fidèle 
à  cet  ancien  usage  des  Francs,  qui  était  favorable  à  la  conser- 
vation de  l'unité  de  la  monarchie,  mais  qui  devait  causer 
tant  d'agitations  et  de  guerres  civiles.  Après  le  règlement 
de  80f),  d'ailleurs  destiné  à  demeurer  sans  exécutio»,  les  trois 
princes  poursuivirent  la  guerre ,  chacun  contre  les  peuples 
voisins  de  sa  frontière. 

Charles,  l'aîné  ,  qui  avait  à  garder  le  nord-est,  battit  de  nou- 
veau les  Serbes  ou  Sorabes,  et  les  obligea  d'élever  eux-mêmes, 
sur  l'emplacement  des  villes  actuelles  de  Halle  et  de  Magde- 
bourg,  deux  forts  où  il  plaça  des  garnisons.  En  808,  il  courut 
défendre  les  Abotrites  du  ^lecklembourg ,  attaqués  par  les 
autres  peuples  slaves  et  par  les  Danois,  qui  voulaient  les  punir 
de  s'être  alliés  avec  les  Francs  et  d'avoir  accepté  des  terres  dans 
la  Nordalbingie  (le  Holstein). 

Cliarles  fit  une  campagne  au  delà  de  l'Elbe,  dissipa  la  ligue 
des  Slaves,  et  repoussa  les  Danois  jusqu'à  l'Evder.  Ces  derniers 
fermèrent  alors  leur  péninsule ,  à  peu-  prés  dans  la  partie  la 
plus  étroite  de  l'isthme  qui  sépare  la  mer  du  Nord  de  la  mer 
Baltique,  au  moven  de  remparts  de  terre,  pareils  à  ceux  que 
faisaient  autrefois  les  Romains  pour  arrêter  les  incursions  ger- 
maniques. Ce  fut  le  célèbre  Danevirk ,  élevé  sur  les  bords  de 
l'Evder,  qui  servit  de  fossé.  Une  seule  porte,  dit-on,  y  fut 
réservée  pour  la  sortie  des  chars  de  guerre.  Les  Francs  ,  de 
leur   côfé,  protégèrent   leur   frontière  par  la  construction   de 
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plusieurs  châteaux,  tels  que  ceux  d'Isserfleth  (probablement 
Itzehoe)  et  de  Hochbuclii  ou  ïlanibourj}. 

Mais  le»  Danois,  réduits  sur  la  terre  à  la  défensive,  se  tour- 
nèrent vers  la  mer,  où  ils  étaient  plus  forts ,  car  ils  possédaieafi 
une  (;r;uf>de  étendue  de  côtes  et  vivaient  ordiiKÙrement  de 
pèche  et  de  piiatcrie.  Godefried,  leur  roi,  arma  des  corsaires 
qu'il  diri{5:ea  sur  lies  rivages  de  la  n^er  du  Nord.  11  débarqua 
lui-même  en  Frise  avec  deux  cents  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  une  centaine  d'hommes,  battit  les  milices  du  pavs  et 
lui  imposa  un  tribut  de  guerre.  Ainsi  les  hommes  du  Nord  ou 
Normands,  qui  faisaient  déjà  de  fréquentes  incursions  en  Angle- 
terre, préludèrent  du  vivant  même  de  Charlemagne  aux  dévas- 
tations ijîcessantes  qu'ils  commirent  pendant  })lus  d'un  siècle 
sur  le  littoral  de  ses  Etats  et  qui  ébranlèrent  le  trône  de  ses 
successeurs. 

L'empereur  se  vit  obligé  d'assurer  sa  frontière  maritime 
connue  celle  de  terre.  Déjà,  en  l'an  800,  il  avait  dû  parcourir 
les  côtes  de  la  Planche  et  de  la  mer  du  Nord  pour  y  réparer 
les  anciens  movens  de  défense  établis  par  les  lioniaiiis.  En  811, 
il  les  visita  de  nouveau.  Il  Ht  construire  à  Gand  des  vaisseaux 
ou  plutôt  des  bateaux  plats ,  et  équiper  une  flotte  à  Boulogne; 
il  releva  le  phare  établi  par  Caligula  près  de  cette  dernière  ville. 
Il  établit  des  stations  navales  à  l'embouchure  des  principaux 
fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Frise ,  tant  pour  en  empêcher 
l'entrée  aux  corsaires  que  pour  protéger  par  des  coiivois  armés 
les  navires  frisons,  qui  servaient  aux  transports  de  quelques 
produits  du  Nord,  comme  les  huiles  et  les  fourrures  '. 

Des  camps  furent  réunis  à  proximité  des  côtes,  et  l'ordre 
donné  aux  habitants  du  littoral  de  se  lever  en  masse  en  cas  de 
descente  des  hommes  du  Nord.  Mais  Godefried  fut  assassiné  et 
sa  mort  suivie  de  troubles  qui  ajournèrent  le  danger.  On  fit 
même  avec  son  successeur  un  traité  qui  fut  juré  solennellement 
par  douze  comtes  francs  et  douze  iarls  danois. 

Dans  le  Midi,  Pépin,  roi  d'Italie,  soutint  une  lutte  assez 
obscure  conti'e  les  Grecs  au  sujet  de  la  délimitation  des  fron- 
tières. La  contestation  portait  principalement  sur  le  Dogado, 
c'est-à-dire  sur  le  territoire,  alors  très-restreint ,  de  la  ville  de 

*  Fréville,  Histoire  du  cninmerce  de  Rouen,  ch-.tp.  ui,  n  j)rouvé  ftue  la  Frise 
avait  des  navires  de  commerce  dès  le  temps  de  snint  Lnid{jer.  Le  prix  des 
fourrures  et  celui  de  certaines  étoffes  se  trouvent  fixés  dans  un  acte  de 
l'an  808. 
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Venise.  Cette  petite  république  essayait  de  se  maintenir  dans 
inie  neutralité  indé{)endante  entre  les  deux  enjpires.  I^es  Orées, 
maîtres  du  reste  de  la  Vi'uétie,  ol>tinrent  que  Gharlema{|ne  la 
leur  abandonnât,  et  il  est  probable  que  cette  concession  ne  l'ut 
pas  étrangère  à  la  reconnaissance  qu'ils  tirent  du  nouvel  empire 
d'Occident. 

Mais  la  tache  principale  de  Pépin  liit  de  poursuivre  les 
Maures  ou  Sarrasins  d'Afrique  ,  qui  commençaient  à  exercer 
dans  la  Méditerranée  les  mêmes  pirateries  que  les  Normands 
flans  la  mer  du  Nord.  La  côte  d'Afrique  était  déjà  devenue  ce 
qu'elle  a  toujours  été  aux  mains  des  Arabes,  un  repaire  (]v.  cor- 
saires. Ces  corsaires  se  jetèrent  d'abord  sur  les  iles,  qui  se  pla- 
cèrent sous  la  protection  des  Francs,  les  Baléares  en  799,  et  la 
Corse  en  806.  Pépin  les  chassa  des  ports  de  la  Corse,  et  le 
connétalde  Buicliard  détruisit  une  de  leurs  flottes  l'an  808 ,  en 
vue  de  la  8ardaif|ne.  Ils  n'en  revinrent  pas  moins  à  la  cbarfje, 
rava;;èrent  de  nouveau  les  d(!ux  dernières  iles  en  81 0,  puis 
s'aventurèrent,  en  8K^,  sur  les  côtes  d'Italie  où  ils  pillèrent 
Civita-Vecclua,  et  de  France  où  ils  détriùsirent  Ai{jues-Mortes, 
que  Charlema.jjne  ordonna  de  rebâtir.  Il  fallut  alors  équiper  des 
vaisseaux  dans  la  Méditerranée  et  avoir  une  flottille  stationnant 
aux  bouches  du  Rhône.  Les  corsaires  se  multipliaient  au  nord, 
au  midi,  sur  toutes  les  mers,  même  sur  l'Océan,  sans  qu'on 
sût  toujoiu's  à  quelle  nation  ils  appaitenaient.  Suivant  une  tra- 
dition qui  fut  très-accréditée  j)lus  tard  ,  le  vieil  empereur,  témoin 
de  leur  audace  et  de  leur  impunité  ,  aurait  versé ,  avant  de 
mourir,  des  larmes  proj)héti(pies  sur  le  sort  de  ses  petits-fils. 

D'autres  malheurs  viuient  frapper  ses  derniers  jours.  Le 
second  de  ses  fds.  Pépin,  roi  d'Italie,  mourut  en  810,  et  l'ainé, 
Charles,  à  la  fin  de  811.  Le  troisième,  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
que  l'histoire  a  nonmié  Louis  le  Débonnaire  ou  Louis  le  Pieux, 
resta  seul  pour  recueillir  l'héritante  paternel.  Il  venait  alors 
de  faire  quelques  nouvelles  canqia.;;nes  en  Fspajjne,  d'ajouter 
à  la  Marche  de  Gothie  Tarrajjone  et  Tortose,  qui  le  rendaient 
maître  des  bouches  de  l'Kbre,  et  de  poursuivre  dans  la  partie 
occidentale  des  Pvrénées  les  Oascons,  auteurs  du  désastre  de 
Iloncevaux.  Charleinaj]ne  le  désigna  pour  son  successeur,  à 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  en  813  :  «  Il  le  présenta  aux 
évéques,  abbés,  comtes  et  sénateurs  des  Francs,  et  il  leur 
demanda  de  le  constituer  roi  et  empereur.  Tous  v  consentiient 
également,  déclarant  (]ue  cela  serait  Itien;  le  même  avi^  plut  à 
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tout  le  peuple  ,  en  sorte  que  le  pouvoir  lui  lut  (lé(  ernt'  par  la 
tradition  de  la  couronne  d'or,  tandis  que  le  peuple  criait  :  Vive 
le  ])rince  Louis  '  !  » 

Toutefois,  Pépin  ayant  laissé  un  fils  nommé  liernard,  ce  Hls 
conserva  lerovainiie  d'Italie  aux  conditions  auxquelles  son  père 
l'avait  .;;ouverné  depuis  781 . 

C.harlema.'jne  ,  après  avoir  sijjné,  comme  en  prévision  de  s;i 
fin  prochaine,  des  traités  avec  les  Grecs,  les  Danois  et  le  kalilè 
de  Gordoue,  mourut  le  28  janvier  814,  à  l'à.';e  de  soixante  et 
on/e  ans.  Son  corps  fut  déposé  à  Aix-la-Chapelle ,  dans  la  basi- 
lique qu'il  avait  fait  bâtir,  et  où  l'on  a  retrouvé  son  tombeau  il 
y  a  peu  d'années.  Les  historiens  contemporains  ont  ])ris  soin  de 
recueillir  tous  les  présa{jes  qui  avaient  dû  annoncer  au  monde 
la  mort  du  nouveau  César. 

Avant  qu'un  siècle  se  fût  écoulé,  la  tradition  avait  altéré 
déjà  les  souvenirs  d'un  rè(;ne  que  les  malheurs  de  cciw  qui  sui- 
virent firent  paraître  encore  plus  brillant  et  j)lus  jjloricux. 
L'histoire  du  {}rand  empereur,  pleine  de  sinq)licité  dans  le  récit 
contemporain  d'J'^ffinhard,  devint,  sous  la  plume  du  moine  de 
Saint-dall,  une  léjjende  jxx'ticpie,  plus  ou  moins  mêlée  de 
merveilleux,  un  roman  dont  les  aventures  servirent  à  défraver 
la  poésie.  Gharlema(;ne,  entouré  de  ses  douze  pairs,  fut  le  type 
idéal  du  prince,  et  sa  cour  le  modèle  ])roposé  à  la  cheva- 
lerie. On  a  dit  de  lui  qu'il  tint  dans  la  mvtholofjie  du  moven 
à^e  la  place  du  Jupiter  antitjue,  qui  commandait  aux  dieux  de 
rOlynipe.  J^es  souvenirs  de  cejjenre,  promptement  transformés 
par  l'ima.;;ination  des  peuples,  n'ont  rien  d'histori(|ue,  et  ce- 
pendant ['histoire  doit  les  rappeler,  au  moins  en  passant;  car  la 
lé{jende ,  à  pareilles  époques  surtout ,  est  la  consécration  des 
grands  lionnnes. 

*    Aiinolifs  (le  Mntx.'iaf. 
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SUCCESSEURS     DE     GHARLEMAGNE. 


1.  —  Louis  I"  le  Pieux,  succédant  à  Charlemagne  en  81  i, 
était  âgé  de  trente-six  ans.  Il  avait  été  associé  au  {gouvernement 
de  son  père,  à  titre  de  roi  d'Aquitaine,  presque  des  sa  nîiis- 
sance,  et  il  paraissait  devoir  en  continuer  le  système  et  les  tra- 
ditions. 11  avait  constamment  tait  la  guerre  et  vécu  dans  les- 
camps  ;  il  avait  mené  les  milices  du  Midi  en  campagne  presque 
tous  les  ans,  et  contjuis  avec  elles  la  partie  septentrionale  de 
l'Espajfne  ou  nouvelle  Marche  de  Gothie  ,  de[)uis  la  Navarre 
jus(ju'aux  bouches  de  l'Ehre.  Il  possédait  aassi  ce  gein-e  d'ap- 
plication aux  affaires  que  Cliarlemagne  avait  in.>piréaux  princes 
et  aux  officiers  qui  l'entouraient.  Il  avait  fait  supporter  à  l  Aqui- 
taine l'administration  des  Francs,  malgré  ses  répugnances;  il  y 
avait  eiitiepris  de  grands  travaux  publics,  entre  autres  les 
levées  de  la  Loire,  qui  furent  plus  tard  continuées  et  étendues 
par  Henri  II  Plantagenet.  Mais  ce  qui  le  distinguait  particulière- 
ment, c  était  un  caractère  scrupuleux,  une  piété  sévère,  une 
conscience  rigide.  Elève  de  saint  Benoit  d'Aniane  et  du  comte 
Guillaume  de  Toulouse,  qui  termina  sa  carrière  nulitaire  dans 
la  solitude  d  un  cloître,  il  s'était  attaché  de  bonne  heure  à 
rendre  une  exacte  justice,  à  din)inuer  les  charges  qui  pesaient 
sur  ses  peuples,  .surtout  à  réformer  lEglise,  et  à  conférer  les 
prélatures  à  ceux  que  son  biographe  appelle  les  lampes  qui 
éclairent  le  temple  du  Seigneur.  Cette  figure  d'empereur  reli- 
gieuse ,  grave,  sévère,  a  frappé  les  historiens  et  les  aurait  sans 
doute  frappés  davantage,  si  Louis  n'avait  malheuren.seinent 
montré  une  indécision  et  une  faiblesse  qui  perdirent  l'empire. 
11  manquait  de  volonté,  et  il  devint  à  la  longue  le  jouet  de  ses 
enfants ,  de  sa  femme  et  de  ses  conseillers. 

Son  premier  acte  fut  d'établir  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle 
une  sévérité  de  mœurs  qui  avait  manqué  au  règne  précédent. 
La  cour  était  légère  et  dissolue  ;  il  la  réforma.  Il  en  éloigna  ses 
propres  sœurs,  dont  le  désordre  était  public,  et  les  relégua 
dans  des  abbaves.  Il  éloigna  aussi  plusieurs  conseillers  de  son 
père,   entre  autres   Adalhard   et   Wala,   qui  descendaient    de 
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Charles  Martel '.  Adalhard,  ahbé  de  Corbie,  fut  relé^mé  dans 
l'île  de  Her  ou  Noirmoutiers.  Wala  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Gorvev  on  fa  nouvelle  Corbie,  qui  fut  tonde  en  815 
au  ioud  de  la  Westphalie. 

Pendant  qu'une  partie  dm  trésor  impérial  était  distribuée  aux 
pauvres,  suivant  la  volonté  exprimée  par  Charlemafjne ,  Louis 
ordonna  aux  niissi  de  faire  luie  enquête  sur  les  injustices  dont 
les  particuliers  avaient  été  victimes,  et  f|u'il  annonça  l'intention 
de  réparer.  Aussitôt  les  plaintes  arrivèrent  en  foule  contre  la 
violence  des  a.;;ents  i-ovaux  et  l'arbitraire  avec  lequel  ils  enle- 
vaient à  l'un  sa  liberté,  à  l'autre  son  patrimoine. 

Une  réaction  complète  éclata,  contre  le  rè{jne  précédent , 
réaction  naturelle  après-  une  durée  de  (juarante^sis:  an*,  mais 
dont  la  vivacité  send)le montrer  que  le  ponvemement  de  Cbar- 
lema(;ne  avait  été  plus  dur  et  plus  oppresseur  qu'on  ne  croit. 
La  continuité  des  {guerres  et  le  poids  considérable  des  charges 
publiques  avaient  ruiné  partout  la  classe  des  hommes  libres; 
les  résistances  avaient  été  fréquentes  et  conq)rimées  violem- 
ment ;  les  monastères  étaient  devenus  autant  de  prisons  pour 
un  nombre  considérable  de  jjrands  personna/|es. 

Le  nouveau  roi  effaça  dans  la  Prise  et  dans  la  Saxe  les  traces 
encore  subsistantes  des  lois  exceptionnelles  de  la  conquête ,  en 
rendant  aux  fils  le  droit  d'hériter  de  leiu's  pères,  sans  aucune 
des  conditions  ri^joureuses  auxquelles  Cbarlemagne  en  avait 
subordonne*  l'exercice*.  Il  confirma  les  concessions  faites  aux 
chrétiens  es])a[;nols  qui  s'étaient  réfup;iés  dans  les  deux  Marches 
de  Gothie.  Il  diminua  les  charges  publiques  et  réduisit  les  cor- 
vées militaires.  Il  étendit  sa  protection  jusque  sur  les  juifs, 
dont  la  condition  présentait  une  grande  anomalie.  Les  lois  ecclé- 
siastiques les  mettaient  hors  du  droit  commun;  cependant  on 
les  tolérait  ;  on  cherchait  même  à  les  attirer,  car  on  ne  pouvait 
se  passer  de  leur  présence.  C'étaient  eux  qui  prêtaient  aux 
princes  et  aux  prélats  *.  Ils  étaient  déjà  très-nombreux  dans  les 
provinces  de  la  frontière  espagnole,  où  une  partie  d'entre  eux 
avait  probablement  suivi  le  flot  des  invasions  ori^'ntales. 

Louis  le  Pieux  voulut  que  la  règle  sévère  de  Benoît  d'Aniane, 

'-  Leur  |)èro  était  Hls  iiatiirel  de  Charles  ]\Lu-tcL 

-  Les  historiens  allemands  sont  d'ailleurs  peu  d'accord  sur  la  portée  de 
cette  mesure. 

^  Les  Capitulaires  interdisent  aux  prélats  de  mettre  les  vases  sacrés  des 
églises  en  gajje  chez  des  marchands  juifs. 
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déjà  {jénéraleiiiciit  adoptée  dans  l'Aquitaine,  IVit  suivie  dans 
tous  les  monastères  de  l'empiic.  Il  appela  le  réloiinaleiu"  près 
de  lui,  an  monastère  fl'Inde ,  voisin  d'Aix-la-Giiapclle ,  afin 
qu'il  fût  plus  à  portée  des  provinces  du  Nord.  Il  renouvela 
l'ohlijjation  in)j)osée  au  clerjjé  séculier  de  mener  la  vie  cano- 
nique,  c'est-à-dire  de  se  conformer  à  la  rè{jle  particulière  étahlie 
j)Our  lui.  Mais  en  même  temps  il  accorda  aux  é{jlises  et  aux 
al)l)aves  de  nouvelles  innnunités.  Il  favorisa  ainsi  ces  démem- 
brements de  la  souveraineté  dont  le  passé  lui  avait  laissé 
l'exemple,  et  qui  devinrent  si  communs  au  neuvième  siècle 
que  ce  siècle  aboutit  à  la  féodalité,  c'est-à-dire  à  la  décentra- 
lisation la  plus  conq)lète  (|u'il  v  ait  jamais  eue.  Louis  passait 
])Our  montrer  une  {jénérosité  peu  réfléchie  ;  on  l'accusait  déjà 
d'avoir  dilapidé  les  domaines  rovaux  de  l'Aquitaine,  en  les 
abandonnant  en  toute  propriété  aux  leudes  (jui  l'avaient  bien 
servi . 

A  l'extérieur,  il  n  v  eut  d'abord  rien  de  changé.  J,,a  paix  lut 
maintenue  avec  les  Grecs  et  le  kalife  de  Gordoue.  L'empereur 
reçut  les  envovés  de  tous  les  petils  princes  tributaires  ,  dont  les 
Etats  bordaient  les  frontières  de  l'Orient  et  du  ^ord.  Ses  lieu- 
tenants firent  la  (juerre  avec  succès  aux  Danois,  aux  Sorabes, 
aux  Gascons  '.  Lu  prétendant  au  trône  de  Danemark,  Hi'riold, 
vint  à  Aix-la-Chapelle  solliciter  1  aj)pui  de  ses  annes  et  lui  prêter 
vni  serment  de  vassalité.  Des  députés  de  la  Sardaijjne  v  paru- 
rent aussi,  et  mirent  leur  ile  sous  sa  protection  ])Our  être 
fjarantis  contre  les  pirates  l)arbaresques. 

Le  pape  Etienne  IV,  successeur  de  Léon  III ,  passa  les  monts 
en  8I(),  et  sacra  Louis  le  Pieux  à  Reims,  comme  ses  jirédéces- 
seurs  avaient  sacré  Pépin  et  Gharlemajjne.  (jCtte  conHrination 
était  ju{;ée  absolument  nécessaire,  sinon  pour  le  titre  de  roi  des 
Francs ,  du  moins  pour  celui  d'empereur,  qui  ne  pouvait  être 
transmis  qu'avec  le  concours  du  saint-siéjje.  On  ne  pouvait  faire 
tni  emj)ereur  sans  le  Pape ,  de  même  qu'on  ne  j)Ouvait,  sjiivant 
le  droit  public  du  temps,  élire  un  j)ape  sans  que  le  roi  des 
Francs  donnât  son  a{;rément  à  l'élection,  en  sa  ([ualité  d'em- 
pereur et  de  patrice  de  Piome. 

L'E^jlise  acquérait,  par  les  raisons  (pi'on  a  vues  plus  haut, 
une  prépondérance  tous  les  jours  plus  marquée.  Ses  chefs, 
qui  avaient  déjà  généndisé  Vinstitut  des  chanoines  en  l'inqiosant 

>   De  1:1)1  815  à  r,.n  819. 
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i"i  tout  le  clergé  séculier,  et  la  nouvelle  règle  de  Benoit  d'Aniiuie 
en  rétendant  à  tous  les  monastères,  insistèrent  pour  obtenir 
(|ue  la  liberté  des  élections  canoni(jues  tût  rétablie.  Le  système 
qui  mettait  toutes  les  prélatures  aux  mains  du  prince  était 
attacpié  universellement'.  Ces  attaques  avaient  commencé  du 
vivant  de  Cliarlema^jne  ;  car  on  trouve  dans  ses  derniers  capi- 
tulaires  ipulques  dispositions  empruntées  aux  anciens  canons, 
et  favorables  au  rétablissement  des  élections  libres.  Mais  les 
protestations  prirent  uue  vivacité  nouvelle  après  sa  mort,  quand 
on  ne  lut  plus  retenu  par  sa  (jrande  autorité  j)ersonnelle  et  le 
respect  qu'il  insj)irait.  11  avait  exercé  sur  le  clergé  un  de  ces 
j)ouvoirs  exceptionnels  qui  ne  peuvent  diu'er  (lu'une  vie 
d'homme.  Louis  le  Pieux  ne  résista  pas  au  vœu  de  l'Église.  Le 
rétablissement  des  élections  canoniques  fut  ])romis  en  817,  et 
prononcé  en  822. 

L'influence  des  chets  du  clergé  se  manifesta  dans  des  actes 
d'une  autre  nature,  dans  les  mesures  qui  furent  prises  en  817. 
au  ])laid  d' Aix-la-dbapelle,  pour  régler  les  destinées  fntines  de 
l'enqjire. 

Louis  le  Pieux  avait  trois  lils,  Lotluiire,  Pépin  et  Louis.  Il 
donna  l'Aquitaine  à  Pépin  et  la  Bavière  à  Louis,  avec  quelques 
comtés  qu'il  y  annexa.  11  réserva  l'héritage  du  reste  de  ses  l^tats 
àl'ainé,  Lothaire,  qu'il  associa  au  trône,  et  avec  lequel  il 
partagea  le  titre  d'empereur.  Les  deux  royaumes  d'Aquitaine 
et  de  Bavière,  tout  en  ayant  chacun  leurs  assemblées  paiticu- 
lières  et  leur  administration  distincte  avec  une  division  en  inis- 
sadca  ou  cercles  d'inspection  pour  les  missi,  furent  placés 
dans  une  subordination  réelle.  Pépin  et  Louis  durent  se  rendre 
chaque  année  j)rès  de  leur  frère  aîné  pour  conférer  avec  lui; 
on  régla  qu'ils  ne  pourraient  ni  se  marier  ni  faire  de  traités  de 
paix  ou  de  guerre  offensive  sans  son  autorisation.  On  décida 
aussi  que  chacun  des  trois  rovaumes  serait  indivisible  et  que 
les  vassaux  choisiraient  à  la  mort  du  roi  l'un  de  ses  lils  légitimes 
auquel  ils  prêteraient  le  serment  de  fidélité.  Ainsi  le  partage 
différa  des  précédents  sur  plusieurs  points.  Ce  fut  un  compro- 
mis entre  les  anciennes  règles  de  succession,  dont  on  se  rap- 
procha le  plus  possible,  et  le  désir  de  conserver  l'unité  de 
l'empire,  désir  exprimé  en  termes  formels.  Cette  unité  fut  con- 
sidérée comme  de  droit  divin,  c'est-à-dire  comme  établie  pour 

*   Vove/.  ciitru  autres  le.-s  écrits   du  di;icre  Floius  et  ceux  d'A{;obni-d,  arflie- 
vèqiie  de  liVou. 
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le  Lien  de  l'Egflise,  avec  interdiction  aux  hommes  de  la  In-iser  '. 
Les  princes,  les  -évéques ,  les  seifjneurs  jurèrent  d'observer 
l'acte  de  817,  et  le  Pape  l'approuva. 

On  avait  laissé  l'Italie  à  Bernard,  mais  en  déclarant  qu  elle 
demeurerait  toujours  assujettie  à  l'eaipereur  ou  à  son  fils  aîné  , 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  rovaumes  d'Aquitaine  et  de 
Bavière'.  Bernard  refusa  d'accepter  cette  sujétion  et  de  sou- 
scrire à  un  acte  dont  les  termes  étaient  d'ailleurs  assez  équi- 
voques. Il  demanda  aux  cités  italiennes  de  lui  prêter  un  serment 
direct  dans  lequel  l'ejnpcneur  n'était  pas  nommé;  il  s'assura  le 
concours  des  .;;rands  et  des  évéques  de  son  rovaume,  rassembla 
des  troupes  et  ferma  les  passages 'des  Alpes'.  Bientôt  même, 
cédant  aux  conseils  de  mécontents  qui  avaient  déserté  la  cour 
•de  Louis  le  Pieux,  il  prit  1  offensive.  Théodulphe,  évéque  d'Or- 
léans, et  plusieurs  autres  conseillers  de  Charlema{jne,  se  décla- 
rèrent en  sa  faveur.  Les  victimes  de  la  dernière  réaction  s'effor- 
çaient de  ressaisir  le  pouvoir.  Bernard,  conq)tant  sur  Tappui 
d'un  parti  puissant,  s'avança  jusqu'à  Cliàlons-sur-Saône ;  mais 
arrivé  là,  il  s'aperçut  de  sa  faiblesse.  En  face  des  troupes  impé- 
riales, plus  nondjreuses  que  les  siennes,  une  j)artie  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi  l'abandomtérent.  Il  fut  obligé  de  se  n^ndre  à 
discrétion  ,  manqua  de  dijjnité  après  avoir  manqué  de  prudence, 
et  dénonça  lui-même  ses  .complices.  Une  assemblée  (générale 
réunie  à  Aix-la-Cbapelle  le  déclara,  lui  et  ses  conseillers,  cou- 
j)able  de  haute  trahison.  La  peine  de  ce  crime  était  la  mort 
.pour  les  laïques  et  la  déposition  pour  les  clercs,  outre  la  con- 
fiscation des])iens.  L'empereur  remplaça  ])Our  Bernard  la  peine 
de  .mort  .par  celle  de  l'aveuglement  ;  mais  le  malbeureux  prince 
mourut  peu  de  jours  après  le  supplice  ,  et  probablement  de  ses 
suites.  On  raconta  qu'il  s'était  défendu  avec  rage  contre  ses 
hourreaux,  et  qu  il  eu  avait  tué  cintj  de  sa  propre  main.  Les 
.évêques  qui  l'avaient  soutenu  furent  déposés  et  enfermés  dans 


1  Acte  de  817.  «  >teqii.'iqiiain  nobis,  nec  liis  quisanum  sapiiint,  vi.suni  :fuit, 
ut  amore  filioruni  vel  gratia  unitas  Imperii  a  Deo  nobis  conservât!  divisione 
liumana  scindoretur,  ne  forte  bac  occasione  .scandabim  in  sancta  ecclesia 
ociretur.  h 

-^  Capit.  de  817,  art.  17  :  Regnuui  vero  Jtaliic...  .suLjectuin. 

^  On  a  dit  que  Bernard  avait  revendiqué  le  litre  d'euipereur  comme  attache 
à  la  royauté  d'Italie.  Cette  ns.sertion,  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve,  est  un 
anachronisme.  Bernard  était  d'ailleurs  tik  illégitime  de  Pépin,  ce  qui  l'eût 
exclu  d  luif  dijjnité  conférée  par  l'Eglise,  comme  la  dignité  impériale. 
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des  monastères.  Quant  à  l'Italie,  elle  cessa  pour  quelque  tenq)s 
de  former  un  royaume  pai'ticuiier. 

Ainsi  la  révolte  fut  rapidement  frappée  et  punie.  Mais  Louis 
le  Pieux,  ému  de  l'opposition  qu'il  rencontrait,  des  conq)lots 
qui  se  formaient  contre  lui,  du  supplice  et  de  la  mort  de  son 
neveu,  conçut  des  scrupules  sur  sa  propre  conduite.  Il  avait  la 
conscience  timorée,  l'esprit  faible  et  mobile.  Il  se  laissait  aisé- 
ment (jouvcrner.  Avant  perdu  Timpératrice  Ermenparde,  dont 
il  avait  longtemps  sid>i  l'influence ,  il  céda  à  d'autres  sugges- 
tions. 11  voulut  effacer  toutes  -traces  de  division  à  l'intérieur  et 
nvettre  sa  conscience  en  repos.  Il  piddia  dans  ce  l)ut ,  en  821, 
une  amnistie  générale,  j)ar  laquelle  il  rendit  à  tous  les  exilés  et 
aux  complices  encore  vivants  de  Bernard  leur  liljerté  et  leurs 
bieas.  En  822,  dans  un  conseil  d'évéques  et  de  seigneurs,  il 
pria  ses  frères  naturels,  qu'il  avait  fait  tonsurer  contre  leur 
vœu,  de  lui  pardomier;  il  investit  l'un  d'eux  de  l'évéché  de 
Metz  ,  un  autre  de  l'abbave  de  Saint-Quentin  ,  et  distribua  des 
seigneuries  aux  ftls  de  Bernard.  Non  content  de  ces  réparations, 
il  lit  une  confession  et  une  pénitence  publiques  pour  tous  les 
actes  de  rig>ueur  qu'il  avait  commis.  Il  renouvela  ensuite  cette 
pénitence  avec  plus  de  solennité  dans  une  assemblée  générale 
au  palais  d'Attignv. 

La  pénitence  publique  était  moins  extraordinaire  alors  qu'elle 
ne  nous  le  paraît  aujourd'hui.  Elle  avait,  depuis  au  moins  deux 
cents  ans,  passé  dans  les  mœurs.  Plus  anciennement,  l'histoire 
romaine  en  avait  présenté  un  exemple  célèbre.  Théodose  le 
Grand  l'avait  subie,  et  l'on  ne  voit  pas  que  son  autorité  en 
ait  été  ébranlée.  Au  neuvième  siècle ,  un  certain  nombre 
d'autres  princes  s'y  soumirent.  Non-seulement  elle  était  dans 
les  mœurs,  mais  elle  pouvait  être  considérée  comme  un  acte 
de  moralité  et  de  conscience.  Il  ne  faut  donc  pas  arguer, 
comme  quelques  historiens  modernes ,  du  silence  des  contem- 
porains ,  silence  malheureusement  trop  ordinaire  et  trop  géné- 
ral ,  que  le  prestige  de  Louis  le  Pieux  en  ait  été  compromis.  Ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'en  commettant  des  actes  de  rigueur 
et  en  les  expiant  ensuite  d'une  manière  solennelle,  il  montra 
dès  lors  cet  esprit  incertain,  cette  facilité  à  se  déjuger,  dont  il 
donna  tant  d'autres  preuves  fâcheuses  dans  la  suite  de  son 
règne.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que  cette  pénitence  ait  été 
spontanée.  Peut-être  Adalhard  et  Wala  F  exigèrent-ils  comme 
une  sorte  de  satisfaction  et  de  réparation.   Dans  ce  cas,  Louis 
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aurait  dt'jà  été   ce  qn  il  lut  plus  tard,  <<;  (ju'il  lui    toujours,  le 
jouet  (les  partis. 

II.  —  (lejjeiulaut  ren)])ire  continua  quelqiu's  années  encore 
de  s'étendre  ou  d'opj)oser  aux  nations  voisines  une  niasse 
résistante  et  difficile  à  entamer,  hormis  sur  une  seule  de  ses 
frontières,  celle  de  l'Kspajjue. 

L'an  8J8,  les  Urelons,  ([ui  supportaient  le  jou^j  avec  peine, 
refusèrent  de  paver  le  trihut.  Les  ficrns  ou  petits  sei{;neurs 
armoricains  formèrent  une  li/jue  et  miieiit  à  leur  tète  un  fjrand 
chef,  Morvan  ou  Morman ,  seiy;neur  de  Léon.  L'empereur 
voidut  inlli{fer  aux  rebelles  un  châtiment  exemplaire;  il  mena 
dans  la  Jiretajjne  luie  armée  composée  des  principaux  contin- 
jjents  de  l'empire,  tandis  qu'on  n'avait  employé  justpie-là 
contre  ce  petit  pays  que  les  milices  locales  sous  le  commande- 
ment de  leurs  ducs.  Le  rendez-vous  de  l'hérihan  fut  assigné  à 
A^annes.  Louis  s'y  rendit,  aussitôt  a])rès  le  iu{jement  de  lier- 
nard  ,  et  pénétra  au  ca;ur  de  la  Péninside.  Un  poète  contem- 
|)orain,  Ermold  le  ?îoir,  qui  servait  dans  l'armée  des  Francs,  a 
décrit  l'intérieur  de  la  iiretafjne,  contrée  alors  sauvage,  sans 
routes  travées,  couverte  de  bois,  de  lialliers  et  de  marais.  Les 
habitants  étaient  pauvres,  disséminés  de  coté  et  d'autre,  habi- 
tués au  hrigandajje,  et  chrétiens  de  nom  plus  que  de  fait;  mais 
ils  opposèrent  une  résistance  héroï(|ue.  On  eut  la  plus  .jjraude 
])eine  à  les  atteindre,  et  à  parvenir  jusqu'aux  enceintes  retran- 
chées oii  ils  s'abritaient  au  fond  des  hois.  L'armée  impériale 
dut  s'avancer  lentement  et  faire  un  désert  partout  où  elle  passa. 
Entlu  elle  eut  le  succès  (pii  devait  appartenir  infailliblement  à 
des  troiqies  régulières.  Morvî\n  ,  dont  les  traditious  poétiques 
de  la  Rretaj;ne  ont  illustré  le  nom  ,  fut  tué  les  annes  à  la  main. 
Sa  mort  eutraina  la  soumission  des  tierns.  Six  ans  plus  tard  , 
Guiomarc,  son  successeur,  renouvela  sa  tentative  et  ne  fut  pas 
plus  heureux. 

L'exemple  de  Morvanfut  suivi,  en  819,  à  1  extrémité  opposée 
de  l'empire,  par  un  duc  ou  chef  des  Avares  et  des  Slaves  de 
la  basse  Pannonie.  Ce  chef,  appelé  Liudewit  et  descendant  des 
anciens  khans  du  pays,  refusa  le  tribut,  et  souleva  la  Garinthie 
et  la  Dahnatie  ,  provinces  dont  les  populations  étaient  en  grande 
partie  d'origine  slavonne. 

Pendant  cinq  ans  ,  il  tint  les  armées  impériales  en  échec  sur 
cette  frontière.  Mais  après  sa  mort,  tous  les  chefs  slaves,  illy- 
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riens  ou  avares,  jusqu'à  la  Bulfjarie,  firent  leur  soumission. 
L'empereur  reçut  même  une  ambassade  des  Bul(;arcs,  qui 
n'avaient  jamais  eu  de  relations  avec  les  Francs ,  en  sorte  que 
cette  gueiTC  eut  pour  effet  d'étendre  encore  de  ce  côté  le  cercle 
d'action  tracé  par  Gharlemajjne. 

L'homma{;e  de  Guiomax'c  ,  chef  des  Bretons  ,  eut  lieu  à  Aix- 
la-Chapelle  vers  la  même  époque.  Pour  contenir  la  Bretagne, 
on  donna  le  comté  de  Nantes  à  Lambert,  un  des  plus  habiles 
et  énergiques  lieutenants  de  l'enqiereur. 

La  couronne  de  Danemark  était  disputée  par  plusieurs  pré- 
tendants. Ilériold,  l'tm  d'eux,  se  déclara  en  814  \e  fidèle  de 
Louis  le  Pieux,  obtint  son  appui,  disputa,  grâce  à  cet  appui, 
le  Jutland  à  ses  rivaux  pendant  plusieurs  années,  et  y  protégea 
les  missions  chrétiennes.  C'est  de  ce  temps  que  date  l'arche- 
vêché de  Hambourg  et  la  première  prédication  du  christianisme 
dans  le  Jutland,  d'oii  saint  Anschaire  le  ]:)orta  dans  la  Suède. 
Cependant  Ilériold  ne  put  se  maintenir.  Sa  tentative  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  effet  (pie  de  fortifier  les  Danois  dans 
leur  attachement  au  paganisme  et  leur  haine  pour  les  Francs. 
Obli{;é  de  fuir,  il  revint  auprès  de  l'empereur.  Louis  le  fit 
solennellement  baptiser  à  Mayence  en  826,  avec  sa  femme,  son 
fils  et  les  grands  qui  l'accompagnaient ,  puis  lui  donna  un  éta- 
blissement et  un  comté  à  gouverner  dans  la  Frise  orientale. 

Ainsi  la  puissance  des  Francs  continuait  de  s'étendre  ou  tout 
au  moins  de  s'affermir  sur  les  frontières  de  l'ouest  et  du  nord. 
En  Espagne,  au  contraire,  elle  s'affaiblit  et  recula. 

On  rencontrait  en  Espagne  trois  soiles  d'ennemis  :  les  Gas- 
cons du  versant  méridional  des  Pyrénées  (Navarre  actuelle), 
que  la  protection  de  leurs  montagnes  rendait  indomptables, 
les  Arabes  de  Cordoue,  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  recon- 
quérir la  vallée  de  l'Ebre,  enfin  les  seigneurs  goths,  qui,  témoins 
des  succès  de  leurs  compatriotes ,  les  princes  des  Asturies , 
conservaient  vis-à-vis  des  Francs  un  esprit  d'indépendance 
marqué. 

Les  Gascons  de  la  Navarre  se  soulevèrent  les  premiers.  Les 
deux  comtes  Ebles  et  Aznar  (Asinarius),  envoyés  pour  les  sou- 
mettre en  824  ,  occupèrent  un  instant  le  pays  et  entrèrent  à 
Pampelune,  mais  perdirent  au  retour  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  au  fatal  passage  de  Roncevaux ,  et  tombèrent  eux- 
mêmes  au  pouvoir  des  montagnards,  que  les  Arabes  soutenaient. 
Les  Francs  ne  gardèrent  plus  de  ce  côté  que  Jacca  et  quelques 
I.  27 
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forts,  et  cest  de  cotte  année  que  commença  l'indépendance  de 
la  Navarre,  destinée  à  prendre  raii{j  quelque  temps  après 
parmi  les  royaumes  chrétiens  de  la  Péninsule. 

En  826,  après  que  les  Navarrais  eurent  donné  l'exemple 
d'une  insurrection  victorieuse,  les  seijyneurs  gotlis  de  la  Marche 
d'Espajjne  se  soulevèrent  à  leur  tour,  assistés  é{jalen)ent  par 
les  Arabes.  Le  comté  de  Barcelone  arait  été  enlevé  au  (joth 
Béra  ,  auteur  d'un  traité  mallieiueux  avec  le  kalife  de  (^.ordouc, 
et  donné  à  Bernard,  fils  de  (Guillaume  le  Pieux,  ancien  comte 
de  Toulouse.  Bernard  était  déjà  {jouverneui-  du  marquisat  de 
la  Septimanic,  détaché  de  l'Aquitaine  lors  du  partajje  de  817. 
Il  avait  ainsi  la  fjardc  dea  deux  versants  des  Pviénées  et  de  tout 
le  pavs  conquis  sur  les  Goths  ou  les  Arabes.  Mais  on  accusait 
sa  vanité,  son  imprévoyance,  son  manque  de  talents  militaires. 
Obligé  de  tenir  tête  à  une  rébellion  re<loutable,  il  perdit  toute 
la  haute  Marche  d'Espa;;ne  (Aragon  actuel),  et  ne  put  con- 
server que  la  basse  (Catalogne  et  Roussillon)  avec  Barcelone, 
Girone,  et  quelques  forts  isolés  dans  les  monta(pies  (827),  Il 
imputa  ses  revers  à  la  trahison  des  comtes  Hugues  et  Matfrid, 
commandants  des  renforts  que  l'empereur  lui  avait  envoyés. 
Les  deux  comtes  furent  jugés  par  des  commissaires  impériaux, 
déclarés  coupables  et  condamnés  à  la  peine  capitale.  Graciés 
par  Louis  le  Pieux,  ils  n'en  restèrent  pas  moins  ennemis  jurés 
du  marquis  de  Septimanie,  et  ils  trouvèrent  dans  les  guerres 
civiles  qui  suivirent  une  occasion  de  satisfaire  leur  vengeance. 
Malgré  ces  revers ,  Louis  le  Pieux  ne  renonça  pas  au  patro- 
nage que  Charlemagne  avait  prétendu  exercer  sur  les  chrétiens 
d'Espagne  ,  rattachés  naturellement  par  la  communauté  de 
religion  et  par  leur  propre  faiblesse  à  l'empire  reconstitué.  Il 
ne  cessa  pas  de  faire  des  déclarations  en  faveur  des  cités  de  la 
Péninsule  rebelles  au  joug  des  Maures,  particulièrement  d'Eme- 
rita  Augusta  (Mérida,  sur  le  Tage)  ;  il  écrivit  aux  habitants  de 
cette  ville  qu'il  les  soutiendrait  de  ses  armes,  et  qu'il  leur  lais- 
serait le  choix  de  la  loi  sous  laquelle  ils  voudraient  vivre.  Mais 
ces  promesses  ne  furent  pas  suivies  d'effet. 

L'année  827,  marquée  par  la  perte  de  la  haute  Marche 
d'Espagne,  le  fut  encore  par  une  incursion  des  Bulgares,  qui, 
violant  le  traité  fait  trois  ans  plus  tôt ,  envahirent  l'Esclavonie 
et  en  chassèrent  ]es  officiers  impériaux. 

III.  —  Jusque-là  il  y  avait  eu  peu  de   trouliles  intérieurs. 


ÉTAT   DE   L'EMPIRE.  410 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  le  Pieux ,  ces  troubles  écla- 
tèrent presque  tout  à  coup,  et  firent  comprendre  le  vice  essen- 
tiel de  l'empire,  c'est-à-dire  la  facilité  avec  laquelle  ses  diffé- 
rentes parties  pouvaient  se  séparer  l'une  de  l'autre. 

Gharlemapfne ,  malgré  tout  son  génie  ,  n'avait  pas  réussi  à 
confondre  à  jamais ,  par  le  seul  fait  de  leur  union  sous  un  même 
gouvernement ,  des  peuples  très-différents ,  et  dont  chacun  avait 
conservé  sa  nationalité,  ses  lois  ,  son  administration.  Les  Goths 
et  les  Austrasiens,  les  Aquitains  et  les  Bavarois  ,  les  Italiens  et 
les  Saxons,  étaient  loin  de  se  regarder  comme  des  frères.  Il  avait 
fallu  donner  à  l'Aquitaine,  à  la  Bavière,  privées  de  leurs  dvnas- 
ties  nationales,  des  rois  particuliers.  Il  avait  fallu  en  donner 
un  à  l'Italie,  (|ue  Lothaire  gouvernait  depuis  la  mort  de  Ber- 
nard, non  sans  y  rencontrer  de  fortes  résistances.  Les  pavs  qui 
n'avaient  pas  de  rois  avaient  des  comtes  presque  aussi  puissants 
que  des  rois.  Telle  était  la  Bourgogne,  gouvernée  jusque-là  par 
les  comtes  d'Autun,  issus  de  Ghildebrand ,  frère  de  Charles 
Martel.  Les  peuples  regardaient  ces  rois  ou  ces  comtes  comme 
leurs  chefs  naturels,  et  ne  permettaient  pas  toujours  que  l'em- 
pereur les  changeât  ' .  Les  souverains  locaux ,  forts  de  ces 
dispositions  des  peuples  ,  aspiraient  tous  à  se  perpétuer  dans 
leurs  gouvernements,  eux  et  leurs  familles. 

La  constitution  des  rovaunies  subordonnés  était  un  appui 
pour  l'empire,  mais  un  appui  dangereux,  parce  qu'elle  devait 
à  un  jour  donné  faciliter  la  dissolution.  Il  en  était  de  même  de 
la  réunion  de  toutes  les  attributions,  militaires,  judiciaires, 
administratives,  aux  mains  des  mêmes  agents.  Elle  rendait  ces 
agents  trop  puissants  pour  le  jour  où  le  démembrement  aurait 
lieu.  Les  peuples  s'hal)ituaient  à  se  grouper  autour  des  pouvoirs 
locaux,  sans  beaucoup  s'inquiéter  du  chef  de  l'Etat. 

L'empire  carlovingien  différait  essentiellement  de  l'empire 
des  Césars.  Les  Césars  étaient  des  despotes  qui  pouvaient  tout, 
parce  qu'ils  avaient  à  leur  service  les  deux  instruments  néces- 
saires du  despotisme ,  une  armée  régulière  et  une  administra- 
tion centralisée  à  l'excès.  Gharlemagne  et  ses  successeurs  étaient 

1  Louis  le  Pieux  dut  renoncer  plusieurs  fois  à  changer  les  gouverneurs  des 
provinces.  Les  Gascons  repoussèrent  en  819  un  Franc  qu'on  leur  avait  donné 
pour  duc,  au  détriment  de  Lope  Centulle,  leur  duc  héréditaire.  Les  Italiens 
avaient  soutenu  Bernard.  Les  Goths  se  soulevèrent  contre  Bernard  de  Septi- 
manie,  qui  avait  remplacé  dans  le  comté  de  Barcelone  un  de  leurs  compatriotes. 
Les  Aquitains  et  les  Bavarois  soutinrent  Pépin  et  Louis  révoltés  contre  leur 
père. 
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loin  de  disposer  des  mêmes  moyens.  Ils  avaient  une  puissante 
armée  ;  mais  cette  armée  était  la  nation  active ,  et  ils  étaient 
oljli{'és  de  la  consulter  avant  d'a{jir.  Ils  dirifjeaiént  et  surveil- 
laient l'administration;  mais  cette  administration  était  en  {;rande 
partie  entre  les  mains  des  seigneurs.  Ils  gouvernaient  avec 
l'Église  ;  mais  si  l'Église  pouvait  être  un  instrument  de  gou- 
vernement, il  n'était  pas  aussi  aisé  d'en  faire  un  instrimicnt  de 
despotisme.  L'Église  ne  se  doime  jamais  sans  réserve,  et  se 
redresse  toujours  quand  elle  s'est  courbée.  Les  empereurs  car- 
lovingiens  étaient  tenus  de  compter  avec  les  assemblées  géné- 
rales ,  et  de  faire  inspecter  constanmient  toutes  les  parties  de 
l'empire  par  les  înissi.  Dans  de  pareilles  conditions,  inconnues 
à  l'antiquité,  le  rôle  personnel  du  prince  était  nécessairement 
plus  considérable.  Avec  du  génie,  il  pouvait  faire  de  grandes 
choses;  avec  de  la  faiblesse,  il  pouvait  tout  perdre. 

Les  guerres,  leur contiimité,  leurs  succès,  l'aliment  qu'elles 
offraient  à  l'activité  de  peuples  naturellement  bellifjueux, 
avaient  jusque-là  contribué  à  maintenir  l'unité.  Mais  les  {juerres 
commencèrent  sous  Louis  le  Pieux  à  devenir  moins  fréquentes 
et  surtout  moins  heureuses.  D'ailleurs  les  convocations  étaient 
locales  la  plupart  du  temps.  11  y  avait  une  armée  d'A(|uitaine, 
une  armée  d'Italie,  une  armée  pour  chacune  des  grandes  divi- 
sions de  l'empire.  Ces  armées ,  qui  agissaient  quelquefois 
réunies,  n'en  avaient  pas  moins  chacune  des  conditions  de 
service  particulières ,  déterminées  par  l'éloignement  des  fron- 
tières sur  lesquelles  elles  pouvaient  être  envoyées  ' . 

En  réalité  ,  le  lien  le  j)lus  puissant  des  différentes  parties  de 
l'empire,  c'était  le  lien  religieux.  L'Église  d'Occident  s'était 
associée  à  l'œuvre  de  Charlemagne,  elle  la  regardait  presque 
connue  sou  propre  ouvrage.  Mais  au  bout  de  quelque  temps, 
quand  le  gouvernement  parut  faiblir  dans  les  mains  d'un  prince 
que  des  favoris  dirigeaient,  et  qui  subissait  tour  à  tour  les 
influences  les  plus  opposées  ,  l'Église  marchanda  son  concours. 
Elle  se  trouva  trop  dépendante;  elle  voulut  être  plus  libre, 
plus  maîtresse  d'elle-même.  Elle  eut  d'autant  plus  d'exigences 
qu'elle  se  sentait  plus  puissante  et  investie  d'attributions  plus 
étendues. 

Le  clergé  avait  alors  pour  chefs  principaux  l'arcbevêquo  de 
Lyon  ,  Agobard  ,  un  des  auteurs  du  rétablissement  des  élections 
canoniques,  et  l'abbé  de  Corbie,   Wala,  petit-fils  de  Charles 

1  Voyez  plus  haut,  paye  356. 
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INIartel,  qui  devait  son  autorité  personnelle  à  ses  talents  autant 
qu'à  sa  naissance.  En  828 ,  Wala  adressa  des  remontrances 
écrites  à  l'empereur  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  empiétait  sur  les 
attributions  spirituelles  des  évoques  ',  et  de  ce  que  les  prélats 
étaient  charjjés  de  fonctions  purement  temporelles.  Il  s'éleva 
contre  les  cleycs  du  palais,  c'est-à-dire  contre  l'école  ecclésias- 
tique de  ijouvernement  que  Charlemayne  avait  établie  à  la 
cour.  Il  énuméra  les  dérojjations  faites  aux  règles  du  droit  cano- 
nique, et  protesta  contre  les  faveurs  accordées  aux  Juifs.  EiiHn 
il  se  récria  contre  l'abus  qui  consistait  à  disposer  des  biens 
ecclésiastiques  pour  des  usages  profanes  et  à  donner  les  abbayes 
à  des  laïques.  On  invoquait  la  nécessité  de  récompenser  les 
gens  de  guerre,  mais  on  pouvait,  selon  lui,  y  pourvoir  sans 
touclier  à  la  propriété  du  clergé. 

Quatre  conciles  furent  assemblés  l'an  829,  à  Paris,  à 
Mayence,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  pour  examiner  ces  questions 
et  travailler  à  la  réforme  de  l'Eglise  et  de  l'État.  Ils  tirent  des 
décrets  nombreux  et  importants.  Un  de  ces  décrets  condamna 
les  épreuves  judiciaires  comme  un  reste  de  paganisme.  Mais  ce 
qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  exposèrent  en  termes 
très-nets  les  théories  du  clergé  en  matière  de  gouvernement  et 
de  droit  public.  Suivant  eux,  tout  j)Ouvoir  humain  faisait  néces- 
sairement partie  de  l'Eglise,  «  dont  le  corps,  ce  sont  les  propres 
paroles  du  concile  de  Paris,  était  divisé  en  deux  personnes, 
la  sacerdotale  et  la  royale'*.  »  Ainsi  le  clergé  réclamait  ses 
lil)ertés  et  voulait  interpréter  ou  modifier  le  système  politique 
de  Charlemagne  dans  un  sens  favorable  à  ses  prétentions. 

Telles  étaient  les  difficultés  naissantes  du  gouvernement, 
quand  des  intrigues  et  des  conspirations  de  palais,  dégénérant 
en  guerres  civiles,  vinrent  mettre  en  péril  l'existence  même  de 
l'empire.  Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails  qui  pré- 
cédent pour  faire  comprendre  le  caractère  général  des  révolu- 
tions qui  suivirent,  et  les  divisions  qui  éclatèrent  partout, 
chez  les  princes ,  chez  les  grands ,  au  sein  du  clergé  et  dans  la 
nation. 

ÎV.  — Louis  s'était  remarié  en  822  à  Judith,  fille  d'un  comte 

*   In  divinis  ne  ultra  te  ingéras  quàm  expédiât.   Vita  Walœ. 

2  C'est  surtout  dans  le  traité  écrit  par  Jonas,  évêque  d'Orléans,  sur  les  pou- 
voirs des  rois,  que  l'idée  de  l'indépendance  de  l'Eglise  est  exprimée  d'une  ma- 
nière formelle. 
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de  Bavière;  il  se  laissa  entièrement  suhjnfjuer  par  les  séduc- 
tions et  les  talents  de  la  nouvellt-  reine,  (jui  devint  à  la  cour 
maîtresse  absolue.  En  823,  elle  eut  un  HIs  qu'on  a|)pela  Charles, 
et  <{ui  fut  plus  tard  Charles  le  Chauve.  Klle  pria  l'ennpereur 
d'assurer  à  cet  enlant  luie  part  de  son  hérita^je ,  comme  il  avait 
fait  ])our  ses  autres  fils,  c'est-à-dire  de  lui  constituer  un 
royaume  subordonné  ou  une  vice-rovauté  pareille  à  celles  de 
Pépin  et  de  Louis.  Elle  ga^jna  Lothaire,  qui  entra  dans  ses 
vues.  Louis  le  Pieux,  cédant  à  ses  sollicitations,  revint,  en  829, 
sur  le  partage  de  817,  ou  plutôt  il  v  ajouta  par  un  simple  édit 
une  clause  additionnelle  ,  qui  donnait  à  Charles  l'Allemanie 
(Souabe  et  Alsace  actuelles),  aux  mêmes  conditions  que  ses 
frères  possédaient  la  Bavière  et  l'Aquitaine, 

On  s'exj)liquc  dilïicilement  l'opposition  (|ue  souleva  cet  acte 
additionnel.  Mais  il  devint  le  motif  ou  le  prétexte  d'attaques 
violentes  contre  Judith  et  son  fils.  On  se  plaignit  que  Lothaire 
fût  le  seul  des  princes  qui  l'eût  souscrit.  On  le  regarda  comme 
illégal,  parce  qu'il  modifiait  l'acte  de  817,  dont  l'inviolabihté 
avait  été  garantie  par  les  serments  des  grands  et  des  prélats. 
Le  haut  clergé  y  vit  un  danger  pour  le  maintien  de  l'unité,  (|u  il 
voulait  défendre  à  tout  prix  et  qu'il  savait  tres-nienacée.  Les 
clercs  citaient  la  parole  du  Sauveur  :  «  Tout  royaume  divisé 
sera  perdu  ' .  » 

Les  mécontents  agirent  auprès  des  princes.  Ceux-ci  étaient 
jaloux  (lu  pouvoir  de  Judith,  leur  belle-mère,  et  du  crédit  de 
ses  partisans.  Lothaire ,  qui  paraît  avoir  eu  dans  le  caractère 
autant  de  mobilité  et  même  de  faiblesse  que  son  père,  se  laissa 
reprocher  d'avoir  consenti  à  l'amoindrissement  de  son  propre 
héritage.  En  même  temps  l'élévation  de  Bernard  de  Septimanie 
au  rang  de  camérier,  la  faveur  sans  bornes  (pii  lui  fut  accordée 
et  la  hauteur  qu'il  montra  augmentèrent  l'irritation.  Le  camé- 
rier était,  ditNithard,  la  seconde  personne  de  l'empire.  C'était 
lui  qui  disposait  des  bénéfices;  ses  attributions  avaient  une 
grande  analogie  avec  celles  des  anciens  maires  du  palais.  Ber- 
nard ne  souffrit  pas  à  la  cour  d'autre  volonté  que  la  sienne;  il 
donna  les  emplois  à  des  hommes  à  lui.  On  lui  reprocha  d'éloi- 
gner les  anciens  conseillers  et  d'enlever  les  bénéfices  à  ceux 
qui  en  jouissaient".   Ses  ennemis  personnels,   entre  autres  les 

*    V'ita  Walœ. 

2  C'est  là  un  des  principaux  reproches  que  lui  adresse  Paschase  Radbert,  le 
biographe  ou  panégyriste  de  Wala. 
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comtes  Hugues  et  Matfried,  sur  lesquels  il  avait  voulu  rejeter  la 
responsabilité  de  ses  revers,  se  mirent  à  la  tète  des  opposants; 
Hu(jues  avait  marié  sa  fille  àLothaire.  On  ne  manqua  pas  aussi 
de  répajidre  des  bruits  injurieux  contre  l'impératrice.  On  inter- 
préta contre  elle  la  laveur  qu'elle  témoignait  à  Bernard.  On 
répandit  le  bruit  que  le  jeune  Charles  était  né  d'un  adultère, 
et  ce  bruit,  répété  partout,  fit  regarder  l'acte  de  829  comme 
arraché  à  la  faiblesse  de  l'empereur  par  une  femme  coupable 
et  un  ministre  insolent ,  doublement  son  complice. 

Wala  avait  eu  des  démêlés  avec  le  duc  de  Septimanic.  Il 
mit  sa  grande  influence  et  ses  talents  au  service  des  opposants. 
Il  est  fâcheux  que  nous  ne  puissions  apprécier  d'une  manière 
assez  sûre  un  honnne  de  cette  trempe,  (jui  joua  le  premier  rôle 
dans  les  révolutions  de  son  temps.  Mais  les  auteurs  contempo- 
rains racontent  les  événements  sans  v  mêler  jamais  ni  un  por- 
trait ni  ime  scène ,  en  sorte  que  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables nous  sont  montrés  dans  l'ombre;  nous  les  vovons  se 
mouvoir,  et  nous  ne  pouvons  distinguer  leurs  traits.  La  vie  de 
^Vala  a  été  écrite  par  un  panégvriste  ampoulé  et  guindé  ,  Pas- 
chase  Radbei't  ;  elle  mérite  une  médiocre  confiance.  Cependant, 
autant  qu'on  en  peut  jujjer  par  im  document  de  ce  genre,  où 
il  n'y  a  au  fond  de  suspect  que  l'éloge,  l'abbé  de  Gorbie  aurait 
été  un  homme  d'une  volonté  inflexible  et  d'une  ambition  égale 
à  son  énergie  '.  Il  réunit  à  Corbie  autour  de  lui  plusieurs  des 
chefs  du  clergé  ,  et  l'opposition  se  fortifia  d'un  parti  dans 
rÉglise. 

L'empereur,  voulant  punir  les  Bretons  de  quelques  incursions 
sur  la  frontière,  convoqua  l'hériban  à  Rennes  pour  le  printemps 
de  1  an  830.  Gonnne  la  Bretagne  était  un  pavs  où  il  v  avait  peu 
de  butin  à  espérer,  une  pareille  campa^jne  n'était  nullement 
populaire  dans  l'armée.  Le  jeune  roi  d'Aquitaine,  Pépin,  que 
Wala  avait  gagné,  et  dont  la  cour  était  devenue,  comme  naguère 
c<.d1e  de  Bernard,  le  refuge  des  {;rands  personnages  disgraciés, 
s'empara  de  cette  circonstance  pour  débaucher  les  milices.  Au 
lieu  de  se  rendre  à  Rennes  où  devait  se  tenir  le  champ  de  mai, 
il  vint  planter  son  étendard  à  Verberie,  prés  de  Compiègne, 
avant  eu  soin  de  mettre  des  comtes  à  lui  dans  toutes  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Il  donna  ainsi  le  sij'nal  des 
défections.  Bientôt  on  apprit  que  Louis  de  Bavière  se  disposait 
à  le  joindre,  et  on  annonça  que  Lothaire,  malgré  la  déférence 

1    Vila  Walœ^  pa';sini.  —  [limlv,   Wala  et  Louis-  le  Déhonnaire ,  c.  iv. 
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qu'il  avait  témoijjnée  pour  Juditli,  allait  de  son  coté  arriver 
d'Italie. 

C'était  ainsi  que  se  manifestaient  sous  les  Mérovin[jiens  les 
résistances  des  grands  aux  rois  ou  aux  maires  du  palais.  L'armée 
se  prononçait.  Le  jeu  était  périlleux  et  pouvait  conduire  à  la 
yueiTe  civile;  mais  si  la  majorité  était  forte,  elle  triompliait 
par  le  nombre  et  la  guerre  n'éclatait  jias. 

Louis  le  Pieux,  en  présence  d'une  manifestation  aussi  géné- 
rale, ne  chercha  ])as  à  lutter.  Il  recula  devant  la  pensée  d'une 
guerre  civile  que  tout  eût  contribué  à  rendre  autrement  désas- 
treuse que  les  précédentes.  Il  se  trouvait  alors  au  monastère 
de  Sithieu,  à  Saint-Omer,  prêt  à  s'embarquer  pour  ga{;ner  la 
Bretagne  par  mer.  Il  s'empressa  d'ôter  à  Bernard  ses  dignités 
et  de  le  renvover  en  Espagne.  Il  Ht  entrer  l'impératrice  dans 
un  couvent,  puis  se  rendit  à  Compiegne,  oi'i  il  se  remit  aux 
mains  de  ses  fils.  On  l'obligea  de  changer  son  conseil.  On 
éloi(;na ,  on  frappa  de  diverses  manières  les  créatures  de  Ber- 
nard et  de  l'impératrice.  Les  plus  ardents  voulaient  une  abdi- 
cation. Pépin  essaya  d'y  amener  son  père.  Il  usa  sur  lui  de 
tous  les  movens,  même  de  l'influence  de  .ludith,  qu'il  tira 
quelques  instants  du  couvent  où  elle  était  enfermée  à  Laon. 
Mais  comme  la  négociation  dont  elle  s'était  chargée  avec  plus 
ou  moins  de  sincérité  n'eut  aucun  succès,  elle  fut  reléguée 
bientôt  dans  une  seconde  captivité ,  à  Sainte-Radegonde  de 
Poitiers. 

L'empereur  manifesta  autant  de  résistance  à  la  pensée  de 
l'abdication  qu'il  avait  montré  de  facilité  à  sacrifier  ses  minis- 
tres. L'abbé  de  Saint-Denis,  l'évéque  d'Amiens  et  plusieurs 
autres  prélats  insistèrent  alors  pour  qu'on  le  mît  en  jugement 
et  qu'on  prononçât  sa  déposition.  Mais  Louis  de  Bavière  et 
Lothaire,  arrivés  l'un  après  l'autre  à  Compiegne,  s'v  opposèrent 
fortement,  le  dernier  surtout.  Ils  furent  appuvés  par  l'arche- 
vêque de  Lvon  et  l'abbé  de  Corbie.  La  couronne  impériale  fut 
donc  maintenue  sur  le  front  de  Louis  le  Pieux;  seulement  on  ne 
lui  laissa  qu'un  titre  nominal.  Lothaire,  qui  était  déjà  associé 
à  l'empire,  fut  investi  de  toute  4'autorité.  On  constitua  en  sa 
faveur  une  sorte  de  régence.  L'acte  de  829  fut  annulé,  et  celui 
de  817  rétabli  dans  sa  teneur  primitive. 

Les  auteurs  de  la  conspiration,  victorieux  sans  avoir  com- 
battu, crurent  avoir  corri(fé  la  faiblesse  et  les  abus  du  gouver- 
nement; or  il  n'en  fut  rien.  Lothaire,    d'un    caractère    vain. 
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lé(;er,  manqua  de  volonté  ou  d'habileté,  et  se  laissa  diriger  par 
ceux  qui  l'entouraient.  Une  partie  de  ces  derniers  étaient  des 
an)bitieux  et  des  gens  avides  qui  se  jetèrent  sur  le  pouvoir 
comme  sur  une  proie,  et  se  disputèrent  les  dignités.  Le  pouvoir 
était,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de  troul)le  et  de  révolu- 
tion, pris  à  l'assaut  successivement  par  tous  les  partis.  «Chacun 
n'écoutait  que  ses  passions  et  ne  cherchait  que  son  intérêt 
particulier.  »  Ainsi  parle  l'historien  Nithard,  mêlé  lui-même 
aux  événements,  car  sa  mère  était  fille  de  Charlemagne. 

r^e  nouveau  {gouvernement  eut  fait  bientôt  autant  de  mécon- 
tents que  l'ancien.  Les  moines  qui  entouraient  l'empereur 
résolurent  de  mettre  ces  dispositions  à  profit  pour  le  rétablir 
dans  la  plénitude  de  son  autorité;  ils  ga(;nèrent  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  Louis  de  Bavière,  (|u'on  appelait  alors  Inouïs  le  Ger- 
manique. On  s'arrangea  pour  convoquer  l'assemblée  d'autonme 
à  Nimègue  sur  le  bas  Rhin,  dans  w\  pays  où  Louis  avait  un 
grand  crédit,  et  où  les  partisans  de  Lothaire  ne  pouvaient  venir 
qu'en  petit  nombre,  à  cause  de  l'éloignement.  L'empereur 
interdit  à  Wala,  au  comte  Lambert  de  Nantes,  à  tous  les 
hommes  qu'il  redoutait,  de  se  présenter  à  l'assemblée.  On  dé- 
fendit à  qui  que  ce  fût  d'y  venir  en  armes.  L'abbé  de  Saint- 
Denis,  Hilduin,  archichapelain,  titre  qui  équivalait  à  celui  de 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  enfreignit  la  défense  et 
amena  une  suite  d'hommes  armés  ;  on  le  punit  en  l'exilant  à  Pa- 
derborn,  au  fond  de  ïa  Saxe.  Cependant  les  Germains  affinaient 
à  Nimègue  avec  des  intentions  qu'ils  ne  cachaient  [)as.  Le  revi- 
rement de  l'opinion  fut  même  si  ra])ide  et  si  éclatant  en  faveur 
de  Louis  le  Pieux,  que  les  amis  de  Lothaire  crurent  ce  dernier 
réduit  à  l'alternative  de  livrer  un  combat  ou  de  prendre  la  fuite 
sur-le-champ.  Lothaire,  après  quelque  hésitation,  aima  mieux 
implorer  le  pardon  de  son  père.  Il  obtint  de  lui  une  entrevue. 
Comme  il  restait  longtemps  enfermé  dans  la  tente  impériale, 
l'alarme  se  répandit  parmi  les  siens.  Déjà  ils  couraient  aux 
armes,  et  l'on  s'apprêtait  à  en  venir  aux  mains,  lorsque  l'em- 
pereur parut  sur  le  seuil  de  sa  tente,  tenant  son  fils  dans  ses 
bras  ;  leur  réconciliation  publique  fut  accueillie  par  des  accla- 
mations. 

Tous  les  auteurs  de  la  conspiration  de  Compiègne,  autres 
que  les  princes,  furent  poursuivis  et  condamnés  à  mort.  Mais 
Louis  le  Pieux,  qui  s'était  imposé  la  clémence  comme  une  loi, 
leur  fit  grâce  de  la  vie;  il  se  contenta  de  les  exilej-  ou  de  les 


426  LIVIIE   SIXIÈME. 

enfermer  dans  des  monastères.  Il  saisit  même  l'occasion  des 
fêtes  de  Pâques  de  831  pour  leur  rendre  leurs  honneurs.  Il 
aufjmenta  les  royaumes  de  Pépin  et  de  Louis  qui  s'étaient  sou- 
mis les  premiers,  en  v  ajoutant  quelques  comtés,  et  il  réduisit 
Lotiiaire  à  Tltalie.  L  impératrice  fut  relevée  j)ar  le  Pape  des 
vœux  qu'on  l'avait  forcée  de  prononcer;  elle  se  purgea  parle 
serment  et  l'épreuve  du  feu  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Ber- 
nard reparut  également  et  défia  ses  ennemis  de  soutenir  en 
face  les  accusations  dirigées  contre  lui.  Personne  ne  rc4eva 
le  défi. 

V.  —  Louis  le  Pieux,  rétabli,  ne  gouverna  pas  mieux  que 
par  le  passé.  Il  était  devenu  incapable  d'action  personnelle,  et 
il  continua  de  laisser  l'autorité  à  des  favoris.  Cette  fois  les 
favoris  lurent  les  moines  qui  avaient  été  les  auteurs  principaux 
de  son  rétablissement.  L'influence  de  ces  moines  causa  de  nou- 
velles jalousies  à  la  cour.  Les  aml)itieu.\  avaient  appris  condjien 
les  conjurations  étaient  faciles,  et  comment  on  j)ouvait  compter 
au  besoin  sur  l'impunité.  Le  moine  Gondebaud,  devenu  tout- 
puissant,  voulut  enlever  à  Bernard  de  Septimanie  son  duché, 
dans  lequel  il  était  rentré.  Bernard  refusa  de  le  remettre  aux 
officiers  nommés  par  lempereur,  résolut  de  s'y  maintenir  les 
armes  à  la  main,  et  neut  pas  de' peine  à  enrôler  des  soldats 
mercenaires,  car  on  en  trouvait  pour  servir  sous  tous  les  dra- 
peaux'. Wala  et  les  évêques  opposants  reprirent  leur  attitude 
hostile.  Les  princes  se  montrèrent  inquiets,  l'empereur  sem- 
blant avoir  toujours  la  même  jjensée,  celle  de  ménager  à  leur 
jeune  frère,  au  fils  de  Judith,  une  large  part  de  son  héritage. 
En  effet,  bien  que  l'acte  de  829  eût  été  annulé,  l'Allemanie  fut 
reconstituée  à  titre  de  rovaume  particulier  ou  d'apanage  en 
faveur  du  jeune  Charles,  qui  n'avait  que  huit  ans. 

Dès  que  cette  décision  fut  annoncée,  Louis  le  Germanique 
prit  les  armes;  il  envahit  l'Allemanie,  pendant  que  Pépin  et 
Bernard  soulevaient  de  leur  côté  l'Aquitaine  et  le  Midi.  Cette 
fois  lempereur  prévint  ses  fils;  il  ne  laissa  pas  à  la  coalition  le 
temps  d'unir  ses  forces;  il  marcha  contre  Louis,  le  fit  ren- 
trer dans  le  devoir,  et  reçut  sa  soumission  à  Augsboui'g  (832). 
Il  courut  ensuite  à  Orléans,  où  il  avait  convoqué  le  plaid  d'au- 
tomne. Il  y  cita  Pépin  et  Bernard  de  Septimanie;  il  accusa  le 
premier  d'avoir  soulevé  le  vieux  parti  national  des  Aquitains, 

*    Vita  Liidovici,  c.  LVii  et  Lix. 
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ce  qui  tendait  au  démembrement  de  l'empire;  le  second,  de 
s'être  l'ait  le  complice  de  cette  tentative  et  d'avoir  prêté  hom- 
mage au  roi  d'A(|uitaine.  En  consé(|uence,  il  les  dépouilla  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  commandements.  Pépin  lut  envoyé 
en  prison  à  Trêves,  et  son  royaume  lut  doimé  à  Charles. 

Pépin,  à  peine  arrivé  à  Trêves,  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per et  de  reparaître  au  milieu  des  Aquitains,  qu'il  arma  de 
nouveau.  L'empereur  rappela  ses  troupes  qu'il  venait  de  licen- 
cier, et  rentra  en  campagne.  Mais  l'hiver  était  déjà  avancé,  la 
saison  mauvaise;  l'armée  perdit  presque  tous  ses  chevaux  et 
murmura.  On  attribuait  cette  guerre  à  Judith,  à  son  amour 
aveugle  pour  son  fds,  au  désir  qu'elle  avait  de  se  venger  de 
Pépin,  le  premier  auteur  de  la  conjuration  de  830.  L'impéra- 
trice, toujours  suspecte  aux  princes  et  odieuse  à  ses  anciens 
ennemis,  se  vit  encore  abandonnée  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'avaient  soutenue  jusque-là. 

La  coalition  se  xetorma  plus  nombreuse  et  plus  puissante 
que  la  première  fois.  Ménje  les  évêques  qui  en  lirent  partie  sol- 
licitèrent le  Pape  d'y  entrer.  Lothaire  et  Louis  convinrent  d'un 
rendez-vous  en  Alsace  avec  Pépin,  alors  dépossédé  de  ses  Etats, 
pour  le  mois  de  juin  833.  A  l'époque  fixée,  ils  se  réunirent 
tous  les  trois  dans  la  plaine  de  Rothleld,  près  de  Colmar;  cha- 
cun était  suivi  d'une  armée  de  vassaux.  Ils  publièrent  un  mani- 
feste où  ils  déclaraient  que  leur  perte  était  jurée  par  les  hommes 
qui  entouraient  l'empereur,  et  que  l'empire  était  menacé  de 
division  ' . 

Lothaire  amenait  d'Italie  le  pape  Grégoire  IV,  qui  venait 
dans  le  but  déclaré  d'arrêter  l'eltusion  du  sang,  de  réconcilier 
le  père  et  les  fds,  et  de  sauvegarder,  c'étaient  ses  pro})res  pa- 
roles, l'unité  de  l'Eglise  et  de  l'Etat^.  Mais  sa  présence  dans  le 
camp  des  fils  de  l'empereur  fut  interprétée  comme  significative 
en  leur  faveur;  on  crut  que  Lothaire  avait  tout  disposé  d'avance 
pour  obtenir  du  pontife  une  translation  de  la  couronne  impériale 
sur  sa  propre  tête.  Déjà  la  majorité  du  clergé  était  favoraljle 
à  la  cause  des  princes.  Lothaire  s'était  empressé  de  tirer  son  chef 
politique,  l'abbé  de  Gorbie,  de  la  retraite  où  il  s'était  naguère 
enfermé. 

Les  prélats  restés    fidèles    à    l'empereur  s'alarmèrent  et  re- 

*   Apologie  d'Agobard. 

2  «Unitaturu  et  pacem  Ecclesiae  et  re{;ni.  »  Lettre  de  Gré{;oire  IV  aux  évêques 
des  Gaules. 
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fusèrent  de  reconnaître  an  Pa[)e  le  droit  de  juger  une  que- 
relle ])ureinent  politique  à  leurs  veux.  Ils  ne  voulurent  pas  non 
plus  croire  à  la  nédiation  indépendante  et  désintér(;ssée  de 
Grégoire  IV,  qui  était  dans  le  camp  des  fils  de  Louis.  Ils  firent 
une  déclaration  expresse,  portant  que  si  le  Pape  employait  les 
armes  spirituelles  en  faveur  des  j)rinces,  il  serait  excommunié 
à  son  tour.  On  parla  même  de  le  faire  déposer  par  un  concile. 
La  situation  devenait  grave  et  d'une  rare  solennité.  Non-seu- 
lement le  clergé,  les  grands,  la  milice  étaient  divisés  entre  les 
partis;  mais  c  était  la  première  fois  (|ue  le  sceptre  et  la  tiare, 
étroitement  unis  Jusque-là,  se  trouvaient  en  présence,  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  au  fond  aucune  lutte  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'était  comme  un  premier  symptôme  de  la  grande  rivalité  qui 
devait  agiter  le  moyen  âge. 

Grégoire  IV,  aidé  par  Agobard  et  Wala,  repoussa  les  repro- 
ches que  lui  adressaient  les  prélats  du  parti  opj)osé.  «  Certes, 
disait  Agohard,  si  le  Pape  venait  contre  raison  et  pour  com- 
battre, il  s'en  irait  combattu  et  repoussé.  Mais  il  faut  lui  obéir, 
parce  qu'il  vient  pour  la  paix  et  j)our  rétablir  ce  qui  a  été  con- 
stitué solennellement.  »  Grégoire  exposa  lui-même  dans  une 
lettre  adressée  aux  évéques  des  Gaules  le  but  qu'il  se  proposait. 
Sa  médiation,  contestée  d'abord,  fut  enfin  acceptée.  L'em- 
pereur quitta  \Vorms  avec  ses  fidèles,  et  s'avança  au-devant  de 
ses  fils  jusqu'à  Rothfeld,  entre  Colmar  et  Bàle.  Des  négocia- 
tions s'ouvrirent  alors  entre  les  deux  camps.  Louis  traitant  ses 
fils  de  rebelles,  ils  protestèrent  contre  cette  imputation,  pré- 
tendirent qu'ils  étaient  venus  en  suppliants  et  qu'ils  deman- 
daient une  seule  chose,  de  ne  pas  être  condamnés  ou  déshéri- 
tés sans  jugement;  qu'ils  voulaient  non  le  détrôner,  mais 
raffermir  sa  couronne  en  éloignant  de  lui  de  mauvais  conseillers 
qui  étaient  des  ennemis  publics. 

Les  propositions  faites  à  l'empereur  aboutissaient  en  réalité 
à  sacrifier  Judith  et  Charles,  et  à  se  mettre  sous  la  tutelle  de 
ses  fils  aînés.  Il  s'y  refusa.  Mais  il  dut  recevoir  le  Pape,  qui  vint 
plusieurs  jours  de  suite  dans  son  camp  prêcher  l'union  et  la 
concorde.  Pendant  ces  délais,  la  fidélité  de  quelques-uns  de  ses 
serviteurs  fut  ébranlée;  les  premières  défections  en  entraînèrent 
d'autres,  et  la  désertion  en  peu  de  temps  devint  générale.  Les 
prélats,  les  seigneurs,  les  hommes  d'armes,  passèrent  à  l'envi 
dans  le  camp  de  Lothaire.  Jamais  révolution  ne  s'était  faite 
d'une  manière  si  singulière  et  si  imprévue.  Les  écrivains  du 
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parti  impérial  y  virent  une  trahison,  ceux  de  l'autre  parti  un 
miraculé.  La  panique  fut  extrême  autour  de  l'empereur.  Elle 
(jagna  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  s'étaient  d'abord  serrés 
auprès  de  lui;  ce  fut  à  qui  prendrait  la  fuite.  Menacé  jusque 
dans  sa  tente  par  la  multitude  qui  suivait  ses  fds,  il  se  vit  ré- 
duit, non  plus  à  traiter  avec  eux,  mais  à  solliciter  leur  protec- 
tion. Au  dernier  moment  il  obligea  ses  serviteurs  à  s'éloigner, 
ne  voulant  pas,  dit  son  l>iographe,  qu'aucun  d'eux  perdit  pour 
lui  la  vie  ou  les  membres. 

Les  princes  le  reçurent  dans  leur  camp  avec  de  grands  res- 
pects. Cependant  ils  délièrent  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et  éloignèrent  de  lui  pour  la  seconde  fois  Judith  et  le  jeune 
Charles.  La  question  était  de  savoir  si  l'on  reconstituerait  une 
tutelle  ou  une  régence,  comme  on  avait  fait  à  Compiègne. 
Lothaire  ne  la  laissa  pas  discuter.  Il  réunit  à  la  hâte  une  assem- 
blée qui  le  proclama  lui-même  empereur,  et  aux  membres  de 
laquelle  il  partagea  les  dignités  et  les  commandements.  Louis 
le  Germani(|ue  et  Pépin  firent  quelque  résistance;  on  obtint  leur 
adhésion  moveunant  la  concession  de  territoires  qui  furent 
ajoutés  à  leurs  rovaumes  de  Bavière  et  d  A<[uitaine. 

Que  ce  résultat  eût  été  préparé  par  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  coalition,  la  chose  n'est  pas  douteuse;  mais  il  fut  loin 
d'obtenir  une  approbation  unanime.  Beaucoup  de  prélats,  qui 
s'étaient  rangés  du  côté  des  princes,  se  plaignirent  que  Lothaire 
et  ses  partisans  eussent  fait  d'eux  les  instruments  de  son  ambi- 
tion. <i  Vous  n'avez,  leur  dit  l'abbé  de  Corbie,  rien  laissé  à 
Dieu  de  son  droit  ni  rien  fait  pour  satisfaire  les  gens  de  bien.  » 
Un  auteur  contemporain,  favorable,  il  est  vrai,  à  Louis  le 
Pieux,  prétend  que  le  Pape  regagna  Rome  livré  au  plus  profond 
chagrin  ' . 

Lothaire  voulut  décider  son  père  à  prendre  l'habit  monas  . 
tique.  Louis  le  Pieux  avait  eu  déjà  cette  pensée  au  moins  une 
fois,  après  la  mort  de  sa  première  femme  Ermengarde.  Mais 
il  demeura  rebelle  à  toutes  les  sollicitations  dont  on  l'entoura. 
Lothaire  résolut  alors  de  faire  prononcer  sa  déposition. 

En  conséquence,  trois  mois  après  la  scène  du  champ  du 
mensonge^ ,  une  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  désignés 
exprès  se  réunit  à  Compiègne  et  déclara  «que  l'empire  avait  été 

1  L'Astronome,  Vie  de  Louis  le  Pieux. 

2  Le  nom  de  Rolhfeld  fut  changé  en  celui  de  JAigenfeld ,  cbamp  du  men- 
.son"c. 
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a}jrnruli,  pacifié,  amené  à  l'unité  par  Charlemajjne  et  ses  pré- 
décesseurs; que  le  fils  de  Charles,  l'empereur  Louis,  l'avant 
reçu  dans  cet  état  prospère,  l'v  avait  maintenu  aussi  lonjjtemps 
qu'il  aA-ait  écouté  Dieu,  imité  les  exemples  paternels  et  suivi 
les  conseils  des  hommes  de  bien,  mais  qu'ensuite,  faute  de  pré- 
vovance  et  de  capacité,  il  avait  laissé  ce  même  empire  déchoir 
au  point  d'être  un  sujet  de  tristesse  pour  ses  amis  et  de  dérision 
pour  ses  ennemis.  Par  une  juste  punition,  ajoutaient-ils,  de  ses 
fautes  et  de  cette  incapacité,  l'empereur  Louis  avait  été  tout 
récemment  privé  de  la  couronne.  » 

Après  cette  déclaration,  les  évêques  membres  de  l'assendjlée 
dressèrent  la  formule  d'une  confession  {]^énérale  en  huit  articles. 
Louis  accepta  cette  confession ,  non  toutefois  sans  résistance , 
et  la  lut  à  voix  haute  en  présence  du  peuple  dans  l'église  de 
Saint-Médard  de  Soissons.  Entre  autres  crimes,  il  se  reconnut 
coupable  d'avoir  exilé  et  dépouillé  injustement  ses  frères  et  ses 
neveux ,  d'avoir  violé  ses  serments ,  contraint  ses  fils  et  ses 
peuples  à  de  nombreux  parjures,  d'avoir  entrepris  des  guerres 
inutiles  ou  sacrilèges,  d'avoir  enfin  compromis  et  déshonoré 
l'Efi^lise  et  l'Etat  par  ses  partages  arbitraires,  son  imprévovance, 
son  incapacité.  Puis,  quittant  lui-même  son  baudrier  qu'il  plaça 
sur  l'autel  et  se  dépouillant  de  l'habit  roval,  il  reçut  des 
mains  d'Ebbon,  archevêque  de  Reims,  le  vêtement  gris  des 
pénitents. 

En  s'accusant  dans  de  pareils  termes,  Louis  le  Pieux  sou- 
scrivait à  sa  propre  déchéance.  C'était  ce  que  voulaient  Lothaire 
et  ses  conseillers  ;  ils  cherchaient  à  rendre  impossible  une 
seconde  restauration.  Cependant  ils  sentirent  le  besoin  d'expli- 
quer et  de  justifier  leur  conduite.  Déposer  un  prince  n'était  pas 
chose  nouvelle.  Combien  de  fois  n'était-il  pas  arrivé  qu'on  eût 
déposé  des  rois  mérovingiens?  Mais  c'était  toujours  un  acte 
grave  et  l'exercice  d'un  droit  exceptionnel.  L'archevêque  de 
Lvon,  Affobard,  qui  avait  été  le  principal  conseiller  de  Lothaire 
en  830  et  en  833,  qui  l'avait  engagé  la  première  fois  à  se  contenter 
de  la  régence  et  la  seconde  à  prendre  la  couronne,  écrivit  une 
apologie  prétendue  des  actes  de  l'assemblée  de  Compiègne. 
Malheureusement  cette  apologie  ne  l'enferme  guère  que  des 
invectives  et  de  banales  accusations  contre  les  mœurs  de  l'im- 
pératrice. On  comprend  sans  peine  le  peu  de  succès  qu'elle 
obtint.  Wala  et  les  autres  chefs  du  haut  clergé,  qui  s'étaient 
proposé  de  réformer  le  gouvernement  et  de  donner  une  tutelle 
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à  renij)ereur,  manifestèrent  très-vivement  leur  désapprobation' . 
L'archevêque  de  Reims,  Ebbon,  ayant  été  récompensé  du  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  par  le  don  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  la 
voix  publique  accusa  Lothairc  d'avoir  abusé  de  la  faiblesse  et 
des  scrupules  relijjicux  de  son  père  pour  lui  enlever  la  cou- 
ronne, en  prenant  pour  complices  des  prélats  à  (jajjes, 

Louis  le  Pieux  retrouva  donc  de  la  force  dans  l'excès  même  de 
son  abaissement.  Louis  et  Pépin  protestèrent  contre  le  traitement 
infli(]é  à  leur  père.  Des  associations  se  formèrent  })our  le  délivrer. 
La  majorité  du  clergé  prêta  les  mains  à  un  projet  de  restauration, 
et  se  prononça  contre  les  prélats  auteurs  de  l'acte  de  Com- 
piègne.  Des  hommes  autrefois  hostiles  à  l'empereur  devinrent 
de  chauds  partisans  de  son  rétablissement.  Ceux  qui  l'avaient 
soutenu  re|)rirent  courage.  La  vivacité,  la  violence  même  des 
sentiments  qui  les  animaient  éclatent  dans  plusieurs  des  écrits 
du  temps.  Rien  n'égale  la  vigueur  des  invectives  de  Thégan, 
l'historien  ou  le  ]>iograj)he  de  Louis,  contre  Ebbon,  ce  fds  de  serf 
que  Charlemagne  avait  affranchi,  que  Louis  avait  élevé  avec 
l'affection  due  à  un  frère  de  lait,  et  qui  payait  ce  double  bien- 
fait d'une  indigne  trahison.  C'était  d'ailleurs  un  lieu  commun 
que  d'accuser  l'insolence  et  l'orgueil  des  affranchis  parvenus 
aux  dignités  de  l'Eglise. 

Au  printemps  de  834,  plusieurs  comtes  de  la  Neustrie  et  de 
la  Bourgogne  prirent  les  armes  en  faveur  de  l'empereur  déposé. 
Bientôt  les  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière  entrèrent  en  cam- 
pagne à  la  tète  de  leurs  vassaux.  En  présence  de  cette  levée  de 
boucliers,  Lothaire  ne  jugea  pas  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles  assez  nond)reuses  pour  affronter  la  lutte.  Il  se  letira  à 
Vienne,  à  poitée  de  son  royaume  d'Italie.  Les  j)artisans  de 
Louis  le  Pieux  le  tirèrent  du  monastère  de  Saint-Denis,  où  il  était 
comme  en  prison.  On  lui  rendit  les  insignes  inq)ériaux.  Les 
évéques  le  réconcilièrent  avec  l'Eglise.  Puis  ils  s'assemblèrent 
à  Saint-Denis  et  annulèrent  les  actes  de  ce  qu'ils  appelèrent  le 
conciliahitle  de  Compiègne. 

L'empereur  rétabli  somma  Lothaire  de  comparaître  à  Aix- 
la-Cliapelle  pour  v  être  jugé;  il  lui  promettait  d'ailleurs  son 
pardon.  Lothaire  refusa  d'obéir,  car  il  comptait  encore  sur  deux 
appuis,  celui  des  Italiens  et   celui  des  seigneurs  qui  s'étaient 

1  C'est  ce  qui  ressort  de  la  rorres|>oiulance  et  des  déclarations  de  ce  parti, 
documents  siyniticatil's,  niaif;ié  la  pliraséologie  très-vague  dont  les  écrivains, 
surtout  les  écrivains  ecclésiastiques,  se  servaient  alors. 
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compiM^mis  pour  lui;  quelques-uns  de  ces  derniers,  comme 
Lambert,  comte  de  la  Marche  de  Breta/Tne,  étaient  (\c>>  hommes 
puissants  et  dévoués.  Maintenant  la  léfjalité  de  tous  ses  actes, 
il  résolnt  de  tenter  la  voie  des  armes.  La  {;uerre,  jusque-là 
suspendue,  éclata  enfin. 

Pendant  que  Lambert  battait  les  troupes  de  Tempereur  dans 
le  Maine,  Lothaire,  parti  de  Vienne,  s'avança  vers  le  nord. 
Sur  sa  route  il  erdeva  Ghàlons,  qui  lui  avait  l'ermé  ses  [)ortes,  et 
pour  se  venger  de  cette  résistance,  il  exerça  d'affreuses  cruau- 
tés snr  ceux  de  ses  ennemis  qui  tombèrent  entre  ses  mains. 
Une  sœur  de  Bernard,  qui  était  religieuse,  fut  arrachée  de  son 
couvent  et  jetée  dans  la  Saône.  Il  parvint  à  joindre  ses  troupes 
à  celles  de  Lambert,  mais  nial{jré  cette  réunion  opérée,  il  trouva 
ses  forces  très-inférieures  à  celles  de  Louis  le  Pieux.  Il  avait  ou 
refusé  de  croire  à  l'union  de  ses  frères  avec  son  père  ou  entre- 
pris inutilement  de  la  prévenir.  Alors  la  fidélité  de  ses  soldats 
fut  ébranlée ,  et  les  défections  commencèrent. 

Ces  défections  étaient  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  avec 
des  armées  qui  étaient  conduites  par  des  seijpieurs  et  qui 
délibéraient.  Lothaire  comprit  qu'il  devait  céder.  Il  s'ajjenouilla 
publiquement  aux  pieds  de  son  père  dans  une  tente  ouverte 
devant  les  deux  armées.  Il  ol)tint  son  pardon;  Louis  ne  lui  im- 
posa d'autres  conditions  que  de  renoncer  au  titre  impéi'ial  et 
de  ne  plus  quitter  l'Italie.  Il  se  retira  au  delà  des  Alpes,  où  les 
comtes  Matfried  et  Lambert  ,  l'archevêque  Affobard  et  les 
princij)aux  personna^jes  qui  s'étaient  comprcjmis  avec  lui,  ne 
tardèrent  pas  à  le  rejoindre. 

La  restauration  de  Louis  le  Pieux  fut  suivie  d'un  plaid  géné- 
ral à  Attigny-sur-Aisne.  On  y  assura  aux  grands  et  aux  églises 
la  possession  de  leurs  bénéfices,  et  on  y  fit  des  règlements  pour 
la  paix  publique,  que  les  brigandages  troublaient  partout. 

Une  autre  assemblée,  réunie  à  Thionville  au  mois  de  février 
835,  examina  les  actes  de  Gonq^iègne.  Ils  furent  annulés  par 
quarante-quatre  évêques.  L'archevêque  de  Reims,  qui  avait 
déposé  l'empereur,  fut  menacé  à  son  tour  d'une  dégradation 
publique  s'il  ne  quittait  de  lui-même  le  pafh'uni.  Il  s'avoua  cou- 
pable, et  fut  déposé  sur  sa  propre  confession.  Les  archevêques 
de  Lvon,  de  Vienne  et  de  Narbonne  le  furent  par  contumace. 
On  poursuivit  non-seulement  les  pi'élats  auteurs  des  actes  de 
Gompiègne,  mais  plusieurs  de  ceux  qui  les  avaient  involontai- 
rement préparés.  Il  est  vrai  que  la  plupart  échappèrent  aux  con- 
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damnations  par  la  fuite.  Ouelijiies-nn.s  furent  réintc{jré.s  plus 
taid  dans  leurs  di^juités. 

Louis  le  Pieux  se  Ht  re'concilier  à  Metz  avec  l'Eglise,  plus 
solennellement  encore  qu'à  Saint-Denis.  Les  évêques,  prenant 
la  couronne  impériale  sur  l'autel  de  saint  Arnoul,  la  lui  remirent 
sur  la  tête  en  présence  d'une  foule  immense. 

Ainsi  l'empire  sortit  intact  de  cette  première  et  violente 
secousse,  mais  l'ébranlement  qu'il  avait  reçu  était  trop  profond 
pour  ne  pas  présaf^er  encore  des  luttes  prochaines. 

\'L  —  Louis,  rétabli  ime  seconde  fois  et  par  l'accord  des 
anciens  partis ,  ne  sut  ni  maintenir  cet  accord  ni  profiter  de 
l'expérience  acquise.  Sa  santé  était  très-affaiblie;  son  intelli- 
{jjence  l'était,  ce  semble,  j)Ius  encore;  il  contiima  d'entretenir 
par  ses  irrésolutions  les  ambitions,  les  intrigues  dont  il  était  le 
jouet,  et  de  faire  et  défaire  le  partage  de  sa  succession. 

Il  signa  à  Crémieu,  en  8."}5,  un  nouvel  acte  par  lequel,  tout 
en  laissant  l'Italie  à  Lothaire  et  à  chacun  de  ses  trois  autres  fils 
une  part  déterminée  de  ses  Ltats,  il  se  réservait  d'auf;mentcr  à 
son  gré  le  lot  de  ceux  qui  lui  témoigneraient  le  plus  de  soumis- 
sion. Ce  n'était  là,  il  est  vrai,  que  la  promulgation  d'arrange- 
ments pris  à  Thionville  '. 

On  ne  voit  pas  qu'il  fût  question  de  la  dignité  impi-riale. 
Lothaire  avait  cessé  d'y  être  associé,  mais  il  n'avait  renoncé  qu'à 
une  jouissance  anticipée.  Il  devait  garder  toutes  ses  prétentions. 
La  pensée  de  conserver  l'empire,  c'est-à-dire  l'unité  politique 
des  Etats  carlovingiens,  pensée  qui,  interprétée  diversement, 
avait  été  au  fond  celle  de  tous  les  partis,  ne  pouvait  être  aban- 
donnée. Lothaire,  n'ayant  pas  assisté  au  plaid  de  Crémieu,  fit 
à  ce  sujet  des  réserves  qui  donnèrent  lieu  à  des  négociations 
trop  peu  connues  pour  être  bien  jugées. 

Judith,  toujours  ambitieuse  pour  Charles,  son  fils,  voulait  lui 
assurer  une  augmentation  d'héritage.  Elle  avait  besoin  pour 
cela  de  l'adhésion  des  princes  et  même  de  l'appui  de  l'un  d'eux; 
car  elle  craignait  de  se  trouver  isolée  si  l'empereur  mourait. 
Elle  n'avait  aucune  l'aison  de  préférer  l'un  à  l'autre;  ils  s'étaient 
unis  tous  les  trois  pour  l'éloigner  de  la  cour.    Mais  Lotliaire 

*  M.  l'crt/.,  et  M.  Wnrnkœniy  après  lui,  ont  pensé  que  VacU^  de  Ciéiiiieu 
devait  appartenir  à  l'an  830.  Malyré  les  raisons  qu'il  y  a  de  douter  de  l'exac- 
titude de  la  date  {jénéralenient  admise,  835,  cette  date  me  paraît  plus  pro- 
bable et  mieux  d'accord  avec  le  texte  de  l'Astronome. 

I  ^8 
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devait  être  l'héritier  futur  de  T empire,  et  ce  lut  pour  elle  une 
raison  de  se  rapprocher  de  hii.  Elle  lui  fit  des  ouvertures  qui 
lurent  acceptées.  Au  hout  de  deux  ans,  et  à  la  suite  de  négo- 
ciations que  les  hiï.toriens  du  temps  ne  permettent  malheureu- 
sement pas  de  suivre  d'une  manière  complète,  elle  ohtint  en 
837  que  le  partajje  de  Crémieu  fût  révisé,  et  le  lot  du  jeune 
Charles  aufjmenté  considérahlcment.  A  l'AUcmanie,  la  Bour- 
go{)ne,  la  Septimanie  et  la  Provence,  elle  fit  ajouter  la  Neustrie 
entière,  la  Batavie,  la  Frise  et  quelques  comtés  austrasiens. 
L'empereur  donna  solennellement  au  fils  de  Judith  l'investiture 
de  ce  nouveau  rovaume.  Il  voulut  qu'il  fût  couronné,  qu'il  cei- 
gnit l'épée,  et  que  les  vassaux  pi-étassent  serment  entre  ses 
mains.  Pépin  et  Louis  assistèrent  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle, 
où  ces  décisions  furent  prises.  Il  est  donc  probable  qu'ils  v  don- 
nèrent leur  adhésion;  mais  nous  i^jnorons  s'ils  mirent  un 
prix  à  leur  consentement  et  firent  des  réserves,  ou  s'ils  se  sou- 
mirent simplement  aux  volontés  de  lem'  père  et  de  l'assemblée 
nationale. 

'Tout  n'était  pas  fini.  Bientôt  Louis  le  Germanique  subit  une 
diminution  de  son  apanage,  pour  n'avoir  pas  comparu  à  Ni- 
mègue,  où  il  était  cité. 

La  mort  à  peu  près  subite  de  Pépin,  au  mois  de  décembre 
838,  donna  également  lieu  à  de  nouvelles  modifications.  Elles 
furent  faites  au  mois  de  mai  839,  à  la  diète  de  Worms.  Lo- 
thaire,  qui  s'était  absenté  des  assemblées  depuis  quatre  ans, 
reparut  à  celle-ci.  Comme  les  enfants  de  Pépin  étaient  écai'tés 
par  l'usage,  la  représentation  n'étant  pas  admise,  et  f|ue  Louis 
se  trouvait  alors  réduit  à  la  Bavière,  l'empereur  divisa  le  reste 
de  ses  Etats  en  deux  parties  à  peu  près  égales  séparées  pai'  le 
cours  de  la  Meuse  et  celui  du  Rhône.  Il  donna  le  choix  à 
Lothaire,  qui  prit  pour  lui  la  partie  orientale  en  contractant 
l'engagement  de  garantir  la  j)ai'tie  occidentale  à  son  jeune  frère 
Charles. 

8  il  n'est  pas  aisé,  à  la  distance  où  nous  sonmies  et  surtout 
avec  les  documents  incomplets  que  nous  avons  sur  le  neuvième 
siècle,  d'apprécier  tous  ces  événements  avec  une  entière  sûreté 
de  jugement,  il  n'eu  est  pas  moins  évident  que  ces  règlements, 
faits  et  défaits  suivant  les  circonstances  ou  l'intrigue  du  jour, 
étaient  chose  déplorable.  Ils  étaient  un  moven  non  d'unir, 
mais  de  diviser.  Les  historiens  qui  ont  cherché  à  en  donner 
une  explication  n'en  eut  trouvé  qu'une  seule,  à  savoir  que  le 
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maintien  de  l'unité  n'était  pas  jugé  possible,  et  qu'un  partaf];e 
étant  nécessaire,  il  s'a^jissait  uniquement  de  savoir  de  quelle 
manière  il  se  ferait,  pour  éviter  une  (juerre  civile.  Danger  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  les  frontières  étaient  menacées  par  des 
ennemis  nombreux,  surtout  par  les  Normands,  dont  les  barques 
exerçaient  déjà  la  piraterie  sur  les  côtes,  depuis  les  ])Ouches  de 
l'Ellie  jusqu'à  celles  de  la  Loire. 

A  peine  Louis  le  Pieux  venait-il  de  signer  l'acte  du  cinquième 
partage  qu'il  reçut  la  nouvelle  d'une  révolte  des  Acpiitains.  ils 
avaient  choisi  pour  prince  un  des  tiîs  de  Pépin,  qui  portait  le 
même  nom  (|ue  son  père.  L'empereur  marcha  contre  eux,  n  pour 
empêcher,  dit  son  panégyriste,  la  province  de  se  séparer  de 
l'em})ire  et  d'échapper  à  la  domination  des  Francs.  »  Il  obtint 
la  soumission  de  leurs  principales  villes,  Poitiers,  Angou- 
léme.  Saintes,  Limoges,  Bordeaux,  et  les  força  de  reconnaître 
pour  roi  le  jeune  Charles;  mais  il  ne  put  empêclier  Pé|)in  II  et 
ses  partisans  de  se  maintenir  dans  les  montagnes  de  la  haute 
Auvergne. 

Au  printemps  de  840,  il  tourna  ses  armes  contre  la  Bavière, 
où  Louis  le  Germanique  s'armait  de  son  côté  en  prolestant 
contre  le  dernier  partage.  Mais  au  moment  de  passer  le  Rhin, 
l'empereur  fut  saisi  d'une  fièvre  mortelle  et  obligé  de  s'arrêter 
dans  une  ile  du  fleuve  près  de  Mayence.  Ses  dernières  paroles 
furent  le  pardon  de  son  fils  rebelle.  Il  envoya  pourtant  à  Lo- 
thaire  la  couronne  et  l'épée  d'or  et  de  pierreries,  en  lui  recom- 
mandant d'exécuter  ses  volontés  pour  Charles  et  Judith. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  malheurs  de  Louis 
le  Pieux,  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  la  noblesse  de  sa  fin. 
Mais  il  avait  été,  pendant  la  dernière  moitié  de  son  règne,  atteint 
d'une  incapacité  d'esprit  f[ui  avait  fait  de  lui  le  jouet  de  toutes 
les  passions,  de  toutes  les  intrigues.  11  laissait  une  famille 
divisée  par  des  luttes  haineuses,  et  l'unité  impériale ,  que  tous 
les  partis  poursuivaient  également ,  })lus  compromise  que 
jamais. 

Les  historiens  postérieurs,  frappés  de  la  multitude  de  ses 
fautes  et  de  la  condescendance  aveugle  qu'il  montra  pour  les 
caprices  ambitieux  de  Judith,  ont  changé  son  nom  de  Louis  le 
Pieux  en  un  autre  nom  aujourd'hui  consacré,  celui  de  Louis  le 
Débonnaire. 

Il  fut  enseveli  à  Metz  par  l'évéque  de  cette  ville,  Drogon, 
son  frère  naturel  et  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  dans  l'église 

28. 
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cathédrale  de  Saint-Arnoul,  où  l'on  voit  encore  sa  statue  sur 
son  tombeau. 

YII.  Quand  Louis  le  Pieux  mourut,  la  question  qui  s'ajjitait 
de|)uis  (jn/e  ans,  celle  de  savoir  comment  l'empire  serait  par- 
tagé entre  ses  fils,  n'était  pas  résolue.  Toutes  les  combinaisons 
prises  d'avance  avaient  échoué;  le  sort  des  armes  devait  seul  la 
trancher. 

Lothaire  était  alors  maître  de  l'Italie;  il  y  réunissait,  en  vertu 
de  l'acte  de  l'année  précédente,  la  Hour{;o{;nc,  l'Austrasie  entre 
la  Meuse  et»le  Rhin,  et  la  Gernianie  à  l'exception  de  la  Bavière. 
Louis  était  réduit  à  la  Bavière.  Charles  avait  la  Neustrie  jusqu'à 
la  Meuse,  quelques  comtés  de  la  Bourj;o{|ne  et  l'Aquitaine; 
toutefois,  un  tiers  environ  de  ce  dernier  royaume,  la  contrée 
montajjneuse,  ne  lui  obéissait  pas ,  et  reconnaissait  j)Our  roi 
Pépin  IL  Celui-ci  avait  groupé  autour  de  lui  les  chefs  d'un 
parti  national  qui  ne  voulait  pas  admettre  que  les  comtés  aqui- 
tains tussent  donnés  à  des  Francs.  Cette  division,  faite  a])rés 
tant  d'autres,  avait  le  tort  d'établir  une  extrême  inégalité  entre 
les  princes  copartageants.  D'ailleurs,  Louis  le  Germanique 
refusait  de  l'accepter,  et  Charles  t-tait  en  {;uerre  contre  Pépin. 
Rien  non  plus  n'était  décidé  au  sujet  du  titre  impérial. 

Lothaire  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  son  père  qu'il 
quitta  l'Italie  et  courut  à  AVorms,  pour  s'y  foire  proclamer  par 
les  Austrasiens  et  les  (jermains.  Il  entraîna,  par  sa  promptitude, 
le  plus  grand  nombre  des  comtes  et  des  seigneurs,  promit  à 
ses  adhérents  tout  ce  qu'ils  voulurent,  menaça  de  confisquer 
les  biens  de  quiconque  refuserait  de  le  servir,  et  obligea  les 
partisans  que  ses  frères  avaient  sur  les  deux  bords  du  Rhin 
d  abandonner  leur  cause.  Il  prit  le  titre  d'empereur  et  demanda 
en  cette  qualité  le  serment  de  tous  les  hommes  libres.  Le  haut 
clergé,  (jui  prétendait  jnaintenir  intacte  l'œuvre  de  Cliarlemagne, 
se  rallia  généralement  à  lui. 

Son  but  n'était  pas  douteux.  II  voulait  réduire  Louis  et 
Charles  à  n'étix  que  des  rois  provinciaux  et  dépendants,  comme 
l'avait  réglé  l'acte  de  817.  Peut-être  voulut-il  encore  diminuer 
leurs  apanages,  au  moins  celui  de  Charles.  Peut-être  enfin 
songea-t-ilà  les  dépouiller  pour  avoir  seul  et  sans  intermédiaire 
le  gouvernement  de  l'empire  entier,  car  ses  ennemis  l'en  accu- 
sèrent; mais  il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  l'accu- 
sation était  fondée. 
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Cependant  Louis  s'apprêtait  à  reprendre  eu  tout  ou  en  partie 
la  (Jenpanie,  dont  il  avait  d«^jà  été  maître.  Charles,  mieux 
traité,  ne  se  tenait  nullement  pour  assuré  contre  l'ambition  de 
son  frère.  Tous  deux  demandèrent  un  partajje  nouveau.  Ce  qui 
rendait  la  (juerre  difficile  à  éviter,  et  ce  qui  devait  la  rendre 
plus  dan{jereuse,  c'est  (pie  les  ambitions  des  (;ouverneurs  de 
provinces,  des  comtes,  même  des  simples  sei{>neurs,  étaient  en 
jeu  aussi  l)ien  que  celles  des  princes.  Chacun  son(jeait  à  soi. 
Les  comtes,  les  sei^^neurs,  cherchaient  à  (jarder  leurs  pouvoirs 
ou  à  les  étendre.  On  en  vit  plus  d'un  passer  et  repasser  de 
l'obéissance  d'un  prince  à  celle  d'nn  autre.  Heaucoup  vendaient 
leiu's  services  au  plus  offrant  ou  au  plus  heureux,  et  pocu-  les 
faire  mieux  payer,  entretenaient  des  bandes  de  mercenaires  ' , 
chose  d'ailleurs  facile,  car  les  bri(;ands  étaient  nombreux  par- 
tout, et  il  était  arrivé  déjà  dans  j)lusiein-s  provinces  que  les 
comtes  et  les  prélats  avaient  été  obligés  d'unir  leurs  forces 
pour  les  détruire  *. 

Pendant  qu'on  né[;ociait  un  nouveau  partajje  ou  la  révision 
du  partage  existant,  Charles  entreprit  d'enlever  l'Aquitaine  au 
jeune  Pépin,  qui  n'avait  aucun  titre  pour  ré(jner,  puisque  le 
droit  de  représentation  n'était  pas  admis.  Il  le  cita  devant  un 
plaid,  qui  fnt  convoi |ué  à  Botuvjes,  pour  ju{;cr  ses  prétentions. 
Pépin  avant  refusé  de  s'v  rendre,  le  roi  de  ^Seustrie  résolut  de 
se  faire  droit  par  les  armes. 

Lothairc  mit  cette  circonstance  à  ])rofit.  Il  ne  voulait  C(;der 
à  aucune  des  prétentions  de  ses  frères.  Après  une  expédition 
de  quelques  jours  dans  la  Germanie,  et  une  trêve  imposée  à 
Louis  de  Bavière,  qu'il  empêcha  de  franchir  ses  limites,  il 
levint  sur  ses  pas,  traversa  la  Meuse  et  occupa  presque  sans 
coui)  férir  la  Neustrie  septentrionale  jusqu'à  la  Seine.  Les  sei- 
gHCurs  du  pavs,  le  comte  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Denis  en 
tète,  se  donnèrent  à  lui.  Fier  de  ce  facile  succès,  il  franchit  la 
Seine  et  s'avança  jusqu'à  Chartres.  Charles,  établi  à  Orléans, 
avait  peu  de  troupes;  mais  il  était  actif,  déterminé,  et  surtout 
entouré  de  conseillers  dévoués,  parmi  lesquels  Nithard,  l'histo- 
rien, petit-fils  de  Charlema.;;ne  par  sa  mère.  Il  voulait,  mal.'jré 
l'inéjjalité  des  forces,  attaquer  son  frère  et  tentei-  la  fortune. 
Lothaire  offrit  de  lui  céder  tout  le  midi  de  la  Gaule,  à  partir 

'    Par  exemple,   Hugues,    al)ljé  de    Sniul-Qiientin  ,    qui   pass.i    du   p.iili  de 
Clinrles  à  celui  de  Lolliaii-e,  puis  revint  à  celui  de  Ciiailes. 
-    Vila  Lnilorirl,  e.   I.IU,  au  8:}4. 
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de  la  Ivoire  et  de  l'Isère,  avec  dix  comtés  au  nord  du  premier 
de  ces  fleuves.  Les  fidèles  de  Charles,  ju/jeant  la  Jutte  impos- 
sible, exigèrent  de  lui  qu  il  acceptât  la  proposition,  l)i(;n  qu'elle 
équiAalût  à  une  diminution  importante  de  ses  Etats,  tels  que  le 
dernier  partajje  les  avait  constitués. 

Le  traité  fut  signé  ;  mais  l'inexécution  de  quelques  clauses 
préliminaires  et  les  défiances  réciproques  empêchèrent  qu'il  fût 
durable.  Charles  employa  l'hiver  à  rappeler  ses  garnisons 
éparses  de  divers  côtés,  à  rallier  ses  partisans  du  centre,  du 
midi  et  de  l'ouest,  à  recevoir  Ihonmiajje  de  Noménoé,  que 
Louis  le  Pieux  avait  nommé  son  lieutenant  en  i5retajjne,  et  à 
se  concerter  avec  Louis  de  Bavière.  Les  deux  frères  avaient 
commencé  par  avoir  des  intérêts  opposés,  Charles  voulant  le 
maintien  et  Louis  l'annulation  du  partage  de  839.  Maintenant 
leur  situation  était  la  même  :  Louis  voulait  toute  la  Germanie, 
et  Charles  toute  la  France  jusqu'à  la  Meuse  et  à  la  forêt  Charbon- 
nière. Ils  devaient  agir  d'un  commun  accord. 

Le  printemps  venu,  Charles  prit  l'offensive,  força  le  passage 
de  la  Seine  près  de  Rouen,  et  s'avança  jusque  dans  la  Cham- 
pagne, où  il  rallia  dos  troupes  que  Garin,  comte  de  Toulouse, 
lui  amenait  de  la  Bourgogne  et  du  midi.  Ce  premier  succès  et 
l'indécision  de  Lothaire  qui  n'agissait  pas,  rendirent  des  parti- 
sans au  fils  de  Judith.  J^ouis  do  Bavière,  s'avancant  de  son 
côté  avec  une  armée  composée  dos  Germains  du  sud,  Alle- 
mands ou  Bavarois,  et  des  Slaves  tributaires,  passa  le  13  mai  sur 
le  corps  des  troupes  auxrpielles  Lothaire  avait  confié  la  garde 
du  Rhin  dans  rAllemanie. 

Lothaire  alors  marcha  contre  Charles,  qui  était  posté  à  Chà- 
lons-sur-Marne ,  et  l'obligea  de  se  replier  vers  le  midi;  mais, 
par  une  négligence  ou  <\e^  retards  qu'on  ne  peut  s'expliquer, 
il  laissa  les  deux  armées  opérer  leur  jonction.  11  chercha,  pour 
réparer  cette  faute,  à  se  rapprocher  de  la  Loire,  afin  de  rallier 
de  son  côté  un  corps  d'Aquitains  que  lui  amenait  Pépin  II.  Il 
amusa  plusieurs  jours  })ar  des  pourparlers  le>  pi'inces  qui  le 
suivaient  à  quelque  distance,  et  rallia  les  Aquitains;  après  quoi 
il  rompit  les  négociations  et  offrit  la  bataille.  Louis  et  Charles 
déclarèrent  de  leur  côté  qu'ils  en  apj)eîaient  au  jugement  de 
Dieu. 

Les  deux  armées  occunaient,  à  quelques  lieues  d'Auxerre,  le 
plateau  accidenté  qui  sépare  le  bassin  de  l'Yonne  de  celui  de  la 
Loire.  La  mêlée  s'engagea  le  '2o  juin,   à  Fontenaille-»  ou  ton- 
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tanet,  vers  la  deuxième  heure  du  jour'.  On  se  battit  sur  une 
éteiiflue  de  plus  de  deux  lieues,  avec  un  extrême  acharnement. 
Ou  chargea  de  part  et  d'autre  en  lignes  serrées  et  à  plusieurs 
reprises.  Ce  fut  du  reste,  autant  qu'on  peut  eu  juger  par  les 
récits  de  Nithard  et  des  autres  contemporains,  une  mêlée  con- 
fuse et  désordoimée.  Les  Italiens  et  les  Gascons,  qui  formaient 
les  deux  ailes  <le  l'armée  de  Lothaire,  lâchèrent  pied  et  finirent 
par  entraîner  le  centre,  composé  des  Francs  d'Austrasie.  Ceux- 
ci  ne  cédèrent  qu'eu  laissant  le  terrain  jonché  de  leurs  morts  et 
de  ceux  de  l'ennemi. 

Pareille  bataille  n'avait  pas  été  livrée  depuis  celle  de  Tours 
ou  des  champs  calalauni(pies.  Mais  aux  champs  catalauuiques 
et  à  Tours,  on  avait  repoussé  deux  invasions,  celles  des  Huns 
et  des  Sarrasins.  A  Fontanet,  au  contraire,  les  Francs  se  déchirè- 
rent entre  eux.  Aussi  les  contemporains  parlent-ils  de  cette 
journée  avec  une  sorte  d'effroi. 

La  tradition,  renchérissant  encore  sur  l'histoire,  rapporta, 
longtemps  après,  que  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  y  avaient 
perdu  tous  leurs  hommes  de  guerre.  Angilbert,  un  des  ofHciers 
de  Lothaire,  nous  a  laissé  un  chant  en  rimes  latines,  dont 
l'énergie  sauvage  et  triste  à  la  fois  atteste  avec  quelle  vivacité 
cette  terrible  épreuve  du  jugement  de  Dieu  frappa  les  imagina- 
tions. 

«  Que  ce  jour  soit  maudit,  qu'il  ne  compte  plus  dans  le  re- 
»  tour  de  l'année,  mais  qu'il  soit  effacé  de  tout  souvenir.  Qu'il 
»  soit  privé  de  l'éclat  du  soleil  ;  (ju'il  n'ait  ni  aurore  ni  crépus- 
»  cule.  Qu'elle  soit  aussi  maudite,  cette  nuit,  cette  nuit  affreuse 
»  où  tombèrent  les  hommes  braves  les  mieux  instruits  au  com- 

»  bat Jamais  il  n'y  eut  pire  carnage;  les  chrétiens  tombè- 

»  rent  dans  des  flots  de  sang...  les  vêtements  de  lin  des  morts 
»  blanchissaient  la  campagne ,  comme  la  blanchissent  les  oiseaux 
»  d'automne.  " 

La  Ijataille  de  Fontanet  fut  aussi  décisive  qu'elle  fut  san- 
glante. La  cause  de  l'empire  fut  désormais  perdue.  Cependant 
les  vainqueurs  ne  profitèrent  pas  immédiatement  de  leur  succès. 
Ils  avaient  eux-mêmes  éprouvé  de  fortes  pertes,  ils  n'osèrent 
poursuivre  Lothaire ,  et  se  contentèrent  de  s'emparer  de  son 

1  L'abbé  Lebœuf  croit  que  la  bataille  <!ut  lieu  près  du  ruisseau  d'Audryes, 
appelé  ruisseau  des  Bourguifjnons,  à  peu  de  distance  de  Clamecy,  sur  les  vil- 
lages de  Bretignclles,  le  Fay  et  Goulennes,  appelés  par  Nithard  Brittas,  Fagit 
et  Solennat. 
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camp.  Ils  ensevelirent  Jion-seulenicnt  lem's  morts,  mais  ceux 
de  Fenuemi,  ce  qui  ne  se  taisait  pas  dans  les{;uerres  ordinaires, 
et  les  évêques  ordonnèrent  un  jeûne  de  trois  jours  pour  expier 
l'effusion  du  sang. 

yill. — Lotliaire  avait  fui.  Il  courut  à  Aix-la-Chapelle,  espérant 
refaire  une  armée  et  se  créer  de  nouveaux  movens  de  résistance. 
Pour  V  parvenir,  tout  lui  fut  Lon  ;  il  distribua  les  dignités  et  les 
domaines  de  lenipire  aux  grands  qui  lui  restaient  fidèles:  il 
affrancliit  les  sertsdc  ses  domaines  et  les  enrôla  ;  il  prit  des  Da- 
nois à  sa  solde  ;  il  accorda  aux  Saxons  la  faculté  de  se  faire 
juger  par  leurs  anciennes  lois,  et  de  célébrer  de  nouveau  leurs 
cérémonies  abolies  par  Gharlemagne.  Moyennant  cette  conces- 
sion, il  fit  dans  la  Saxe  une  levée  en  masse;  mais  les  paysans  du 
pays,  d'où  le  paganisme  n'était  j)as  encore  déraciné  entièrement, 
saisirent  cette  occasion  pour  se  soulever  contre  leurs  seigneurs 
qui  étaient  d'origine  franque  ou  avaient  pris  les  mœurs  des 
Francs,  et  ils  se  livrèrent  aux  derniers  excès. 

Pendant  que  Lotliaire  usait  de  ses  dernières  ressources  pour 
chercher  à  rétablir  sa  fortune,  Louis  et  Charles,  victorieux, 
exprimèrent  le  désir  de  conclure  une  paix  définitive.  Les  évê- 
ques demandèrent  la  cessation  d'ime  guerre  fratricide  ;  beau- 
coup d'entre  eux  déclarèrent  que  Dieu  s'était  prononcé  en 
faveur  des  deux  princes.  Lotliaire  vaincu  s'aliénait  ses  anciens 
partisans  par  des  actes  désespérés.  La  noblesse  était  irritée  du 
soulèvement  des  Saxons,  le  clergé  du  rétablissement  des  céré- 
monies païennes  dans  la  Saxe  et  de  l'alliance  avec  les  païens 
normands.  A  ces  causes  de  mécontentement  vinrent  se  joindre 
les  maux  causés  par  une  disette  qui  fut  excessive  et  par  le  re- 
nouvellement de  la  piraterie  sur  les  côtes.  Les  Sarrasins  repa- 
raissaient dans  le  midi,  où  ils  avaient  pillé  Marseille  en  838, 
et  les  ^Sormands  dans  le  nord,  où  ils  venaient  de  prendre  Rouen, 
le  mois  qui  précéda  la  bataille  de  I"  ontanet. 

Louis  et  Charles ,  s'étant  séparés  après  leur  victoire,  se  donnè- 
rent rendez-vous  à  Langres  pour  le  1"  septembre,  et  consacrè- 
rent le  temps  intermédiaire  à  se  faire  reconnaître  dans  les  pavs 
dont  ils  voulaient  devenir  maîtres.  Cliarles  fit  une  campagne  au 
nord  de  la  Seine;  il  n'y  obtint  pourtant  que  des  demi-succès, 
finit  par  être  obligé  de  se  replier  devant  les  troupes  de  Lotliaire, 
et  ne  put  se  rendre  à  Langres  au  moment  fixé.  L'entrevue  pro- 
jetée  n'eut  donc  lieu   qu'au  mois  de  février  842,  en   Alsace. 


I.OTHAIRE  FUIT   D'A  IX-L  A -C  II  A  PELLE.  VVl 

Elle  fut  accompafjnée  de  fêtes  solennelles,  de  tournois  et  de 
passes  d'armes.  Ces  tournois,  que  Nithard  a  longuement  décrits, 
paraissent  avoir  beaucoup  ressemblé  aux  fêtes  militaires  et  che- 
valeresques des  siècles  plus  rapprochés  de  nous.  Les  deux  prin- 
ces, entourés  chacun  d'un  nombreux  cortège  de  vassaux,  res- 
serrèrent leur  alliance  et  s'en{;agèrent  à  ne  faire  aucune  paix 
séparée  avec  Lothaire.  Une  circonstance  particulière  a  rendu 
célèbre  le  traité  de  Strasbourg.  Nithard  nous  a  conservé  les 
termes  du  serment  réciproque  (|ue  Louis  et  Charles  se  pi'étèrent, 
et  de  celui  que  chacun  d'eux  fit  prêter  à  ses  fidèles.  Or,  ces 
serments  sont  les  plus  anciens  monuments  que  nous  avons  des 
langues  parlées  alors  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie. 

Dès  la  Hn  du  ménie  mois ,  les  deux  princes  n^archèrent  sur 
Aix-la-Chapelle  ' .  Lothaire  ne  se  jugea  pas  en  mesure  de  résis- 
ter à  leurs  forces  réunies.  Il  voyait  la  fidélité  des  siens  ébranlée, 
et  ne  pouvait  la  ranimer  mal{;ré  les  dons  qu'il  leur  prodiguait. 
C'est  ainsi  qu'il  venait  de  fondre  la  g^rande  table  d'argent  où 
Charlenjagne  avait  autrefois  feit  représenter  le  système  du 
monde.  II  abandoima  Aix,  et  se  replia  vers  le  midi,  par  Châ- 
lons,  Troves,  Langres,  Lvon  et  Vienne.  Pendant  qu  il  s'arrê- 
tait à  Lyon  pour  v  rallier  ses  fidèles  de  la  Bourgogne,  ses  frères 
entraient  à  Aix,  dans  la  capitale  de  renq)ire.  «Alors,  dit  Ni- 
thard, les  évêques  (pii  acconq)agnaieut  Louis  et  Charles  décla- 
»  rèrent  que  c'était  par  un  juste  jugement  de  Dieu  qu'il  avait 
»  pris  la  fuite,  car  il  avait  violé  tous  les  serments  qu'il  avait 
»  prêtés  à  son  père  et  à  ses  frères;  il  avait  voulu  ravir  à  ces 
»  derniers  leur  héritage;  il  avait  rempli  rEjjlise  et  l'Etat  de  par- 
»  jures  et  de  crimes  de  toute  espèce;  »  ceci  faisait  allusion  aux 
paysans  de  la  Saxe  qui  venaient  de  [)iller  les  biens  des  seigneu- 
ries de  l'Eglise;  «  enfin  il  ne  savait  nullement  gouverner,  et  on 
»  ne  pouvait  découvrir  en  lui  aucune  trace  de  bonne  volonté.  » 
Leur  avis  unanime  fut  <|ue  la  vengeance  de  Dieu  l'avait  chassé 
à  cause  de  sa  méchanceté  et  avait  remis  le  gouvernement  à  ses 
frères,  meilleurs  que  lui^.  Charles  et  Louis ,  ayant  promis  aux 
évêques  de  gouverner  autrement  que  Lothaire  et  en  suivant  les 
lois  de  l'Elglise,  reçurent  le  pouvoir  de  leurs  mains.  "  Nous  vous 
»  exhortons  à  le  prendre,  leur  dirent-ils,  nous  vous  le  conseil- 
»  Ions,  nous  vous  le  commandons.  » 

*   Leur  inarflie  a  été  tracée  exactement  pat-  Schulie,  Disseftalio  de  Lotharii 
cum  fratribus  cerfaniine,  Berlin. 

-  IS'itliaitl,  Ili>:t(iire  des  diswiisions  des  Jils  de   Louis  le  Débonnaire. 
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l^esdeiix  princes  firent  un  partage  préliminaire.  Ils  semMent 
avoir  tenu  compte  des  relations  naturelles  et  des  affinités  des 
populations;  car,  suivant  les  termes  de  Nithard,  «  on  se  préoc- 
»  cupa  moins  de  la  fertilité  et  de  l'éxjalité  des  parts  que  de  la 
>'  proximité  et  de  Ja  convenance  '.  »  Ce  qui  pourtant  ne  veut  pas 
dire  qu'on  ait  divisé  les  peuples  par  races  ou  par  lan{jues, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs  modernes.  Ces  préli- 
minaires terminés ,  les  deux  frères,  qui  avaient  beaucoup  au{j- 
menté  leurs  forces,  se  mirent  à  poursuivre  Lothaire.  Mais 
arrivés  à  Verdun,  ils  reçurent  des  propositions  de  paix.  Lothaire, 
retiré  à  Vienne,  consentait  au  parta/je. 

Il  demandait  seulement  qu'on  lui  fit,  en  sa  qualité  d'aîné, 
une  part  un  peu  plus  considérable,  et  qu'on  lui  laissât  le  titre 
d  empereur.  Ces  conditions  avant  été  acceptées,  la  fin  de  l'année 
fut  emplovée  à  préparer  les  articles  du  traité,  et  les  trois  princes 
eurent  plusieurs  entrevues.  La  plus  fjrande  difficulté  fiit  dans 
l'ijjnorance  où  étaient  les  négociateurs  de  l'étendue  précise  de 
l'empire  et  de  ses  diverses  parties.  On  proposa  de  faire  une 
enquête  dans  les  provinces ,  proposition  qui  entraînait  de  longs 
délais,  mais  qui  fut  acceptée  et  exécutée  par  l'entremise  de  trois 
cents  conimissaires.  Le  traité  définitif  ne  put  être  sigmé  à  Ver- 
dun qu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  843. 

Louis  eut  la  Germanie  entière  avec  trois  villes  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  Mavence,  Worms  et  Spire.  Charles  eut  la 
partie  occidentale  de  1  empire,  bornée  à  l'est  par  le  Pdiùne,  la 
Saône ,  la  Meuse ,  une  ligne  tracée  dans  les  Ardennes  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut,  puis  ce  dernier  fleuve.  Lothaire  eut  1  Italie 
avec  la  bande  étroite  de  territoire  qui  séparait  les  Etats  de  ses 
deux  frères^.  Il  garda  le  titre  d'empereur,  mais  sans  préro- 
gative particulière. 

Le  traité  de  Verdun  régla  donc  enfin  cette  question  du  par- 
tage, qui,  débattue  quatorze  ans,  avait  rempli  de  troubles  les 
Etats  carlovingiens  pour  aboutir  à  une  guerre  civile  inévitable. 
Ghacuti  des  princes  fut  déclaré  maître  chez  lui  et  maître  indé- 
pendant. Le  titre  d'empereur  ne  fut  conservé  que  comme  un 
titre  honorifique   donnant  au  prince  qui  le  portait  un  simple 

1  INitliard,  liv.  IV. 

2  Ces  limites  ne  sont  pourtant  pas  d'une  exactitude  parfaite.  Pour  être  com- 
plet, 11  faut  ajouter  que  Lothaire  eut  encore  au  delà  du  Rhin  la  Frise;  au  delà 
de  la  Men-ir-  les  pays  de  Verdun  ,  de  Rarrois ,  d'Ornaus,  de  Rasii{jny;  au  delà 
de  la  Saône  et  du  Rhùne,  le  Lvonnai>,  les  comtés  dn  Viviers  et  d'ITzès. 
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droit  de  préséance.  Concession  faite,  ce  semble,  aux  souvenirs 
de  Charlemaj'|ne  et  aux  hommes  qui  avaient  rêvé  la  constitution 
d'une  grande  monarchie  chrétienne.  Car  on  a  vu  qu'il  y  avait 
dans  le  parti  vaincu  autre  chose  encore  que  des  ambitions; 
il  y  avait  une  grande  idée.  Constituer  un  empire  indivisi- 
ble pour  mieux  assurer  l'ordre  et  la  paix  dans  une  partie  de 
l'Europe,  pour  fortifier  l'action  du  christianisme  et  lui  prépa- 
rer de  nouvelles  conquêtes,  tel  avait  été  le  vœu  de  quelques 
politiques  du  temps,  particulièrement  dans  le  cler.;;é.  Malgré 
l'éclat  de  cette  conception,  et  les  raisons  qui  semblaient  alors  la 
rendre  exécutable,  il  fallut  v  renoncer  après  la  bataille  de  Fon- 
tanet.  Cepenriant  plusieiu's  de  ceux  que  ce  rêve  avait  séduits 
ne  purent  l'aljandonner  sans  d'amers  regrets.  Ces  regrets  furent 
même  exprimés  avec  éloquence.  «Naguère,  écrivait  en  beaux 
5)  vers  le  diacre  Florus,  na(;uère  florissait  un  puissant  royaume 
))  avec  un  brillant  diadème;  il  n'v  avait  qu'un  prince  et  qu'un 

»  peuple Aujourd'hui  lerovaumeest  tombé,  et  l'on  en  a  fait 

»  trois  lots  tirés  au  sort;  personne  n'v  porte  plus  le  nom  d'empe- 
5)  reur,  ce  n'est  plus  un  rovaume,  ce  ne  sont  que  des  lambeaux 
>)  de  rovaume.  L'édifice  va  s'écrouler  tout  à  coup;  il  nous  me- 
»  nace  d'une  ruine  épouvantable;  le  voilà  déjà  qui  s'incline  et 
M  chancelle  dans  fout(\s  ses  parties.  » 

Tout  en  renonçant  à  la  constitution  d'un  empire  unique,  tel 
que  l'Eglise  l'aurait  voulu,  les  trois  frères  prétendirent  con- 
server entre  eux  le  genre  d'unité  ou  d'union  qui  était- conforme 
aux  tiaditions  nationales,  et  qui  avait  été  maintenu  dans  les 
partages  des  deux  premières  races.  Ils  continuèrent  à  désigner 
leurs  Etats  réunis  parle  terme  de  Regmim  nostrinn.  Ils  eurent 
près  de  Thionville,  en  H4i,  une  entrevue  qui  fut  suivie  de  deux 
synodes  ou  congrès,  au  château  de  Mersen,  sur  la  Meuse.  Ils  s'y 
promirent  de  s'assister  récipi'oquement  contre  leius  ennemis  et 
de  respecter  les  droits  de  leurs  enfants,  à  la  seule  condition 
que  les  neveux  régnants  garderaient  aux  oncles  l'obéissance 
due.  Ils  s'engagèrent  à  s'abstenir  de  toute  intrigue  dans  leurs 
Etats  réciproques  et  à  ne  pas  se  débaucher  leurs  vassaux  ou 
leurs  hommes.  On  consacra  de  nouveau  les  principes  en  vertu 
desquels  nul  vassal  ne  devait  tenir  de  bénéfices  de  deux  princes 
et  être  dépossédé  sans  jugement.  Cette  stipulation  fut  depuis 
lors  d'un  usage  constant  au  commencement  de  chaque  règne. 
Enfin  on  convint  que  les  hommes  libres  seraient  jugés  d'après 
leurs  anciennes  lois,  pourvu  qu'ils  se  recommandassent  à  un 
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seigneur.  Cette  dernière  mesure  préparait  ou  achevait  la 
constitution  des  sei^jnenries  après  celle  des  royaumes  j>arti- 
culiers. 

Le  traité  de  Verdun,  en  réjjlant  d'une  manière  délinitive  la 
question  du  partafje,  sépara  la  France,  la  Germanie  et  Tltalie. 
L'Italie  avait  toujours  fjardé  une  nationalité  distincte,  même 
sous  Charleniafpie.  11  existait  aussi  une  distinction  tranchée 
entre  les  peuples  de  race  et  de  langue  germaniques  qui  obéis- 
saient à  Louis,  et  les  peuples  de  race  et  de  langue  françaises, 
ou  ])Iutôt  franco-romaines,  rpii  obéissaient  à  Charles.  Cette  dis- 
tinction est  constatée  })ar  le  récit  que  fait  Milliard  de  l'assem- 
blée de  Strasbourg,  en  842;  elle  l'est  par  l'usage  où  sont  les 
historiens  contemporains  de  séparer  la  France  latine  de  la 
France  teutonique  ,  les  Franci  J^atini  des  Franci  Teiitonici ou. 
GernianP .  Cependant  il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  ligne 
de  sé[)arati()n  dans  le  pavs  intermédiaire  où  flottait  la  frontière 
des  deux  langues,  et  ([ui  lit,  avec  l'Italie,  le  lot  de  Lothaire. 
La  constitution  des  Etats  de  ce  prince  était  fort  bizarre;  il 
garda  l'Austrasie,  où  était  la  capitale  de  l'empire,  mais  il  la 
garda  mutilée.  Elle  prit  rle[)nis  lors,  de  lui  ou  de  son  fils,  le 
nom  de  Lotharingie  (Lotharingia,  Lothringen  ,  Lolierregne, 
d'où  nous  avons  fait  Lorraine). 

Le  royaume  de  Charles  correspondait  en  grande  partie  à  la 
France  actuelle,  dont  il  comprenait  les  trois  quarts  environ, 
plus  la  partie  de  la  Flandre  qui  s'étend  entre  l'Escaut  et  la 
mer,  et  le  comté  de  Barcelone.  La  constitution  de  ce  royaume, 
dont  les  limites  n'ont  changé  sensiblement  que  beaucoup  plus 
tard,  a  porté  les  historiens  à  considérer  le  traité  de  Verdun 
comme  l'ère  de  la  nationalité  française.  Ces  partages  d'époques 
sont  commodes  dans  l'histoire,  et  la  date  de  843  est  une  de 
celles  dont  le  choix  se  justifie  le  mieux.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  y  attacher  trop  d'importance.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
existait  entre  les  jorovinces  de  l'ancienne  Gaule,  antérieure- 
ment au  traité  de  Verdun,  des  liens  réels  que  les  partages  des 
princes  carlovingiens  n'avaient  pu  briser,  et  que  d'autre  part 
l'homogénéité  du  nouveau  royaume  laissa  fort  à  désirer.  Les 
peuples  de  la  ]!Seustrie  et  ceux  de  l'Aquitaine  parlaient  deux 
dialectes  différents,  quoique  dérivés  d'une  même  souche  {jallo- 
romaine.   La  Bretagne,    dont    les    immigrations    cambriennes 

1  En  alleinand  Dciifschcn.  I,o  nom  d'Alleniancls  n'a  jaiiiai.-;  vu'  dminti  an 
delà  du  liliiii  (ju  :iu\  lialiitants  de  l'At'^ace  et  de  la  SuiiaKe. 
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avaient  ravivé  le  caractère  celtique;  la  Flandre,  où  la  popu- 
lation était  presque  toute  germanique  ;  les  cantons  des  Pyrénées , 
où  les  Basques  avaient  conservé  Tancien  langage  des  Ibères , 
leurs  ancêtres ,  se  distinguaient  complètement  de  la  Neustrie  et 
de  l'Aquitaine.  Si  c'étaient  là  les  éléments  d'une  grande  nation, 
ces  éléments  étaient  mal  associés;  ils  tendaient  même  à  s'isoler 
plus  qu'à  s'unir.  Il  v  eut  à  partir  du  traité  de  Verdun  un 
royaume  de  France;  on  ne  peut  dire  encore  qu'il  y  eût  une 
nation  Française.  Les  sentiments,  les  intérêts  nationaux  n'exis- 
taient pas  et  ne  se  développèrent  que  plus  tard.  Ce  qui  domi- 
nait alors,  c'étaient  les  sentiments,  les  intérêts  locaux.  La  féoda- 
lité, pré])arée  depuis  longtemps,  était  déjà  maîtresse  du 
territoire. 

IX.  —  Le  seul  mérite  du  traité  de  Verdim  fut  de  mettre  fin 
à  des  guerres  civiles  désastreuses.  Mais  on  voulait  alors  la  paix 
à  tout  prix.  Tout  le  monde  en  sentait  la  nécessité,  les  princes, 
qui  étaient  oLli.;;és  de  payer  les  services  de  leurs  vassaux  et  de 
leius  honmies  d'armes  en  dilapidant  les  terres  domaniales  ou 
même  en  constituant  des  bénélices  militaires  sur  celles  des 
églises,  comme  au  temps  d'Ebroïn  ou  de  Charles  Maitel;  le 
clergé,  qui  voulait  empêcher  ce  dernier  abus  et  rentrer  dans  ses 
biens;  les  seigneurs  et  les  hommes  libres,  qui,  vainqueurs,  se 
j)artageaient  les  dépouilles  des  vaincus,  mais  vaincus,  couraient  le 
ris(|ue  de  voir  confisquer  leurs  bénéfices  et  même  leurs  alleux. 
Les  {;rands  surtout,  ([ui  désiraient  conserver  ce  qu'ils  avaient 
acquis ,  contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  rétablir  la  paix 
entre  les  petits-fds  de  Gharlemagne ,  comme  leurs  pères  l'avaient 
rétablie  autrefois  entre  les  petits-fils  de  Clovis. 

A  toutes  ces  raisons  d'en  finir  avec  les  troubles  de  l'intérieur 
il  s'en  joignait  une  autre,  la  nécessité  de  repousser  l'ennemi  du 
dehors,  bien  que  ce  danger  ne  fût  peut-être  pas  encore  jugé 
aussi  sérieux  qu'il  le  devint  bientôt. 

Les  premières  incursions  des  Normands  commencèrent  en 
808,  l'année  même  où  Gharlemagne  dirigea  une  expédition 
contre  le  Danemark.  Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'elles  aient 
été  des  représailles.  Les  Danois  ou  les  Normands  voulurent 
fatiguer  l'empire  par  des  attaques  répétées.  Ils  craignaient  le 
sort  de  la  Saxe,  la  perte  de  leur  indépendance,  les  conversions 
forcées.  Ils  étaient  d'autant  plus  attachés  à  leur  paganisme 
qu'ils  avaient  au  milieu   d'eux  im  grand  nombre  de  réfugiés 
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saxons.  J''(;inliard  affiinie  en  termes  exprès  que  leurs  rois  se 
proposèrent  de  lutter  partout  avec  les  Francs,  sur  terre  et  sur 
mer,  sur  mer  principalement,  afin  de  profiter  de  leurs  avan- 
tages maritimes.  Gej)endant,  empêches  plusieux's  années  par 
des  querelles  intérieures,  ils  durent  se  borner  à  repousser  de 
leur  territoire  les  soldats  et  les  missionnaires  francs,  jusqu'au 
moment  où  les  troubles  qui  éclatèrent  vers  la  fin  du  rè{;iie  de 
Louis  le  Pieux  leur  parurent  favorables  aux  succès  de  leurs 
pirateries.  Alors  commença,  l'an  8.'i7,  cette  lonjjue  série  d'ex- 
péditions maritimes  qui  portèrent  le  rava(;e  et  la  ruine  dans 
tant  de  provinces.  Euliardis  parle  premier  butin  qu  ils  rappor- 
tèrent, les  Normands  s'abattirent,  comme  des  oiseaux  de  mer, 
sur  tous  les  rivages  de  la  France,  et  mirent  j)resque  régulière- 
ment au  pillage  des  pays  riches,  mal  poinvus  de  moyens  défen- 
sifs,  ouverts  à  leurs  agressions.  Ils  prirent  un  tel  goût  aux  en- 
treprises maritimes,  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas  de  parcourir 
les  mers  occidentales.  Quelques-uns  d'entre  eux  traversèrent 
la  Baltique,  trouvèrent  sur  la  rive  opposée  des  contrées  moins 
riches,  mais  où  il  leur  était  plus  facile  de  s'établir,  et  fondè- 
rent, dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  à  l'est  de  l'Europe, 
l'empire  actuel  de  lîussie. 

Les  contemporains,  mal  informes  des  rapports  de  Charle- 
magTie  avec  les  rois  du  Danemark,  et  n' avant  d'ailleurs  qu  une 
idée  vague  de  ce  nouveau  pavs,  ont  été  fort  embarrassés  de 
s'expliquer  cette  série  d'entreprises  et  de  conquêtes  maritimes 
renouvelées  pendant  plus  de  cent  ans  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent, dans  presque  toutes  les  mers  de  l'Europe,  depuis  les 
côtes  de  la  Russie  jusrpi'à  celles  de  l'Angletene,  de  l'Irlande, 
de  la  France,  même  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Ils  se  sont 
imaginé  que  la  Scandinavie  était  extraordinairement  peuplée. 
Déjà  au  temps  de  Jornandes,  on  l'appelait  la  mère  des  nations 
et  la  fabrique  du  genre  humain.  Gomme  la  moitié  de  l'Europe 
vivait  dans  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  l'autre  moitié, 
on  était  disposé  à  s'exagérer  beaucoup  les  ressources  de  la 
barbarie  et  à  les  croire  inépuisables.  Opinion  accréditée  sans 
preuve,  souvent  reproduite ,  et  dont  la  fausseté  n'en  est  pas 
moins  évidente.  Les  })ays  Scandinaves  ,  peu  populeux  aujour- 
d'hui, devaient  l'être  moins  autrefois,  quand  ils  n'exportaient 
et  par  conséquent  n'exploitaient  pas  encore  leurs  produits 
naturels,  les  bois  et  les  métaux. 

Les   habitants  du   Nord  vivaient  surtout  de  la  mer,   qu'ils 
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refî ardaient  comme  leur  domaine  et  leur  patrie.  Pécheurs  et 
navigateurs  exercés ,  ils  la  sillonnaient  dans  tous  les  sens  et  en 
connaissaient  parfaitement  les  rochers ,  les  îles  et  les  côtes, 
jusqu'à  des  distances  étendues.  Peu  de  jours  leur  suffisaient 
pour  arriver,  par  la  voie  des  cygnes ,  comme  disaient  leurs 
chants  nationaux,  siu'  le  littoral  de  la  (Tcrmanie,  de  la  France 
et  (le  l'Angleterre,  où  de  tout  temps  ils  étaient  connus  à  titre 
de  pirates.  Dès  qu'on  entendait  le  son  de  leur  cor,  demeuré 
célèbre  dans  les  traditions  du  moven  âge,  l'effroi  se  répandait 
au  loin.  L'hal)itude  journalière  d'affronter  le  péril  avait  fait 
d'eux  une  race  d'une  énergie  redoutahle  :  ils  regardaient  la  bra- 
voure comme  la  première  des  vertus,  et  leur  religion,  consa- 
crant leurs  instincts  belliqueux ,  promettait  l'immortalité  à  ceux 
qui  mouraient  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  d'ailleurs  un 
usage  oonniiun  à  beaucoup  de  peuples  barbares,  et  que  leur 
genre  de  vie  explique  naturellement,  celui  d'envover  une  partie 
de  leur  jeunesse ,  les  puinés  de  chaque  famille ,  chercher  for- 
tune à  l'étranger.  Ainsi,  tout  les  poussait  aux  entreprises  mari- 
times. Dès  rpie  le  signal  leur  en  lut  donné,  ils  s'v  jetèrent  avec 
une  ardeur  que  le  succès  justiHa  et  excita  encore. 

La  Frise  a^ait  déjà  été  pillée  sous  Charlemagne;  l'île  de 
Noirmoutiers  et  les  côtes  de  Breta(;iie  au  commencement  du 
règne  de  Louis  le  Pieux.  En  837,  les  Normands,  débar^piés  à 
Walcheren  ,  tuèrent  dans  un  combat  Egghiard,  gouverneur  du 
Pagus,  et  Hemmiug,  frèred'Hériold;  ils  ravagèrent  Utrecht,  puis 
Dorestadt,  atelier  monétaire  et  principal  entrepôt  du  commerce 
de  la  Frise;  ds  brûlèient  le  château  d'Anvers  et  Witla  ou  la 
Brille.  Enfin,  profitant  de  l'anarchie  qui  éclata  après  840,  ils 
se  répandirent  sur  toutes  les  frontières  maritimes  depuis  les 
bouches  de  l'Elbe  jusqu'à  l'Espagne. 

En  841,  Oscher  ou  Oscar,  un  de  leurs  chefs,  remonta  la 
Seine  avec  une  flottille  qui  pilla  Ilouen  et  le  monastère  de 
Jumiéges.  Les  comtes  chargés  de  garder  la  ligne  du  fleuve 
n'opposèrent  aucune  résistance.  A  Jumiéges,  les  moines  s'en- 
fuirent avec  leurs  reliques,  leurs  manuscrits  et  leurs  objets 
précieux.  Ceux  de  Saint-Wandrille  et  de  Saint-Denis  se  rache- 
tèrent en  payant  de  fortes  rançons.  L'année  suivante,  842, 
Quentovic ,  bourg  à  l'embouchure  de  la  Canche ,  important  par 
son  atelier  monétaire,  par  le  commerce  qui  s'v  faisait  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  résidence  d'un  prœfectus  emnorii ,  fut 
détruit  de  fond  en  comljle. 
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Les  Normands  entrèrent  é(jalement  dans  la  Loire.  Quand  ils 
voulaient  remonter  un  fleuve ,  ils  laissaient  à  l'emboucliure 
leurs  navires  ordinaires,  qu'ils  ap|)elaient  des  dra(]ons  et  des 
se}'penls ,  et  ils  s'aventuraient  à  l'intérieur  sur  des  hateaux  à 
fond  plat.  Ils  remontèrent  ainsi  la  Loire  jusqu'à  Amboise  et 
Bléré,  qu'ils  pillèrent.  A  Tours,  ils  voulurent  se  jeter  sur  la 
basilique  de  Saint-Martin  ;  mais  le  peuple  et  le  cler{;è  coururent 
aux  armes  et  réussirent  à  les  repousser.  Ils  cherchaient  de  pré- 
férence à  attaquer  les  lieux  saints,  à  cause  des  richesses  qui  v 
étaient  enfermées,  et  parce  qu'ils  crovaient  mérifoire  de  se 
venger  d'une  religion  qu'ils  détestaient.  Aussi  leur  barbarie  et 
leur  férocité  ont-elles  excité  d'une  manière  particulière  les 
imprécations  dos  cbroni(|ueurs  ecclésiastiques. 

Pendant  trois  ans ,  de  840  à  843  ,  les  pirates  n'eurent  à 
craindre  que  des  résistances  locales.  Ordinairement  ils  ne  leur 
donnaient  pas  le  temps  de  se  former  ;  ils  réussissaient  par  la 
surprise  et  l'audace.  (Juelquefois,  le  pavs  étant  troublé  par  la 
guerre,  ils  trouvaient  des  seigneurs  qui  les  prenaient  à  leur 
solde  et  qui  partageaient  avec  eux  le  fruit  de  leurs  rapines. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  comté  de  Nantes  au  commence- 
ment de  lan  843.  Lambert,  qui  avait  soutenu  Lothaire  dans 
les  guerres  civiles,  était  mort.  Son  fils,  du  même  nom  que  lui, 
ayant  été  privé  par  Charles  le  Chauve  de  l'héritage  paternel , 
voulut  y  rentrer  de  force.  Il  réunit  des  soldats  Ijretons,  attaqua 
son  compétiteur  et  le  tua.  Mais  il  était  trop  faible  pour  se 
maintenir;  il  offrit  aux  bandas  de  pirates,  maîtresses  de  Fîle  de 
Her  ou  Noirmoutiers,  de  les  prendre  à  sa  solde.  Celles-ci 
acceptèrent.  Les  Normands  rentrèrent  dans  la  Loire,  surpri- 
rent Nantes  deux  mois  avant  la  signature  du  traité  de  Verdun, 
brisèrent  les  portes  de  la  cathédrale  à  coups  de  hache  ,  pillèrent 
tout  ce  qu  elle  renfermait  de  précieux,  et  saccagèrent  les  églises 
voisines.  Puis  ils  emportèrent  le  butin  à  leur  quartier  {jénéral 
de  Noirmoutiers,  où ,  ne  s'accordant  pas  sur  la  manière  de  le 
partager,  ils  se  déchirèrent  entre  eux.  Telle  fut  la  manière  dont 
le  jeune  Lamhert  fut  remis  en  possession. 

Les  invasions  normandes,  se  réduisant  à  une  multitude  de 
petites  attaques  disséminées  sur  les  côtes  de  la  mer  ou  sur  les 
rives  des  fleuves ,  ne  pouvaient  avoir  le  même  résultat  que  les 
invasions  de  barbares  du  cinquième  siècle,  c'est-à-dire  aboutir 
à  la  conquête  du  territoire.  Un  tel  résultat  était  particulière- 
ment impossible  en  France.  Mais  elles  ne  firent  peut-être  pas 
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moins  de  ruines,  et,  renouvelées  sans  interruption  pendant  trois 
fpiarts  de  siècle,  elles  furent  un  dissolvant  actif  pour  les  États 
carlovin^jiens.  Facilitées  par  la  désorganisation  de  ces  États, 
elles  contribuèrent  à  les  désor({aniser  encore  davanta{>e. 

X.  —  Le  traité  de  Verdun,  qui  rétablissait  la  paix  dans  l'em- 
pire, permettait  de  repousser  les  pirateries.  Cependant  Charles 
le  Chauve  ne  pouvait  encore  disposer  librement  de  ses  forces, 
car  il  avait  au  moins  trois  provinces  de  son  rovaume  à  conqué- 
rir, la  Bretagne  et  le  comté  de  Nantes,  l'Arjuitaine  centrale,  la 
Septimanie.  Il  n'était  maître  en  réalité  que  de  la  Neustrie  et 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  savoir  des  comtés  de  Poitiers,  de 
Saintes  et  d'Anjjoulème  au  nord,  et  de  celui  de  Toulouse  au  midi. 
Dès  lors,  pendant  plusieurs  années,  il  dut  consacrer  tous  ses 
efforts  à  établir  son  autorité  là  où  elle  n'était  pas  reconnue. 

En  844  ,  il  Ht  une  campajjne  dans  le  Midi ,  se  rendit  à  Tou- 
louse et  V  cita  devant  lui  Bernard,  marquis  de  Septimanie  et 
de  Gothie,  auquel  il  avait  à  reprocher  ses  allures  indépendantes, 
ses  trahisons  dans  les  dernières  guerres ,  et  des  intelli.;>ences 
sus})ectes  avec  Péj)in  II,  maître  du  centre  de  l'Aquitaine.  Déjà 
en  841,  le  marquis  avait  failli  être  arrêté  au  plaid  de  Bourges, 
mais  il  avait  fui.  Au  plaid  de  Toulouse,  le  roi  le  fit  saisir,  juger 
et  mettre  à  mort.  S'il  faut  même  en  croire  une  cbroni(jue', 
Charles  se  serait  dispensé  d'un  jugement  et  aiu'ait  poignardé 
Bernard  de  sa  ]>ropre  main  dans  l'éj;lise  de  Samt-Cernin ,  pen- 
dant que  celui-ci,  ajjenouillé,  lui  jurait  soumission  et  fidélité.  La 
chronique  ajoute  que  le  meurtre  eut  lieu  «  non  sans  soupçon  de 
parricide  ".  Cette  scène  rappellerait,  si  elle  était  prouvée,  les 
vengeances  publiques  des  INIérovingiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
mort  du  marquis  de  Septimanie  ne  servit  en  rien  à  la  pacifica- 
tion du  Midi.  Dès  que  les  Francs  eurent  quitté  Toulouse,  Guil- 
laume, son  fils,  souleva  les  habitants  de  cette  ville,  et  proclama 
Pépin  IL  Les  troiq)es  rov.iles,  revenant  sur  leurs  pas,  furent 
complètement  battues  sur  la  rivière  d'Agoût,  dans  l'Albigeois. 
Pépin  sortit-  de  son  côté  des  montagnes  où  il  était  enfermé , 
passa  la  Dordogne,  et  mit  en  déroute  au  nord  de  cette  rivière 
une  autre  arniée  royale,  commandée  par  Rainulf ,  comte  de 
Poitiers.  Ces  deux  défaites  obligèrent  Charles  de  renoncer  pour 
un  temps  à  la  conquête  de  l'Aquitaine.  Il  eut  une  entrevue  avec 
Pépin  II  au  monastère  de  Saint-Benoît-sur-Loire ,  et  consentit 

1   Celle  d'Odon  Aril.ert. 
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à  lui  reconnaître  la  possession  de  la  province  à  titre  derovaume 
subordonné  ou  d'apanage,  moins  toutefois  les  comtés  de  Poi- 
tiers, d'AnjjOuléme  et  de  Saintes,  qu'il  en  détacha.  C'est  de  ce 
traité  qu'on  fait  dater  l'antafjonisme  qui  ne  tarda  pas  à  s'élever 
entre  Poitiers  et  Toulouse. 

Quelques  jours  avant  qu'il  fût  sif^né,  ini  chef  Scandinave 
appelé  l{e{;nar  ou  Rej^nier,  commandant  une  flottille  de  cent 
vinjjt  bateaux,  remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris,  et  pilla  la  cité 
avec  les  faubourgs.  A  son  approche,  les  habitants  s'enfuirent, 
les  moines  de  Saint-Germain  et  de  Sainte-Geneviève  abandon- 
nèrent leurs  couvents.  Le  roi,  mal  servi  par  ses  vassaux,  se 
contenta  de  défendre  l'aljbaye  de  Saint-Denis,  qui  était  laie  des- 
plus fortes  places  de  son  rovaume,  et  acheta  la  retraite  des 
pirates  au  prix  de  sept  mille  livres  pesant  d'argent.  Ils  prirent 
en  se  retirant  l'engagement  de  ne  plus  reparaître ,  mais  ils  pil- 
lèrent encore  sur  leur  route  les  côtes  de  la  Manche  et  l'abbave 
de  Saint-Hcrtin. 

L' effroi  fut  grand  et  l'humiliation  vivement  ressentie.  «  Qui 
aurait  cru,  ou  plutôt  (^ui  aurait  pu  s'imaginer,  s'écrie  l'alibé  de 
Gorbie,  l'ami  et  le  successeur  de  Wala,  Paschase  Radbert , 
pleurant  sur  la  France  comme  Jérémie  se  lamentait  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  qui  aurait  cru  qu'une  troupe  vagabonrle, 
composée  d'hommes  ramassés  au  hasard,  viendrait  jusqu'à 
Paris  et  brûlerait  les  églises  et  les  monastères  sur  les  bords  de 
la  Seine?  Qui  eût  pu  penser  que  des  brigands  auraient  l'audace 
d'entreprendre  de  pareilles  choses"?  qu'un  royaume  si  célèbre, 
si  bien  fortifié,  si  étendu  et  si  peuplé,  serait  destiné  à  être 
humilié  et  déshonoré  par  les  ravages  de  ces  barbares?...  " 

On  se  demandait  ce  qu'était  devenue  la  grande  puissance 
militaire  des  Francs ,  et  l'ex[)lication  populaire  était  que  tous 
les  hommes  braves  de  l'empire  avaient  péri  à  Fontanet.  On 
trouve  dans  les  documents  contemporains  un  fait  qui  peut 
servir  à  expliquer  l'absence  d'une  résistance  organisée ,  c'est 
que  partout  les  seigneurs  laïques  et  les  prélats  se  faisaient  la 
guerre  au  sujet  des  restitutions  de  biens  d'Eglise  que  les  conciles 
exigeaient. 

Cependant  Charles  le  Chauve  continua  de  poursuivre  la  con- 
quête des  provinces  où  il  n'était  pas  encore  reconnu.  Dès  qu'il 
eut  reçu  l'hommage  de  Pépin  II ,  il  résolut  de  marcher  en 
personne  contre  Lambert ,  qui  se  maintenait  dans  le  comté  de 
Nantes ,   et  contre  le  duc  des  Bretons ,   Xoménoé ,  qui  voulait 
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aussi  être  indépendant.  La  situation  de  ces  deux  chefs  dans 
l'ouest  était  précisément  la  même  que  celle  de  Pépin  d'Aqui- 
taine et  des  marquis  de  Gothie  dans  le  sud. 

La  Bretagne ,  quoique  obéissant  aux  Francs  depuis  Glovis , 
aAait  toujours  conservé  une  existence  séparée.  Sa  situation 
l'isolait  presque  complètement.  Les  Bretons  demeuraient  un 
peuple  à  part,  gardant  la  lanjjue  des  anciens  Celtes  et  fidèles 
à  leurs  usages,  modifiés  sans  doute  j)ar  le  clu^istianisme,  mais 
par  le  christianisme  seul  ;  car  il  ne  restait  aucune  trace  de  la 
langue  et  de  la  culture  romaine  au  delà  de  la  Rance  au  nord 
et  du  Blavet  ou  même  de  la  Vilaine  au  midi.  Los  Francs  ne 
s'étaient  pas  avancés  beaucoup  au  delà  de  cette  double  limite, 
et  leur  influence  avait  peu  pénétré  drns  l'intérieur,  malgré 
l'hommage  qu'ils  avaient  imposé  aux  chefs  nationaux.  Les  Bre- 
tons ,  isolés ,  insoumis ,  traités  de  peuple  à  demi  païen  et  à 
demi  barbare,  montraient  déjà  cette  énergie  résistante  et  tenace 
qui  fait  le  fontl  de  leur  caractère. 

Le  traité  de  Verdun  réveilla  leur  désir  d'indépendance.  Car 
ils  n'avaient  plus  à  lutter  contre  les  forces  de  l'empire  entier, 
mais  contre  celles  d'un  royaume,  et  d'un  rovaume  faible  et 
divisé.  Noménoé,  leur  comte  ou  leur  duc,  il  porte  ces  deux 
titres  indifféremment,  se  délivra  des  Normands  à  prix  d'argent, 
fit  alliance  avec  le  jeune  Lambert  et  envahit  l'Anjou.  La  tra- 
dition rapporte  qu'arrivé  au  monastère  de  Saint-Florent-sur- 
Loire,  il  s'v  fit  élever  une  statue  qui  le  représentait  le  bras 
étendu  du  côté  de  la  France.  L'approche  de  Charles  le  Chauve 
l'obligea  de  se  replier  avec  Lambert  sur  la  Vilaine.  On  se 
battit  à  Ballon,  près  de  Redon.  C'était  la  première  fois  que  les 
Francs  et  les  Bretons  se  livraient  une  bataille  rangée.  Les 
Francs  marchèrent  à  l'ennemi  en  lignes  serrées,  suivant  leur 
usan-e;  les  Bretons,  quoique  formant  de  simples  pelotons  ou 
détachements  isolés,  finirent  par  entamer  ces  lignes  et  rester 
maîtres  du  terrain.  Le  roi  s'enfuit,  abandonnant  ses  tentes  et 
ses  pavillons.  Noménoé  victorieux  occupa  tout  le  pays  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Mayenne;  on  croit  même  qu'il  s'avança  jus- 
qu'à la  Sarthe  et  qu'il  entra  au  Mans. 

Il  vouhit  alors  prendre  le  titre  de  roi  de  Bretagne  et  se  faire 
sacrer.  Mais  les  évêques  bretons  étaient  suffragants  de  l'aixhe- 
vêché  de  Tours,  qui  faisait  partie  du  royaume  de  Charles  le 
Chauve.  Noménoé,  les  trouvant  peu  favorables  à  ses  prétentions, 
résolut  de  les  déposer.  Il  les  fit  accuser  de  simonie  par  l'abbé  de 

29. 


452  LIVRE   SIXIEME. 

Redon  ,  et  convoqua  une  assemhlée  ecclésiastique  pour  les 
ju{;er.  Les  quatre  évéques  de  Dol,  de  Vannes,  de  Léon  et  de 
(Juiniper,  lurent  déclarés  coupaldes,  condamnés  et  privés  de 
leurs  sièges.  Le  comte  les  remplaça  immédiatement ,  pourvut 
aux  sièges  de  Saint- Brieuc  et  de  Tréguier,  vacants  depuis 
longtemps,  et  érigea  celui  de  Dol  en  archevêché.  Saint  Samson 
avait  été  autrefois  transféré  de  Fé/jlise  métropolitaine  d'York 
dans  celle  de  Dol,  et  avait  reçu  du  pape  des  pouvoirs  extraordi- 
naires; on  s'appuva  sur  ce  fait  pour  motiver  la  création  d'un 
arclievêché  qui  fût  particulier  à  la  Bretagne  '.  Noménoé, 
assuré  des  suffrages  des  nouveaux  prélats  ,  se  fit  sacrer 
dans  l'église  de  Dol,  sans  tenir  conq)te  ni  des  protestations  du 
métropolitain  de  Tours,  ni  des  remontrances  énergiques  cjui  lui 
furent  adressées  par  les  évéques  de  France.  Il  y  eut  depuis  ce 
jour  entre  le  clergé  breton  et  le  clergé  français  une  lutte  non 
moins  vive  ni  moins  passionnée  que  celle  qui  divisait  les  deux 
peuples'. 

Mais  pour  le  moment,  Noménoé  resta  le  maître.  11  se  mit  à 
couvert  des  entreprises  des  Francs  en  rasant  sur  sa  frontière 
une  grande  étendue  de  pays;  il  les  chassa  de  Nantes  et  de 
Rennes  où  ils  étaient  rentrés  un  instant,  et  fit  démanteler  les 
murs  de  ces  deux  villes. 

Les  Normands  éloignés  des  côtes  de  Bretagne  à  prix  d'ar- 
gent, se  jetèrent  sur  celles  de  rA(|uitaine,  et  pareils  aux  oiseaux 
de  proie  qui  s'abattent  sur  un  chanq)  de  bataille  abandonné, 
ravagèrent  ce  dernier  pavs  à  plusieurs  reprises.  En  845,  ils 
entrèrent  dans  la  Charente  et  pillèrent  Saintes.  En  840,  ils 
remontèrent  le  fleuve  jusque  dans  l'Angouniois  et  le  Limousin. 
En  848,  la  bande  de  la  Charente  se  dirigea  sur  la  Garoime  et 
assiégea  Bordeaux.  La  ville,  livrée,  dit-on,  par  les  juifs,  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre,  fut  saccagée  et  incendiée.  Pépin  II 
ne  défendit  pas  mieux  l'Acjuitaiiie  que  Noménoé  la  Bretagne, 
Charles  la  Neustrie,  ou  Lothaire  les  côtes  de  Zélande,  ce  qui 
fait  penser  que  les  Normands  ne  paraissaient  pas  encore  aussi 
dangereux  qu'ils  l'étaient  en  réalité. 

1  Saint  Samson,  mort  en  564,  avait  désigné  saint  Magloire  pour  son  succes- 
seur. En  567  le  concile  de  Tours  protesta  contre  l'ordination  d'un  évèque  faite 
contrairement  aux  pouvoirs  du  métropolitain  de  Tours,  et  contre  l'aLsence 
des  évècpies  de  Bretagne  oui  avaient  refusé  de  se  rendre  à  sa  citation. 

-  Le  débat  ne  fut  terminé  définitivement  que  sous  le  ]»ape  Innocent  III, 
dont  la  s(Mitence  fut  favorable  aux  iirétentions  de  l'arcbevêcbé  de  Tours. 
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Péj)in  II  était  d'ailleurs  faible  par  lui-même.  Il  se  maintenait 
avec  une  année  composée  en  partie  d'aventuriers,  et  ces  aven- 
turiers, qu'on  disait  recrutés  chez  les  Normands  ou  même 
chez  les  Arahes,  commettaient  d'affreux  brijifandap^es.  Charles 
le  Chauve  n'é[)iait  qu'une  occasion  de  rentrer  dans  l'Aqui- 
taine. Il  crut  la  trouver  en  848  dans  le  mécontentement  causé 
par  ces  brigandages  et  les  ravages  des  pirates.  Il  argua  de  l'in- 
exécution du  traité  de  845,  marcha  contre  Pépin  II,  détruisit 
une  ]>ande  de  Normands  prés  de  la  Dordogne,  et  convoqua  une 
assemblée  des  grands  du  pays  à  Limoges.  Les  seigneurs  et  les 
prélats  qui  lui  avaient  été  le  plus  hostiles  jusque-là  se  pronon- 
cèrent pour  lui,  à  la  seule  condition  <pi'il  prit  le  titre  de  roi 
d'Aquitaine  comme  il  portait  déjà  celui  de  roi  de  Neustrie,  et 
qu'il  se  fit  sacrer  en  cette  «jualité.  Le  sacre  eut  lieu  à  Orléans 
cette  même  année. 

En  849,  les  Toidousains  se  soulevèrent  à  l'instigation  de 
Guillaume,  fils  de  Bernard  de  Septimanie.  Charles  manlia  sur 
Toulouse ,  l'assiégea ,  força  le  comte  qui  la  défendait  à  se 
rendre,  fit  décapiter  Cluillaume  comme  rebelle,  et  s'emj)ara  de 
la  Septimanie  et  de  la  Gothie.  Pépin  se  maintint  dans  les  mon- 
ta(;nes  jusqu'en  851,  grâce,  dit-on,  à  l'alliance  des  Normands, 
qui  revinrent  piller  Périgueux  et  Toulouse;  mais,  après  avoir 
continué  pendant  trois  ans  la  (fuerre  de  partisans,  il  fut  réduit 
à  demander  un  asile  au  duc  des  Basques,  (|iu  le  livra,  et  ou 
l'enferma  dans  un  monastère. 

Avant  achevé  cette  fois  la  conqliête  du  midi,  Charles  le  Chauve 
se  crut  en  mesure  d'entreprendre  celle  de  l'ouest.  Un  concile 
français,  assemldé  à  Tours  sur  la  requête  de  l'évê(]ue  de  Nantes, 
s'était  plaint  des  violences  commises  en  Bretagne  contre  les 
clercs  et  les  églises,  et  avait  interjeté  un  appel  au  pape.  Gbarles, 
dont  ces  divisions  religieuses  servaient  la  cause,  fit  en  850  et 
en  851  deux  campagnes  contre  Noménoé.  Mais  il  n'eut  pas  le 
même  succès  que  dans  le  midi.  Noménoé  et  Lambert,  avant 
uni  leurs  forces,  envahirent  la  Neustrie  en  851  et  campèrent 
entre  Chartres  et  Vendôme.  La  mort  subite  de  leur  prince 
obligea  les  Bretons  à  se  retirer;  Charles  n'en  fut  pas  moins 
obligé  de  signer  avec  Erispoé,  fils  et  successeur  de  Noménoé, 
un  traité  semblable  à  celuiqu'il  avait  feit  en  845  avecPépinlI. 
Il  lui  l'cconnut  le  titre  de  roi  et  lui  céda  les  comtés  de  Rennes, 
de  Nantes  et  de  Retz.  Moyennant  ces  concessions,  Erispoé  lui 
prêta  le  serment  de  fidélité;  on  ignore,  il  est  vrai,  s'il  fit  ce  ser- 
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meut  poui'  la  Breta^jne  ou  seulement  pour  les  nouveaux  comtés 
dont  il  recevait  l'investiture.  Quant  à  l'attaire  des  évé(|ues  bre- 
tons, elle  fut  évoquée  à  Rome,  sur  les  plaintes  de  ces  évéques 
et  sur  celles  du  concile  de  Tours,  qui  avait  représenté  les  dépo- 
sitions comme  illégales. 

XI.  —  Les  Normands,  après  avoir  passé  cinq  ans  sans  faire 
de  descentes  dans  la  Neustiie,  y  reparurent  en  850.  De  nouvelles 
bandes  ravagèrent  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Manche  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jus(ju'à  celle  de  la  Seine. 
Un  fait  diHicile  à  expliquer,  c'est  qu'on  trouve  à  la  tète  de  ces 
bandes  Roric  et  Godfried,  l'un  frère  et  l'autre  neveu  d'Hériold, 
à  qui  Louis  le  Pieux  avait  donné  autrefois  le  gouvernement  de 
Dorcstadt.  Prol)ablement  ils  voulaient  étendre  les  concessions 
qu'ils  avaient  obtenues  déjà;  car  les  rois  francs,  s'étant  enten- 
dus, finirent  par  traiter  avec  eux  et  leur  donner  des  terres,  ou 
plutôt  leur  reconnaître  la  possession  de  celles  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Lothaire  II  céda  Tile  des  Rataves  à  Roric,  et  Charles 
un  établissement  à  Godfried  sur  les  bords  de  l'Escaut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  que  les  Normands  commençaient  à  for- 
mer, comme  autrefois  les  Germains,  des  colonies  sur  le  ter- 
ritoire impérial.  La  comparaison  ne  se  borne  pas  là;  car  les 
Normands  colonisés  devaient  défendre  ce  territoire  contre  leurs 
compatriotes;  ceux  de  la  Frise  soutinrent  de  longues  guerres 
contre  ceux  du  Danemark. 

On  n'a  jamais  bien  débrouiHé  la  chronologie  des  invasions 
normandes;  on  ne  connait  pas  l'origine  de  toutes  les  bandes  de 
pirates;  on  ne  peut  même  pas  toujours  contrôler  la  vérité  de 
faits  allégués  uniquement  par  des  chroniques  monacales.  Cepen- 
dant on  sait  que  de  850  à  853  l'Austrasie  et  la  Neustrie,  cette 
dernière  siu'tout,  subirent  des  dévastations  teiTibles.  Le  monas- 
tère de  Saint-Bavon  à  Gand  fut  livré  aux  flammes,  l'abbave  de 
Saint-Wandrille  et  la  ville  de  Beauvais  furent  pillées.  Une 
bande  qui  parcourut  la  Loire  ravagea  Nantes,  Angers,  Tours 
où  elle  brûla  laljasilique  de  Saint-Martin,  Blois  et  le  monastère 
de  Saint-Florent.  Les  moines  de  .Saint-Florent  avaient  pris  le 
soin  d'emporter  leurs  reliques  à  Auxerre,  dans  une  partie  de 
la  France  moins  exposée.  Ordinairement  le  pillage  des  églises 
était  suivi  de  leur  incendie;  le  feu  trouvait  un  aliment  rapide 
dans  des  constructions  où  le  bois  tenait  une  grande  place,  et  il 
consumait  aisément  des  villes  entières. 
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Tous  les  documents  s'accordent  d'ailleurs  à  peindre  des 
mêmes  couleurs  la  désolation  des  pays  où  lé  fléau  avait  passé. 
Les  villes  étaient  désertes ,  l'herbe  croissait  dans  leurs  murs; 
sur  les  côtes,  des  cantons  entiers  demeuraient  aLandonnés  et 
en  friche;  les  sci^;neurs  ne  tiraient  plus  de  rentes  de  leurs  terres 
ni  de  leurs  iici's.  On  n'habitait  plus  que  les  lieux  forts  et  munis 
de  châteaux  qui  servaient  de  refuse.  Les  pavsans  s'expatriaient 
ou  mouraient  de  misère  et  de  faim.  Quelques-uns  formaient 
des  bandes  pour  piller  à  leur  tour;  d'autres  s'enrôlaient  parmi 
les  barbares.  Hastings,  un  des  j)lus  terribles  chefs  des  Normands 
de  la  Loire,  était,  suivant  la  tradition,  un  ancien  pavsan  de  la 
Touraine  enrôlé  ainsi. 

Le  passap^e  des  Normands  n'était  j)as  seulement  accompagné 
de  désastres  matériels  ;  moralement  le  désordre  n'était  pas 
moindre.  Le  clergé,  oldigé  de  fuir,  ne  revenait  pas  toujours 
dans  les  campagnes  qu'il  avait  abandonnées.  Ses  titres  de  pro- 
priété étaient  brûlés  ou  anéantis.  Dans  plusieurs  contrées  il  n'y 
avait  plus  ni  culte,  ni  police,  ni  régularité  dans  les  mariages, 
ni  observation  des  lois.  Les  correspondances  ecclésiastiques 
font  un  affreux  tableau  de  l'état  où  une  partie  de  la  France 
était  plongée. 

Pour  trionqiher  d'atta(|ues  qui  se  multipliaient  sur  tant  de 
points  isolés  et  prenaient  un  caractère  si  menaçant,  il  fallait 
désormais  des  moyens  de  défense  plus  énergiques.  On  entreprit 
de  relever  les  anciennes  murailles  des  cités,  la  plupart  déman- 
telées, et  d'organiser  des  milices  locales.  Mais  un  conilit  s  éleva 
entre  le  roi  et  les  seigneurs.  Le  roi  voulut  empêcher  les  sei- 
gneurs et  les  villes  de  se  fortifier  et  d'armer  leurs  indices  à  leur 
gré,  de  peur  que  ces  fortihcations  et  ces  milices  ne  se  tournassent 
contre  lui-même.  On  publia  cependant  des  ordonnances  pour 
la  garde  des  côtes  et  pour  les  enrôlements  en  cas  d'invasion. 
Dès  (ju'un  comté  était  menacé,  les  seigneurs  devaient  faire  une 
levée  en  masse  et  armer  jusqu'aux  serfs. 

Les  seigneurs  neustriens  détruisirent  ainsi  en  852  la  bande 
normande  qui  avait  pillé  Beauvais.  Les  al)baves,  que  leurs 
richesses  exposaient  paiticulierement,  armaient  non-seulement 
leur  serfs,  mais  leurs  moines,  carie  service  défensif  n'admettait 
plus  d'exception.  Pendant  le  même  temps,  l'Eglise  tenait  des 
conciles  provmciaux  et  faisait  des  canons  pour  reconstituer 
l'administration  spirituelle. 
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XII.  —  L'Aquitaine  méridionale  ne  tarda  [)as  à  se  soulever 
de  nouveau.  Le  parti  indéj)eudant,  profitant  de  l'a/jitation 
causée  dans  la  Neustrie  j)ar  les  invasions  normandes,  refusa 
d'obéir  plus  longtemps  à  Charles  le  Chauve  etottrit  la  couronne 
à  un  fils  de  Louis  le  Germanique.  Le  jeune  })rince  vint  d'outre- 
Rhin  avec  une  armée,  et  Pépin  II,  s'écha[)pant  du  monastère 
où  il  était  renfermé,  reparut  dans  son  ancien  royaume.  Le  roi 
de  Neustrie  se  rendit  en  Aquitaine,  obtint  de  Louis  qu'il  raj)- 
pelàt  son  fils,  chassa  les  (rermains  et  réduisit  I^épin  à  l'impuis- 
sance; mais  il  fut  obligé  de  satisfaire  au  vœu  du  pavs ,  en  lui 
donnant  pour  roi  ])articulier  Charles,  le  second  de  ses  fils, 
quoiqu'il  n'eut  encore  que  huit  ans. 

La  tendance  des  Etats  carlovinjjiens  au  morcellement  et  par 
suite  à  la  constitution  de  petites  nationalités,  était  naturellement 
très-forte.  Elle  l'était  surtout  dans  les  pavs  qui  avaient  eu  long- 
temps, comme  l'A(juilaine,  un  gouvernement  particulier.  Elle 
était  fortifiée  encore  par  le  système  de  partages  que  le  traité  de 
Verdun  avait  fait  prévaloir;  car  avec  ces  partages,  aucune  des 
provinces  de  l'enjpire  n'avait  d'avenir  assiu'é.  J^Llles  pouvaient 
être  réunies  ou  séparées  suivant  les  circonstances,  sans  que  les 
réunions  ou  les  séj)arations  fussent  toujours  conformes  à  leurs 
vœux  ou  à  leurs  intérêts. 

Le  svsteme  des  partages  reçut  une  nouvelle  application  dans 
les  Etats  de  Lothaire,  qui  mourut  en  855.  On  ne  sait  à  peu 
près  rien  de  ce  j)rince  faible  et  vieilli  de  bonne  heure,  comme 
son  père,  sinon  qu'après  avoir  troublé  l'enijjire  jus(|u'au  traité 
de  Verdun,  il  se  montra  (lej)uis  ce  temps  très-pacifique,  et  tout 
occupé  de  maintenir  le  l)on  accord  entre  ses  frères.  Apres  avoir 
assisté  aux  deux  congrès  de  Mersen,  il  eut  à  Liège,  en  854, 
avec  Charles  le  Chauve,  une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  une 
assurance  mutuelle  contre  les  projets  ambitieux  que  manifes- 
tait Louis  de  Germanie.  Peu  de  temps  après  cette  entrevue, 
Lothaire,  comme  en  prévision  de  sa  fin  prochaine,  prit  1  habit 
religieux  au  monastère  de  Prum ,  dans  les  Ardennes,  qu'on  croit 
avoir  été  fondé  par  Pépin  le  Bref,  et  assembla  les  prélats  et  les 
grands  pour  parta{;er  ses  Etats  entre  ses  fils.  Il  donna  à  l'aîné, 
Louis,  le  rovaume  d'Italie  et  le  titre  d'empereur  ;  au  second ,  Lo- 
thaire II,  l'Austrasie  avec  Lvon,  Genève  et  quelques  comtés 
des  Alpes  ou  des  boi'ds  du  Rhône  ';  et  au  troisième,  Charles, 

1  Le  royaume  de  Lolliaire  II  on Lotliaringie  ne  comprenait  pas  tonte  l'Aus- 
trasie, mais  seulement  ce  que  son  père  en  avait  possédé   entre  la  Meuse  et  le 
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la  Bourgogne  et  la  Provence.  Les  frontières  de  ces  nouveaux 
rovaumes  ne  furent  même  pas  établies  de  manière  à  être  à  Tahri 
de  divers  remaniements. 

Les  petits  succès  obtenus  sur  les  Normands  en  Neustrie  ou 
en  Aquitaine  ne  pouvaient  avoir  qu  un  effet  momentané,  tant 
que  les  mesures  de  répression  ne  présenteraient  aucun  ensemble. 
Les  pirates  reparurent  donc,  ils  pillèrent  Orléans  et  Poitiers. 
En  857,  la  bande  de  la  Seine  forma  dans  une  des  îles  du  fleuve, 
celle  d'Ovssel',  une  sorte  de  camp  retranché,  s'y  établit  et  y 
transporta  tout  le  butin  qu'elle  enleva  dans  la  contrée  environ- 
nante. Elle  s'avança  très-loin  dans  l'intérieur  ,  saccagea  Chartres 
et  Paris  ,  livra  aux  flammes  la  basdique  de  Sainte-Geneviève, 
et  imposa  d'énormes  rançons  aux  abbaves  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  de  Saint-Denis. 

Ce  second  pillage  de  la  capitale  du  royaume  de  Neustrie  exas- 
péra les  esprits.  On  comprit  que  les  mesures  défensives  ne  suf- 
fisaient plus,  qu'il  fallait  en  prendre  d'autres,  forcer  les  Noi'- 
mands  dan>.  leius  retranchements  et  leur  faire  la  loi.  Charles 
le  Chauve  convoqua  dans  ce  but,  j)our  le  printemps  de  l'année 
suivante,  outre  les  vassaux  de  la  Neustrie,  ceux  de  1  Aquitaine 
et  de  la  Bretagne.  Il  s'assura  aussi  le  concours  de  son  neveu 
Lotbaire  II,  roi  d' Australie,  qui  faisait  de  son  côté  une  levée  gé- 
nérale dans  ses  Etats.  Pour  avoir  à  sa  disposition  les  troupes  de 
l'Aquitaine,  il  acheta  le  repos  de  Pépin  II  au  prix  de  quelques 
concessions  de  territoires.  Cej)endantlesBretons  ne  vinrent  point, 
Erispoé,  leur  roi,  avant  été  tué  par  un  de  ses  parents.  Cette 
expédition,  la  première  où  les  différentes  milices  de  la  France 
se  soient  unies  pour  combattre  les  Normands ,  montre  que  le  roi 
avait  déjà  besoin  du  contours  de  ses  grands  vassaux  pour 
réunir  une  armée  autre  que  celle  de  la  Neustrie. 

L'île  d'Ovssel  fut  assiégée  ou  plutôt  bloquée  parterre  et  par 
eau  pendant  plusieiu's  semaines,  mais  une  conspiration  fit 
échouer  l'entreprise.  Depuis  longtemps  il  y  avait  des  mécontents 
parmi  les  seigneurs  neustriens.  Ces  mécontents  se  plaignaient 
que  leur  roi  respectât  peu  leurs  droits  et  méprisât  leurs  avis. 

Hliin.  Il  renfermait  encure  Lvon,  Genève,  Lausanne  et  Sion,  Viviers  et  XJzès. 
Plus  tarcl,Lothaire  II  céda  divers  autres  territoires  à  ses  deux  frères  (la  Trans- 
jurane  à  Louis  II,  Belley  et  Moutiers  à  Charles  de  Provence)  et  à  Louis  le 
Germanique  son  oncle  (l'Alsace).  Digot,  Histoire  de  Lorraine,  t.  I''"' ,  et  dom 
CaJiiK't. 

1    Anj(jurd  liiii  l'jle  de  Ik-daui-,  d  après  Fréville. 
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Charles  le  Cliauve,  ambitieux,  jaloux  de  rendre  à  la  couroime 
l'autorité  et  les  prérofj;atives  dont  les  {juerres  civiles  l'avaient 
eu  partie  xlépouillée,  désirant  aussi  satislaire  aux  réclamations 
du  cler{jé,  était  souvent  en  lutte  avec  les  (grands  ;  d'un  autre 
côté  il  était  toujours  oLligé  ,  après  comme  avant  le  traité  de 
Verdun ,  de  négocier  avec  eux  pour  obtenir  leur  assistance  dans 
ses  guerres.  11  n'obtenait  cette  assistance  qu'à  force  de  promes- 
ses. Ainsi,  en  856,  il  s'était  engagé  à  ne  pas  reprendre  les 
bénéfices  militaires ,  et  à  n'agir  qu'en  vertu  de  justes  jugements  ' . 
On  l'accusa  de  tenir  mal  ses  serments;  on  lui  reprocha  aussi 
de  détendre  mal  le  rovaume,  malgré  les  lourdes  contributions 
établies  dans  ce  but.  Il  avait  dit,  au  rapport  de  l'archevêque 
de  Reims,  Hincmar,  qu'il  ne  pouvait  se  mêler  des  affaires  des 
Normands  et  que  chacun  devait  se  garder  soi-même.  Les  mé- 
contents choisirent  pour  se  concerter  le  moment  où  ils  étaient 
rassemldés  sous  ses  ordres ,  devant  Tile  d'Ovssel  ;  ils  entraînèrent 
plusieurs  prélats  dans  leur  complot,  et  envoyèrent  des  délégués 
offrir  la  couronne  de  Neustrie  à  Louis  le  Germanique.  Ils  pré- 
tendaient qu'avant  prêté  un  serment  conditionnel  à  Charles  le 
Chauve,  ils  étaient  dégagés  par  l'inexécution  des  conditions,  et 
redevenaient  libres  de  jurer  fidélité  à  tout  autre  prince  de  la 
maison  de  Charlemagne.  Parmi  les  griefs  qu'ils  allé(;uèrent 
contre  Charles,  était  celui  d'avoir  fait  périr  les  plus  nobles  per- 
sonnages de  son  rovaume,  accusation  qui  paraît  se  ra[)porter 
à  la  mort  de  Bernard  de  Septimanie  et  de  son  fils  Guillaume. 

Louis  le  Germanique  entretenait ,  depuis  cinq  ans  au  moins, 
des  intelligences  avec  les  seigneurs  neustriens  mécontents;  car 
depuis  tout  ce  temps  Charles  se  sentait  menacé  de  ce  côté,  et 
cherchait  à  s'assurer  l'appui  des  rois  d'Austrasie,  Lothaire  I" 
et  Lothaire  II.  En  858,  Louis  entra  en  France  à  la  tête  des 
troupes  germaniques,  répondant  à  l'appel  des  conjurés  de 
Neustrie,  comme  il  avait  déjà  répondu  à  celui  des  conjurés 
d'Aquitaine  en  leur  envovant  naguère  son  propre  fils.  Il  fut 
j)roclamé  à  Attigny,  ])ar  l'archevêque  de  Sens  et  par  un  cer- 
tain nombre  de  vassaux  laïques.  Son  parti  se  grossit  rapidement; 
il  vit  venir  à  lui  non-seulement  des  Neu>triens,  mais  des  Aqui- 
tains et  même  des  Bretons.  Charles,  abandonné  de  la  majorité 
des  siens,    ne    put   faire    de   résistance    et    se   retira   dans   la 

^  Voyez  le  capitnlaire  de  856,  c.  vin  et  x,  où  les  fidèles  exposent  que  le  roi 
ne  peut  rien  faire  à  aurun  d'eux,  «  contra  legem  suam  et  rectam  rationcm  et 
justuui  jiidicium,   etiauiji  voluerit.  » 
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Bourgogne  neustrienne ,  avec  le  petit  nombre  de  seigneurs  et 
de  prélats  qui  lui  demeuraient  fidèles. 

Le  roi  de  Germanie  commença  par  faire  à  ses  partisans,  pour 
se  les  mieux  attacher,  une  distril)Ution  de  terres  domaniales. 
Mais  ou  Toltligea  de  renvoyer  ses  troupes  allemandes,  qui  com- 
mettaient des  violences  et  des  pillages.  On  voulut  aussi  lui  dic- 
ter des  conditions  qu'il  ne  jugea  pas  acceptables.  Mécontent  de 
cet  accueil  et  entouré  de  complots  à  son  tour,  il  n  attendit  pas 
(|ue  son  frère  se  i'ùt  refait  une  armée,  et  il  (juitta  la  France  dès 
les  premiers  jours  de  l'an  859. 

Larchevéque  de  Reims,  Hiucmar,  parait  avoir  été  le  chef 
d  un  tiers  parti  qui  voidait  qu'on  fit  des  conditions  à  Chailes  le 
Chauve,  mais  non  qu'on  le  déposât.  Il  usa  de  son  pouvoir  pour 
le  rétablir.  Ceux  qui  avaient  fait  défection  étaient  trop  nom- 
breux pour  craindre  une  restauration  ;  ils  se  laissèrent  rame- 
ner aisément,  à  très-peu  d'exceptions  près.  Le  seul  prélat  qui 
lit  défaut  fut  Wénilon,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  le  pre- 
mier appelé  le  roi  de  Germanie.  On  le  traduisit  devant  un  con- 
cile qui  fut  tenu  au  mois  de  juin  859,  à  Savonnières,  près  de 
Toul ,  et  auquel  les  évéques  d' Austrasie  et  de  Hourgo{fne  furent 
convoqués  eu  même  temps  que  ceux  de  France.  Charles  y  pa- 
rut en  personne  ;  il  reconnut  qu'il  tenait  la  royauté  de  l'élection 
des  évéques  comme  de  celle  des  fidèles,  f|u'en  conséquence  il 
était  soumis  à  leur  jugement.  «  Mais ,  ajouta-t-il ,  je  ne  devais 
»  être  repoussé  du  trône  ou  sujjplanté  par  personne,  du  moms 
n  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évéques,  par  le  minis- 
»  tère  desquels  j'ai  été  consacré  comme  roi.  »  11  soutint  que 
Wénilon  n'avait  pu  ni  le  condamner  sans  l'entendre,  ni  exercer 
seul  un  droit  qui  appartenait  aux  évéques  réunis.  Les  membres 
de  l'assemblée  obligèrent  l'archevêque  de  Sens  à  se  soumettre 
et  à  se  réconcilier. 

Cette  conspiration  était  une  imitation  fidèle  de  celles  du 
règne  précédent.  Elle  ne  réussit  pas  mieux,  mais  elle  nous 
montre  le  roi  de  France  aussi  faible ,  aussi  incertain  de  son  au- 
torité, plus  faible  même  peut-être  que  ne  Tétait  naguère  le 
maître  de  l'empire  entier.  Le  traité  de  Verdun  avait  divisé  le 
pouvoir,  il  ne  l'avait  pas  raffermi. 

On  put  juger  aussi  combien  était  fragile  le  pacte  d'union  juré 
entre  les  princes  à  Verdun  et  à  Mersen.  Les  engagements  au 
moven  desquels  on  avait  espéré  garantir  la  paix  intérieure  ne  pou- 
vaient empêcher  qu  elle  fût  troublée,  et  devaient  tout  au  plus 
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servir  dans  ce  cas  à  la  rétnhlir.  On. se  croiiait  revenu  an  tem|)s  des 
successeurs  de  Clovis  :  au  fond  il  n'v  avait  rien  de  clian{;é.  Ce- 
pendant l'entreprise  de  Louis  le  (Germanique  excita  un  /jrand 
émoi.  Il  reçut  des  représentations  de  Louis  II,  roi  d'Italie  et 
empereur,  de  Lothaire  II,  roi  d'Austrasie,  du  Pape,  et  de  la 
plupart  des  évéquesdes  Etats  carlovingiens.  Ces  rej)résentations 
durent  contribuer,  autant  que  les  difficultés  qu'il  rencontra 
dans  la  Neustrie,  à  lui  faire  abandonner  son  entreprise.  La 
réunion  des  prélats  de  j)lusieurs  rovaumes  au  concile  de  Savon- 
nières  prouve  que  l'Ejjlise  entière  se  crovait  intéressée  à  réta- 
blir l'union,  telle  au  moins  (ju'elle  avait  été  constituée  par  le 
traité  de  Verdun.  Enfin  un  nouveau  conférés  de  princes  eut 
lieu  à  Coblentz,  en  HGO;  Çbarles,  Louis  et  Lothaire  II  d'Aus- 
trasie, y  renouvelèrent  toutes  les  stipulations  et  tous  les  ser- 
ments de  Mersen. 

XIII.  —  L'Eglise  joua  dans  ces  événements  un  rôle  (•on>idé- 
rable.  Il  ne  paraît  pas  quelle  les  ait  conduits;  les  révolutions 
de  ce  temps  furent  oïdinairement  l'œuvre  des  seigneiu's  laïques. 
Mais  aucun  ])arti  ne  pouvait  se  passer  de  son  concours.  C'était 
d'ailleurs  elle  qui  signait  les  traités  et  qui  consacrait  les  faits 
accomplis.  S'il  arrivait  souvent  f|ue  ses  j)rincipaux  chefs  fus- 
sent divisés  pendant  la  lutte,  après  la  paix  elle  déposait  elle- 
même  ceux  qui  s'étaient  compromis  trop  ouvertement  en  faveur 
du  parti  vaincu,  et  l'accord  entre  ses  membres  ne  tardait  pas 
à  se  rétablir. 

En  effet,  quoiqu'elle  souffrit,  plus  encore  peut-être  que  le 
reste  de  la  société,  des  maux  causés  par  les  guerres  civiles  et 
par  les  invasions  normandes,  elle  n'éprouvait  guère  que  des 
pertes  matérielles;  or  ces  pertes  étaient  réparables.  Elle  avait 
des  propriétés  territoriales  d'une  immense  étendue.  Presque 
toutes  les  abbaves  et  les  collégiales  possédaient  de  vastes  dis- 
tricts, avec  juridiction  indépendante,  où  il  n'était  pas  rare  de 
compter  les  manses  par  milliers  et  les  villages  par  centaines. 
Les  cartulaires  publiés  récemment  ont  j)ermis  d  apprécier 
l'étendue  considérable  des  l)iens-fonds  appartenant  aux  mai- 
sons religieuses.  La  seule  abbave  de  Saint- Vandrille  possédait 
un  territoire  habité  par  plus  de  quatre  mille  familles  de  colons, 
ou  environ  vingt-cinq  mille  persoimes  ' . 

'  Qnntre  mille  deux  cent  soixante-quatre  inanses  uu  familles  de  colons. 
(Guérard,  Polyptyque  d' Ir)ninon.)  D'après  le  concile  d'Aix-la-Cliapelle,  tenu 
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L'Efî^lise  n'avait  donc  rien  perdu  de  sa  force.  De  plus,  comme 
elle  se  trouvait  en  présence  d'un  j)ouvoir  sensiblement  affaildi 
et  qu'elle  avait  conservé  les  mêmes  attributions  de  [>ouverne- 
ment  que  sous  Gharlemayne ,  il  était  naturel  qu'elle  clierchàt  à 
étendre  encore  son  autorité.  C'est  ce  qui  arriva.  Déjà,  sous 
Louis  le  Pieux,  elle  avait  entrepris  de  se  délivrer  de  quelques 
entraves;  elle  poursuivit  l'entreprise  sous  Gbarles  le  Ghaute. 
De  là  un  certain  noml»re  de  conflits,  qui  donnèrent  lieu  à  une 
correspondance  active  entre  le  roi,  Hincmar  et  le  pape  Ni- 
colas I". 

La  plupart  de  ces  conflits  s'élevèrent  à  l'occasion  des  sei- 
{jneuries  que  T Eglise  possédait  et  des  obli^jations  auxquelles 
cette  possession  la  soumettait  vis-à-vis  de  la  couronne.  On  avait 
établi  sous  Gharlemag^ne  que  les  attributions  seipneuriales 
incompatibles  avec  le  caractère  religieux  des  prélats,  telles  (pie 
le  commandement  des  bonnnes  d'armes  et  le  jufjement  des 
affaires  capitales,  seraient  délé(juées  à  des  seigneurs  voisins.  Les 
seijjneurs  investis  de  cette  délectation  portaient  les  noms  d'avoués 
[advocati)  ou  de  vidâmes  {vicedomini).  Beaucoup)  de  prélats 
supportaient  impatiemment  ce  système,  qui  entraînait  pour  eux 
une  sorte  d'assujettissement;  quelques-uns  voulaient  marcher 
en  personne  à  la  tète  de  leurs  vassaux.  Une  autre  cause  de 
conflits,  plus  l'réquente  et  plus  sérieuse,  c'est  que  des  clercs 
étaient  souvent  détenteurs  de  fiefs  militaires  pour  lesquels  ils 
prêtaient  le  serment  de  fidélité  :  or  ils  prétendaient  ne  pouvoir 
être  astreints  aux  mêmes  obligations  que  les  autres  vassaux. 
Les  évêques  qui  reconnurent  Louis  le  Germanique  à  sa  venue 
en  France  exigèrent  qu'il  résolût  cette  difficulté  dans  un  sens 
favorable  à  leurs  prétentions.  C'étaient  là  les  j)réliminaires  de 
la  fameuse  question  des  investitures,  destinée  à  devenir  l'objet 
de  si  grands  débats  entre  le  saint-siége  et  les  couronnes. 

La  richesse,  la  puissance,  un  mélange  trop  étroit  avec  les 
intérêts  de  la  société  laïque,  ont  toujours  été  pour  l'Eglise  des 
dangers  réels.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  mal  des  investitures, 
ce  mal  auquel  Rome  essaya  plus  tard  de  soustraire  le  clergé  en 
le  détachant  complètement  de  la  société  féodale,  n'eût  com- 
mencé avec  les  investitures  mêmes.   Il  est  certain  qu'il  fut  de 

en  81(5,  les  églises  collégiales,  rangées  en  divuises  catégories,  possédaient  de- 
puis cent  jusqu'à  huit  mille  manses  et  plus,  c'est-à-dire  des  propriétés  de 
2,.500  à  7,000  hectares  et  plus  détendue,  en  prenant  les  évaluations  les  plus 
modérées.  Guérard,  Préface  du  Caitulaire  de  JSotre-Dame  de  Paris. 
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plus  en  plus  difficile  de  faire  observer  lesrèjrles  de  vie  imposées 
par  les  Gapitulaires  ;  que  des  prélats  redevinrent  f^^uorriers, 
tandis  qu'on  vit  des  moines,  tantôt  transformés  en  hommes 
d'armes  pour  combattre  les  invasions  normandes,  et  tantôt 
réduits  au  vagabondage  par  la  ruine  de  leurs  couvents.  Les 
correspondances  des  paj)es,  celles  des  évêques,  les  actes  fré- 
quents des  conciles,  sont  remplis  de  vœux  et  de  mesures  pour 
l'exécution  de  réformes  nécessaires.  Mais  l'Eglise  n'en  résistait 
pas  moins  avec  beaucoup  d'énergie  encore  à  la  force  qui  devait 
l'entraîner.  Elle  s'illuminait  même,  à  ce  moment,  d'un  dernier 
rayon  de  cette  lumière  que  le  {fénie  de  Charlemagne  avait  pro- 
jetée sur  son  siècle. 

Le  règne  de  Charles  le  Chauve  fut  le  temps  de  luttes  théolo- 
giques célèbres  sur  l'Eucharistie  et  sur  la  grâce,  luttes  aux- 
quelles prirent  part  Paschase  Radbert,  Raban  Maur,  Hincmar 
et  Jean  Scot,  le  dernier  des  platoniciens.  Une  grande  activité 
intellectuelle  régna  dans  les  monastères  de  Corbie  et  de 
Fulde,  qui  eurent  des  controversistes  dignes  d'une  autre  époque. 
Jean  Scot,  plus  connu  sous  le  nom  d'Erigène,  fut  appelé 
d'outre-mer,  comme  autrefois  Alcuin,  j)Our  diriger  l'école  du 
palais;  il  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  immense  célé- 
brité. Son  successeur,  à  la  tète  de  cette  école,  fut  Loup,  ablx'  de 
Perrière,  auteur  de  lettres  curieuses  et  collecteur  infatigable  de 
manuscrits.  Quant  à  Hincmar,  qui  occupa  trente-sept  ans  le 
siège  de  Reims  (de  845  à  882),  il  laissa  bien  loin  derrière  lui 
tous  ses  contemporains  :  théologien,  jurisconsulte,  homme  poli- 
tique, il  fut  comme  le  chef  et  l'organe  du  clergé  de  France  du- 
rant un  tiers  de  siècle,  et  entretint  avec  les  princes,  les  grands 
personnages  et  les  papes,  la  correspondance  la  plus  variée.  Il 
a  mérité  d'être  comparé  à  Rossuet;  comparaison  ambitieuse 
sans  doute.  Il  eut  du  moins  cette  ressemblance  avec  l'illustre 
évêque  de  Meaux,  qu'il  fut  l'organe  du  clergé  à  la  fois  dans  ses 
rapports  avec  le  saint-siége  et  dans  ses  démêlés  avec  la  cou- 
ronne. 

XIV.  —  La  guerre  des  rois  de  France  et  de  Germanie  avait 
naturellement  encouragé  les  pirateries  normandes.  Les  Danois 
de  la  Seine,  restés  maîtres  de  l'île  d'Oyssel,  pillèrent  Novon  en 
859,  pendant  qu'une  autre  escadre,  commandée  par  un  chef  du 
nom  de  Wéland,  pénétrait  dans  la  Somme  et  y  pillait  de  son 
côté  Saint-Valerv,  Saint-Ricquier  et  Amiens.  Charles  le  Chauve 
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offrit  à  Wéland  de  le  prendre  à  sa  solde  contre  les  autres  pi- 
rates ;  l'offre  ayant  été  acceptée,  il  établit  un  impôt  territorial  et 
personnel  qu'on  appela  l'argent  des  Danois,  et  dont  on  n'exempta 
que  les  hommes  servant  de  leur  personne.  Cet  impôt  causa  de 
grands  murmures  ;  les  églises  s'en  j)laignirent  comme  d'une 
atteinte  portée  à  l'immunité  de  leurs  territoires.  Les  plaintes  aug- 
mentèrent en  8G1,  (|uand  Wéland,  prétextant  l'in-égulai'ité  du 
pavement,  rançonna  l'abbave  de  Saint-Bertin  et  la  ville  de 
Térouanne.  Cependant  le  chef  danois  tint  ses  engagements;  il 
marcha  contre  les  Normands  de  la  Seine  qui  avaient  attaqué 
Saint-Germain  des  Pi'és,  les  chassa,  les  bloqua  dans  l'île  d'Ovs- 
sel,  et  les  dépouilla  du  butin  qu'ils  v  avaient  entassé. 

Une  assemblée  eut  lieu  cette  année  au  château  de  Pistes, 
près  du  confluent  de  l'Andelle  et  de  la  Seine.  Ojis'y  occupa  du 
maintien  de  l'ordre  public  en  même  temps  que  des  moyens  de 
résister  aux  Normands.  On  décréta  des  peines  civiles  et  ecclé- 
siastiques contre  les  perturbateurs.  Les  seigneurs  furent  déclarés 
responsables  des  pillages  commis  par  leurs  vassaux  ;  s'ils  n'exer- 
çaient pas  à  cet  égard  une  surveillance  suffisante,  ils  devaient 
être  excommuniés  })ar  les  évéfjues. 

Comme  moyen  de  défense  contre  les  Normands,  on  résolut 
d'établir  des  barrages  dans  les  rivières.  Wéland  était  demeuré 
sur  la  Seine  avec  son  escadre  et  les  dél)ris  de  la  bande  d'Ovs- 
sel.  Tour  à  tour  ami  et  ennemi,  ou  plutôt  renonçant  à  s'abstenir 
de  la  piraterie,  malgré  son  alliance  avec  le  roi,  il  inquiétait  les 
riverains  du  fleuve  et  jusqu'à  ceux  de  la  Marne.  Charles  le 
Chauve  barra  cette  dernière  rivière  un  peu  au-dessous  de  Meaux, 
et  réussit  à  y  enfermer  le  chef  danois,  qui  s'y  était  aventuré  im- 
prudemment. Wéland  dut  capituler;  il  reçut  le  baptême,  se  fit 
chrétien,  et  s'établit  en  France  (862).  L'^ne  partie  des  Normands 
de  la  Seine  suivirent  son  exemple;  les  autres  furent  obligés  de 
sortir  du  rovaume.  Réunis  à  Jumiéges,  ils  y  formèrent  plu- 
sieurs escadres  qui  mirent  à  la  voile  pour  regagner  la  haute 
mer.  Après  leur  départ,  la  sécurité  reparut  quelque  temps,  et 
beaucoup  de  moines  qui  avaient  émigré  rentrèrent  dans  leurs 
couvents. 

Robert  le  Fort,  un  des  plus  vaillants  hommes  de  guerre  de 
ce  temps,  fut  investi  des  comtés  d'Angers,  de  Tours  et  de 
Blois,  c'est-à-dire  chargé  de  défendre  les  bords  de  la  Loire  et  la 
frontière  de  Bretagne.  Cette  frontière  était  toujours  troublée. 
Salomon,  meurtrier  d'Frispoé  et  son  successeur,  voulait  forcer 
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Charles  le  Chauve  à  le  reconnaître.  Il  parvint  à  gafjner  les  deux 
fils  aînés  du  roi,  qui  prirent  les  armes  contre  leur  père,  prêts  à 
recommencer  le  rôle  que  les  fils  de  Louis  le  Pieux  avaient  joué 
sous  le  règne  précédent.  Mais  Charles  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir,  et  reconnut  Salomon,  à  la  charge  de  lui  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité,  de  lui  paver  un  tribut  et  de  servir  contre  les 
iSormands. 

i^es  jeunes  princes  rebelles  avaient  trouvé  poui-  leur  tenta- 
tive l'appui  de  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  celui  de   Haii- 
douin,   comte   de  Flandre,  c" est-à-dire  des   cotes  de  l'ancienne 
Morinie,  nue  des  parties  du  royaume  les  ])lus  maltrailées  par  les 
pirates  '.  En  862,  Baudouin  enleva  une  fille  de  Charles  le  Chauve, 
.Judith,  veuve  à  vingt  ans  d'un  roi  des  Anglo-Saxons.  La  beauté, 
l'esprit  et  le  savoir  de  la  jeune  princesse  rappelaient,  connue 
son  nom,   la  fameuse  Judith,  son  aïeule,  auteur  plus  ou  moins 
volontaire  des  troubles  du  dernier  règne.  Le  roi,  irrité,  fit  ex- 
connnunier  le   ravisseur  par  les   évéques,   somma  son   neveu 
Lothaire,  dans  les  États  duquel  il  avait  cherché  un  asile,  de  le  lui 
livrer,  et  ne  pardonna  qu'après  plus  d'une  année,  lorsque  Bau- 
douin et  Judith,  réfugiés  à  Home,  eurent  imploré  l'intervention 
du  pape  }yicolas  I".  Cet  événement  romanesque  eut  pour  con- 
séquence l'agrandissement  du   comté  de  Flandre,  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  les  limites  antérieures,  mais  qui  comprit  de- 
puis lors  tout  le  pavs  situé  entre  l'Escaut  et  la  mer,  pays  encore 
couvert  en  partie  de  bois  et  de  marais'.  C'est  à  Baudouin  qu'on 
rapporte  l'agrandissement  d'Arras,  ancienne  ville  romaine  qui 
avait  prospéré,  .;;ràce  aux  privilèges  de  Tabljave  de  Saint-^  aast, 
mais  que  les  Normands   avaient  pillée.   Il  constiuisit  aussi  le 
château  de  Bruges,  où  il  étaldit  sa  résidence,  et  qui  fut  bien- 
tôt le  centre  d'une  ville  inq)ortante.  Devenu  depuis  ce  jour  vui 
des  vassaux  les  plus  dévoués  de  Charles  le  Chauve,  il  défendit 
son  comté  contre  les  Normands  avec  succès,  et  reçut  le  surnom 
de  Bras  de  fer,  qu'on  donnait  alors  communément  aux  seigneurs 
belliqueux. 

Le  soin  de  la  défense  du  rovaume  fit  tenir  à  Pistes  en  864 
une  seconde  assemblée ,   qui  ordonna  le  recensement  de  tous 

1   Le  nom  Je  Flandre  on  Flandaerlland  se  trouve  dès  le  si'pliènie  siècle. 

-  On  cite  parmi  ces  forêts  celle  de  Crécv,  entre  la  Lys  et  la  .Somiiie,  celle 
des  l)ords  de  l'Escaut,  Sceldebolt,  celle  de  la  Lys,  etc.  —  Suivant  ime  tradi- 
tion qui  ])onrtant  n'a  rien  de  certain ,  les  premiers  comtes  de  Flandre  auraient 
été  des  forestierx  ou  gardiens  des  forêts  royale-;. 
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les  hommes  lil>res,  bourgeois  ou  paysans  [pagenses  franci),  ca- 
paljles  (le  remplir  le  service  militaire.  On  défendit  de  vendre 
aux  Normands  des  armes  ou  des  chevaux.  On  entreprit  de  for- 
tifier l'entrée  des  rivières  et  d'améliorer  la  fjarde  des  côtes.  On 
ne  voit  pourtant  pas  qu'on  ait  son(jé  à  organiser  des  flottes 
pour  défendre  l' embouchure  des  fleuves,  comme  Gharlemagne 
l'avait  voulu,  ce  qui  eût  été  en  réalité  le  moyen  le  phis  efficace 
de  combattre  les  invasions  maritinies.  Les  comtes  (jui  exécu- 
teraient mal  les  ordres  rovaux  furent  menacés  de  destitution. 

On  interdit  aussi  aux  seigneurs  de  construire  des  forteresses 
sans  V  être  autorisés.  On  s'était  mis  en  effet  à  bâtir  des  châ- 
teaux ou  à  fortifier  d'anciennes  habitations  partout,  même  sur 
les  territoires  ecclésiastiques.  Les  châteaux  de  ce  temps,  con- 
struits pour  la  défense  et  non  pour  le  séjour,  ressemblaient  beau- 
coup aux  anciens  camps  romains.  Ils  étaient  souvent  bâtis  sur 
les  ruines  de  ces  camps  ou  sur  les  emplacements  qu'ils  avaient 
occupés',  quelquefois  sur  des  plateaux  élevés  ou  circulaires 
que  Ton  appelait  des  mottes*.  Au  milieu  s'élevait  un  donjon 
central  ou  une  maîtresse  tour;  au-dessous  du  sol  étaient  prati- 
qués des  casemates  et  des  souterrains.  Ordinairement  aussi, 
dans  un  certain  rayon  autour  du  castrum  ou  château  prin- 
cipal, s'échelonnaient  une  série  de  constructions  analogues, 
mais  d'un  ordre  inférieur,  occupées  par  les  vassaux  d'un  rang 
subalterne,  et  dominant  chaque  route,  chaque  rivière,  chaque 
vallée. 

Les  défenses  ou  plutôt  les  restrictions  de  Charles  le  Chauve 
n'empêchèrent  ])as  ce  système  de  fortifications  de  s'étendre 
partout.  Le  roi  lui-même  y  contribua,  car  il  ordonna  que  plu- 
sieui'S  villes,  comme  Tours,  le  Mans  et  Compiègne,  relevassent 
leurs  anciennes  murailles  '. 

Ces  travaux  s'achevaient  au  moyen  de  corvées  spéciales  que 
les  actes  appellent  opei^œ  castrorum.  La  construction,  ou  pour 
mieux  dire  la  restauration  des  châteaux,  fut  une  œuvre  de  dé- 
fense nationale.    Sismondi  a   pu  dire   d'elle  qu'elle  renouvela 

1  C'est  pour  cela  que  tant  de  cliâtellenies  modernes  présentent  dans  leurs 
substructions  des  traces  d'édifices  romains,  et  qu'on  y  trouve  fréqnenunent 
des  médailles  impériales.  (RuUiot,  Essai  sur  le  système  défensif  des  Romains 
dans  le  pays  Éduen.)  Il  constate  particulièrement  ce  fait  pour  les  chàtellenies 
du   ISivernais. 

■-  Dans  les  pavs  plats  on  faisait  des  mottes  ou  tertres  artificiels,  qu'on  appe- 
lait souvent  des  poypes. 

"  Annales  de  Saint-Berlin,  an  869. 

I.  30 


466  LIVRE   SIXIEME. 

la  table  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  (ju'elle  sema  des  pierres  et 
qu'il  en  sortit  des  hommes. 

En  dépit  de  ces  mesures,  qui  d'ailleurs  ne  ]>ouvaient  avoir 
toutes  un  effet  immédiat,  les  Normands  reparurent.  Ils  ren- 
trèreat  en  865  dans  la  Loire  et  incendièrent  Orléans  avec  le 
monastère  de  Fleury.  Une  autre  bande  remonta  la  Seine  maljjré 
le  barrajjc  établi  à  Pistes,  pilla  Tabbave  de  Saint-Denis  et  hi- 
verna dans  l'île  qui  l'avoisine.  Le  roi  n'éloi(jna  cette  seconde 
Lande  qu'en  lui  pavant  une  rançon.  Pour  les  Normands  de  la 
Loire,  Robert  le  Fort  les  chassa  du  Maine  qu'ils  rava{jeaient; 
mais,  mal{jré  l'appui  de  Rainulf,  comte  de  Poitiers,  il  se  fit 
battre  à  Brisserte,  près  d'Angers,  et  périt  dans  l'en{;agement. 
Une  chronique  du  temps  le  compare  au  vaillant  Machabée. 
C'est  lui  (|ui  a  été  le  père  des  Capétiens.  Il  ne  laissait  que  des 
fils  trop  jeunes  pour  porter  les  armes.  Son  beau-fils  Hujjues 
reçut  de  Charles  le  Chauve  l'investiture  des  comtés  de  Touraine 
et  d'Anjou,  a\ec  l'abljave  de  Saint-Martin  de  Tours,  d'où  il 
porta  le  nom  de  Hu{;ues  l'Ahbé.  11  lut  char{j;é  de  détendre  la 
ligne  de  la  Loire,  et  il  acheva  de  repousser  les  Normands  avec 
le  concours  des  Bretons,  auxquels  le  comté  de  Coutances  fut 
donné  pour  prix  de  ce  service. 

Charles  le  Chauve,  qui  avait  déjoué  les  complots  des  Neus- 
triens,  eut  le  même  genre  de  succès  dans  l'Aquitaine.  Rainulf, 
comte  de  Poitiers,  et  l'un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  s  em- 
para de  Pépin  II,  qui  fut  condamné  à  mort  par  l'assemblée  de 
Pistes  en  864,  pour  ses  nombreuses  trahisons  et  son  alliance 
avec  les  païens.  On  l'enferma  dans  la  forteresse  de  Senlis,  d'où 
cette  fois  il  ne  sortit  plus.  La  couronne  d  Aquitaine  continua 
d'être  portée  par  un  des  fils  du  roi.  Le  jeune  Charles  étant 
mort  en  866,  fut  remplacé  par  Louis,  son  frère  aîné.  La  Sep- 
timanie  et  la  Gothie  formaient  réunies  un  gouvernement  trop 
considéi'able  ;  elles  furent  divisées  et  données  à  deux  marquis 
différents. 

XV.  —  Malgré  ces  diilicultés  intérieures,  Charles  le  Chauve 
ne  négligea  pas  de  manifester  des  prétentions  sur  les  Etats  voi- 
sins, chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présenta.  En  dépit  des 
engagements  signés  à  Coblentz  en  860,  il  entra  en  861  à  la  tète 
d'une  armée  dans  le  royaume  de  son  neveu  Charles,  fils  de 
Lothaire,  royaume  com])Osé  delà  Bourgogne  et  delà  Provence, 
^e  jeune  roi,  incapable  de  gouverner  et  atteint  d'une  maladie 
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<|ui  devait  être  bientôt  mortelle,  laissait  toute  l'autorité  à  Gé- 
rard de  Roussillon,  l'un  des  héros  des  poèmes  du  moyen  âge. 
Gérard  était  un  homme  de  guerre  redouté;  il  avait  repoussé  à 
plusieurs  reprises  les  invasions  des  Sarrasins  et  des  Normands, 
car  les  côtes  de  la  {^rovence  n'étaient  pas  plus  épargnées  que 
celles  de  la  France;  elles  étaient  même  exposées  à  un  danger 
de  plus,  aux  ])illages  des  corsaires  grecs '.  Mais  un  parti  nom- 
breux parmi  les  seijjneurs  du  pays  se  prononça  contre  lui , 
voulut  déposer  le  jeune  Charles,  et  se  donna  au  roi  deNeustrie 
en  8()1,  conmie  les  Neustriens  s'étaient  donnés  trois  ans  plus  tôt 
à  Louis  le  Germanique.  Charles  le  Chauve  accepta  l'oflre  sans 
hésiter,  dans  la  pensée  évidente  d'occuper  le  pays  pour  le  jour 
où  le  sort  du  royaume  de  Provence  serait  fixé.  Cependant  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  l^ouis  le  Germanique  n'avait  fait  en  Neus- 
trie.  Il  s'avança  jusqu'à  flacon.  Arrivé  là,  il  dut  renoncer  à  ses 
prétentions  et  laisser  Gérard  en  paix. 

Deux  ans  après,  le  jeune  roi  Charles  mourut  sans  postérité  (en 
863).  Il  est  probable  que  des  mesures  avaient  été  prises  d'avance 
pour  assurer  le  partage  de  ses  Etals  conformément  à  la  règle 
établie ,  car  il  eut  lieu  sans  trouble  et  du  commun  accord  de 
tous  les  princes.  On  les  divisa  entre  ses  deux  frères.  Les  can- 
tons au  nord  de  l'Isère  et  à  l'ouest  du  Rhône  furent  réunis  au 
royaume  de  Lothaire;  la  Provence  avec  les  cantons  au  sud  de 
l'Isère  fut  annexée  au  royaume  d'Italie. 

A  l'époque  oii  ce  nouveau  partage  eut  lieu,  Lothaire  II,  roi 
de  Lorraine,  remplissait  la  chrétienté  du  scandale  de  son  di-' 
vorce  avec  Teutberge,  sa  femme,  qu'il  avait  répudiée  pour 
épouser  Waldrade,  sa  concubine.  Il  obtint  sans  peine  des  arche- 
vêques de  Trêves  et  de  Cologne  et  des  autres  évéques  de  son 
royaume  l'annulation  de  son  premier  mariage  et  la  validation 
du  second.  Mais  le  pape  Nicolas  I"  prit  en  main  la  défense  des 
lois  de  l'Eglise  sur  les  mariages,  évoqua  le  procès  en  cour  de 
Rome  ,  et  cassa  à  son  tour  la  sentence  rendue  par  quatre  con- 
ciles de  Lorraine,  comme  l'effet  d'une  complaisance  servile. 

Lothaire  et  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  protes- 
tèrent en  droit  et  en  fait  contre  l'arrêt  pontifical.  Le  procès 
fut  compliqué  d'aveux,  de  désaveux,  de  faux  témoignages  et  de 
fausses  pièces,  ce  qui  eu  augmenta  beaucoup  le  scandale.  Mais 
ce  qui  lui  donna  plus  de  gravité,   indépendamnient  de  la  nature 

1  Marseille  fut  pillée  en  838  jiar  les  Sarrasins  et  en  845  par  les  corsaires 
grecs.  En  860,  les  ^"ornlancls  remontèrent  le  Rhône  juscpi'à  Valence. 
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même  de  la  cause  et  du  ranjj  élevé  des  parties,  ce  fut  le  conflit 
qui  s'éleva!  entre  les  évé(|ues  lorrains  et  la  coin-  de  Rome.  Le 
débat  roidait  au  fond  sur  le  priiuipe  de  la  juridiction  d'ap{)el, 
que  Home  prétendait  exercer  à  l'éfjard  des  tribunaux  des  arche- 
vêques métropolitains.  C'était  un  point  sui-  lequel  les  canonistes 
n'étaient  pas  d'accord  et  (pii  intéressait  tontes  les  Kfjliscs.  L'E- 
glise de  Fi-ance,  c'est-à-dire  le  royaume  de  Charles  le  Chauve, 
fut  naturellement  appelée  à  se  prononcer,  l'allé  le  lit  par  l'or- 
x^ane  d'Hincmar,  qui  soutint  en  droit  la  |)r(''tcntion  du  saint- 
sié(je,  et  approuva  en  l'ait  sa  décision  i'avorahle  à  l;i  validité  du 
premier  mariage  du  roi  de  Lorraine  ' .  Fort  de  cet  appui,  le  Pape 
l'emporta,  après  treize  années  de  débats  ,  et  la  loi  chrétienne 
sur  les  mariages  fut  respectée  inté^jralcment.  Lothaire  linit  })ar 
s'humilier  en  cour  de  Home  devant  Adrien  II,  successeur  de 
Nicolas  I". 

Jamais  encore  il  ne  s'était  élevé  de  pareille  lutte  entre  un 
Pape  et  un  roi.  Jamais  Pape  n'avait  parlé  à  un  roi  un  langage 
aussi  ferme  que  celui  que  Nicolas  I"  tint  à  Lothaire.  Jamais 
aussi  triomphe  ne  fut  plus  légitime,  car  si  le  saint-siége  de- 
vait exercer  une  autorité  sur  les  couronnes,  c'était  assurément 
dans  les  questions  où  la  morale  rehgieuse  était  intéressée.  Et  la 
morale  religieuse  ne  pouvait  être  sauvegardée  que  par  Rome  ; 
aucun  évéque  de  France  n'avait  pu  combattre  les  scandales  don- 
nés par  les  rois  mérovingiens. 

L'énergie  et  l'inflexibilité  de  Nicolas  I"  eurent  encore  un 
autre  résultat ,  qui  fut  de  maintenir  l'unité  et  l'indépendance 
du  gouvernement  religieux  dans  l'Occident,  au  milieu  du  chaos 
produit  par  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien.  Il 
était  à  craindre  (pie  la  division  de  l'Empire  en  plusieurs 
royaiuîîes  n'amenât  la  division  de  l'Eglise  en  j)lusieurs  Eglises 
particulières  plus  ou  moins  étrangères  les  unes  aux  autres  et 
quelquefois  opposées  entre  elles.  Il  v  eut  en  effet  des  luttes 
politiques  assez  vives  entre  les  conciles  de  France,  de  Lorraine  et 
de  Germanie.  Il  était  aussi  à  craindre  que  ces  Eglises  particulières 
ne  toml)assent  plus  ou  moins  sous  la  dépendance  des  gouverne- 
ments particuliers.  Nicolas  l"  combattit  ces  tendances  et  for- 
tifia l'action  du  saint-siége.  Il  évoqua  surtout  à  Rome  les  juge- 
ments d'évèques,  ce  qui  était  très-important,  car  ces  jugements 
étaient  fréquents  et  avaient  presque  toujours  des  motifs  politi- 

1  V.  dans  les  teuvres  d'IIincinar  le  traité  De  divortio  Lot/tarit  et  Teul- 
bergœ.  —  Cf.  abbé  Gorini,  Défense  de  FEçtise,  t.  II,  c.  xvi,  §  7. 
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qties.  On  comprend  qu'une  pareille  question  de  jurisprudence 
canonique  ait  été  très-débattue;  mais  la  prétention  de  la  cour 
de  Rome,  soutenue  en  France  par  Ilincmar,  iinit  par  être 
acceptée  universellement  ' . 

Depuis  lors  l'action  du  saint-siége  ne  fit  que  s'étendre.  Gom- 
|)romise  dans  le  siècle  suivant  par  des  circonstances  acciden- 
telles, elle  se  releva  très-vite,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  le 
gouvernement  spirituel  ne  fut  })lus  un  et  plus  fort  qu'au  mo- 
ment où  les  gouvernements  temporels  étaient  plus  affaiblis  et 
divisés  * . 

L'appui  prêté  par  Ilincmar  à  la  cour  do  Rome,  et  le  concours 
que  le  saint-siége  trouva  dans  la  majorité  des  évêques  de 
France,  méritent  d'autant  mieux  d'êire  remarqués  que  le 
célèbre  archevêque  de  Reinis  défendit  en  plusieurs  circon- 
stances les  libertés  des  Eglises  particulières  ou  les  droits  de  la 
couronne  contre  les  prétentions  romaines.  Par  exemple,  il  s'op- 
posa à  un  appel  (|ue  voidait  porter  à  la  cour  de  Rome  son  propre 
neveu,  appelé  Hincmar  conmie  lui,  condanmé  par  un  concile  de 
la  province  de  Reims.  Mais  l'affaire  dont  il  s'agissait  était  nue 
affaire  temporelle  ;  l'évêque  de  Laon  s'était  enq^aré  à  main 
armée  de  quelques  fiefs  rovaux.  Ilincmar  de  Reims  défendit 
d'accord  avec  le  roi  la  sentence  rendue  par  le  concile  de  sa 
province,  sentence  qui,  après  de  longs  débats,  finit  par  être 
mise  à  exécution. 

Cette  indépendance  ou  })lutôt  cette  fermeté  d'IIincmar,  dont 
on  pourrait  citer  d'autres  exenqiles,  l'ont  fait  souvent  regarder 

1  Les  ôvèqucs  de  France  écrivaient  an  Pape  en  8(57  :  «  One  pendant  votre 
règne  et  à  l'avenir  aucun  évèqne  ne  soit  dépouillé  de  sa  di{]nité  sans  l'avis  du 
pontife  romain,  comme  il  est  évidemment  établi  par  des  décrets  mnltipliés  et 
de  nombreux  priviléjjes  de  vos  saints  prédécesseurs.)!  (Sirmond,  Conciles, 
t.  III,  p.  358.) 

2  Vers  l'an  850  fut  pul)lié  un  recueil  coM'hrc  Aii  tentons:,  attrilmé  longtemps 
à  un  diacre  de  Mayence- appelé  Benoit  Lévite,  auquel  toutefois  on  en  conteste 
aujoin'd'lnii  la  paternité.  Ce  sont  les  Fausses  dècrétales ,  ainsi  appelées  parce 
que  plusieurs  d'entre  elles  sont  d'une  fausseté  notoire  et  renferment  des  erreurs 
graves  d'histoire  et  de  chronologie.  Elles  firent  longtemps  autorité,  avant  que 
la  critique  historique  les  réduisît  à  leur  juste  valeur.  L'Eglise  de  Rome  y  trouva 
plus  d'une  fois  des  arguments  à  l'appui  de  ses  prétentions.  Toutefois,  s'il  faut 
constater  le  fait,  on  aurait  tort  de  lui  attribuer  une  importance  exagérée.  Ce 
reciKMl  et  ceux  qui  furent  composés  sin-  le  même  modèle  sont  loin  d'avoir 
été  les  bases  uniques  du  droit  public  au  moyen  «âge.  Les  erreurs  qu'ils  ren- 
ferment sont  des  erreurs  défait,  non  de  principe,  qui  n'atteignent  pasTieuvre 
de  INicolas  I*""  et  de  ses  successeurs. 
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comme  un  des  fondateurs  et  des  ancêtres  des  libertés  galli- 
canes, c'est-à-dire  des  droits  dont  jouirent  plus  tard  l'Eglise  et 
la  couronne  de  France  dans  leurs  rajjporls  avec  le  saint- siège. 
Il  existe  en  effet  une  grande  analogie  entre  ces  démêlés  et  ceux 
qui  eurent  lieu  à  d'autres  époques.  Hincmar  fut  conduit  plus 
d'une  fois  à  faire  la  part  de  l'autorité  du  roi  et  de  celle  du 
Pape.  On  doit  seulement  observer  qu'il  n'eut  jamais  la  j)réten- 
tion  d'établir  un  droit  nouveau;  qu'il  ne  s'occuj>a  que  d'inter- 
préter les  anciennes  règles  pour  trancher  de»  difficultés  de  fait; 
que  môme  sa  préoccupation  essentielle  fut  de  déterminer  la 
compétence  des  conciles  j)rovinciaux,  douteuse  ou  mal  établie 
sur  quelques  points.  Il  montra  dans  toutes  ces  questions  autant 
de  supériorité  dintelligence  que  de  fermeté  de  caractère.  Il  sut 
au  besoin  soutenir  les  pouvoirs  religieux  du  saint-siége  avec 
autant  d'énergie  que  les  justes  droits  de  la  couronne  dont  il  était 
le  jtriucipal  conseiller,  ou  les  })rivilége.s  du  siège  métropolitain 
de  IJeims  qu'il  occupait.  «Je  sais,  disait-il,  que  le  privilège  du 
siège  métropolitain  de  Reims  repose  sur  le  privilège  du  siège 
supérieur  de  Home  '.  >» 

Les  questions  de  droit  public  se  présentaient  d'autant  plus 
fréquemment  que  ce  droit,  reposant  bien  moins  sur  des  consti- 
tutions que  sur  des  précédents,  n'était  défini  à  peu  près  nulle 
part.  Les  chefs  de  rE{;lisc  étaient  appeb's  à  intervenir  dans 
leur  solution,  et  le  faisaient  quelquefois  de  la  manière  la  j)lus 
contradictoire. 

E)i  8G9,  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  uiourut  sans  laisser 
d'entants  nés  d'un  mariage  légitime.  Louis  II,  son  frère  aine, 
déjà  roi  d  Italie  et  empereur,  prétendit  recueillir  seul  sa  suc- 
cession, en  qualité  de  plus  proche  héritier  du  sang,  et  fut  sou- 
tenu par  le  pape  Adrien  II  :  «  Si  quelqu'un,  disait  Adrien, 
s'oppose  aux  justes  j)rétentions  de  l'empereur,  qu'il  sache  que 
le  saint-siège  est  pour  ce  prince,  et  que  les  armes  que  Dieu  nous 
met  en  main  sont  préparées  pour  sa  défense'.  » 

Or  les  grands  et  les  prélats  de  la  Lorraine  prétendirent 
avoir  le  droit  de  choisir  eux-méines  leur  roi  parmi  les  princes 
de  la  famille  carloviugienne,  et  préféi'érent  Charles  le  Chauve; 
préférence  naturelle,  car  ils  avaient  plus  de  rapports  avec  la 
France  qu'avec  l'Italie.  Charles  se  rendit  au  milieu  d'eux 
presque  seul  et  sans  suite,  afin  que  la  lil)erté  de  leur  vote  fût 

1   llincmari  opéra,  t.  II,  e|).  2. 

-  Fleury,  Histoire  du  christianisme,  liv.  LI.  c.   xxiv. 
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mieux  constatée,  et  se  fit  sacrera  Metz.  L'archevêque  de  Reims, 
qui  était  métropolitain  de  cette  dernière  ville,  lui  mit  sur  la 
tète  la  couronne  du  nouveau  rovaume.  Hincmar  écrivit  pour 
démontrer  que  la  prétention  des  [)rélats  et  des  sei{5neurs  d'élire 
leur  roi  librement  était  fondée,  et  pour  justifier  les  Lorrains 
d'avoir  choisi  le  prince  qui  pouvait  le  mieux  combattre  à  leur 
tête  et  défendre  leur  pavs  contre  les  Normands.  «  Nous  élisons 
un  roi,  disait  l'évêque  de  Metz  Adventius,  pour  qu'il  nous 
commande  et  pour  qu'il  nous  ser\e  (ut  nobis  prœsit  et  prosù)  '.  » 

D'après  le  droit  public  suivi  en  France,  la  question  n'était 
pas  douteuse.  Le  capitulaire  de  800  établissait  qu'en  cas  de 
mort  d  un  des  frères,  les  autres  pouvaient  prétendre  au  parta^je 
de  ses  Etats,  concurremment  avec  leurs  neveux,  et  qu'alors  la 
décision  était  laissée  au  choix  du  peuple,  c'est-à-dire  de 
l'assemblée. 

Adrien  I"  céda,  sans  doute  pour  ne  pas  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  une  trop  grande  partie  du  cler{jé  des  Etats  carlovin- 
giens  dans  une  f|uesfion  toute  politique. 

Charles  le  Chauve  n'avait  à  craindre  aucune  opposition 
armée  de  la  part  du  roi  d'Italie  son  neveu.  Mais  il  rencontra  un 
autre  comj)étiteur;  ce  fut  son  frère  Louis  le  Germanique,  qui, 
comptant  aussi  des  partisans  dans  la  Lorraine,  demanda  un 
partafje  et  menaça  de  rexi{}"er.  Charles  céda  et  consentit  au 
partage,  qui  se  fit  par  commissaires.  Il  ne  garda  qu'une  moitié 
de  la  Lotharingie,  la  moitié  occidentale,  qui  était  en  grande 
partie  de  langue  française  (Lorraine,  Hainaut,  pays  Wallon), 
tandis  que  la  moitié  orientale  et  de  langue  allemande  fut  annexée 
à  la  Germanie  (870)  *. 

La  Bourgogne  jusqu'à  l'Isère,  avec  Lyon  et  Vienne,  était 
comprise  dans  la  part  de  Charles  le  Chauve.  Il  fallut  la  con- 
quérir. Gérard  de  Roussillon  occupait  Vienne,  qu'il  refusa  de 
livrer.  La  ville  était  garnie  d'une  forte  enceinte  et  fianquée  de 
cinq  châteaux.  Berthe,  femme  de  Gérard,  0[)posa  une  résis- 
tance héroïque  au  roi,  qui  vint  l'assiéger  en  personne;  mais 
Charles,  soutenu  par  les  principaux  seigneurs,  obligea  ses 
adversaires  à  lui  abandonner  toutes  leurs  forteresses.  Il  fit  de 

1  Fleiirv,  Histoire  du  christianisme.)  liv.  LU,  c.  vin  et  xxii. 

2  Gliailes  le  Chauve  eut  Toul,  Verduu  ,  Camlnai,  Viviers,  Uzès,  Lyon, 
Besançon,  Vienne,  le  Hainaut,  le  tiers  de  la  Frise,  presque  toute  l.i  basse 
Lorraine.  Louis  le  Germanique  eut  Cologne,  Utrecht,  Strasiiouq;,  Bàle,  Trêves, 
Metz,  le  pays  entre  la  Meuse  et  l'Ourthe.  (Doin  Calmet.) 
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Vienne  et  de  Lyon  un  comté  qu'il  donna  à  Boson,  frère  de  sa 
seconde  femme,  la  reine  Ricliilde.  Oérard  est  devenu  le  héros 
d'une  iéj'jende  épique;  la  tradition  a  poétisé  ses  révoltes  contre 
Charles  le  Chauve,  sa  fuite,  les  aventures  ronianesfjues  de  son 
exil  et  celles  de  la  {rràce  que  le  roi  finit  par  lui  accorder. 

Toute  vacance  d'un  trône  entraînait  une  {juerre  de  succession 
à  peu  près  inévitable.  Cependant  les  couronnes  que  ces  princes 
se  disputaient  et  qu'ils  s'enlevaient  tour  à  tour,  couromies  élec- 
tives et  contestées,  ajoutaient  peu  à  leur  force  réelle;  les  véri- 
tables maîtres  des  rovaunies  étaient  les  prélats  et  les  .;;rands  qui 
en  disposaient.  Non-seulement  toute  succession  entraînait  une 
guerre,  mais  la  guerre  éclatait  même  avant  que  la  succession 
fût  ouverte.  Ou  en  avait  vu  de  fâcheux  exenq)les  sous  Louis  le 
Pieux.  Charles  le  Chauve  vit  aussi  de  son  vivant  ses  trois  fils 
prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fit  rentrer  ])rouq)temeMt  les 
deux  aînés  dans  le  devoir;  il  ne  put  v  ramenei-  avec  la  même 
facilité  le  troisième,  qui  n'ap])elait  Carlonian,  et  qui,  avant  été 
fait  diacre  de  l'église  de  Metz,  avait  été  exclu  par  là  de  toute 
prétention  au  {jouvernement.  Le  jeune  prince,  irrité  et  amlji- 
tieux,  réunit  une  bande  de  partisans  et  troubla  le  rovaume. 
Comme  il  était  revêtu  de  la  cléricature,  il  fut  excommunié  et 
dégradé  par  les  évéques.  De  révolte  en  révolte  il  tomba  aux 
mains  de  son  père,  qui  le  fit  juger  par  une  assemblée  générale. 
Il  fut  condamné  à  mort,  et  ohtint  le  même  genre  de  clémence 
qu'autrefois  Bernard  d'Italie;  sa  peine  fut  commuée  en  celle  de 
l'aveuglement  '. 

X^  I.  —  Malgré  ces  vices  essentiels  du  système  politiijue  en 
vigueur  dans  les  Etats  carlovingiens,  Charles  le  Chauve  avait 
réparé  pendant  la  dernière  partie  de  son  règne  les  revers 
éprouvés  pendant  la  première.  Il  avait  soumis  l'Aquitaine  et  la 
Bretagne,  éloigné  les  Normands,  déjoué  les  conspir;itions  inté- 
rieures, occupé  le  trône  de  Lorraine.  Ses  succès  étaient  con- 
tinuels. Les  pirates  ne  firent  en  France,  pendant  un  intervalle 
de  dix  ans,  qu'une  seule  descente  sérieuse;  ils  occupèrent 
Angers,  où  ils  se  proposaient  d'établir  leur  quartier  général,  et 
où  ils  se  fortifièrent  après  avoir  aniarré  leurs  bâtiments  dans  la 
Maine.  Charles  vint  en  personne,  assisté  de  Salomon,  roi  des 
Bretons,  faire  le  siège  d'Angers  en  873.  Salomon  détourna  les 
eaux  de  la  Maine   pour  investir  la  place  plus  aisément.   Les 

1   Eli  8G9.  —  Annales  de  Sainl-Bertin. 
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Normands  furent  oljlijjés  de  livrer  la  plus  r^rande  partie  de  leur 
Ijutin. 

En  Breta(}ne,  le  parti  national  conservait  plus  que  jamais  son 
esprit  d'indépendance.  Les  évéques  hostiles  à  Rome  repro- 
chaient à  Salomon  l'accord  qu'il  avait  fait  avec  Charles  le 
Chauve  ;  ils  craifjnaient  qu'il  ne  cédât  sur  la  question  du 
schisme  aux  j)rotestations  de  l'archevêque  de  Tours  et'du  saint- 
sié{;e.  Les  comtes  de  Rennes  et  de  Vannes  prirent  les  armes 
pour  ce  motif,  et  lirent  naître  une  {juerre  civile  dans  laquelle 
Salomon  périt.  Les  deux  comtes  vainqueurs  se  disjnilcrent 
alors  le  titre  de  roi,  que  prirent  aussi  deux  autres  tierns  hretous. 
La  Rreta/;ne,  affaihlie  par  ces  rivalités,  dut  renoncer  au  rôle 
considérable  «pi'clle  jouait  depuis  viu'jt-six  ans;  elle  devint  la 
proie  des  Normands,  toujours  prêts  à  se  jeter  sur  les  pavs  divi- 
sés et  mal  défendus.  Cej)endant  elle  ne  perdit  pas  tout  à  coup 
l'espèce  d'indépendance  qu'elle  avait  reconquise,  car  l'aml)i- 
tion  de  Charles  le  Chauve  se  proposait  alors  un  objet  [)lus 
important. 

Eu  875,  Louis  II,  roi  d'Italie  et  empereur,  mourut,  ne  laissant, 
connue  ses  frères,  aucune  postérité.  Les  sei{jneurs  elles  évéques 
italiens,  réunis  à  Pavic  pour  lui  choisir  un  successeur,  se  divi- 
sèrent en  deux  partis,  et  se  prononcèrent  les  uns  pour  Charles 
le  Chauve,  les  autres  pour  Louis  de  Germanie  ou  l'un  de  ses 
fils.  Charles  était  renommé  alors  pour  son  activité,  sa  bravoure 
et  ses  succès.  Les  Italiens  espéraient  qu'il  serait  a.ssez  puissant 
pour  les  défendre  et  trop  éloifjué  pour  exercer  une  grande  action 
sur  leurs  affaires  intérieures.  Il  était  appelé  non-seulement 
par  une  partie  des  grands  et  des  prélats,  mais  aussi  par  le  pape 
Jean  YIII,  qui  lui  offrait  l'empire.  Il  s'empressa  de  passer  les 
Alpes,  se  rendit  d'abord  à  Rome,  où  il  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  pontife  le  jour  de  Noël,  «  suivant  le  vœu  de 
l'E/jlise,  du  sénat  et  du  peuple  romain,  n  puis,  au  retour,  il 
prit  la  couronne  de  fer  des  rois  d'Italie  à  Pavie,  dans  une  diète 
que  présidaient  Boson,  comte  de  Vienne,  son  beau-frère,  et 
l'archevêque  de  Milan.  Après  avoir  confié  à  Boson  la  heute- 
nance  de  son  nouveau  rovaume,  il  revint  en  France  en  870  et 
fit  confirmer  son  élection  à  l'empire  par  les  grands  et  les  prélats 
réunis  à  Pontyon.  Il  parut  à  cette  assemblée  vêtu  delà  dalma- 
tique  que  portaient  les  empereurs  de  Constantinoplc,  la  tête 
ceinte  du  diadème,  et  se  litaj)peler  Auguste,  ce  qui,  suivant  les 
Annales  de  Fulde,  ne  plut  guère  aux  assistants.  Il  associa  ensuite 
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à  son  trône  Louis  le  Bègue,  le  dernier  et  le  seul  survivant  de 
ses  fils. 

Le  titre  d'empereur  n'avait  pas  cessé  de  flatter  la  vanité  des 
princes.  Le  monde  était  plein  des  souvenirs  de  Charlemagne. 
La  pensée  de  reconstituer  l'unité  de  l'ancien  empire  ne  fut 
jamais  abandonnée  complètement.  Après  les  Garlovin{;iens, 
d'autres  dynasties  en  héritèrent.  Tout  porte  à  croire  que  le 
pape  Jean  Y III  et  un  parti  dans  le  cler^jé  sonf|eaient  sérieuse- 
ment à  prendre  une  revanche  de  la  défaite  que  le  svstème  impé- 
rial avait  éj)rouvée  à  Fontanet  et  au  traité  de  Verdun  '.  Mais  il 
était  naturel  aussi  que  ces  souvenirs  eussent  [)eu  do  popularité 
en  France,  où  ils  étaient  en  contradiction  avec  les  usa{jes 
nationaux.  On  craijjnait  que  ce  ne  fût  une  nouvelle  occasion 
de  guerre  civile ,  un  retour  aux  traditions  romaines  et  aux 
prétentions  despotiques  qu'elles  autorisaient.  On  voyait  enfin 
dans  la  restauration  de  l'empire  une  charge,  car  elle  imposait 
l'obligation  de  défendre  Rome  et  l'Etat  romain. 

Louis  loCjermanique  demanda  le  partage  du  royaume  d'Italie 
comme  il  avait  demandé  celui  du  royaume  de  Lorraine.  Il  mit 
sur  pied  deux  armées,  envoya  la  première  en  Lombardie  et 
entra  lui-même  en  Lorraine  à  la  tête  de  la  seconde.  Mais  saisi 
d'une  maladie  mortelle  dès  le  début  de  la  campagne,  il  n'eut 
que  le  temps  de  partager  ses  Etats  entre  ses  trois  fils,  suivant 
l'usage  établi. 

Charles  le  Chauve  se  trouva  par  cette  mort  assuré  de  la  pos- 
session du  titre  impérial  et  de  celle  de  la  couronne  d'Italie.  Il 
voulut  encore  occuper  la  partie  du  royaume  de  Lorraine  qu'il 
avait  été  obligé  de  céder  en  870;  cependant  il  dut  renoncera 
cette  prétention,  ses  troupes  avant  été  mises  en  pleine  déroute 
près  d' Andernach  par  son  neveu  Louis  II,  qu'on  appelait  Louis 
de  îSaxe. 

En  877  il  fut  appelé  en  Italie,  moins  pour  v  combattre  quel- 
ques seigneurs  qui  s'agitaient  en  faveur  des  princes  ses  neveux, 
que  pour  repousser  les  agressions  des  Sarrasins.  Ces  derniers, 
maiti'es  du  nord  de  l'Afrique  et  récemment  établis  dans  la 
Sicile,  profitaient  des  divisions  de  la  Péninsule  pour  en  piller 
les  côtes.  Ils  remontaient  même  le  Til)re,  comme  les  jSormands 
remontaient  les  fleuves  de  France,  et  ils  étaient  d'autant  plus 
redoutables  qu'à  la  même  avidité  de  pillage  ils  joignaient  plus 

1  Cette  opinion  est  développée  parGiesebreclit  clans  son  Ffixtoire  de  l'empire 
tV Allemagne,  t.  I". 
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(le  haine  encore  contre  le  christianisme.  Ils  mettaient  à  honneur 
d'entrer  à  Rome,  sa  capitale.  Ils  venaient  d'exercer  sur  le  terri- 
toire romain  les  plus  grands  ravages  ;  on  n'y  pouvait  plus  ni 
moissonner  ni  lahourer  la  terre,  et  ils  s'apprêtaient  à  faire  le 
siège  de  la  Ville  éternelle,  quand  le  Pape  sollicita  les  secours 
du  nouvel  empereur. 

Charles  le  Chauve,  ohligé  de  remplir  les  engagements  qu'il 
avait  contractés  en  recevant  la  couronne  impériale,  résolut  de 
passer  les  Alpes  une  seconde  fois.  Alais  avant  de  partir,  il  éta- 
blit dans  la  Neustrie  et  l'Aquitaine  une  contribution  générale 
destinée  à  combattre  les  Normands,  dont  deux  bandes  venaient 
de  reparaître  sur  la  Loire  et  la  Seine,  la  doniière  commandée 
par  le  fameux  chef  norvi'jjien  Roll  ou  Rollon.  Il  réunit  aussi  à 
Kiersy-sur-Oise  une  assend>lée  où  il  régla  le  gouvernement  pour 
le  temps  de  son  absence,  et  désigna  les  conseillers  qui  assiste- 
raient son  fils  Louis.  Il  v  promit  aux  grands,  en  termes  plus 
ou  moins  exprès',  qu'il  donnerait  aux  fils  de  ceux  qui  mour- 
raient en  Italie  la  survivance  des  offices  et  des  comtés  paternels. 

Cette  survivance,  cette  hérédité,  étaient  d'un  usage  déjà  com- 
mun. Peut-être  l'engagement  pris  à  Kiersy  par  le  roi  ne  fut-il 
pas  aussi  absolu  que  l'ont  prétendu  certains  historiens,  en 
appelant  le  capitulaire  de  877  la  charte  constitutive  de  la  féo- 
dalité. Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  féodalité,  c'est- 
à-dire  l'abandon  d'une  partie  des  pouvoirs  du  gouvernement 
aux  grands  et  au  clergé,  avait  fait  sous  ce  règne  des  progrès 
immenses.  Moins  il  v  avait  de  fixité  dans  l'étendue  et  les  limites 
des  royaumes,  plus  il  tendait  à  s'en  établir  dans  celles  des  grandes 
seigneuries.  Les  actes  de  Charles  le  Chauve  nous  le  mon- 
trent négociant,  traitant  partout  et  sans  cesse  avec  les  seigneurs 
laïques  ou  ecclésiastiques.  On  trouve  déjà  sous  son  règne  des 
comtes  de  Flandre,  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Toulouse,  des  mar- 
quis de  Gothie  (Languedoc),  exerçant  les  droits  régaliens  et 
véritables  souverains  d'États  particuliers.  Cette  souveraineté 
n'était  j)as  toujours  complète,  encore  moins  uniforme;  mais 
elle  reposait  sur  des  conventions,  des  traités  faits  avec  la  cou- 
ronne. On  peut  suivre  dans  les  Capitulaires  le  progrés  de  son 
établissement. 

Comparés  aux  Capitulaires  de  Charlemagne,  ceux  de  Charles 
le  Chauve,  à  peu  près  aussi  nombreux,  présentent  une  diffé- 

*  On  a  pliisiems  rédactions  très-différentes  des  principaux  articles  de 
Kiersv. 
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rence  remarquable.  Ce  n'est  plus  le  chef  de  l'État  qui  parle; 
ce  sont  les  évêques,  les  grands  qui  pailent  en  son  nom  ou  dis- 
cutent avec  lui.  La  loi  n'est  plus  un  ordre  du  })rince,  elle  est 
plutôt  un  traité,  un  compromis  entre  le  prince  et  les  seiffiieurs. 
Une  série  de  né(jociations  est  entamée  entre  le  roi  dont  le 
pouvoir  s'affaiblit,  et  les^-'sei{;neurs  dont  l'indépendance  va 
croissant. 

Parmi  les  imiovations  que  Jconstatent  ces  Capitulaires,  il  en 
est  trois  qu'on  peut  re^jarder  comme  fondamentales. 

1°  Charles  le  Chauve  accorda,  par  le  traité  de  Mersen, 
de  847,  à  tous  les  hommes  libres  de  son  royaume  la  faculté 
de  choisir  pour  seigneur  ou  lui-même  ou  \n\  de  ses  fidèles. 
Cette  faculté  fut  ensuite  convertie  en  obligation  au  pacte  de 
Toucy,  de  l'an  8G5'.  LeTroi  ^voulut  s'assurer  de  l'obéissance, 
immédiate  ou  médiate,  de  ses  sujets,  sollicités  souvent  par 
d'autres  princes  ou  prétendants  de  la  famille  carlovingienne. 
C'était  une  précaution  contre  les  trahisons  et  les  complots.  On 
multipliait  les  serments,  on  en  rendait  les  formules  plus  cir- 
constanciées, on  V  insérait  des  obligations  plus  étendues.  Le 
prince,  de  son  côté,  nuiltipliait  les  promesses  et  les  garanties*. 

Le  système  de  la  vassalité,  en  vertu  duquel  un  grand  nombre 
d'hommes  libres,  propriétaires  déterres  libres,  s'étaient  recom- 
mandés à  des  seigneurs,  était  déjà  ancien.  Le  roi  prétendit  donner 
plus  de  régularité  à  une  hiérarchie  qu  il  trouvait  toute  faite 
et  crut  s'en  servir  pour  lui-même;  mais  il  fortifia  moins  son 
pouvoir  que  celui  des  seigneurs. 

"2°  Les  convocations  militaires  obligatoires  furent  de  plus  en 
plus  limitées.  Hors  le  cas  d'une  invasion  à  rejiousser,  les  sei- 
gneurs étaient  libres  de  répondre  ou  de  ne  pas  répondre  au  ban 
du  roi.  Dans  beaucoup  de  circonstances  ils  jugeaient  de  l'oj)- 
portunité  des  guerres  et  de  leur  légitimité.  Le  traité  de  Stras- 
bourg en  842,  celui  de  Mersen  en  847,  donnèrent  une  con- 
sécration à  ces  anciens  usages,  qui  devinrent  des  lois.  C'est 
pour  ce  motif  que  les  dernières  guerres  civiles  avaient  été  ordi- 
nairement peu  sanglantes,  et  que  celles  qui  suivirent  le  traité 
de  Verdun  le  furent  moins  encore.  C'est  pour  ce  motif  égale- 
ment qu'elles  furent  peu  décisives.  Les  prétendants  n'entraient 

Le  pacte  de  ^leisen,  c.  n,  semble  laisser  aux  hommes  libres  le  cIkjîx  facul- 
tatif, mais  le  pacte  de  Toucy  le  rend  formellement  obli{;atoire. 

-  ^\  alter  a  prouvé  ceci  jiar  divers  exemples  ,  entre  autres  par  les  formules 
de  la  convention  d'Attigny  en  854  et  celles  de  la  villa  GonduUî  en  872. 
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en  campagne  qu'avec  de  faibles  armées,  ou,  s'ils  voulaient 
en  réunir  de  plus  considérables,  ils  étaient  forcés  de  traiter 
avec  leurs  vassaux,  et  de  leur  abandonner  une  à  une  leurs  der- 
nières et  leurs  plus  réelles  })réro{jatives.  C'est  à  quoi  Charles 
le  Chauve  fut  réduit  vers  la  fin  de  son  règne.  Il  avait  prodiî'ué 
les  concessions  de  terres  domaniales,  déjà  fréquentes  sous  Louis 
le  Pieux',  et  quand  il  eut  appauvri  le  [)a(rimoine  roval ,  il  dut 
céder  des  droits  i-égaliens  ou  revenir  à  l'ancien  usage  d'assigner 
des  bénéfices  aux  seigneurs  sur  les  terres  des  églises,  ce  qui 
souleva  les  ])laiutes  des  conciles. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  rois  s'étaient  réservé  de  proclamer  la 
landwehr  (le  mot  se  trouve  dans  les  Capitulaires) ,  ou  la  con- 
vocation obligatoire  dans  le  cas  d'une  invasion  étrangère;  or 
la  convocation  n'avait  lieu  en  fait  (jue  tians  les  limites  particu- 
lières de  chaque  gouvernement  ou  grand  fief.  Si  le  fait  s'ex- 
plique })ar  la  nature  des  invasions  normandes,  il  n'en  eut  pas 
moins  pour  résultat  de  donner  de  plus  en  plus  aux  armées  le 
caractère  d'armées  seigneuriales. 

3"  Non-seulement  les  bénéfices,  mais  les  offices  royaux  de- 
vinrent héréditaires.  L'hérédité  des  bénéfices  était  déjà  ancien- 
nement établie,  quoique  les  grands  jugeassent  toujours  néces- 
saire d'en  stipuler  la  garantie,  afin  de  circonscrire  le  droit  de 
confiscation  gardé  à  la  couronne.  L'hérédité  des  offices  rencon- 
trait plus  de  résistance,  car  les  rois  ne  voulaient  ni  se  dessaisir 
du  choix  de  leurs  agents ,  ni  mettre  à  ce  choix  des  conditions 
restrictives  de  leur  droit.  Mais  il  y  avait  peu  d'offices  publics 
auxquels  ne  fût  attaché  un  bénéfice,  c'est-à-dire  la  jouissance 
d'une  terre  domaniale,  circonstance  qui  amenait  très-naturelle- 
ment les  hommes  investis  d'une  charge  ou  d'un  gouvernement 
à  s'en  regarder  comme  propriétaires  et  à  vouloir  les  transmet- 
tre à  leurs  fils.  L'acte  de  Kiersy ,  qui  reconnut  cette  transmission 
pour  les  gouvernements  locaux,  eut  une  grande  importance, 
quoiqu'il  ne  paraisse  nullement  avoir  établi  une  règle  absolue. 
Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  en  France  ni  commandement  ni  juri- 
diction qui  ne  fussent  considérés  comme  transniissibles  avec  le 
patrimoine.  Or,  du  jour  où  les  gouvernements  furent  considérés 
comme  des  biens  de  famille,  quelles  que  fussent  les  réserves  du 
prince  qui  attachait  à  leur  transmission  des  conditions  particu- 

*  On  a  remarqué  que  les  diplômes  de  Charles  le  Chauve  commencent  sou- 
vent par  cette  formule  :  «  i\ef[aUs  celsitudinis  mes  est  Hdeles  refjni  sni  donis 
multiplicilius  et  honorihus  inyentibus  donare.  " 
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liéxes.les  /jrandes  maisons  féodales  commencèrent  à  se  former, 
et  ces  maisons  adoptèrent  des  rejjles  de  succession  qui  eurent 
un  caractère  exceptionnel,  parce  qu'elles  furent  de  droit  poli- 
tique et  non  simplement  de  droit  civil. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  encore  tous  les  résultats  de  la 
formation  des  dynasties  féodales.  Mais  le  premier  de  ces  résul- 
tats fut  de  iixer  la  division  du  territoire  en  duchés  ou  (grands 
(gouvernements.  On  en  compta  sept  au  dixième  siècle  dans  le 
rovaume  des  successeurs  de  Charles  le  Chauve,  et  depuis  lors 
leur  uondjre,  leur  étendue,  le  cercle  de  leurs  attributions  ces- 
sèrent de  varier  beaucoup.  Quant  aux  comtés,  ils  n'avaient 
pas  été  c'xj)osés  à  autant  de  variations ,  parce  qu'ils  correspon- 
daient ordinairement  à  des  circonscriptions  administratives  déjà 
anciennes.  Les  uns  comprenaient  le  territoire  d'une  cité  ro- 
maine, d'autres  une  fraction  seulement.  Les  uns  répondaient 
aux  anciens  pagi  ou  pagi  majores  ;  les  autres  aux  pagi  minores 
ou  aux  démembrements  des  anciens  pagi.  Il  y  en  avait  aussi 
de  plus  petits  qui  ne  comprenaient  qu'un  seul  château  ou  un 
seul  bour(j;  ce  qui  explicpie  comment  le  même  personna(i;e  ^n 
possédait  souvent  plusiem'S  à  la  fois. 

Tels  sont  les  progrès  que  la  féodalité  fit  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve.  Qu'on  se  reporte  d'ailleurs  à  la  constitution 
des  pouvoirs  locaux  tels  qu'ils  étaient  déjà  sous  Charlemagne, 
à  l'extension  des  immunités  et  des  justices  patrimoniales,  à  la 
conservation  du  droit  de  guerre  privée ,  vieux  débris  des  légis- 
lations germaniques  encore  subsistant  et  reconnu  par  Charle- 
magne  lui-même,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  Faction  du 
gouvernement  central  s'affaiblir  et  s  étendre  presque  en  peu 
d'années. 

L'action  législative  des  rois  cessa  tout  à  coup.  Nous  avons 
cinquante-deux  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  pour  un  régne 
de  trente-sept  ans.  Il  n'en  reste  que  six  de  ses  successeurs  im- 
médiats, pour  dix  ans  et  (juatre  règnes,  puis  quatre  d'Eudes  et 
de  Charles  le  Simple,  pour  une  période  de  trente-deux  ans, 
jusqu'en  921).  Nous  n'en  avons  plus  un  seul  depuis  cette  der- 
nière aimée  jusqu'à  la  fin  desCarlovingiens  '.  Les  missi  dominici 
disparaissent,  et  leurs  pouvoirs  sont  transférés  aux  évéques, 
aux  ducs  ou  aux  comtes,  dans  l'étendue  de  la  juridiction  de 
chacun  ^ .  Il  en  est  de  même  des  assemblées  générales ,  rempla- 

1  Leçons  de  M.  Gulzot. 

2  On   en  a  un    exemple  dans  un  capitulaire   de    Pavie,   de  l'an    876,  qui 
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cées  bientôt  pailles  assemblées  particulières  des  duchés  ou  même 
des  comtés.  EnHn  les  domaines  royaux  étant  extrêmement  ré- 
duits, les  services  publics  achèvent  tous  de  se  décentraliser. 

Cette  .';rande  révolution  ,  dont  les  caractères  et  les  consé- 
<juences  souvent  éloi(jaées  devront  être  appréciées  plus  tard, 
lut  au  fond  assez  simple.  Elle  ne  fit  qu'étendre  les  pouvoirs  et 
les  attributions  des  jjouvernements  particuliers  (|ui  s'étaient 
formés  l)ien  auparavant.  On  a  dit  de  ces  gouvernements  qu'ils 
étaient  taillés  à  la  mesure  des  intérêts  du  temps.  Il  est  certain 
que  les  intérêts  locaux  l'empoi^taient  alors  sur  les  intérêts  {géné- 
raux. On  Favait  vu  sous  Gharlema^jne,  qui  n'avait  |)u  établir 
entre  les  différentes  parties  de  son  empire  aucun  de  ces  rapports 
matériels  et  moraux  qui  unissent  aujourd'hui  non-seulement 
les  provinces  d'un  même  rovaume,  mais  les  différents  Etats  de 
l'Europe,  et  les  rendent  plus  ou  moins  solidaires  les  uns  des 
autres.  Ni  les  habitudes  sociales,  ni  les  relations  de  commerce 
et  d'industrie  n'exigeaient  impérieusement  l'existence  d'un 
grand  Etat.  On  se  contentait  du  lien  assez  lâche  qui  rattachait 
entre  elles  les  seigneuries  d'un  même  royaume,  et  du  lien  bien 
moins  serré  encore  qui  rattacliait  entre  euxles  rovaumes  formés 
des  débris  de  l'empire  carlovingien.  Sans  doute  l'unité  avait 
ses  partisans,  mais  elle  tenait  plus  de  place  dans  les  imagi- 
nations que  dans  la  réalité.  La  décentralisation,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  se  prononcer  ici  pour  elle  ou  contre  elle,  se  fit, 
parce  qu'aloi's  elle  pouvait  se  faire,  parce  qu'elle  donnait  une 
satisfaction  telle  quelle  aux  intérêts  locaux,  les  plus  exigeants  de 
tous.  En  effet,  la  division  des  j)rovinces,  des  seigneuries,  n'eut 
pas  lieu  au  hasard  ,  mais  suivant  la  manière  dont  les  intérêts 
étaient  groupés.  Elle  se  conforma  aux  nécessités  géographiques  et 
aux  traditions  historiques.  C'est  un  fait  remarquable  que  les 
plus  anciennes  divisions  administratives,  celles  qui  remontent 
aux  Romains  ou  même  aux  Gaulois,  aient  encore  traversé  l'épo- 
que féodale  sans  s'être  sensiblement  modifiées. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  Charles  le  Chauve  laissa  la 
France,  lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  poui'  répondre  aux  sollici- 
tations du  pape  Jean  VIII,  chasser  les  Barbares  de  la  Pénin- 
sule, et  repousser  l'agression  de  son  neveu  Carloman,  roi  de 
Bavière,  qui  prétendait  à  l'empire.  On  s'étonne  de  la  pei'sis- 
tance  avec  laquelle  les  descendants  de  Gharlemagne,  en  s'ar- 

investit  les  évêques  du  royaume  d'Italie  des  fonctions  de  wm/  ;i  titre  per- 
manent. 
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niant  les  uns  contre  les  autres,  ont  non-seulement  hâté  la  désor- 
{janisation  de  leurs  pro[)res  Etats ,  mais  amené  la  ruine  rapide 
de  leur  maison  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  même,  où 
elle  dura  j)ourtant  deux  ou  trois  {générations  de  plus.  La  cam- 
pa{;ne  de  877  n'eut  aucun  résultat.  Charles  ne  parut  {juére  en 
Italie  que  pour  V  dilapider  les  domaines  impériaux.  Ahandonné 
par  la  plupart  de  ses  vassaux,  il  fut  oMi/;é  de  revenir  en  France, 
tomha  malade  pendant  le  retour,  et  mourut  le  G  octobre, 
quelques  jours  après  avoir  passé  le  mont  Genis. 

XA'II.  —  Louis  le  Bèjjue,  associé  déjà  au  trône  du  vivant  de 
son  père,  fut  couronné  au  mois  de  décendjre,  à  Compie/jne, 
par  Hincmar,  en  présence  de  la  plupart  des  {jrands  vassaux,  à 
la  tête  desquels  étaient  Boson,  duc  de  Vienne  et  d'Arles;  Ber- 
nard, comte  d'Auveqjne  ;  Hu{jues  TAhhé,  comte  d'Anjou; 
Gozlin,  chancelier,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de  Saint- 
Denis.  Le  nouveau  roi  s'en{ja{jea,  par  le  conseil  d'Hincmar,  à 
ne  troubler  personne  dans  la  possession  de  ses  bénéfices  ou  de 
ses  offices,  et  à  respecter  la  liljerté  des  églises.  Il  fut  aussi 
obligé  de  faire  une  distribution  de  teri-es,  d'abbayes  et  de  comtés 
Il  à  quiconque,  dit  une  chronique ,  les  demanda  le  premier'». 

Charles  le  Chauve  avait  porté  quatre  couronnes,  celle  de 
France,  celle  de  Tempire,  celle  d'Italie  et  celle  de  Lorraine.  Sonfds 
n'hérita  que  de  la  })remière.  La  couronne  impériale  et  la  couronne 
d'Italie  passèrent  sur  la  tète  d'un  prince  carlovingien  de  la 
branche  germanique.  Celle  de  Lorraine  fut  disputée  à  Louis  le 
Bègue  par  Louis  de  Saxe ,  et  les  deux  prétendants  s'accordè- 
rent en  se  partageant  le  royaume  sur  les  bases  du  traité 
de  870.  Ce  traité  fut  renouvelé  en  878,  àFuron,  sur  la  Meuse, 
où  ils  eurent  une  entrevue,  et  où  ils  se  donnèrent  toutes  les 
garanties  réciproques  qui  étaient  d'usage  dans  les  conventions 
de  ce  genre.  Un  troisième  prétendant  se  présenta ,  c'était  Hu- 
gues, fils  de  Lothaire  II  et  de  Waldrade;  mais  déclaré  illé- 
gitime parla  sentence  de  l'Eglise,  il  ne  put  se  faire  reconnaître, 
malgré  l'appui  qu'il  trouva  chez  une  partie  des  seigneurs  du 
pavs. 

Le  Midi  fut  troublé  par  la  révolte  de  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  qui  n'ayant  pas  assisté  au  couronnement  de  Louis  le 
Bègue  ni  eu  de  part  aux  faveurs  royales,  prit  les  armes  et 
forma  une  ligue  de  mécontents.  Mais  Bernard,   comte  d'Au- 

*    Annales  de  Suint-Berlin. 
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verjpie,  et  Boson,  duc  de  Provence,  lui  enlevèrent  successi- 
vement la  (Jothie  et  plusieurs  comtés  qu'il  possédait  en  Bour- 
;;o(jne.  On  a  remarqué  que  les  deux  arrière -vassaux  les  plus 
considérables  du  marquisat,  le  seigneur  de  Roussillon  et  le 
comte  de  Narl)onne,  se  déclarèrent  contie  le  marquis  leur 
suzerain,  et  stipulèrent  ensuite  divers  avantages  i)articuliers 
quand  le  roi  donna  la  Gothie  au  comte  d'Auvergne.  La  souve- 
raineté tendait  à  se  fractionner,  en  descendant  des  grands  fiefs 
aux  fiefs  d'un  degrc'  inférieur. 

Le  pape  Jean  YIII,  fuyant  devant  les  invasions  des  Sarrasins 
et  le  triomphe  du  parti  germanique  en  Italie,  vint  en  France 
en  878,  s'avança  sous  la  conduite  de  Boson  jusqu'à  Troves,  et 
présida  un  concile  dans  cette  ville.  Il  sollicita  le  roi  et  les  sei- 
gneurs de  lui  prêter  encore  l'appui  de  leurs  armes  contre  ses 
ennemis.  Mais  I'ex|)édition  de  l'année  précédente  avait  été  peu 
heureuse,  et  la  restauration  de  l'empire  en  faveur  de  Charles 
le  Chauve  peu  populaire.  Les  vues  du  Pape  et  du  clergé  qui  le 
soutenait  trouvèrent  heaucoup  d'opposition.  Le  roi  était  faible 
et  lan(;uis3ant ,  le  ^lidi  n'était  pas  encore  pacifié.  Ouoicjue 
Jean  VIII  eût  excomnumié  nonniiément  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  Louis,  il  ne  [)ut  obtenir  le  concours  qu'il  désirait. 

Louis  le  Bègue,  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  ne  fit 
que  passer  sur  le  trône.  Il  mourut  en  870,  à  Conqiiègne,  avant 
d'avoir  achevé  la  seconde;  année  de  son  règne.  Il  laissa  deux 
fils,  Louis  et  Carloman,  dont  l'aîné  avait  seize  ans.  Les  sei- 
.;;neurs  se  divisèrent;  les  uns  voulurent  proclamer  h^s  jeunes 
princes  français,  d'autres,  dirigés  par  Gozlin,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  chancelier,  donner  la  couronne  au  prince 
germain  Louis  de  Saxe.  On  croit  que  Gozlin  contesta  la  légi- 
timité des  fils  de  Louis  le  Bègue,  dont  la  mère,  Ansgarde, 
avait  en  effet  été  répudiée.  Mais  le  parti  des  princes  français 
se  trouva  le  plus  nond)reux,  et  HUj;ues  rAb1)é,  qui  en  était  le 
chef,  s'empressa  de  faire  couronner  les  deux  frères.  Le  cou- 
ronnement eut  lieu  à  l'abbaye  de  Ferrières,  par  les  mains 
d'Anségise,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  reçu  du  pape 
Jean  VIII,  en  876,  les  titres  de  vicaire  apostolicpie  et  de  pri- 
mat des  Gaules.  Ces  titres  soulevèrent  les  protestations  de  plu- 
sieurs métropolitains,  particulièrement  de  celui  de  Reims.  On 
vit  naître  alors  entre  les  archevêchés  de  Reims  et  de  Sens  une 
sorte  d'antagonisme  qui  eut  des  conséquences  assez  graves  sous 
les  règnes  suivants. 

I.  31 
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Les  seigneurs  qui  avaient  offert  la  couronne  à  Louis  de  Saxe 
ne  cédèrent  pas  et  engagèrent  le  prince  germain  à  se  présen- 
ter en  France.  Louis  de  Saxe  s'avança  jusqu  .à  Verdun,  mais 
finit  j)ar  se  désister  de  ses  j)rétentions,  movennant  l'abandon 
de  la  j)artie  de  la  Lorraine  qui  avait  été  annexée  en  870  au 
rovaunie  de  Charles  le  Chauve,  et  dont  Louis  le  Bègue  avait 
conservé  la  possession  par  le  traité  de  878. 

Les  jeunes  rois,  fidèles  à  Tusage  de  leur  maison,  tinrent  à 
Amiens  une  assemblée  dans  laquelle  ils  se  partagèrent  les 
États  de  leur  père.  Louis  III  ent  le  Nord;  Carloman  le  Midi, 
c'est-à-dire  la  Bourgogne,  l'Aquitaine,  la  Gothie  et  l'Es- 
pagne. 

Or  pendant  les  incertitudes  qui  précédèrent  le  partage ,  la 
Bourgogne  se  détacha,  et  Boson  s'en  fît  proclamer  roi.  Bosou 
était  fils  d'un  comte  d'Autun;  il  avait  reçu  de  Charles  le  Chauve 
les  comtés  de  Vienne  et  de  Lyon,  puis  le  duché  deLombardie; 
il  était  ensuite  devenu  duc  de  Provence.  Il  tenait  à  la  maison 
carlovinf^ienne  par  trois  alliances.  Sa  sœur  était  veuve  de 
Ghai'les  le  Chauve,  sa  fille  venait  d'épouser  Carloman;  lui- 
même  il  avait  épousé  en  secondes  noces  Ermengarde,  fille 
de  Louis  II,  roi  d'Itahe  et  empereur.  Ermengarde,  fille  d'un 
empereur  et  fiancée  autrefois  à  un  empereur,  celui  de  Con- 
stantinople,  voulut,  dit-on,  être  reine,  et  exi;;ea  de  son  mari 
qu'il  se  fit  roi.  Boson  prétendit  d'al)ord  à  la  couronne  d  Italie. 
N' avant  pu  l'obtenir  des  {jrands  de  la  Lombardie,  il  entreprit 
de  reconstituer  à  son  profit  le  rovaume  de  Bourgogne  et  de 
Provence,  tel  qu'il  avait  existé  sous  le  roi  Charles,  de  855 
à  863.  Il  V  réussit  sans  beaucoup  de  j)eine.  Il  gagna  par  des 
promesses  ou  des  menaces  les  principaux  seigneurs  ou  prélats 
de  ces  deux  pavs.  Les  archevêques  de  Besançon,  de  Lvon,  de 
Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d'Arles,  se  prononcèrent  pour 
lui  ainsi  que  leurs  suffragants ,  et  il  fut  couronné  et  sacré  par 
l'archevêque  d'ALx,  dans  une  assemblée  tenue  à  Mantaille,  au 
diocèse  de  Vienne,  octobre  879. 

Jusque-là  le  titre  de  roi  n  avait  été  porté  que  par  des  princes 
de  la  famille  de  Gharlemagne.  Boson  n'appartenait  à  cette 
famille  que  par  des  alliances.  Les  princes  carlovingiens  le 
traitèrent  d'usurpateur.  Ceux  de  la  branche  germanique  con- 
vinrent avec  ceux  de  la  branche  française  d'unir  leurs  armes 
contre  lui  et  contre  leurs  autres  ennemis,  c'est-à-dire  les  Nor- 
mands, et  Hugues,  bâtard  de  Lorraine.  En  conséquence,  Louis 
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et  Carloman,  aidés  de  Charles,  roi  de  Souabe  ou  d'Allemanie, 
entreprirent  en  880  de  reconquérir  la  Bourgogne.  Ils  entrèrent 
sans  peine  à  Màcon  et  à  Lyon.  Mais  Vienne,  qui  était  la  plus 
forte  place  du  royaume  et  que  la  reine  Ermengarde  voulut 
défendre  elle-même,  les  arrêta  longtemps.  Le  sié.^e  ne  put  se 
terminer  en  une  campagne.  Carloman,  que  les  autres  princes 
avaient  dû  quitter,  ne  s'en  empara  qu'au  l>out  de  deux  ans, 
après  un  long  Llocus;  encore  ne  put-il  chasser  Boson  de  tous 
ses  châteaux.  Le  roi  de  Bourgogne,  soutenu  par  des  partisans 
nombreux  et  actifs,  demeura  maître  d'une  partie  du  pavs,  et 
n'attendit  que  l'occasion  de  reprendre  les  cités  qu'il  avait 
perdues. 

Quant  au  liâtard  de  Lorraine,  on  l'amena  facilement  à  se 
désister  de  ses  prétentions. 

XVIIL  — Les  Normands  redevenaient  très-menaçants.  Ils 
s'étaient  établis,  après  la  mort  du  comte  de  Flandre  Baudouin  I", 
sur  l'Escaut  et  la  Lvs,  à  Gand  et  à  Courtray,  dans  des  positions 
(]ui  commandaient  également  l'entrée  des  deux  royaumes  de 
Neustrie  et  de  Lorraine.  Ils  pillèrent  les  villes  et  les  maisons 
religieuses  environnantes,  Tournai  d'abord,  puis,  eu  descendant 
vers  le  Midi,  Cambrai,  Arras,  Saint-Vaast,  Corbie,  Amiens, 
Saint-Ricquier.  On  prétend  qu'une  partie  des  souterrains  de  la 
Picardie  fut  creusée  vers  cette  époque  pour  offrir  un  refuge 
aux  populations  alarmées. 

L'abl)é  de  Saint-Denis,  Gozlin ,  chargé  de  repousser  les 
pirates,  fut  battu  et  obligé  de  leur  laisser  la  carrière  libre.  En 
881  le  jeune  roi  Louis  III,  accompagné  de  Hugues  l'Abbé, 
marcha  contre  eux  pendant  que  son  frère  Carloman  assiégeait 
Vienne,  les  surprit  à  Saucourt  en  Vimeu,  près  de  la  Somme, 
comme  ils  revenaient  d'une  course  de  pillage,  les  mit  en  pleine 
déroute,  et  leur  tua,  suivant  les  récits  contemporains,  plusieurs 
milliers  d'hommes.  Cette  victoire  fut  célébrée  par  un  chant  en 
langue  teulonique,  chant  que  nous  avons  encore  et  qui  montre 
la  renommée  du  jeune  roi  répandue  jusque  chez  les  Germains. 
C'était  d'ailleurs  le  premier  succès  obtenu  sur  les  païens  dans 
une  bataille  rangée.  L'année  suivante,  Louis  III  acheta  la  sou- 
mission du  chef  des  Danois  de  la  Loire,  Hastings.  S'il  faut 
croire  la  tradition,  ce  chef  était  un  pavsan  de  la  Touraine  qui, 
s'étant  enrôlé  chez  les  Barbares,  avait  fini  par  devenir  un  de 
leurs  princes  les  plus  renommés.  Il  les  commandait  depuis  plus 
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de  vinf^t  ans,  lorsqu'il  reçut  le  comté  de  Chartres  en  liel  de  la 
couronne. 

La  bande  de  l'Escaut  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
redoutable.  La  perte  d'un  combat  ne  snflit  pas  pour  la  détruire. 
Repoussée  de  la  Neustrie,  elle  se  jeta  sur  la  Lorraine,  qui  lut 
pendant  deux  ans  ravagée  d'une  manière  encore  plus  terrible 
que  ne  l'avait  été  aucune  partie  de  l'empire  carlovinjjien.  Les 
Normands  avant  établi  un  camp  fortifié  à  Elsloo  ou  Haslou 
sur  la  Meuse,  à  très-peu  de  distance  de  Maëstricbt,  y  entassè- 
rent tout  ce  qu'ils  purent  enlever  dans  les  {grandes  villes  et  les 
riches  monastères  de  la  contrée.  Ils  saccagèrent  et  incendièrent 
Maéstricht,  Tongres,  Liège,  IJonn,  Cologne,  Trêves,  les  grandes 
abbaves  de  Slavelo,  de  Malmédvet  de  Priim.  Ils  firent,  dit-on, 
du  palais  de  Charlemagne  à  Aix  une  écurie  j)Our  leurs  chevaux. 
Ouclqu(>s  seigneurs  enti'eprirent  de  défendre  leurs  territoires: 
révécuic  de  Metz  sauva  sa  ville  épiscopale  en  menant  au  com- 
bat ses  vassaux,  à  la  tête  desrpiels  il  fut  tué.  Mais  le  roi  Louis 
de  Saxe,  à  qui  la  Lorraine  appartenait,  était  tombé  à  son  tour 
dans  cet  état  de  langueur  auquel  succombaient  prématurément 
presque  tous  les  princes  de  la  race  épuisée  de  Charlemagne.  Il 
mourut,  et  sa  mort  laissa  pendant  quelque  temps  le  pays  sans 
armée  et  sans  chef. 

La  Lorraine  devait,  d'après  les  traités,  appartenir  à  son 
frère  Charles  le  Gros,  déjà  roi  des  Allemands  ou  Souabes,  des 
Bavarois  et  des  Italiens,  et  de  plus  couronné  empereur  à  Rome. 
Une  partie  des  seigneurs  lorrains  voulut  appeler  le  jeiuie  roi  de 
France  Louis  III;  celui-ci,  fidèle  aux  traités  qu'il  avait  faits 
avec  ses  cousins  de  Germanie,  déclina  l'offre,  et  se  contenta 
d'envover  quelques  troupes  pour  repousser  les  Normands. 
Charles  le  Gros  se  fit  attendre  plusieurs  mois.  Il  arriva  enfin 
avec  une  armée  nombreuse,  composée  de  vassaux  de  tous  ses 
États;  il  repoussa  les  pirates  jusqu'à  la  Meuse  et  les  bloqua 
dans  leur  campement  d'Haslou.  Mais  il  trompa  l'attente  pu- 
blique en  traitant  avec  eux  au  lieu  de  les  détruire,  et  en  leur 
faisant  des  conditions  qui  furent  jugées  déshonorantes.  Il  con- 
sentit à  leur  laisser  leur  butin  et  à  payer  à  Sighefried,  un  de 
leurs  chefs,  quarante  mdle  sous  d'argent;  il  donna  à  l'autre, 
Godfried,  qui  se  fit  chrétien,  Gisla,  fille  de  Lothaire  II  et  de 
Waldrade,  en  mariage,  avec  les  comtés  de  la  Frise,  dont  les  rois 
de  Lorraine  avaient  déjà  antérieurement  disposé  en  faveur  de 
vassaux  danois.  Les  pirates  ne  se  retirèrent  qu'à  ce  jirix.  Le 
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roi  ies  paya  avec  l'arj^ent  qu'il  trouva  dans  le  trésor  de  Saint- 
Etienne  de  Metz  et  d'autres  églises,  ce  qui  acheva  de  le  rendre 
inipo|)ulaire. 

Les  Normands  de  la  Meuse  n'avaient  guère  épargné  la  France 
plus  que  r  Austrasie.  Ils  avaient  cette  année  même  (882)  envahi 
le  diocèse  de  Reims.  Le  vieil  archevêque  Hincmar,  réduit  à  fuir 
devant  l'invasion  avec  les  vases  sacrés  et  les  manuscrits  de  son 
église,  alla  mourir  à  Epernay,  personnifiant  en  quelque  sorte 
jusqu'à  la  fin  les  destinées  de  la  puissance  ecclésiastique,  si 
lon{jtemps  debout  au  milieu  des  ruines  qui  s'accumulaient, 
mais  menacée  à  son  tour  d'être  atteinte  et  submergée  par  le 
flot  montant  de  la  barbarie. 

Les  Neustriens  donnèrent  pour  successeur  à  Louis  III,  mort 
à  Compiègne  vers  la  fin  de  882,  son  frère  Carloman,  qui  réunit 
ainsi  sous  son  gouvernement  toute  la  France  du  traité  de  Ver- 
dun. Carloman,  aidé  de  Hugues  l'Abbé,  essaya  de  repousser  les 
pirates  ,  <|ui  avaient  t'taldi  ini  canq)  à  Coudé  sur  l'Escaut  et  éten- 
daient de  là  leurs  ravages  )usque  sur  les  l)ords  de  la  Sunuue. 
Mais  après  des  efforts  infructueux,  il  se  contenta  d'acheter  leur 
retraite.  Celle  de  Sigliefried  fut  payée  douze  mille  livres  d'ar- 
gent. Moyennant  cette  sonune,  il  recula  jusqu'à  Louvain,  dans 
le  royaume  de  Lorraine.  Carloman  mourut  peu  de  temps  après 
d'une  blessure  reçue  à  la  chasse,  et  ne  laissa,  comme  son  frère, 
aucune  postérité. 

La  branche  française  des  Carlovingiens  n'eut  plus  alors  pour 
la  représenter  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  Charles,  fils  j)Oslljume 
de  Louis  le  Bègue.  Or  la  légitimité  de  cet  enfant  était  con- 
testée; il  était  né  en  effet  d'un  second  mariage,  dont  la  validité 
n'avait  pas  été  reconnue  à  Rome.  L'âge  du  jeune  Charles,  les 
doutes  qui  existaient  sur  sa  légitimité,  enfin  l'influence  du  parti 
épiscopal,  qui  désirait  le  retour  à  l'unité  et  qui  ne  cessait  de 
considérer  ce  retour  comme  la  condition  essentielle  du  salut  de 
l'empire,  décidèrent  les  seigneurs  et  les  prélats  de  France  à 
donner  la  couronne  à  Charles  le  Gros,  le  dernier  survivant  des  fils 
de  Louis  le  Germanique.  Ce  prince,  déjà  empereur,  roi  d'Italie, 
de  Lorraine  et  de  toute  la  Germanie,  réunit  donc  dans  ses 
mains  l'héritage  presque  entier  de  Gharlemagne,  que  lui  avaient 
livré  en  quatre  ans  les  morts  successives  de  quatre  princes  de 
sa  maison,  ses  frères  et  ses  cousins,  tous  jeunes  et  tous  j)rivés 
d'héritiers  directs.  La  maison  de  Gharlemagne  revenait,  comme 
autrefois  celle  de  Clovis,  à  l'unité  par  l'épuisement.   Il  v  eut 
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cependant  une  exception  à  ce  rétablissement  de  1  empire. 
Boson,  qui  se  maintenait  dans  une  ])artie  du  rovaume  d'Arles, 
reprit  les  châteaux  et  les  cités  que  Carlomun  lui  avait  enlevés. 

Malheureusement  Ghai'lesle  Gros  ou  l'Epais  {Carolus  Cras- 
sus)  était  peu  fait  pour  porter  le  fardeau  de  tant  de  couionncs  et 
surtout  pour  imprimer  !a  terreur  aux  Barbares.  Les  entreprises 
qu'il  dirigea  contre  eux  du  côté  de  la  Neustrie  et  de  la  Lor- 
raine n'eurent  aucun  succès.  On  lui  reprocha  même  d'avoir 
moins  employé  le  fer  que  la  ruse  et  la  trahison. 

Godfried,  le  chef  normand  qui  s'était  fait  céder  la  Frise, 
soutenait  les  prétentions  d'Hugues,  bâtard  de  Lorraine,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  Ce  derniei-,  fort  de  cette  alliance,  avait 
réuni  des  honuncs  d'armes  et  revendiquait  de  nouveau  la  suc- 
cession de  son  père  Lothaire  IL  L'empereur  entama  des  négo- 
ciations et  attira  Godfried  et  Hugues  dans  une  conférence. 
Pendant  la  conférence,  une  (juerelle  s'éleva;  les  assistants  tirè- 
rent leurs  épées.  Godfried  fut  tué  sur  la  place;  Hugues  fut 
enlevé,  puis  tonsuré  et  enfermé  au  monastère  de  Prum.  Les 
annalistes  ne  nous  font  pas  bien  comiaitrc  les  détails  et  les  cir- 
constances de  cette  scène,  mais  ils  s  accordent  pour  accuser 
Charles  le  Gros  d'une  déloyauté  préméditée. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse.  C'est  sous 
son  règne  que  le  moine  de  Saint-Gall,  écrivant  d'après  la  tra- 
dition la  vie  de  Charlemagne,  représente  les  hommes  des  géné- 
rations précédentes  comme  des  géants,  pour  faire  com[)rendre 
combien  ceux  d'alors  avaient  dégénéré. 

Sighefi'ied  et  ses  Noimands  étaient  campés  à  Louvain  dans  le 
Brabant.  Pour  venger  leurs  frères,  ils  pré|)arèrent  une  grande 
expédition  qu'ils  dirigèrent  vers  les  bords  de  la  Seine,  llollon, 
à  la  tête  d'une  de  leurs  divisions,  s'empara  de  Rouen  et  dis- 
persa les  mibces  que  lui  opposèrent  les  comtes  du  Mans  et  de 
Chartres;  puis  sept  cents  barques  portant,  dit-on,  plus  de  trente 
mille  hommes  et  couvrant  le  fleuve  sur  une  longueur  de  deux 
lieues,  le  remontèrent  en  pillant  ses  deux  rives  jusque  sous  les 
murs  de  Paiis,  où  elles  arrivèrent  à  la  fin  du  mois  de  novembre 
885,  après  avoir  forcé  le  château  construit  à  Pontoise.  Paris 
n'occupait  guère  encore  que  lile  de  la  Cité.  Le  chancelier 
Gozlin,  qui  en  était  devenu  évéque,  y  prépara  des  movens  de 
défense.  Il  coupa  le  passage  de  la  .Seine  en  élevant  des  fortifi- 
cations sur  les  deux  ponts  et  à  la  pointe  de  lile.  Il  était  assisté 
du  comte  de  Tours  et  d'Anjou,  Hugues  l'Abbé. 
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Les  Noi'mands  furent  surpris  de  ces  préparatifs  de  résistance, 
au.\(juels  ils  s'attendaient  peu  ;  car  ils  avaient  déjà  pillé  Paris 
deux  fois  avec  la  plus  (grande  facilité.  Cependant  ils  persistèrent 
dans  leur  entreprise,  et  donnèrent  à  la  ville,  par  le  gratid  pont 
ou  le  côté  du  nord,  un  assaut  qui  dura  deux  jours.  Repoussés 
avec  perte,  ils  construisirent  des  machines  de  siège,  de^  tours 
de  bois  et  des  béliers  pour  s'approcher  des  mius  et  les  battre 
en  brèche  par  terre  et  par  eau.  Les  Parisiens  continuèrent  de 
l'ésister  avec  intrépidité  :  ils  détruisirent  les  machines  des  assié- 
geants en  jetant  sur  elles  du  haut  de  leurs  remparts  des  pierres, 
de  la  jjoix  et  de  l'huile  bouillante.  Le  moine  Abbe  ou  Âl»bon, 
l'un  des  combattants,  a  composé  sur  ce  siège  un  poème  assez 
célèbre,  dans  lequel  il  a  pris  soin  de  conserver  le  souvenir  des 
traits  d'héroïsme  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Les  Normands  furent  repoussés  dans  toutes  leurs  tentatives. 
Après  deux  mois  d'efforts  inutiles  ils  renoncèrent  à  enlever 
Paris  et  à  forcer  le  passage;  mais  ils  transformèrent  le  siège  en 
blocus.  Ils  s'emparèrent  du  monastère  de  Saint- Germain 
FAuxerrois,  en  firent  une  sorte  de  camp  retranché  et  pillèrent 
toute  la  rive  droite  de  la  Seine,  sans  épargner  les  riclies  cam- 
pagnes (pii  appartenaient  aux  abbayes  de  la  rive  gauche. 

Les  assiégés  firent  plusieurs  sorties  et  se  ravitaillèrent; 
cependant  le  blocus  menaça  de  les  réduire  à  l'extrémité.  La 
faim  et  la  contagion  les  décimèrent,  L'évéque  Gozlin  et  Jiugues 
l'Abbé  moururent.  Eudes,  fils  aîné  de  Robert  le  Fort,  avait  été 
nommé  récennnent  comte  de  Paris;  il  resta  seul  chargé  de  la 
défense  de  la  ville.  On  attendait  le  secours  de  l'empereur,  qui 
n'arrivait  pas.  Eudes  se  rendit  à  Metz,  où  résidait  Charles  le 
Gros,  lui  représenta  la  nécessité  d'un  prompt  secours,  puis 
revint  annoncer  sa  venue,  traversa  à  cheval  et  l'épée  au  poing 
les  troupes  normandes  qui  lui  barraient  le  passage,  et  rentra 
dans  Paris  après  cet  acte  de  courage  téméraire.  L'empereur  se 
mit  en  marche  et  s'avança  jusqu'aux  bords  de  l'Aisne.  Arrivé 
là,  il  envoya  aux  Parisiens  le  comte  Henri  de  Babenberg  avec 
des  cavaliers  aHeniands.  Ce  comte  ne  fut  pas  plutôt  en  face  de 
l'einjenii  qu'il  se  laissa  surprendre;  il  fut  battu  et  tué  dans  un 
combat  livré  au  pied  de  la  butte  Montmartre.  Les  Normands, 
croyant  les  défenseurs  de  la  ville  découragés,  tentèrent  un 
assaut  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédents.  Charles  le 
Gros  se  fit  encore  attendre  trois  mois  et  ne  parut  qu'en  octobre 
à  la  tète  de  forces  nombreuses.  Sa  présence  sauva  Paris,  qui 
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avait  ri'sistc  pendant  onze  mois  sans  être  secouru;  mais  au  lieu 
de  comi)attre,  l'em])ereur  se  contenta  fie  paver  aux  j)iratessept 
cents  livres  d'argent,  comme  rançon  de  la  capitale  de  la  Ncus- 
trie.  Il  leur  laissa  même,  par  le  traité  qu'il  fit  avec  eux,  le  pas- 
sage libre  pour  aller  ravager  le  rovaume  de  Boson.  Les  Pari- 
siens, mécontents  de  ce  traité,  relusérent  de  1  exécuter  et  de 
livrer  le  j)assage  de  la  Seine  ;  les  pirates  durent  traîner  leurs 
barques  par  terre  jusqu'au-dessus  de  la  ville.  Ils  bivcrnérent 
dans  la  Gbampagne  et  la  Bourgogne  neustrienne,  où  ils  firent 
de  nouveaux  ravages ,  sans  toutefois  atteindre  le  rovaume 
d'Arles. 

Le  siège  de  Paris,  chanté  par  le  moine  Abbon,  laissa  des 
souvenirs  d'autant  plus  justement  poj)ulaires  qu'on  n'avait  pas 
d'exemple  d'une  résistance  aussi  longue  et  aussi  héroïque  oj)po- 
sée  aux  Normands. 

Quant  à  Charles  le  Gros,  on  l'accusa  j)artout  d'indolence  et 
d'incapacité.  Il  était  tombé  dans  un  grand  affaiblissement  de 
corps  et  d'esprit.  Les  vassaux  voulaient  un  roi  habile,  actif,  et 
qui  ])avat  de  sa  personne.  Ceux  de  Germanie  et  de  Lorraine, 
réunis  à  Tribur,  prés  de  Mayence,  en  887,  prononcèrent  sa 
déposition  «  parce  qu'il  manquait,  disent  les  Annales  de  Saint- 
Vaast,  de  la  force  nécessaire  pour  gouverner  l'empire  »  .  Les 
dépositions  des  princes  n'étaient  des  faits  ni  rares  ni  extraordi- 
naires, témoin  celles  de  Louis  le  Pieux  et  de  Charles  le  Chauve. 
Le  faible  et  malheureux  einpereur  eut  le  sort  des  rois  fainéants 
mérovingiens;  on  l'enferma  dans  un  monastère,  celui  de  Rei- 
cbenau ,  près  du  lac  de  Constance;  il  y  mourut  au  bout  de 
deux  mois. 

XIX.  —  Les  grands  vassaux  de  la  Germanie  couronnèrent,  à 
défaut  d'héritier  légitime  de  la  race  de  Charlemagne,  un  fils 
bâtard  du  dernier  roi  de  Bavière  Carloman,  Arnoul,  duc  de 
Carinthie,  qui  avait  obtenu  des  succès  dans  les  guerres  contre  les 
Normands.  Arnoul  se  fit  proclamer  également  dans  la  Lorraine, 
où  Hugues  le  Bâtard  s'était  aliéné  ses  anciens  partisans  en  s' al- 
liant avec  les  pirates.  Mais  il  ne  pouvait  plus  être  question  ni 
d  empire  ni  d'unité,  du  moins  en  France.  Les  dernières  tenta- 
tives'ide  restauration  impériale  n'avaient  servi  à  rien,  et,  comme 
il  arrive  après  toutes  les  entreprises  politiques  avortées,  il  se  fit 
une  réaction  ou  un  mouvement  en  sens  inverse.  On  vit  presque 
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aussitôt  s'accroître  le  nombre  des  petits  Etats.  Une  chronique 
(lit  que  le  printemps  de  888  Ht  éclore  les  petits  l'ois. 

Il  restait  en  France  un  dernier  héritier  des  Garlovingiens,  un 
HIs  posthtime  de  Louis  le  Bègue,  Charles,  qui  lut  plus  tard 
Charles  III.  On  contestait  sa  légitimité,  mais  l'excujple  de  l'é- 
lection d'Arnoul  prouve  qu'à  défaut  d'héritier  d'une  légitimité 
certaine,  l'obstacle  n'avait  rien  d'absolu.  Son  âge,  il  n'avait 
que  huit  ans,  était  une  difficulté  plus  réelle;  on  s'etïrayait  du 
régne  d'un  entant.  Les  grands,  tout  en  cherchant  à  garder  et  à 
étendre  leurs  pouvoirs,  voulaient  un  roi  capable  de  monter  à 
cheval  et  de  les  commander.  Les  seigneurs  qui  descendaient  de 
la  maison  carlovingienne  par  les  femmes  ou  s'y  rattachaient 
par  des  alliances,  se  présentèrent  comme  candidats  au  trône. 
Boson  était  déjà  devenu  roi  de  Provence,  grâce  à  une  alliance 
de  ce  genre.  Cîuy,  duc  de  .S})olète,  invoquant  un  titre  de  pa- 
renté difficile  à  déterminer  aujourd'hui  ',  fut  proclamé  par  une 
assemblée  de  vassaux  et  d'évéques  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Reims,  puis 
reçut  la  couronne  des  mains  de  l'évéque  de  Langres. 

Les  autres  seigneurs  neustriens  n'acceptèrent  pas  cette  élec- 
tion faite  sans  eux.  Ils  s'assemblèrent  de  leur  côté  à  Conqoiègne, 
ayant  à  leur  tète  le  vieux  comte  de  Vermandois,  fils  de  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  et  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne. 
Ils  élurent  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  naguère  comte  de 
Paris  et  maintenant  duc  de  France.  Ce  duché  lépondait  à  peu 
près  à  l'Ile-de-France  actuelle.  Eudes  était  probablement  étran- 
ger à  la  maison  de  Charlemagne ,  en  dépit  de  généalogies  qui 
entreprirent  de  l'v  rattacher  par  les  femmes  ;  mais  il  était  sans 
contredit  le  premier  homme  dejguerre  du  temps.  L'archevêque 
de  Sens  le  couronna,  au  défaut  de  celui  de  Reims,  le  15  février 
888.  Si  ce  n'était  la  présence  des  prélats  à  ces  assemblées  élec- 
tives, on  se  croirait  revenu  au  temps  où  les  chefs  des  armées 
romaines  proclamaient  plusieurs  Césars  à  la  fois. 

Eudes  inau(;ura  son  règne  par  une  victoire  renq)ortée  sur  les 
Normands  à  INIontfaucou  en  Argonne.  Il  attaqua  vivement, 
suivi  d'une  poignée  d'hommes  et  en  chargeant  lui-même  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  une  bande  r|u'il  mit  en  pleine 
déroute.  Ce  succès  lui  valut  d'être  reconnu  par  le  comte  de 
Flandre  Baudouin  II,  dont  la  mère   était  tille   de  Charles  le 
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Chauve  ',  et  par  j)lusieurs  seiVneurs  neustiiens,  qui  ne  s  étaient 
pas  encore  prononcés  pour  lui.  Guv  de  Spoléte,  ne  se  jufjeant 
pas  assez  fort  pour  lui  disputer  la  couronne  de  France,  v  re- 
nonça, et  alla  disputer  celle  d'Italie  à  Béran^jer,  duc  de  Frioul, 
qui  y  prétendait  en  qualité  de  petit-fils  de  Louis  le  Pieux  par 
sa  mère. 

L'archevêque  de  Pieiius,  (|ui  avait  déjà  voulu  disposer  du 
trône  en  faveur  du  duc  de  Spoléte,  appela  en  France  Arnoul, 
roi  de  Germanie,  dans  la  pi'usée  de  le  l'aire  proclamer.  Mais 
Arnoul  traita  avec  Eudes,  et  le  reconnut  pour  roi  de  tous  les 
pays  donnés  par  le  traité  de  Verdun  à  Charles  le  Chauve.  Les 
deux  princes,  bien  qu'indépendants  l'un  de  l'autre,  firent  entre 
eux  une  alliance  pareille  à  celle  que  les  fils  de  Louis  h;  Pieux 
avaient  laite  à  Vei'dun. 

Restaient  les  seigneurs  au  sud  de  la  Loire,  lîainult,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  tenait  })ar  des  alliances  de 
famille  à  la  maison  de  Charles  le  Chauve,  et  avait  pris  le  titre 
de  roi.  Eudes  marcha  contre  lui  en  889,  entra  presque  sans 
résistance  à  Poitiers  et  obtint  son  désistement.  Quant  aux 
autres  seigneurs  du  Midi,  s'il  fut  reconnu  d'eux,  ce  fut  une 
reconnaissance  nominale,  car  on  les  retrouve  à  peu  de  temps 
de  là  très-indépendants.  Malheureusement  les  chroniques  de  ce 
temps  sont  ijrèves ,  souvent  contradictoires ,  confondent  les 
époques,  omettent  lieaucoup  de  faits,  et  rapportent  les  autres 
d'une  manière  si  obscure  qu'il  est  malaisé  de  les  interpréter. 

Pendant  qu'Eudes  s'affermissait  en  Finance ,  Boson  mourut, 
et  ses  Etats  se  démembrèrent.  Les  grands  de  la  Provence  et  de 
la  Bourgogne  méridionale  élurent  son  fils  Louis,  qui  fut  plus 
tard  appelé  Louis  1  Aveugle.  Rodolphe  ou  Raoul,  duc  de  la 
haute  Bourgogne  ou  Bourgogne  transjurane,  c'est-à-dire  gou- 
verneur des  deux  versants  du  Jura,  depuis  la  Saône  jusqu'à  la 
Reuss,  se  fit  proclamer  par  les  prélats  et  les  vassaux  de  son 
gouvernement,  et  couronner  à  Saint-Mauiice  en  Valais.  Jl  était 
fils  d'un  comte  de  Paris,  neveu  de  l'ancien  comte  d'Anjou 
Hugues  l'Abbé,  et  parent  de  Charles  le  Chauve.  Arnoul  recon- 
nut les  deux  rois  de  la  Bourgogne  cisjurane  et  de  la  Bourgogne 
transjurane,  de  même  qu'il  avait  reconnu  le  roi  de  France. 

L'Italie,  disputée  par  Guy  de  Spoléte  à  Béranger,  duc  de 
Frioul,  devint  le  théâtre  d'une  lutte  fort  longue  entre  ces  deux 
compétiteurs.  Le  roi  de  Germanie  v  exerça,  comme  ailleurs, 

1   Annales  de  Saint-Vaast,  an  888. 
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cetle  sorte  d'arbitrage  .supn^ine  qui  était  à  peu  près  le  dernier 
souvenir  de  T unité  carlovinj^icnne,  mais  ces  luttes  demeurèrent 
étraijjjeres  à  la  France. 

Tous  ces  royaumes,  nés  du  démembrement  de  l'empire  de 
Charlema^jne,  se  formèrent  de  la  même  manière;  tous  eurent  la 
même  constitution,  maljjré  la  différence  des  nationalités.  Il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  ne  fût  une  fédération  de  prélats  et  de  gouver- 
neurs de  provinces  mettant  à  leur  tète  un  roi  élu,  mais  exerçant 
eux-mêmes  sur  leurs  territoires  une  souveraineté  domaniale  de 
plus  en  plus  étendue.  Ces  fédérations  étaient  ordinairement 
très-fortes  ;  les  ducs,  les  comtes,  les  prélats,  unis  entre  eux  par 
de  nombreuses  alliances  de  famille,  formaient  une  aristocratie 
compacte.  Les  sei{j;neuries  ecclésiastiques  entraient  dans  ce 
système  ;  car  elles  étaient  devenues  communément  l'apanage 
d'hommes  puissants  et  de  haute  naissance. 

XX.  —  Eudes,  qui  avait  inauguré  son  règne  [jar  la  victoire 
de  ^lontfaucon,  digne  suite  de  sa  résistance  héroïque  au  siège 
de  Paris,  continua  de  taire  aux  Normands  une  guerre  inces- 
sante. Il  les  éloigna  par  la  force  ou  à  prix  d'argent  de  la  Cham- 
pagne et  des  bords  de  l'Oise.  Les  pirates  se  jetèrent  alors  sur  le 
Gotentin,  qui  dépendait  de  la  Bretagne.  Ils  enlevèx'ent  Cou- 
tances,  la  saccagèrent,  et,  traversant  le  Gouësnon,  pénétrèrent 
dans  la  Bretagne  même.  Les  seigneurs  du  pavs,  divisés  depuis 
quinze  ans  ,  se  réunirent  dans  le  danger  commun ,  marchèrent 
sous  les  ordres  d'Allan  ou  Alain  III,  comte  de  Vannes,  et  les 
détruisirent  complètement.  Le  comte  de  Vannes,  après  cette 
victoire  et  la  mort  du  comte  de  Rennes,  son  compétiteur,  se  fit 
reconnaître  pour  souverain  par  tous  les  vassaux  de  la  péninsule 
armoricaine,  et  releva  ainsi  pour  un  certain  temps  le  royaume 
de  Xoménoé,  qu'il  mit  sous  la  protection  particulière  du  Pape. 

En  891,  Arnoul,  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine,  chassa  de 
son  côté  les  Normands  du  camp  fortifié  qu'ils  avaient  sur  la 
Dyle  près  de  Louvain.  Ce  fut  un  des  plus  brillants  faits  d'armes 
de  l'époque.  Le  vainqueur  bâtit  sur  l'enqilacement  même  de 
ce  camp  un  château  qu  ou  appela  le  château  de  César.  Toutes 
ces  victoires  rétablirent  pour  un  temps  la  sécurité  des  côtes. 

Le  sentiment  qui  régnait  alors  en  Finance  était  qu'il  fallait  un 
roi  énergique,  capable  de  repousser  les  invasions  et  de  pré- 
venir les  démembrements.  Mais  ce  sentiment  était  loin  d'ex- 
clure chez  les  grands  vassaux  celui  de  leur  indépendance  per- 
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sonnclle.  Tout  roi  élu  était  oblijjé  de  compter  avec  eux  pour 
obtenir  une  leconnaissance  effective  ;  de  là  de  petites  {guerres 
reconimençaut  au  moins  à  cliafjue  rè(jne.  Eudes  trouva  d'au- 
tant ])lus  d'opj)osition  qu'il  avait  en  face  de  lui  un  prétendant, 
l'héritier  des  Carlovin^jiens,  Charles  le  Sinriple;  les  grands  vas- 
saux, en  menaçant  de  se  rallier  à  ce  ])rétendant ,  mettaient 
leur  obéissance  à  un  plus  haut  prix. 

La  conduite  tenue  par  Baudouin  II,  comte  de  Flandre,  est 
propre  à  faire  jufjer  leur  attitude.  Baudouin,  à  la  mort  d'un 
de  ses  cousins  dont  il  était  héritier,  s'enipara  des  abbaves  de 
Saint-Vaast,  de  Saint- Bertin,  et  du  château  d'Arras.  Le  clergé 
et  le  roi  élevèrent  des^prétentions  rivales  des  siennes.  L'arche- 
vêque de  Reims  le  fît  condannier  par  un  concile  comme  usurpa- 
teur de  biens  ecclésiastiques;  le  roi  menaça  de  le  poursuivre. 
Le  comte  se  prononça  immédiatement  pour  Charles  le  Simple; 
mais  il  n'avait  qu'un  but,  qui  était  de  marchandera  Eudes  son 
alléj';eance ,  et  il  finit  par  la  lui  vendre,  au  prix  de  l'abbave  de 
Saint-Vaast,  dont  la  possession  lui  fut  reconnue  '. 

Le  comte  d'Auvergne  et  de  Bourges,  Guillaume  le  Pieux, 
fils  de  Bernard,  marquis  de  Gothie,  1  un  des  j)lus  puissants 
sei(fneurs  du  Midi  et  le  fondateur  des  grandes  abbaves  de 
Gluny,  de  Sauxillanges  et  de  Déols,  se  prononça  plus  sérieuse- 
ment, ce  semble,  en  faveur  de  l'héritier  des  Carlovingiens.  Il 
perdit  en 81)2  le  comté  de  Bourges,  qu'Eudes  lui  enleva;  toute- 
fois il  ne  tarda  })as  à  y  rentrer.  Vers  le  même  temps,  au  mois 
de  janvier  893,  Foulques,  archevêque  de  Reims,  de  concert 
avec  Héribert  de  Vermandois,  présenta  Charles  le  Simple  à 
une  assemblée  de  vassaux  et  le  couronna.  Dés  lors  une  lutte 
fut  engagée.  Eudes  commença  par  des  succès,  au  moins  dans 
le  Nord.  Il  eut  même  une  entrevue  à  Worms  avec  le  roi  de 
Germanie,  Arnoul,  et  obtint  de  lui  une  nouvelle  déclaration  en 
sa  faveur.  Mais  les  partisans  de  Charles ,  soutenant  qu'il  avait 
été  dépouillé  d'un  héritage  légitime,  tinrent  bon,  et  Zuenti- 
bold,  fils  d'Ax'noul,  à  qui  son  père  avait  cédé  la  couronne  de 
Lorraine,  lui  fournit  des  soldats.  La  lutte  se  termina  par  un 
compromis.  Eudes  abandonna  au  jeune  prince  une  sorte  d'apa- 
nage en  Champagne  et  lui  assura  sa  succession.  Elle  devait  être 
prochaine;  il  mourut  le  o  janvier  898. 

Gomme  il  avait  recommandé  à  sa  famille  et  à  ses  fidèles  de 
ne  pas  se  diviser,  mais  de  se  réunir  autour  de  Charles  le  Simple, 
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ce  dernier  fut  proclamé  et  reconnu  par  tous  les  seijjneurs  et  les 
prélats  de  France.  Robert,  comte  de  Paris  et  duc  de  France  et 
de  Neustrie  ',  aurait  pu  en  rpialité  de  frère  d'Eudes  prétendre 
à  la  couronne;  il  A'int  faire  hommajie  au  nouveau  roi  et  fut 
confirmé  dans  ses  dignités.  Ainsi  eut  lieu  la  première  restaura- 
tion des  Carlovin(jiens.  Elle  dura  vingt-deux  ans. 

Charles  le  Simple  avait  l'adhésion  générale.  Il  était  cepen- 
dant plus  faible  (ju'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  car  il  ne  jouis- 
sait pas  de  toutes  leurs  prérogatives.  Il  avait  moins  de  domaines 
royaux  et  moins  de  vassaux  directs.  Les  seigneurs  les  plus  dis- 
posés à  le  soutenir  ne  songeaient  pas  à  rendre  au  {;ouverne- 
ment  central  ses  anciennes  attributions.  Use  trouvait  à  peu  près 
désarmé  ;  il  ne  pouvait  réunir  un  nombre  de  troupes  raison- 
nable qu'avec  le  concours  et  le  consentement  effectif  des  grands  ; 
il  n'avait  même  pas,  comme  Eudes  l'avait  eue,  la  possession 
d'un  fief  qu'il  gouvernât  en  souverain.  Il  régna  donc  avec 
l'appui ,  mais  l'appui  volontaire  et  par  conséquent  incertain, 
(\ue  lui  prêtèrent  les  seigneurs  et  les  églises,  surtout  l'é.';lise  de 
Reims,  qui  lui  fut  particulièrement  dévouée.  Dans  cette  condi- 
tion les  derniei's  descendants  de  Charlemagne  ne  furent  plus 
maîtres  de  diriger  les  événements,  ils  ne  pouvaient  ([ue  les 
suivre. 

Le  neuvième  siècle  arrivait  à  sa  fin,  et  la  décentralisation,  le 
morcellement  de  la  souveraineté  avaient  fait  de  tels  progrès, 
(ju'au  siècle  suivant  l'histoire  de  la  France  fut  plus  ou  moins 
réduite  à  celle  des  dynasties  provinciales.  La  révolution  pré- 
parée depuis  longtemps  était  accomplie. 

Une  telle  révolution  n'était  assurément  ni  une  chose  fatale, 
ni  même  une  chose  heureuse.  L'unité  de  gouvernement  aurait 
pu  être  maintenue  utilement,  au  moins  dans  chaque  Etat  parti- 
culier. Jusque-là  il  ne  s'était  fait  en  France  rien  de  grand  et  de 
durable  qui  n'eût  été  l'œuvre  de  l'empire  romain,  de  l'Eglise, 
delà  royauté  des  Mérovingiens,  quelque  peu  éclairée  qu'elle  fut, 
ou  de  celle  de  Charlemagne.  Un  j)ouvoir  fort  est  toujours 
nécessaire  pour  un  };rand  pays. 

Toutefois  la  féodalité  à  sa  naissance  eut  un  côté  par  lequel 
elle  fut  populaire,  et  présenta  certains  avantages  dont  il  importe 
de  tenir  compte. 

Des  rois  qui  changeaient  sans  cesse,  qui  s'épuisaient  en  efforts 

1  Suivant  quelques  auteurs,  on  aniait  distingué  le  duché  de  France  au  nord 
de  la  Seine,  et  le  duché  de  Neustrie  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
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stériles  pour  détrôner  leurs  frères  et  leurs  cousins,  qui  laissaient 
pendant  ce  temps  ravager  leurs  Etats  par  des  pirates,  et  n'obte- 
naient le  plus  souveut  la  retraite  de  ces  ])irates  qu'an  moyen  de 
contributions  levées  sur  ceux  que  l'invasion  avait  épargnés,  ne 
pouvaient  être  très -populaires.  La  popularité  était  pour  les 
sei{;neurs  qui  pavaient  de  leur  j>ersonne  et  remportaient  des 
victoires  utiles;  elle  était  pour  Robert  le  Fort,  pour  Eudes, 
pour  le  chancelier  Gozlin.  Elle  était  pour  les  ducs  gouverneurs 
de  provinces  qui  repoussaient  du  sol  de  la  France  les  envahis- 
seurs étrangers,  ennemis  de  sa  civilisation  et  de  sa  religion, 
comme  les  Normands,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois.  Or  ce 
furent  en  général  les  grands  vassaux  qui  rendirent  ce  genre  de 
services,  surtout  dans  le  cours  du  dixième  siècle. 

Il  V  a  plus  ;  la  célébrité  traditionnelle  ne  s'est  pas  attachée  seu- 
lement ifu.  nom  des  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  P'rance. 
Elle  s'est  attachée  encore  à  celui  des  seigneurs  qui  ont,  conmie 
Gérard  de  Roussillon,  lutté  contre  les  rois  descendant  de  Cliar- 
lemagne  et  défendu  contre  eux  un  rovaume  particulier  ou  même 
un  comté.  Les  romans  du  moyen  âge  qui  ont  poétisé  cette 
résistance  prouvent  que  l'esprit  ou  le  patriotisme  local  avait 
alors  une  force  considérable. 

Les  peuples  étaient  intéressés  à  voir  la  souveraineté  se  rap- 
procher d'eux  et  s'exercer  à  leur  égard  plus  directement.  Les 
hommes  libres  ne  devaient  plus  le  service  militaire  obligatoire 
que  dans  les  limites  de  la  province  et  quand  elle  était  menacée 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  il  n'y  avait  que  les  vassaux  qui 
suivissent  le  comte  ou  le  duc  hors  de  ces  limites  quand  ce  dernier 
jugeait  à  propos  d'en  sortir.  Les  petits  Etats  ont  d'ailleurs  cet 
avantage  que  les  sujets  v  prennent  sur  un  théâtre  plus  borné 
une  importance  et  une  part  d'action  qu'il  leur  est  plus  difficile 
de  conquérir  dans  les  grands  ;  ils  peuvent  mieux  s'associer,  s'en- 
tendre, défendre  leurs  intérêts,  même  s'assurer  des  franchises  et 
des  garanties.  C'est  un  fait  certain  que  la  condition  des  bour- 
geois et  des  paysans  ,  des  habitants  des  villes  et  de  ceux  des 
campagnes,  leurs  libertés,  leurs  droits,  leur  participation  aux 
affaires  locales,  c'est-à-dire  aux  affaires  'publiques,  firent  des 
progrès  pendant  l'époque  féodale.  Les  cartulaires  et  les  actes 
qu'ils  renferment  en  donnent  pour  les  deux  siècles  qui  suivent 
des  preuves  surabondantes.  Les  institutions  administratives,  qui 
étaient  depuis  longtemps  très-localisées  ,  éprouvèrent  peu  de 
modifications  essentielles,  et  si  elles  en  éprouvèrent  quelques- 
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unes,  ces  modifications  ne  furent  nullement  en  opposition  avec 
le  progrès  et  la  liberté. 

Aussi  la  plus  grande  résistance  que  rencontra  l'établissement 
de  la  féodalité  ne  vint-elle  pas  des  peuples,  mais  de  l'Ép^lise, 
lésée  dans  ses  intérêts,  parce  que  les  seigneurs  laïques  lui  enle- 
vaient une  partie  de  ses  domaines  ou  contestaient  ses  franchises; 
dans  son  indépendance,  parce  qu'ils  envahissaient  ses  dignités; 
dans  ses  traditions  et  ses  espérances  politiques ,  parce  qu'elle 
avait  regardé  jusque-là  l'unité  et  la  force  du  gouvernement 
temporel  comme  la  meilleure  sauvegarde  de  l'unité  et  de  la 
force  du  gouvernement  spirituel.  Le  haut  clergé  n'avait  pu 
sauver  l'empire;  il  voulut  au  moins  sauver  la  rovauté  et  main- 
tenir ses  éléments  constitutifs.  Voilà  pourquoi  il  essaya  d'arrêter 
sous  Charles  le  Chauve  la  dilapidation  des  domaines  rovaux, 
pourquoi  il  lança  des  anathèrnes  répétés  contre  les  ennemis  des 
princes,  pourquoi ,  fidèle  d'ailleurs  à  son  rôle ,  il  prêcha  sans 
cesse  la  concorde  et  la  paix.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  prélats,  représentants  de  l'Eglise,  étaient  aussi  des  sei- 
gneurs puissants,  faisant  partie  de  l'aristocratie  qui  gouvernait; 
dés  lors  ils  avaient  des  intérêts  doubles,  et  la  contradiction  de 
ces  intérêts  nuisit  beaucoup  au  succès  de  la  politique  qu'on 
pourrait  appeler  la  politique  épiscopale. 

Les  événements  prouvèrent  combien  l'affaiblissement  de  la 
royauté  était  funeste  à  l'Eglise.  En  900,  Foulques,  archevêque 
de  Reims ,  se  rendait  de  cette  ville  à  la  résidence  rovale  de 
Compiègne ,  lorsqu'il  fut  assassiné  sur  la  roule  par  des  émis- 
saires du  comte  de  Flandre,  Baudouin  IL  Baudouin  se  vengeait 
ainsi  de  restitutions  que  le  roi  l'avait  obligé  de  faire  à  l'église 
de  Reims. 

Le  meurtre  demeura  impuni,  ou  du  moins  sans  autre  châ- 
timent qu'un  stérile  anathème  prononcé  par  une  assemblée 
d'évêques  contre  ses  auteurs.  Ce  fut,  dit-on,  en  cette  circon- 
stance que  les  cérémonies  solennelles  de  l'excommunication,  si 
souvent  renouvelées  au  moyen  âge,  furent  accomplies  pour  la 
première  fois.  Les  évêques  éteignirent  des  cierges  contre  terre 
en  demandant  à  Dieu  que  la  postérité  des  meurtriers  s'éteignît 
de  la  même  manière.  Dans  la  réalité,  les  chefs  de  l'Eglise  étaient 
réduits  à  l'emploi  des  armes  spirituelles,  pour  la  protection, 
non-seulement  de  leurs  î)iens,  mais  de  leurs  personnes.  Il  n'v 
avait  plus  de  gouvernement  capable  de  les  défendre  contre 
l'ambition ,  les  usurpations ,  les   violences  des  grands  vassaux. 
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Ceux-ci  envahissaient  les  propriétés  ecclésiastiques,  accapa- 
raient les  dîmes  ,  (gouvernaient  les  abbayes ,  disposaient  à  leur 
gré  dos  di{;nités  religieuses.  Déjà  Hincmar  avait  exprimé ,  peu 
de  tem[)S  avant  sa  mort,  dans  luie  lettre  adressée  au  roi 
Louis  III  et  que  nous  avons  encore,  des  plaintes  éloquentes  et 
énergiques  sur  ces  désordres  qui  devenaient  menaçants.  Mais 
le  mal  s'accrut  beaucoup  après  lui.  Il  est  impossible  «le  Faire  un 
tableau  plus  déplorable  de  l'état  et  du  gouvernement  de  la 
France,  que  celui  que  présentent  les  actes  du  concile  de  Tros- 
lev,  tenu  en  909  dans  la  province  de  Reims  par  rarchevêque 
Hérivée,  successeur  de  Foulques  '.  L'anarchie  était  au  con)ble, 
et,  comme  le  dit  une  chronique,  celle  deMouzon,  «il  n'y  avait 
plus  de  juges  ni  de  princes  en  Israël.  » 

XXI.  —  Quelque  temps  avant  <pie  les  victoires  du  duc  des 
Bretons  AUan  et  du  roi  de  Germanie  Arnoul  eussent  détourné 
le  cours  des  invasions  normandes,  qui  se  diri{fércnt  de  préfé- 
rence dans  les  années  suivantes  vers  les  côtes  d'Angleterre,  un 
chef  norvégien,  Rollon,  s'était  rendu  maître  de  Rouen.  Ses 
compagnons  étaient  moins  (\es  pirates  que  des  émigrés  ;  ils  se 
proposaient  moins  de  l'aire  du  butin  qui;  de  former  un  établisse- 
ment. Harald  Harfager,  roi  de  Norvège,  venait  alors  de  dé- 
truire dans  ses  Ftats  un  certain  nombre  de  petites  souverainetés. 
Beaucoup  de  familles  s'étaient  vues  Ijannies  ou  réduites  à  s'ex- 
patrier. L'ancien  pavs  des  Gaietés,  entre  la  basse  Seine  et  la 
Manche,  attira  Rollon;  c'était  une  belle  et  fertile  contrée, 
d'ailleurs  ruinée  en  grande  partie  parles  invasions  précédentes: 
les  bois  V  prenaient  la  place  d'anciennes  cultures  et  la  popula- 
tion V  avait  din)inué.  Dès  que  les  Norvégiens  parurent,  l'ar- 
chevêque et  les  habitants  de  Rouen  se  soumirent  à  eux  sans 
résistance. 

Les  rois  avaient  reconnu  et  consacré  plus  d'une  fois  les  éta- 
blissements fondés  par  des  chefs  normands.  Mais  depuis  les 
honteux  traités  de  Charles  le  C^ros ,  le  sentiment  public  s'était 
ému.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  la  plupart  des  prélats 
déclaraient  que  tout  nouveau  traité  de  ce  genre  serait  une  tra- 
hison ■.    Ni  Eudes  ni  Charles  le   Simple  ne  voulurent  recon- 

i  La  lettre  d'Hincmar  est  de  881.  Fleiirv  la  donne,  ainsi  qne  les  actes  dn 
concile  de  Troslev.  L'histoire  entière  du  dixième  siècle  n'est  d'aillenrs  que  la 
confirmation  perpétnelle  de  ces  malhenreuses  assertions. 

2  l'iodoard,  liv.  XIV,  c.  v. 
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naître  un  établissement  qui  était  si  voisin  de  leur  capitale,  et 
qui  leur  enlevait,  avec  une  ville  aussi  importante  que  Rouen, 
la  possession  Iil)re  de  la  basse  Seine.  Cependant  RoUon  repoussa 
toutes  les  a{;ressions,  y  répondit  par  des  courses  dans  le  pays 
environnant  qu'il  commença  par  dévaster,  et  qu'il  finit  ])ar 
ajouter  à  celui  dont  il  était  déjà  maître.  Il  s'étendit  jusqu'à 
Bayeux  qu'il  prit  et  saccajjea.  En  911,  il  fit  le  sié{je  de  Gbartres. 
Il  y  entra  et  pilla  la  ville.  Tout  à  coup,  au  moment  où  les  Nor- 
mands se  retiraient,  une  armée  de  secours  tomba  sur  eux  et 
leur  enleva  leur  butiji.  C'étaient  les  troupes  réunies  de  Robert, 
duc  de  France,  de  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bour^rof^ne,  et 
d'Ebles,  duc  de  Poitou.  L'évêque  de  Chartres  fit,  de  son  côté, 
une  sortie  avec  les  habitants,  et  les  milices  chartraines,  devant 
lesquelles  était  portée  une  relique  miraculeuse  de  la  Vier.'je , 
achevèrent  la  déroute  de  l'ennemi. 

La  pensée  de  traiter,  repoussée  longtemps,  finit  par  être 
adoptée.  On  pouvait  le  faire  plus  honorablement  après  un 
succès.  D'ailleurs  on  y  était  à  peu  près  obli^^é.  On  n'avait  aucun 
moyen  de  chasser  Rollon,  devenu  de  ])lus  en  plus  fort,  ni  même 
de  proté{jer  les  campajjnes  contre  des  dévastations  incessantes; 
on  ne  pouvait  soufjer  à  défendre  que  les  châteaux  et  les  villes 
murées.  Le  roi  oflrit  au  chef  norvégien  un  établissement  dans 
la  Flandre  pour  l'éloi^^ner  et  peut-être  pour  le  mettre  aux  prises 
avec  Baudouin  II.  Il  refusa.  Force  fut  alors  de  lui  céder  la 
partie  de  la  Neustrie  dont  il  était  maître,  et  de  le  reconnaître 
pour  vassal  de  la  couronne,  à  la  condition  qu'il  embrassât  le 
christianisme.  On  s'autorisa  de  l'exemple  des  traités  signés 
antérieurement  avec  Hériold,  Wéland,  Hastings,  (îodfried, 
qui  avaient  reçu  des  terres  et  des  titres,  avaient  été  baptisés  et 
étaient  entrés  dans  la  vassalité  des  rois  carlovingiens.  On  pou- 
vait encore  invoquer  l'exemple  plus  ancien  de  ces  chefs  bar- 
bares à  qui  les  Césars  donnaient  des  territoires  et  des  comman- 
dements, et  qui  devenaient  ainsi  dignitaires  de  l'empire.  Le 
traité  fut  négocié  par  le  clergé  de  Rouen  et  les  habitants  de  la 
province  ecclésiastique  de  la  ville,  sujets  de  Rollon  depuis  déjà 
plus  de  vingt  ans.  L'archevêque  Francon  amena  les  deux  ])artis 
à  conclure  un  accord  définitif,  après  le  combat  qui  avait  eu 
lieu  à  Chartres.  Le  roi  et  le  chef  norvégien  eurent  une  entrevue 
à  Saint-Clair-sur-Epte. 

Charles  le  Simple  reconnut  à  son  nouveau  vassal  la  souve- 
raineté héréditaire  d'une  vaste  étendue  de  pays  sur  les  deux 
1.  32 
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rives  (le  la  basse  Seine,  c'est-à-dire  une  fjraiide  partie  de  la 
Normandie  actuelle,  mais  on  n'en  connaît  bien  les  limites  que 
d'un  côté  de  la  Fi-ance;  c'étaient  les  rivières  d  Epte,  d'Eure  et 
d'Avre.  Kollon  prêta  l'homnia{;e  féodal;  il  prit  l'en^fajjement 
de  (garder  la  pai\  et  de  contribuer  à  la  délense  du  royaume;  les 
grands  vassaux  de  la  couronne,  le  duc  Rol>ert  de  France  en 
tête,  lui  /garantirent  par  serment  la  possession  héréditaire  de 
son  duché.  Peu  de  temps  après,  il  se  lit  chrétien;  beaucoup  de 
seifjneurs  francs  vinrent  à  Rouen  assister  à  son  baptême,  et 
Robert  lui  servit  de  j)arrain. 

(Jueiques  anciens  historiens  ont  soutenu  <jue  Charles  le 
Simple  avait  donné  sa  fille  Gisla  ou  Gislé  en  noariag'e  au  vieux 
chet  des  Normands,  et  qu'il  avait  ajouté  au  don  de  la  Nor- 
mandie celui  de  la  Breta(jne,  ou  du  moins  la  suzeraineté  sur 
ce  dernier  pavs,  qui  était  alors  indépendant  de  t'ait.  Ces  deux 
assertions  ne  sont  ])as  certaines;  cependant  il  ne  serait  pas 
im|iossibie  que  Charles  le  Sinq)le  eut  ab;mdonné  à  Rollon  la 
suzeraineté  d'une  province  dont  il  n'était  pas  maiti*e,  saut  à  lui 
laisser  le  soin  de  la  rendre  elïective  par  les  armes.  On  a  jugé 
de  diverses  manières  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte;  les  uns 
ont  accusé  la  lâcheté  du  roi  et  des  {grands,  les  autres  ont  vanté 
l'habileté  de  leur  politique.  Il  n'est  pas  facile  de  se  prononcer  là- 
dessus  à  la  distance  où  nous  sommes  et  avec  des  moyens  d'infor- 
mation imparfaits.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  (|ue  si  le  moven 
pris  par  Charles  le  Simple  ne  fut  [)as  le  plus  glorieux,  il  >emble 
avoir  été  le  seul  exécutable.  En  consacrant  l'établissement 
des  Normands  dans  la  Neustrie,  qu'ils  occupaient  depuis  plus 
de  vingt  ans  ,  on  mettait  un  terme  à  une  gaierre  éternelle  qui 
désolait  le  pavs ,  et  la  France  ti'ouvait  dans  ses  hôtes  forcés  des 
sujets  et  des  défenseurs.  La  conversion  de  Rollon  a  été  juste- 
ment comparée  à  celle  de  Clovis.  Elle  se  lit  dans  des  circon- 
stances presque  semblables  et  eut  les  mêmes  effets;  les  Nor- 
mands établis  déjà  dans  la  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom,  cessèrent  d'y  vivre  en  étrangers  et  en  conquérants.  Déjà 
ils  avaient  coiumencé  à  prendre  les  usages  de  la  France;  une 
fois  convertis,  ils  les  prirent  tout  à  fait. 

Rollon  avait  distribué  des  terres  à  ses  compagnons  à  la  con- 
dition do  service  militaire,  dont  les  obligations  étaient  analo{;ues 
à  celles  qui  existaient  en  France  pour  les  fiefs.  Les  colons 
Scandinaves  d'un  rang  inférieur  avaient  occupé  ou  bâti  des 
villages  sur  les  domaines  de  leurs  seigneurs  en  partageatit  la 
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propriété  du   sol  par  fies  li{;ne$  tirées  au  cordeau,  suivant  la 
coutume  du.  Norrl. 

Kollon  rappela  les  haliitauts  qui  avaient  fui,  attira  des  colons 
étraujfcrs  dont  le  pays  avait  j^rand  besoin,  et  fit,  dit  une  chro- 
nique, un  seul  peuple  de  (;ens  de  nations  diverses.  Ou  ne  sait  ni 
quel  était  le  nombre  des  conquérants,  ni  jusqu'à  quel  point  ils 
se  mêlèrent  aux  anciens  lia])itauts;  mais  tout  annonce  riu'ils 
n'étaient  pas  en  majorité,  qu'ils  iormèrent  en  (général  la  classe 
supérieure,  celle  qui  se  civilise  le  plus  vite,  et  que  les  Neus- 
triens  ne  disparurent  pas  plus  devant  eux  que  les  (laulois 
n'avaient  disj)aru  devant  les  b'rancs.  La  Normandie  olïrit  au 
moyen  à[je  peu  de  caractères  particuliers  dans  ses  usa{jes  el 
dans  ses  lois.  Il  ne  s'y  conserva  presque  pas  de  traces  du  pajja 
nisme  du  Nord.  On  vit  même,  deux  ou  trois  {générations  après 
le  traité  de  Saint-Glair,  la  province  se  couvrir  de  constructions 
et  d'é{jlises.  Quant  à  la  lanj^ue  normande  du  moyen  àjje ,  elle 
ne  s'éloijjne  j)a.s  plus  du  véritable  français  (|ue  celle  de  la  Cliam- 
pajjne  ou  de  la  Picardie. 

Le  seul  le(;s  imj)ortant  que  les  conquérants  aient  fait  à  leurs 
descendants,  ou  plutôt  aux  Neiistriens  auxquels  ils  se  mêlèrent, 
fut  leur  jjénie  maritime^  leur  (joût  des  vovajjes ,  leur  hardiesse 
pour  les  entreprises  lointaines  et  aventureuses.  Les  Nornjands 
de  la  France  demeurèrent  adonnés  à  la  navi(jation,  tandis  que 
les  autres  populations  des  côtes  françaises  l'étaient  fort  ix'u.  Ils 
eurent  sur  ces  dernières,  pendant  trois  ou  quatre  siècles  au 
moins,  une  supériorité  incontestée.  Ils  se  servaient  de  lonrr^ 
vaisseaux  armés  d'éperons ,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  documents  du  moven  âfje ,  et  ils  conservèrent  les  ternies  de 
marine  de  la  lanjjue  Scandinave,  parce  que  le  français  ne  leur 
en  offrait  ])as  d'équivalents.  Un  siècle  après  Roîlou  ,  la  Nor- 
mandie se  distin{;uait  déjà  [)ar  son  activité  et  sa  prospérité 
sous  un  (jouvernement  énerfjif|ue,  auquel  la  tradition  atti^ibue 
l'honneur  d'avoir  établi  une  justice  impitoyable.  On  vit  la  cul- 
ture renaître,  les  artisans  reprenrlre  leurs  métiers,  les  villes 
s  ajjrandir  par  le  connnerce.  Les  abl>aves  de  Saint-Wandrille , 
<le  .lumiéges,  de  Fécamp,  se  relevèrent  de  leurs  ruines,  recou- 
vrèrent les  biens  qu'elles  avaient  perdus  et  une  partie  de  leurs 
anciennes  franchises.  Peu  à  peu  le  travail  intellectuel  se  ranima, 
et  les  études  recommencèrent  à  fleurir  dans  les  monastères. 
Qu  il  faille  attribuer  ces  résultats  au  retour  de  l'ordre ,  à  la 
réjjfularité  plus  {jrande  du  {{ouvernement,  à  l'impulsion  iinpri- 

;i5. 
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mée  par  des  (•oiiqvu-r.iut.s  d'une  race  plus  ener/;i(]ue  et  plus 
active,  ou,  connue  il  est  j)robable,  à  toutes  ces  causes  réunies, 
ils  n'en  furent  pas  moins  réels.  La  Normandie  fut  inie  des  con- 
trées de  l'Europe  où  la  civilisation  du  moven  âge  eut  le  plus  de 
puissance  et  de  féc(jndité. 

XXII. — Charles  le  Simple  fit  l'acquisition  de  la  Lorraine 
la  même  année  qu'il  si{}na  le  traité  de  Saint-C-laii-sur-Epte. 

Les  seigneurs  de  ce  rovaunie  avaient  alors  à  leur  tète  un 
homme  habile  et  puissant,  Rejjnier,  comte  de;  Mous  en  Hainaut. 
Quand  la  branche  des  Carlovingiens  de  (jJermanie  se  fut  éteinte 
en  \^\\  dans  la  ])ersonne  de  Louis  1  Eufaul,  llegnicr  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  nouveau  roi  élu  par  les  Allemands,  Conrad 
de  Franconie ,  contre  lequel  il  avait  pris  parti  dans  des  guerres 
récentes.  Les  Lorrains  ou  les  IJelgcs,  on  employait  ces  deux 
noms  indiftérennneut,  se  donnèrent  alors  à  Charles  le  .Siinj)le, 
dernier  rejeton  vivant  de  la  race  de  Cliarlemagne.  Régnier  reçut 
en  récompense  de  ce  service  le  titre  de  duc  bénéficiaire  de 
Lorraine,  qui  équivalait  à  une  vice-rovauté,  et  la  résidence  du 
château  impérial  de  Mersen.  Conrad  de  Franconie  fit  deux 
campagnes  inutiles  pour  s'emparer  d'un  pay»  où  sa  maison  pos- 
sédait cependant  des  tiets  inq)ortants;  il  ne  réussit  qu'à  en 
détacher  l'Alsace. 

La  possession  d'une  nouvelle  couronne  ajouta  peu  aux  forces 
réelles  de  Charles  le  Simple.  La  Lorraine  était,  comme  la 
France,  pleine  de  prélats  et  de  seigneurs  à  peu  près  indépen- 
dants. Tels  étaient  les  évé(pies  de  Metz,  de  Verdun,  de  Toul, 
les  comtes  d'Ardenne  ,  de  Namur,  de  Luxembourg.  D'ailleurs 
les  sentiments  particuliers  de  chacune  des  grandes  fractions  de 
l'ancien  empire  de  Charleniagne  avaient  repris  depuis  les  der- 
niers partages  toute  leur  vivacité.  Les  historiens  du  dixième 
siècle ,  surtout  le  moine  Riclier,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
force  de  lantagonisme  qui  existait  entre  la  P'rance  proprement 
dite  ou  ancienne  Neustrie ,  l'Austrasie  ou  France  orientale ,  et 
la  Germanie  ou  France  teutonique. 

Robert,  comte  de  Paris,  frère  du  rgi  Eudes  et  chef  de  la 
futùi-e  maison  des  Capétiens,  gouvernait  à  titre  de  duc  héré- 
ditaire le  pavs  qu'on  a  plus  tard  ap|)elé  l'Ile  de  France.  Il  était 
en  même  temps  suzerain  de  plusieurs  comtés  qui  s'étendaient 
jusqu'aux  frontières  de  la  Bretagne.  Sa  puissance  faisait  ombrage 
au  roi.  Charles  le  Simple,  placé  dans  une  sorte  de  tutelle,  von- 
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lut  en  sortir,  en  s'appuvant  sur  deux  autres  de  ses  (;rands  vas- 
saux ,  sur  Ilollou,  duc  de  Normandie,  et  Richard  le  Justicier, 
duc  de  Bourj;o{;ne. 

Rol)ert  s'appuya,  de  sou  côté,  sur  Héribert,  comte  de  Yer- 
niandois,  et  quelques  autres  seijjneurs.  L'an  020,  dans  un  plaid 
tenu  à  Soissons,  les  mécontents  présentèrent  au  roi  une  longue 
liste  de  griefs.  Ils  lui  demandèrent  particulièrement  d'éloi- 
(;ner  de  sa  j)ersonne  un  favori  nomuK'  llajjanon,  (pii  était  un 
simple  chevalier,  mais  qui  avait  profité  de  sa  léjjèreté  d'esprit 
pour  s'imposer  à  lui,  s'emparer  de  toute  l'autorité  réelle,  et 
tenir  les  jjrands  écartés  à  dessein.  Le  duc  de  France  se  plaignit 
que  Charles  l'eût  fait  un  jour  asseoir  à  sa  gauche  et  eût  donné 
la  droite  à  Haganon.  Les  conjurés,  n'ohtenant  pas  (pic  le  roi 
fit  droit  à  leurs  plaintes,  rompirent  devant  lui  des  pailles  qu'ils 
tenaient  à  la  main  et  les  jetèrent  à  terre  pour  niarqucr  qu'ils 
renonçaient  à  leur  allégeance.  Puis,  quand  il  eut  renvoyé  les 
vassaux  dont  il  était  ordinairement  entouré,  ils  le  surprirent  et 
se  rendirent  maîtres  de  sa  j)ersonne.  L'archevêque  de  Reims , 
Hérivée,  s'empressa  d'accourir  avec  des  troupes,  et  délivra  le  roi, 
qu'il  fit  monter  à  cheval  et  conduire  à  Reims  par  une  escorte 
de  cinquante  cavaliers.  Charles  enfermé  à  Laon,  forteresse  à 
peu  près  imprenable  qui  avait  déjà  l»ravé  les  Normands,  y  défia 
les  seigneurs  coalisés  et  finit  par  leur  imposer  des  conditions. 
Plusieurs  même  de  ceux  qui  l'avaient  abandonné  ,  vovant  la 
fortune  se  tourner  en  sa  faveur,  revinrent  à  lui. 

Des  événements  semblables  se  passèrent  dans  la  Lorraine. 
Elle  avait  pour  duc  Giselbert  ou  Gilbert,  fils  de  Régnier,  comte 
de  Mons.  C'était  un  honnne  jeune,  entreprenant,  plein  d'ar- 
deur, de  passion  et  d'inquiétude,  dont  le  regard,  dit  Richer, 
était  si  mobile,  qu'on  ne  connaissait  pas  la  couleur  de  ses 
veux,  la  parole  si  vive  qu'il  s'exprimait  uniquement  par  mono- 
syllabes. Il  était  maître  absolu  du  pavs  ;  il  en  nommait  les 
évéques,  il  en  gouvernait  les  abbayes.  Soit  qu'il  portât  ombrage 
au  roi,  soit  qu'il  fût  entré  dans  la  coalition  j)récédente,  Charles 
marcha  contre  lui,  l'assiégea  dans  son  château  de  Ilarburg  ou 
Geule,  et  ne  lui  laissa  d'autre  ressource  que  de  fuir  en  Germa- 
nie. Ainsi  Charles  triompha  d'abord  de  la  résistance  de  ses  plus 
puissants  vassaux.  En  garantissant  aux  seigneurs  de  Lorraine 
la  possession  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  Giselbert,  il  s'assura 
de  leur  fidélité. 

Henri,  duc  de  Saxe,  couronné  roi  de  Germanie  en  919,  apiés 
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la  mort  de  Conrad  I",  voulut  profiter  des  divisions  de  la  France 
pour  reprendre  la  Lorraine,  que  son  prédécesseur  avait  perdue. 
Les  Français  et  les  Allemands  se  trouveront  deux  fois  en  pré- 
sence, mais  sans  en  venir  aux  mains,  et  la  {juerre  se  termina 
par  une  entrevue  que  les  deux  rois  eurent  prés  de  Bonn,  dans 
une  Jjarque,  au  milieu  des  eaux  du  lîhin.  Henri  alnliqua  toute 
prétention  sur  la  Lorraine,  à  la  seule  condition  d'être  reconnu 
roi  de  Germanie  par  le  dernier  héritier  des  Carlovinfjiens, 
reconnaissance  à  lacpielle  les  Allemands  semblaient  attacher 
une  certaine  valeur  ' . 

Jusque-là  Charles  le  Simple  triomphait.  Mais  en  peu  de 
temps  la  coalition  de  920  se  reforma,  et  tout  changea  de  face. 
Robert  de  Paris  se  repentait,  suivant  Pucher,  de  n'avoir  pas 
pris  la  couronne  pour  lui-même  à  la  mort  de  son  frère  Eudes. 
Il  était  sans  contredit  le  premier  des  grands  feudataires.  On  eût 
dit  que  le  soin  de  défendre  la  France  contre  les  Normands  eût 
été  laissé  aux  princes  de  sa  maison.  Il  venait  naguère  encoie, 
en  921,  de  remporter  d'importants  avantages  sur  les  pirates. 
Des  soldats  tirés  de  toutes  les  parties  de  la  France,  v  com])ri5 
l'Aquitaine  et  la  Belgique,  étaient  venus  servir  sous  ses  ordres; 
Richer,  dont  les  chiffres  sont  d'ailleurs  contestables,  prétend 
«ju'il  avait  réuni  jusqu'au  nombre  de  quarante  mille  cavaliers. 
11  rallia  autour  de  lui  les  mécontents,  fortifia  son  parti  de 
l'adhésion  de  Rodolphe  ou  Raoul,  son  jjendre,  successeur  de 
Richard  le  Justicier  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  se  lia  éga- 
lement avec  Giselbert.  Celui-ci  était  rentré  en  grâce,  mais 
n'avait  pu  obtenir  que  ses  fiefs  lui  fussent  rendus  innnédiate- 
ment.  On  présenta  au  roi  de  nouveaux  griefs  qui  d'ailleurs  res- 
semblaient beaucoup  aux  anciens  :  c'était  toujours  contre  des 
enlèvements  de  domaines  ou  de  dijjnités  que  l'on  protestait. 
Robert  se  plaignit  que  l'abbaye  de  Chelles  eût  été  donnée  à 
Haganon  ,  et  enlevée  pour  cela  à  la  belle-mère  de  son  fils 
Hugues  le  Blanc.  P'nfin  les  coalisés  s'annerent,  jjuerrovèrent 
quel(]ue  temps  sur  les  terres  de  l'église  de  Reinis,  et  rédui->irent 
Charles,  abandonné  <!e  presque  tous  ses  vassaux,  à  se  retirer  en 
Lorraine. 

Robert  prit  immédiatement  le  titre  de  roi.  Il  se  fit  élire  par 

*  Il  y  a  quelque  incertitude  au  sujet  de  plusieurs  faits  de  l'histoire  de  Lor- 
raine et  de  leur  date  précise  (de  919  à  925'.  J'ai  taché  de  concilier  les  divers 
récits,  tâche  (jui  m'a  été  très-facilitce  par  l'Histoire  de  l'empire  allemand  de 
Giesebrecht  (t.  I"). 
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les  (jrands  et  sacrer  par  l'archevêque  de  Sens,  le  30  juin  922. 
L'archevêque  de  lleinis  Hérivêe  était  alors  au  lit  de  mort,  et  ne 
survécut  que  trois  jours  à  ce  couronnement. 

Charles  le  .Simple  avait  conservé  la  fidélité  des  Lorrains.  Il 
le^•a  chez  eux  dix  mille  hommes.  Il  reçut  aussi  des  troupes 
auxiliaires  que  lui  envovèrent  les  comtes  d'Auvergne  et  de  Tou- 
louse, et  il  ohtint  l'appui  d'Arnoul,  comte  de  Flandre,  l^es 
comtes  de  Flandre,  en  lutte  constante  avec  ceux  de  Verman- 
dois,  prenaient  naturellement  dans  les  guerres  civiles  le  parti 
opposé  à  celui  que  ces  derniers  avaient  embrassé.  Charles, 
avant  ainsi  réuni  une  armée,  entra  en  campagne  au  mois  de 
juin  923,  suivit  les  bords  de  l'Aisne  et  s'avança  jusqu'aux  envi- 
rons de  Soissons.  Arrivé  là,  il  rencontra  les  Neustriens  avec 
des  forces  l)eaucoup  plus  nombreuses.  Malgré  son  infériorité,  il 
résolut  d'attaquer  sans  délai.  Il  voulait  charger  à  la  tète  de 
ses  soldats;  mais  les  seigneurs  de  son  parti  ne  lui  permirent  pas 
d'exposer  sa  personne  et  l'obligèrent  à  s'éloigner.  Les  Lorrains, 
tondjant  à  l'improviste  sur  leurs  adversaires,  jetèrent  d'abord 
le  désordre  parmi  eux.  Robert,  vovant  les  siens  plier,  exigea, 
quoiqu'il  fut  déjà  d'un  âge  avancé,  qu'on  lui  amenât  un  cheval, 
se  précipita  dans  la  mêlée,  et  y  périt  percé  de  sept  coups  de  lance. 
Cependant  les  Neustriens,  qui  avaient  l'avantage  du  nombre, 
finirent  par  se  rallier  et  demeurer  maîtres  du  terrain  jonché  de 
morts;  les  deux  partis  avaient  fait,  au  dire  de  Richer,  des  pertes 
énormes  et  à  peu  près  égales. 

Les  vainqueurs,  plus  animés  que  jamais  contre  Charles  le 
Simple,  s'empressèrent  d'élire  un  nouveau  roi.  Hugues,  fils  de 
Robert,  semblait  désigné  pour  lui  succéder;  mais  il  engagea  les 
autres  seigneurs  à  donner  leurs  voix  à  son  beau-frère,  Raoul  de 
Bourgogne.  Suivant  une  tradition,  il  consulta  sa  sœur  Emma, 
femme  de  Raoul  ;  celle-ci  déclara  qu'elle  aimait  mieux  em- 
brasser les  genoux  de  son  mari  que  ceux  de  son  frère.  Raoul 
fut  couronné  à  Saint-^Iédard  de  Soissons  par  l'archevêque  de 
Sens,  le  13  juillet  923. 

L'église  de  Reims  avait  été  jusque-là  un  des  principaux  appuis 
de  Charles  le  Simple.  Héribert  de  Vermandois  s'en  rendit 
maître.  H  réussit  à  faire  élire,  comme  successeur  d'Hérivée,  un 
clerc  nommé  Séulfe,  qui  était  du  parti  des  grands.  Dés  lors  cette 
église  se  contenta  de  lancer  des  anathèmes  contre  les  auteurs 
delà  guerre  civile  et  d'infliger  à  ceux  qui  v  avaient  pris  j)art  les 
châtiments  établis  par  les  rituels.  Un  concile  tenu  à  Reims,  en 


504  LIVI'.E    SIXIEME. 

923,  imposa  une  péiiitenre  puhlirjuo  de  trois  ans  à  (juiconrpie 
avait  conjl)attri  dans  les  armées  des  deu.v  rois. 

Charles  le  Simple  n'était  pas  au  terme  de  ses  revers.  Il  se  laissa, 
très-peu  de  temps  aj)rès,  attirera  une  entrevue  que  lui  pro- 
posa le  comte  de  Vermandois  pour  régler  quel(|ucs  dilïicultés 
au  sujet  des  liénéfices  de  l'église  de  Reims.  Héribert  s'excusait 
de  n'avoir  pu  empêcher  l'élection  de  Raoul  '.  Charles  se  rendit 
au  lieu  fixé  pour  l'entrevue,  mais  avec  une  suite  insuffisante.  Il 
y  fut  arrêté,  sans  respect  pour  la  parole  qu'il  avait  reçue.  Le 
comte  l'enferma  dans  le  château  de  Saint-Quentin,  et  promena 
ensuite  sa  captivité  dans  les  tours  de  Château-Thierry  et  de 
Péronne,  se  servant  de  lui  comme  d'un  épouvantail  pour  me- 
nacer le  roi  Raoul  et  assurer  le  succès  de  ses  entreprises  per- 
sonnelles. On  voit  dans  les  histoires  du  temps  que  cette  odieuse 
violation  de  la  foi  jurée  souleva  la  conscience  des  peuples  ; 
mais  les  sept  ou  huit  grands  vassaux  entre  lesquels  le  rovaume 
était  partagé  en  demeurèrent  témoins  assez  indifférents,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  Rollon,  duc  de  Normandie. 

Héribert  convoitait  alors  pour  sa  maison  l'église  de  Reims. 
En  925,  l'archevêque  Séulfe  étant  mort,  il  présenta  au  clergé 
et  au  peuple  de  la  ville  le  plus  jeune  de  ses  fils,  enfant  de  cinq 
ans,  qui  fut  élu  à  la  haute  dignité  de  métropolitain.  Il  fit  ensuite 
confirmer  cette  élection  par  le  roi  et  par  le  Pape.  Il  obtint  la 
confirmation  de  Raoul  en  le  menaçant  de  rendre  la  couroime  à 
Charles  le  Simple.  Quant  à  la  papauté,  c'était  le  temps  où  elle 
était  sous  le  jou(;  des  brigands  romains.  Le  comte  de  Verman- 
dois administra  six  ans  l'archevêché  au  nom  de  son  fils,  et  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  donner  les  bénéfices  qui  en 
dépendaient  à  des  laïques  et  à  des  hommes  d'armes.  Telle  était 
la  manière  dont  les  grands  feudataires  exploitaient  les  élections 
canoniques  au  gré  de  leur  ambition. 

De  tels  faits  peignent  mieux  ce  temps  que  ne  le  ferait  le  récit 
complet  et  détaillé  d'une  foule  de  petites  guerres  qui  trou- 
blaient toutes  les  provinces  et  dont  l'objet  ordinaire  était 
l'acquisition  par  tel  ou  tel  seigneur  d'un  château,  d'un  comté 
ou  d'un  fief  de  plus.  Dans  la  foule  d  événements  locaux  ou  sans 
grande  importance  qui  remplissent  l'histoire  de  l'époque  féo- 
dale, on  est  réduit  à  choisir  ceux  qui  présentent  les  caractères 
les  plus  frapjiants.  Telle  est  assurément  cette  chute  de  l'église 
de   Reims,    florissante    quand    Hincmar    la    gouvei'nait,    forte 

1  Eicher,  t.  l^r 
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encore  quand,  ayant  à  sa  tête  un  prélat  guerrier,  Hérivée,  elle 
soutenait  seule  Charles  le  Simple  et  l'enlevait  du  milieu  de  ses 
ennemis  coalisés  ;  puis  tombée  tout  à  coup  aux  mains  spolia- 
trices d'un  ^  a.ssal  dont  l'ambition  ne  respectait  ni  prélature  ni 
royauté.  Ajoutons  pourtant  qu'Héribert  a  été  frappé  ])ar  la 
réprobation  des  chroniqueurs  et  des  historiens.  On  raconta 
lon(jteinps  après  que  le  remords  d'avoir  (rahi  Charles  le  Simple 
avait  abrégé  ses  jours,  et  plusieurs  légendes  populaires  entou- 
rèrent sa  mort  de  circonstances  miraculeuses,  regardées  comme 
une  juste  piuiition  du  ciel. 

XXIII.  —  Raoul,  couronné  par  les  Neustriens  en  923,  ne 
put  obtenii-  aisément  la  reconnaissance  de  tous  les  grands  vas- 
saux. Les  uns  la  lui  marchandèrent;  d'autres,  surtout  ceux  du 
Midi,  restèrent  fidèles  à  Charles  le  Simple,  soit  (ju'ils  ])rét'éras- 
sent  un  roi  captif  dont  la  souveraineté  était  illusoire,  soit  qu'ils 
obéissent  à  leur  ancien  esprit  d'opposition  contre  la  Neustrie, 
soit  enfin  qu'ils  défendissent  la  légitimité  du  prince  carlovingien, 
légitimité  déclarée  foiniellement  dans  j)lusieurs  de  leurs  actes. 

En  général  le  Midi  était  indépendant  ou  indifférent  aux  révo- 
lutions de  la  France  du  Nord. 

Les  rois  des  deux  Bourgognes  cisjurane  et  transjurane , 
d'ailleurs  peu  puissants,  à  cause  des  nombreuses  concessions 
qu'ils  avaient  dû  faire  aux  grands  et  aux  églises,  ne  s'occupaient 
que  des  révolutions  de  l'Italie.  L'histoire  des  successeurs  de 
Charlema{;ne  offre  partout  le  spectacle  uniforme  de  princes 
qui  s'affaiblissent  chez  eux  en  poursuivant  des  couronnes 
étrangères.  Depuis  887  la  Péninsule  était  divisée  en  deux  grands 
partis  ou  factions  qui  s'y  faisaient  une  guerre  acharnée.  L'une 
de  ces  factions,  la  })lus  puissante,  était  celle  de  Bérenger,  duc 
de  Frioul,  qui  porta  le  titre  de  roi  d'Italie  trente-sept  ans,  de 
887  à  924.  La  seconde  eut  d'abord  à  sa  tête  Guy,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Lambert,  son  fils,  puis  Louis,  fils  de  Boson  et  roi  de  la 
Cisjurane.  Louis  passa  les  Alpes  pour  se  faire  donner  la  cou- 
ronne de  fer  et  la  couronne  impériale,  mais  il  tomba  aux  mams 
de  son  rival,  et  Bérenger,  lui  reprochant  un  parjure,  usa  du 
droit  que  lui  conféraient  alors  les  lois  de  la  guerre  :  il  le  condamna 
à  perdre  la  vue,  supplice  ordinaire  des  princes  qu'on  prenait 
les  armes  à  la  main,  témoin  Bernard,  roi  d'Italie,  et  Carlo- 
man,  fils  de  Charles  le  Chauve.  Remis  en  liberté,  Louis  l'Aveugle 
retourna  dans  ses  États   héréditaires,  mais  il  ne  put  empêcher 
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Rodolphe,  roi  de  la  Transjurane,  de  s'aj^^randir  à  ses  dépens  en 
lui  enlevant  la  Savoie  et  la  Franche-Comté,  et  il  dut  laisser  réjjner 
sous  son  nom  le  comte  Hu{;ues,  fils  de  cet  antre  Hugues,  hàtard 
de  Lothaire  II  et  de  AValdrade,  qui  avait  prétendu  autrefois  à 
la  couronne  de  Lorraine.  Le  comte  Hufjues  se  fit  élire  en  023  ' 
roi  de  la  Gisjurane,  après  la  mort  de  Louis,  dont  le  fils,  Charles 
Constantin,  n'hérita  que  du  duché  de  Vienne. 

Bérenjjer,  demeuré  inaitre  de  l'Italie  du  Nord,  n'en  .;;arda 
])as  la  jouissance  j)aisihlt'.  Les  Italiens  voulaient  toujours  avoir 
deux  rois  pour  les  opposer  l'un  à  l'autre;  ainsi  les  représente 
Luitprand,  évéque  de  Crémone,  (jui  les  coimaissait.  La  faction 
hostile  à  Bérenger  appela  Rodolphe  II,  roi  de  la  Transjurane, 
et  les  deux  rivaux  se  firent  une  {juerre  très-vive  qui  se  termina 
par  la  ruine  et  la  mort  de  Béren^jer  en  92^4.  Jusque-là  ces 
événements  avaient  été  à  peu  près  étran{jers  à  la  France  méri- 
dionale. Mais  une  armée  de  Houfp-ois,  queBérenger  avait  prise 
à  sa  solde,  et  qui  n'ai-riva  (ju'après  sa  défaite,  ne  se  horna  pas 
à  dévaster  la  Lombardie  et  à  piller  la  riche  cité  de  Pavie,  qui  fut 
mise  à  feu  et  à  sang;  elle  passa  les  Alpes,  parcourut  la  Pro- 
vence, la  Gothie  ,  une  partie  même  de  l'Aquitaine,  et  s'avança 
jusqu'aux  portes  de  Toulouse. 

Les  Hongrois ,  Ouïgours  ou  Magvars ,  étaient  une  nouvelle 
horde  tartare.  Arrivés  à  la  fin  du  siècle  précédent  dans  l'ancien 
pavs  dès  Huns,  dont  ils  avaient  rallié  les  débris,  ils  se  rendirent 
en  peu  d'années  l'effroi  de  toute  la  frontière  orientale  de  la 
Germanie.  Montés  sur  des  chevaux  i-apides  qu'ils  maniaient 
avec  une  extrême  dextérité,  ils  apparaissaient  à  l'improviste 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sui'  un  autre,  et  commettaient  par- 
tout de  grandes  barbaries.  Ils  avaient  profité  de  la  minorité  du 
roi  Louis  l'Enfant  et  de  la  division  du  pavs  en  plusieurs  duchés 
à  peu  près  égaux  et  souverains ,  ce  qui  entraînait ,  comme  en 
France,  une  division  de  l'armée  nationale.  De  cette  manière 
ils  purent  parcourir  et  piller  en  peu  d'années  les  vallées  du 
Danube,  de  l'Elbe,  du  Meiii,  celle  même  du  Rhin,  la  plus 
riche  de  toutes,  franchir  ce  deniier  fleuve  et  paraître  jusque 
dans  la  Lorraine.  Pourtant  Charles  le  Simple  les  repoussa  en 
911)  avec  les  milices  de  ce  royaume. 

En  924  ils  pillèrent  Nîmes  et  jetèrent  une  véritable  panique 
dans  le  midi  de  la  France,  Les  habitants  furent  réduits  à  s'en- 
fermer dans  les  châteaux  et  les  lieux  forts ,  comme  avaient  fait 

1  Ou  928. 
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ceux  de  l'Allenia^jne  et  de  l'Italie.  On  peut  mesurer  le  daiî(;er 
dont  ils  se  crurent  menacés,  à  la  terreur  traditionnelle  qui  resta 
longtemps  attachée  au  seul  nom  des  envaliisseurs ,  s'il  est  vrai 
toutefois  que  les  Honj^rois  ou  Ouï||Ours  aient  été  le  type  des 
ogres,  communs  dans  nos  anciennes  légendes.  On  ajouta  des 
versets  aux  litanies  pour  prier  le  Seigneur  de  délivrer  le  peuple 
de  leur  fureur,  comme  au  siècle  précédent  on  lavait  prié  de  le 
délivrer  de  la  fnrenr  des  Normands.  En  France  comme  en 
Allemagne,  ils  trouvaient  des  duchés  isolés  et  point  de  gouver- 
nement, des  milices  locales  et  point  de  grande  armée.  Cepen- 
dant Raymond  Pons ,  comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Gothie  ' , 
qui  avait  déjà  re])oussé  e!i  'J20  une  algarade  des  Arabes  d'I'^.s- 
pagne,  s'entendit  avec  les  rois  des  deux  iiourgognes,  réunit  les 
forces  nécessaires,  cond)attit  les  bandes  hongroises,  (piil  dé- 
truisit, et  délivra  le  ^ïidi. 

Le  roi  Raoul  chassa,  de  son  côté,  d'autres  bandes  qui 
s'étaient  aventurées  dans  son  duché  de  Bourgojjne  et  dans  la 
Champagne.  L'intérêt  commun  servit  sans  doute  à  le  rap- 
procher des  seijgneurs  aquitains;  cai- quelques-uns  d'eux  le  re- 
connurent, entre  autres  le  comte  d'Auvergne,  et  il  s'unit  à 
eux  pour  repousser  laie  dernière  l)ande  de  pirates  normands 
qui  parurent  dans  la  Loire,  sous  un  clief  du  nom  de  Ra- 
gheuold. 

Les  Hongrois,  ainsi  chassés  de  la  France,  où  ils  n  avaient 
d'ailleurs  fait  qu'une  reconnaissance  avancée,  attendirent  environ 
dix  ans  avant  d'v  recomnicnccr  leurs  incursions.  Ils  reparurent 
en  935  dans  la  Bourgogne  ducale,  en  93G  dans  la  Champagne, 
et  même  en  954  dans  le  royaume  de  Lorraine,  où  ils  vinrent 
jusque  sous  les  murs  de  Cambrai.  Puis  ces  incursions  cessèrent 
après  les  victoires  signalées  que  remportèient  sur  eux  les  rois 
de  Germaîiie,  Henri  l'Oiseleur  et  Othon  I".  Bientôt  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  leur  pays  et  dans  les  royaumes 
slaves  acheva  d'affranchir  de  la  peur  des  Barbares  les  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne.  Les 
pirateries  des  Sarrasins  dans  le  Midi  ayant  été  repoussées,  la 
France  vit  l'ère  des  grandes  invasions  se  fermer  pour  elle.  Une 
seule  fois,  au  temps  de  saint  Louis  ,  quand  les  ^longols  entrèrent 
en  Europe,  elle  put  se  croire  menacée  de  nouveau  ;  mais  l'Alle- 
magne et  la  Pologne  lui  servirent  de  bannères,   et  le  flot  des 

*  RavmoiiJ  Pons  était  devenu  luarquis  de  Gothie  en  918.  Il  avaii  succédé 
à  Giiillaiiine  le  Pieux,  mort  sans  enfants. 
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invasions,  comme  celui  d'une  mer  qui  se  retire,  ne  ])n(  airiver 
jusqu'à  sa  frontière. 

Raoul  passa  presque  tout  son  ré^ne  à  cheval  et  l'épée  au 
poin{}-,  occupé  à  étal)lir  son  autorité;  il  obtint  d'abord  le  ser- 
ment (le  fidélité  des  Lorrains.  Mais  IJenri,  roi  de  fJernianie, 
qui  n'était  plus  lié  par  le  traité  si{jné  avec  Charles  le  Sinq)le, 
envahit  la  Lorraine  en  925,  et  enleva  le  château  de  Zuljiicli,  la 
principale  forteresse  de  Gisclbert.  Il  força  ce  dernier  à  le  recon- 
naître pour  suzerain,  et  bientôt,  dans  l'espérance  de  mieux  se 
l'attacher,  lui  donna  sa  propre  fille  Gerherfje  en  mariage. 

Raoul  ne  put  défendre  la  Lorraine',  car  cette  même  année, 
Rollon  et  les  Normands  de  la  Neustrie  s'armaient  en  faveur  de 
Charles  le  Simple,  et  franchissant  les  limites  que  leur  assignait 
le  traité  de  Saint-Clair,  étendaient  leurs  ravages  jusfju'à  Arras 
et  jusfju'à  Paris.  On  mit  sur  pied  pour  leur  résister  les  milices 
bour{;eoises  de  Novon,  de  Reauvais  et  de  Paris.  Le  roi  réunit 
les  vassaux  du  duché  de  France  et  fut  assisté  par  les  comtes  de 
Vermandois  et  de  Flandre,  menacés  connne  lui.  Il  entra  dans 
la  Normandie  et  v  enleva  le  château  d'Eu,  l'un  des  plus  forts 
de  la  province.  Mais  il  Huit  par  acheter  la  paix,  en  faisant  des 
concessions  à  Rollon  ;  car  il  ne  pouvait  continuer  deux  années 
de  suite  la  guerre  contie  le  même  ennemi,  et  il  devait  mar- 
cher l'année  suivante  contre  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Il 
eut  de  ce  côté  un  plein  succès.  Il  enleva  la  ville  de  Nevers, 
dont  le  comte  voulait  lui  fermer  le  passage  de  la  Loire;  il  tra- 
versa le  fleuve ,  battit  les  Aquitains ,  et  leur  imposa  très-pro- 
bablement la  reconnaissance  qu'il  voulait  obtenir. 

Cependant  Héribert  de  Vermandois  mettait  un  très-haut  prix 
à  ses  services.  Non  content  des  châteaux  qu'il  s'était  fait  d(mner, 
et  du  territoire  de  l'archevêché  de  Reims  qu'il  occupait,  il 
convoitait  encore  le  comté  de  Laon,  vacant  par  le  décès  du 
titulaire,  tant  pour  l'importance  de  la  place  que  pour  établir 
une  communication  entre  les  diverses  seigneuries  dont  il  était 
maître  depuis  Arras  jus(ju'à  Château-Thierrv.  Raoul  refusa  de 
dépouiller  en  sa  faveur  le  fds  du  comte  qui  venait  de  mourir. 
Héribert  répondit  à  ce  refus  en  tirant  Charles  le  Simple  de  sa 
prison,  et  en  menaçant  de  lui  rendre  le  trône.  Guillaume 
Longue-Epée,  fils  de  Rollon,  et  d'autres  seigneurs,  embras- 
sèrent ce  projet   de  restauration,    les   uns  pour  un  motif,  les 

^  Il  y  a  quoique  doute  sur  la  date  de  l'occupation  de  la  Lorraine  par  Henri  I^""; 
mais  il  n'y  en  a  aucun  sur  le  fait  lui-même. 
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autres  pour  un  autre.  Raoul  employa  tour  à  tour  les  négocia- 
tions et  les  annos  poiii-  dt'truire  cette  ligne;  enfin  il  dut  céder 
au  conseil  (jue  lui  donna  l'ikssemblée  des  jjiands  d'abandonner 
la  place  de  Laon  à  Héribert.  Charles  le  Simple  ne  lut  j)as  réta- 
bli. On  convint  seulement  de  lui  rendre  la  maison  royale 
d'Atti(jnv,  où  il  passa  ses  derniers  jours  dans  une  captivité 
moins  étroite,  mais  réduit  au  rôle  des  anciens  rois  l'ainéanls.  Il 
mourut  peu  après,  en  920.  Richer  le  représente  d'iuie  bien- 
veillance extrême,  beau  de  sa  personne  et  assez  lettré,  mais 
indolent  et  peu  guerrier.  Un  des  reproches  (pi'on  lui  faisait 
était  de  n'avoir  pas  su  battre  les  Normands.  (Juehpies  histo- 
riens donnent  à  entendre  que  sa  raison  s'affaiblit  dans  sa 
prison. 

Raoul  se  trouva  dej)uis  ce  jour  plus  libre  et  plus  fort.  Il  fit 
en  930  une  campagne  dans  le  Midi,  et  obtint  des  sei{jneurs  du 
pays  une  recoiuiaissance  à  larpielle  ils  cessèrent  de  se  refuser, 
(|uand  ils  eurent  appris  la  mort  de  Charles  le  Simple.  Le  titre 
de  duc  d'Aquitaine  était  vacant  par  la  inort  du  comte  d'Au- 
vergne. Le  roi  le  doinia  au  yain(|neui-  (\e.s  Hongrois,  Raymond 
Pons  ou  Raymond  III,  eomte  de  Toulouse  et  manjuis  de  (îo- 
thie.  La  maison  de  Toulouse,  maîtresse  du  comté  de  cette 
ville  depuis  l'an  8-49,  y  avait  successivement  réuni  ceux  de 
Rouerjjue,  de  Ouercv  et  d'Albigeois,  puis  ceux  de  Viviers  et 
d'Uzès.  Raoul  v  ajouta  le  (révaudan,  l'Auvergne,  le  Velay, 
puis  le  Périgord  et  l'Agénois,  fondant  ainsi  dans  le  Midi  un 
vaste  gouvernement ,  qui  toutefois  demeura  indivis  entre  deux 
frères,  Ravmond  Pons  et  Ermen{faud  ,  puis  entre  deux  branches 
collatérales  jus([u'à  l'an  975'.  Le  nouveau  duc  d'Aquitaine 
vint,  accompagné  du  duc  de  Gascogne,  rendre  hommage 
au  roi. 

Raoul  avait  obtenu  un  peu  auparavant  que  Hugues,  roi  de 

1  Frédelon,  comte  de  Rouerjjiie,  fonda  en  8'i-9  la  |>romière  maison  hérédi- 
taire des  comtes  de  Toulouse.  Ses  successeurs  réunirent  à  ces  deux  comtes 
celui  de  Querrv  en  8.12  et  (;elui  d'All>y  en  878.  Ilaymoud  I*ons  y  réunit  le 
marquisat  de  Gotliie  ou  duché  de  Narhonne  (ancieinie  Sej>timanie,  compre- 
nant le  comté  de  Narhonne,  les  diocèses  d'Elne,  de  Héziers,  d'A{jde,  de  .Majjue- 
lone  et  de  Nîmes),  ainsi  qur;  les  comtés  de  Viviers  et  d'Uzès.  —  En  975,  les 
deux  Inani-lies  de  la  maison  de  Toulouse  tirent  nn  partage.  Jjc;  comte  de  Tou- 
louse (Mit  Toulouse,  l'AlIjigcois,  le  Quercy,  Ijodève  et  le  comté  de  Saint-t Jilles 
(partie  de  l'évèché  de  JNîmes)  ;  le  comte  de  liouergue  eut  iNarijrjnne,  Bé/iers, 
Aijde,  et  prohahleminit  (J/.ès  et  Viviers.  —  Les  autres  seijjiieuries  avaient  été 
détachées  avant  975.  (Vovez  dom  Vaissète.) 
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la  Bour{jof]ne  cisjurane,  lui  fit  hommage  de  son  côté.  Peut-être 
faut-il  attacher  peu  d  iuiportance  à  ces  liommafjfs  faits  par  un 
roi  à  un  autre,  et  dont  l'histoire  de  ce  temps  offre  des  exemples 
assez  fréquents.  Hujjues  renonça  d'ailleurs  ])resque  aussitôt  à 
la  couronne  de  la  Gisjnrane;  il  fit  avec  Rodolphe  II  un  pacte 
par  lequel  il  lui  abandonna  ce  dernier  royaume ,  à  condition 
que  Rodolphe  le  laisserait  à  son  tour  réjjner  en  Italie.  Les 
deux  Bour{;o(jnes  cisjiu-ane  et  traiisjurane,  réunies  de  cette  ma- 
nière en  031,  prirent  le  nom  de  royaume  d'Arles  '.  On  en  dé- 
tacha le  comté  de  Vienne  et  quelques  autres  fiefs,  dont  le 
possesseur,  Charles  Constantin,  fils  de  Louis  l'Aveugle,  fit  un 
hommajje  direct  au  roi  de  France. 

De  retour  du  Midi ,  Raoul  prit  j)arti  dans  une  querelle  (jue 
le  duc  de  France,  Hugues  le  Blanc,  son  beau-frère,  avait  avec 
Héribert  de  Yerniandois ,  et  il  enleva  à  ce  dernier  Doullens  , 
Arras  et  plusieurs  châteaux.  Les  évoques  suffrajjants  de  l'église 
de  Reims  adressèrent  alors  au  roi  une  protestation  contre  les 
désordres  auxquels  cette  église  était  livrée  et  contre  la  sj)oliation 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  une  partie  avait  été  donnée 
à  des  laïques.  Raoul  accueillit  cette  protestation,  assié{;ea,  de 
concert  avec  Hugues  le  Blanc,  la  ville  archiépiscopale,  et, 
malgré  la  résistance  d'un  parti  favorable  au  comte  de  Vcrman- 
dois,  fit  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Le  chanoine  Artaud 
fut  élu  et  sacré  en  032.  Le  roi,  poui'suivant  ses  succès,  se 
rendit  encore  maître  de  Laon,  pendant  que  les  soldats  du  duc 
de  France  enlevaient  Amiens  et  Saint-Quentin.  Hérd)ert  se  vit 
réduit  au  château  de  Péronne  ;  mais  ses  vassaux  et  les  bour- 
geois des  différentes  cités  du  Yermandois  se  soulevèrent  en  sa 
faveur,  et  le  roi  de  Germanie,  Henri  I",  avant  interposé  sa 
médiation,  Raoul  finit  par  lui  rendre  toutes  ses  places,  à  l'excep- 
tion des  territoires  de  l'église  de  Reims  :  il  lui  restitua  même 
le  comté  de  Laon  en  934;. 

XXIV.  —  Raoul  mourut  au  mois  de  janvier  936.  Hugues  le 
Blanc,  son  beau-frère,  comte  de  Paris,  duc  de  Xcusti'ie  et  de 
France,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Riquier,  hérita  d'une  partie  du  duché 
de  Bourgogne'.   Avant  ainsi  accru  la  puissance  fondée  par  les 

1  Ou  en  933.  Il  y  a  quelque  incertitude  S4ir  les  dates  de  l'histoire  du  royaume 
d'Arles  depuis  la  mort  de  Louis  l'Aveufjle. 

-  Il  l'occupa  d'abord  tout  entier     mais  fut   oMijjé  après  diverses  {paerres  de 
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princes  de  sa  maison ,  il  se  vit  pour  la  seconde  fois  en  mesure 
de  prendre  le  titre  de  roi;  mais  il  recula  devant  la  jalousie  des 
autres  (grands  teudataires  et  l'hostilité  du  comte  de  Verman- 
dois.  D'accord  avec  les  principaux  prélats  et  le  nouveau  duc  de 
Normandie,  Guillaume  Lon^jue-Epée,  successeur  de  Rollon  ', 
il  disposa  de  la  couronne  en  taveur  de  Louis ,  fds  de  Charles  le 
Simj)le. 

Louis  était  en  An(;leterrc,  où  sa  mère  Edgive,  princesse  an- 
(jlo-saxonne ,  l'avait  emmené  pendant  que  son  père  était  pri- 
sonnier d'Hérihert.  11  ne  vint  en  France  qu'après  s'être  fait 
donner  des  otages  et  (\e6  garanties  de  la  fidélité  des  grands. 
Ayant  débarqué  à  Boulogne ,  où  il  fut  reçu  pompeusement 
pai"  Hugues  et  les  principaux  seigneurs,  il  alla  prendre  la  cou- 
ronne à  Reims  le  11)  juin  1)36,  en  présence  de  vingt  évêques 
et  de  nombreux  vassaux  laïques.  Son  élévation  satisfit  les  par- 
tisans de  la  légitimité  carlovingienne.  On  ne  saurait  d'ailleurs 
la  mieux  caractériser  que  par  ces  paroles ,  contradictoires  en 
apparence,  d'un  auteur  da  siècle  suivant  :  «  Les  grands  l'élu- 
rent pour  régner  sur  eux  par  le  droit  héréditaire  qu'il  avait  au 
trône,  v 

Il  était  à  peine  à(;é  de  seize  ans,  mais  il  se  montra  [)lein  d'am- 
bition et  d'activité,  et  jaloux  de  rétablir"  l'intégrité  du  pouvoir 
roval.  La  décadence  des  rois  de  la  seconde  race,  malj;ré  une 
analogie  apparente  avec  celle  des  rois  de  la  première,  en  diffère 
sur  des  points  essentiels.  Les  descendants  de  Charlemagne 
n'étaient  pas  al)àtardis  comme  ceux  de  Glovis.  Leur  faiblesse 
tenait  surtout  à  l'extrême  réduction  des  domaines  rovaux,  qui 
les  laissait  presque  sans  revenus  et  sans  vassaux  directs  en  face 
de  grands  feudataires  gouvernant  en  souverains  des  duchés 
auss-i  considérables  que  ceux  de  France  ou  de  Normandie.  Quel- 
ques-uns de  ces  feudataires,  pris  isolément,  étaient  plus  puis- 
sants qu'eux.  Sans  doute  les  essais  de  rovauté  tentés  par  des 
princes  étrangers  à  la  maison  carlovingienne  n'avaient  réussi 
qu'imparfaitement,  mais  les  rois  de  cette  famille  éprouvaient 
une  infériorité  réelle  ;  ils  ne  pouvaient  réunir  par  eux-mêmes 
des  troupes  suffisantes  pour  faire  la  loi,  et  ils  étaient  obligés  de 
recourir  aux  miKces  des  églises. 

le  |)arta{;er  avec  deux  autres  jjrétcud.ints,  le  comte  de  lîourffOjpie  ou  de  Besan- 
çon, Hugues  le  iSoir,  et  Gilbert  ou  (iiselljert,  comte  de  Dijon. 

1  On  n'est  pas  Lien  d'accord  sur  la  mort  de  Rollon.  On  croit  qu'elle  arriva 
entre  925  et  931. 
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Ce  n'est  pas  que  la  puissance  du  droit  fût  alors  méconnue. 
Jamais  les  (grands  vassaux  ne  la  contestèrent.  Dans  la  hiérarchie 
féodale,  le  pouvoir  venait  d'en  haut;  il  était  considéré  comme 
d'origine  divine,  et  il  descendait  du  sommet  à  la  hase  de  l'échelle 
sei{jneuriale.  Le  droit  du  roi  ne  pouvait  être  contesté  sans 
qu'aussitôt  celui  des  /jrands  feudataires  devint  contestahle. 
«  Les  {jrands ,  dit  un  historien  étranger  ' ,  tenaient  toute  leur 
puissance  du  souverain  qui  l'avait  conférée  ou  reconnue.  Ils  ne 
])ouvaient  donc  se  passer  d'un  roi;  autrement  chacun  d'eux 
aurait  dû  en  prendre  le  titre  et  même  celui  d'empereur.  » 

Mais  si  la  royauté  était  encore  en  France  au  dixième  siècle 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social  et  la  source  de  tous  les  droits 
particuliers,  c'était  là  un  principe  ahstrait,  qui  ne  suppléait  pas 
à  l'absence  des  forces  matérielles.  Le  roi  était  vis-à-vis  des 
{;rands  feudataires  ce  que  l'enqjcreur  d'Allemagne  fut  plus  tard 
vis-à-vis  des  électeurs  du  saint-enq)ire,  avec  cette  diUérence 
qu'il  n'avait  pas ,  comme  eurent  la  plupart  des  empereurs,  des 
domaines  patrimoniaux  considérables,  sur  lesquels  il  exerçât 
une  souveraineté  directe.  Des  lors  il  ne  pouvait  s'opposer  utile- 
ment aux  entreprises  des  grands  qui  remplissaient  la  France 
de  guerres  civiles,  au  seul  (;ré  de  leurs  ambitions  particulières. 

Louis  d"Outre-mer  commença  par  visiter  la  Champagne  et  la 
Hour/jogne,  oii  il  reçvit  le  serment  de  fidélité  des  vassaux.  Il  en- 
leva chemin  faisant  le  château  de  Langres ,  défendu  par  un 
frère  du  roi  Raoul.  Excité  par  sa  mère  Edgive,  femme  andjitieuse 
et  entreprenante;  soutenu  d'ailleurs  par  son  oncle  maternel 
Athelstane  ,  roi  des  Anglo-Saxons ,  et  comptant  sur  diverses 
alliances,  il  écarta  de  sa  cour  les  seigneurs  qui  l'avaient  nommé, 
et  voidut  régner  seul.  Il  re|)rit  la  citadelle  de  Laon  à  Héril)ert 
et  alla  s'v  établir.  On  considéra  comme  un  grand  succès  mili- 
taire l'eidévement  d'une  place  qui  avait  déjà  défié  plus  d'un 
siège.  Le  jeune  roi  formait  alors  des  projets  nombreux;  il  vou- 
lut, suivant  Flodoard,  l'établir  l'ancien  port  de  \Vissant,  pour 
communiquer  directement  avec  l'Angleterre  sans  passer  par 
l'intermédiaire  des  Normands,  maîtres  de  la  basse  Seine. 

D'abord  une  occasion  s'offrit  de  reconquérir  la  Lorraine.  Ce 
rovaume,  réuni  à  la  Germanie  depuis  l'an  925,  appartenait 
alors  à  Othon  I",  fils  de  Henri  l'Oiseleur.  Othon  s'était  fait 
sacrer  à  Aix-la-Chapelle  en  936.  La  maison  de  Saxe  ,  élevée 
naguère  en   Allemagne   sur  les  ruines  de  la  maison  carlovin- 

•    Ranke,  Histoire  de  France^  t.  il. 
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.;;ienne,  avait  obtenu  une  fortune  rapide  par  ses  richesses,  par 
falliance  du  clerfjé,  par  l'activité,  i'intelli(|ence,  le  {;éiiie  même 
de  ses  princes.  Otlionl",  qu'on  a  appelé  Othon  le  Grand,  con- 
tinuait l)rillamment  l'œuvre  de  son  père.  Soutenu  j)ar  les  sei- 
j;neurs  ecclésiaslif|uos,  il  or(janisait  une  armée  pour  la  défense 
de  ses  Etats  et  un  .;jouvernenient  central  pour  un  pavs  divisé 
en  duchés  souverains  comme  ceux  de  France.  Sa  puissance 
s'étendait  hors  de  la  (îermanie.  Les  grands  de  la  Bour.go^jne 
l'appelèrent,  en  WM  ,  après  la  mort  de  Rodolphe  II,  pour  lui 
donner  la  tutelle  du  jeune  Conrad,  âgé  de  treize  ans,  et  échap- 
per ainsi  àHu{;ues,  roi  d'Italie,  qu'ils  détestaient  et  qui  briguait 
cette  tutelle  pour  lui-même. 

Cependant  l'avènement  d'Othon  avait  été  suivi  dr  troubles 
dans  plusieurs  des  duchés  allemands.  Giselbert,  dont  la  seule 
politique  consistait  à  avoir  à  la  fois  un  pied  en  France  et  l'auti'e 
en  Allemagne,  prit  ])arti  dans  ces  petites  guerres.  Ils'v  compro- 
mit vis-à-vis  du  roi  de  (iermanie,  et  offrit  à  Louis  d"()utre-mer 
la  couronne  de  Lorraine.  Louis  répondit  à  cet  appel,  et  se  pré- 
senta dans  le  pavs,  où  il  reçut  l'hommage  des  principaux  sei- 
(;neurs;  pas  de  tous  cej)endant,  car  les  évèques  avaient  donné 
des  otages  à  Othon  en  garantie  de  leur  fidélité. 

Othon  furieux  accourut  avec  de  grandes  forces ,  ol)ligea  le 
roi  de  Fi'ance  à  se  retirer,  maintint  les  I^ox-rains  sous  son  obéis- 
sance et  voulut  s'emparer  de  Giselbert.  Ce  dernier  s'enferma 
d;nis  le  château  de  Chevremont,  près  de  Liège,  forteresse  peu 
accessible,  dont  la  prise  exigeait  un  siège  en  règle.  Comme  le 
slé/'C  traînait  en  longueur,  Othon  en  laissa  le  soin  à  ses  lieute- 
nants et  se  rendit  dans  la  Saxe  pour  y  combattre  d'autres  enne- 
mis. Pendant  son  absence  Louis  reparut,  se  fit  couronner  à 
Verdun  et  s'avança  jusqu'en  Alsace.  Aloi^s  le  roi  de  (jermanie, 
dont  l'activité  était  extrême,  revint  en  tonte  hâte.  Ses  lieute- 
nants ne  l'attendirent  pas  pour  décider  du  sort  du  pays.  Ils 
mirent  en  déroute  près  d'Andernach  les  trouj)es  de  Giselbert, 
qui,  réduit  à  fuir,  se  jeta  tout  armé  dans  le  Rhin  et  s'y  noya. 
Othon  occupa  la  Lorraine  une  seconde  fois ,  lui  donna  de  nou- 
veaux gouverneurs ,  o])ligea  les  vassaux  à  lui  renouveler  leur 
hommage,  et  après  avoir  pris  des  mesures  contre  leur  mobilité 
et  leur  esprit  d'indépendance,  résolut  de  poursuivre  Louis  dans 
ses  propres  Etats. 

Les  divisions  qui  avaient  recommencé  en  France  assuraient 
son  succès.  Louis  d'Outre-mer  s'était  opposé  à  certaines  pré- 
I.  33 
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tentions  d'HuPues  le  Blanc  sur  la  })0ur[}Of}ne  et  d'Hérihert  sur 
le  I^aonnais.  Ces  deux  seigneurs  s'unirent,  et  renouvelant  la 
scène  du  plaid  de  Soissons  en  920  ,  retirèrent  leur  alléjjeance 
au  fils  de  Charles  lo  Simple.  En  040  Tîéril)ert  inarclia  sur 
Reims,  s'en  empara,  extoiqua  à  l'archevêque  Artaud  le  ser- 
ment de  renoncer  à  sa  dignité,  puis  réunit  un  concile  d'évêques 
de  son  parti  qui  déclarèrent  celte  renonciation  valable  et  dis- 
posèrent de  l'archevêché  en  faveur  du  jeune  Hugues,  son  fds. 

Louis  commença  par  se  défendre  avec  les  milices  ecclésias- 
tiques de  Laon  ,  de  Soissons  et  de  Reims;  il  dut  céder  à 
l'archevêque  de  Reims,  pour  prix  de  cette  assistance,  le  comté 
de  sa  ville  métropolitaine.  Il  réunit  encore  quelques  autres 
troupes  avec  lesquelles  il  empêcha  les  seigneurs  ligués  de 
lui  enlever  Laon  ;  mais  il  se  laissa  surprendre  dans  la  partie  de 
la  Champagne  qu'on  appelait  le  Porcien,  sur  les  bords  de  l'Aisne. 
Ses  cavaliers  fiu'ent  mis  en  déroute,  et  il  futoblijjé  de  fuir,  accom- 
pagné seulement  de  deux  comtes,  au  château  d  Hautmont,  où 
il  s'enferma. 

Othon  de  Saxe  arrivait  alors  au  palais  d'Attignv;  il  y  reçut 
le  serment  et  l'hommage  d'Hugues  le  Blanc,  d'Héribert  et  de 
leurs  alliés  ,  comme  Louis  avait  reçu  naguère  le  serment  des 
grands  de  la  Lorraine.  Ces  serments,  tour  à  tour  prêtés  et 
retirés  par  les  vassaux,  donnent  aux  révolutions  de  cette  époque 
une  certaine  monotonie;  l'histoire  de  la  France,  de  la  Lorraine, 
de  la  Bourgogne,  de  l'Italie,  semble  se  borner  à  de  continuels 
changements  de  princes,  comme  si  la  rovauté  fût  devenue  une 
magistrature  élective  et  conditionnelle.  Cej)endant  il  n'est  pas 
probable  cpi' Othon  aspirât  à  se  rendre  maitre  de  la  France, 
comme  il  l'était  devenu  de  la  Lorraine.  Outre  qu'il  devait  savoir 
ce  que  valaient  les  serments  d'allégeance,  il  ne  pouvait  espérer 
que  la  France  avec  ses  traditions,  son  passé  et  la  puissance  de 
ses  feudataires,  fût  jamais  annexée  à  l'Allemagne.  L'expérience 
qu'elle  avait  faite  au  siècle  précédent  de  se  donner  à  deux  rois 
de  Germanie,  Louis  I"  en  858  et  Charles  le  Gros  en  884,  avait 
peu  réussi.  Or  plus  on  s'éloignait  des  temps  de  Charlemafjne, 
plus  la  pensée  de  reconstituer  l'intégrité  de  son  empire  présen- 
tait de  difficultés. 

Pendant  qu'Othon  était  au  palais  d'Attignv,  entoui'é  des 
principaux  feudataire»  du  ^ ord ,  le  Midi,  avant  à  sa  tête  le  duc 
d'Aquitaine,  demeurait  indépendant;  le  duc  de  Normandie 
hésitait,  finissait  par  abandonner  ia  ligue  où  il   était  entré,  et 
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accueillait  Louis  d'Outre-mer  à  Rouen.  Les  comtes  de  Rennes 
et  de  A'annes  se  prononçaient  pour  ce  prince.  Une  partie  du 
cler^jé  français  lui  restait  attachée.  Le  Pape  exhortait  les  grands 
vassaux  à  rétablir  leur  roi;  il  leur  envoya  un  nonce  pour  les 
réconcilier  et  pour  faire  cesser  la  .«juerre  civile.  La  reconnais- 
sance du  ii\s  d'Héribert  comme  archevêque  de  Reims  par  la 
cour  de  Rome  et  l'envoi  qui  lui  fut  fait  du  pallium  furent,  sui- 
vant toute  apparence,  des  concessions  destinées  à  obtenir  la 
restauration  du  fils  de  Charles  le  Simple.  Othon,  que  d'autres 
intérêts  rappelaient  au  delà  du  Rhin,  et  qui  n'avait  eu  proba- 
blement qu'un  but,  celui  de  s  assurer  la  possession  de  la  Lor- 
raine, signa  un  armistice  et  consentit  à  négocier.  En  942 ,  il  eut 
une  entrevue  avec  Louis  lY  à  Youziers ,  sur  leur  frontière 
commune.  Sa  sœur  Gerberge ,  veuve  de  (jiselbert,  maintenant 
remariée  au  roi  de  France,  servit  de  médiatrice,  et  une  paix 
générale  fut  conclue. 

Louis  renonça  formellement  à  toute  prétention  sur  la  Lor- 
raine. Il  abandonna  la  cause  de  l'archevêque  Artaud,  son  prin- 
cijiial  soutien,  et  reconnut  le  fds  d'Héribert.  Il  inféoda  la  Bour- 
gogne à  Hugues  le  Blanc.  Il  confirma  au  duc  de  Normandie, 
Guillaume  Longue-Epée,  la  propriété  du  territoire  que  les  Nor- 
mands avaient  conquis  sur  les  Bretons  entre  Bayeux  et  le  mont 
Saint-Michel  (Gotentin  et  Avranchin) ,  ce  qui  acheva  de  com- 
pléter leur  duché.  Depuis  la  mort  d'Allan  le  Grand,  en  907,  la 
Bretagne  s'était  divisée  de  nouveau.  Rollon  et  son  fils  Guillaume 
s'y  étaient  étendus  à  la  faveur  de  ces  divisions  ;  Guillaume  avait 
même  réduit  une  partie  des  tierns  à  s'expatrier. 

XX Y.  —  Très-peu  de  temps  après  la  réconciliation  de  Louis 
d'Outre-mer  et  de  ses  gTands  vassaux,  un  démêlé  s'éleva  entre 
le  comte  de  Flandre  Arnoul  et  le  duc  de  Normandie,  au  sujet 
de  la  suzeraineté  du  château  de  Montreuil ,  château  important 
à  cause  des  droits  de  douane  qui  v  étaient  perçus  sur  le  com- 
merce maritime'.  Le  comte  de  Flandre  était  l'agresseur. 
Trop  faible  pour  soutenir  une  lutte,  il  demanda  une  trêve  qu'il 
obtint,  puis  une  entrevue  destinée  à  préparer  une  paix  déci- 
sive. L'entrevue  des  deux  rivaux  eut  lieu  à  Picquigny-sur- 
Somme,  le  20  décembre  942.  Guillaume  tomba  dans  un  guet- 
apens.  Des  sicaires  se  jetèrent  sur  lui  et  l'assassinèrent.  Ce 
meurtre   parait  avoir  produit   une  forte   impression   en   Nor- 

1   Kervvn  de  Letteiibove,  Histoire  de  Flandre,  t.  I*^"",  c.  iir. 
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iTiaïKlie,  mais  peu  ailleurs,  soit  qu'on  eût  déjà  vu  en  France 
tro[)  d'exemples  d'événements  semblables,  soit  que  les  princes 
normands  v  tussent  encore  considérés  comme  des  étrangers. 

La  mort  d'Héribert  de  A'^ermandois  suivit  de  près,  en  sorte 
qu'il  éclata  deux  guerres  de  succession  sinudtanées.  La  suc- 
cession des  grands  fiefs  soulevait  les  mêmes  (juestions  que 
celle  des  rovaumes  et  n'était  guère  soumise  encore  à  des  règles 
j)lus  sûres.  J^ouis  d'Outre-mer  saisit  cette  double  occasion  de 
réparer  les  concessions  qu'il  avait  dû  faire;  il  voulut  reprendre 
différents  fiefs  ou  cbàteaux  qui  avaient  appartenu  à  la  couronne. 

La  succession  du  Ycniiandois  fut  ré{;lée  sans  beaucoup  de 
peine.  Les  cinq  fils  d'Héribert  se  partajjèreiit  les  comtés  de 
leur  père  :  l'un  était  arclievèque  de  Reims,  deux  autres  furent 
comtes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin  ou  Vermand,  les  deux 
derniers  de  Mcaux  et  de  Troves'.  Le  roi  leur  contesta  une 
partie  de  cet  liéritage,  in^is  ne  put  réunir  à  la  couronne  que 
quelques  fiefs,  anciennes  propriétés  de  l'Egdise  de  Reims. 

La  succession  de  la  ISormandie  fut  autrement  contestée. 
Guillaume  laissait  pour  bc'ritier  uni(pie  un  fils  de  dix  ans, 
nommé  Ricbard.  La  légitimité  du  jeune  prince  était  douteuse, 
car  l'Eglise  n'avait  pas  reconnu  le  maiùage  de  sa  mère,  con- 
tracté d'après  l'usage  danois,  })iore  danico.  L'Eglise,  qui  avait 
eu  beaucoup  de  difficulté  à  faire  observer  ses  lois  sur  les  ma- 
riages par  les  premiers  rois  mérovingiens,  n'en  éprouvait  pas 
moins  à  les  imposer  aux  premiers  ducs  cbrétiens  de  la  Nor- 
mandie. Or,  si  Ricbard  était  reconnu,  le  roi  devait  prétendre 
à  la  tutelle.  S'il  ne  l'était  pas ,  Louis  pouvait  réunir  la  Normandie 
à  la  couronne  en  tout  ou  en  partie.  La  tradition  normande  lui  a 
attribué  ce  dernier  projet  qui  était  naturel;  car  en  s'emparant 
de  la  Normandie,  il  mettait  la  couronne  bors  de  pair,  outre 
qu'il  détruisait  un  vassal  puissant  et  d'autant  plus  redoutable 
que  les  Normands  de  France,  malgré  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, prenaient  souvent  encore  à  leur  solde  des  pirates 
païens  de  la  Norvège  ou  du  Danemark. 

Enfin  l'occasion  était  favorable  pour  affaiblir  les  Normands. 
Ils  avaient  éprouvé  des  revers  de  différents  côtés,  particulière- 
ment dans  la  Bretagne,  sur  laquelle  ils  avaient  voulu  établir 
leur  suzeraineté.   Alain  IV  Barbe-Torte ,   petit-fils  d'Alain  le 

'  On  ne  sait  au  juste  si  les  comtés  de  Meaux  et  de  Troves  furent  séparés  ou 
reunis.  J  ai  suivi  ici  l'opinion  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (^Histoire  des  ducs 
cl  des  comtes  de  Champagne). 
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Grand,  d'abord  chassé  par  eux,  était  revenu  d'Anpjleterrc  en 
938,  les  avait  battus,  avait  traversé  la  presqu'île  de  Saint- 
Brieuc  à  Nantes,  et  repris  cette  dernière  ville  alors  très-dépeu- 
plée.  Les  Normands  étaient  rentrés  à  Dol ,  mais  sans  pouvoir 
pénétrer  plus  loin  ' . 

Louis  courut  à  Rouen.  Il  y  trouva  un  conseil  de  régence 
institué  par  l'arclievèrpie  et  les  principaux  vassaux  du  duché, 
sous  la  présidence  d'un  seijjueur  appelé  Bernard  le  Danois. 
Quand  il  vit  l'attitude  résolue  des  hommes  d'armes  normands 
et  des  pens  de  la  ville,  déjà  très-attaché«  à  la  dynastie  ducale 
de  Rollon,  il  prit  le  parti  de  reconnaître  le  jeune  Richard,  de 
lui  donner  l'investiture  publique  et  de  confirmer  le  conseil  de 
régence.  Il  promit" aussi  d'inlliger  un  châtiment  au  comte  de 
Flandre,  meurtrier  de  (iuillaume.  Mais  d  enmiena  le  jeune  duc 
à  Laon  pour  l'avoir  près  de  lui,  suivant  l'usage  qui  voulait 
que  le  fils  du  vassal  fût  élevé  à  la  cour  du  suzerain.  En  même 
temps  il  livra  un  brillant  combat  à  une  nouvelle  bande  de 
pirates  du  Nord  qui  venait  d'entrer  dans  la  Seine.  Il  y  paya 
de  sa  personne,  fut  blessé  en  frappant  mortellement  le  chef 
ennemi,  et  fit  des  païens,  au  dire  de  Richer,  un  grand  carnage". 

Les  historiens  de  cette  époque,  Flodoard  ,  Richer,  Orderic 
Vital ,  racontent  les  événements  qui  suivent  d'une  manière 
obscure,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  concilier.  Il  paraît  que  le 
roi  avait  ajourné  son  i)rojet  de  réunir  la  Normandie  à  la  cou- 
ronne,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  renoncé.  Les  Normands  l'en 
accusèrent.  Ils  lui  reprochèrent  de  ne  pas  poursuivre  le  comte 
de  Flandre,  et  même  d'être  secrètement  d'intelligence  avec  lui. 
Ils  s'a(;itèrent,  cherchant  un  appui  de  tous  côtés.  Enfin  le  jeune 
Richard,  gardé  à  vue  dans  la  tour  de  Laon,  en  fut  tiré  par 
Osmont,  son  .gouverneur,  qui  l'enleva  caché  dans  une  botte  de 
foin  et  le  ramena  à  Rouen.  C'est  ainsi  du  moins  que  les  poèmes 
normands  racontent  le  fait. 

Louis  d'Outre-mer  envahit  alors  la  Normandie  et  marcha  sur 
Rouen  avec  les  troupes  royales,  celles  de  plusieurs  évêchés  et 
celles  de  Flandre,  pendant  que  le  duc  de  France  se  dirigeait 
sur  Bayeux  avec  la  promesse  que  cette  place  lui  serait  laissée. 
Les  Normands,  pressés  de  deux  côtés,  firent  leur  soumission. 
Le  roi  l'accepta,  et  il  ordonna  à  Hugues  d'abandonner  le  siège 

*   Daru,  Histoire  de  BreUifjne,  t.  1*^'". 

2  Suivant  Richer,  il  leur  aurait  tué  neuf  mille  hommes,  mais  re  chiffre  est 
évidemment  exaijéré.  Richer  ne  donne  à  Louis  que  huit  cents  cavaliers. 
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de  Bayenx.  Mais  à  peu  de  temps  de  lîi ,  il  alla  combattre  des 
troupes  danoises  qui  avaient  débarque  près  de  Chcriiourfi  ;  il 
était  mal  accompagné  et  s'était  confié  aux  principaux  membres 
de  la  régence  normande;  ceux-ci  rentrainéront  dans  un  {juet- 
apens,  s'emparèrent  de  lui,  le  conduisirent  à  Rouen  et  l'y 
gardèrent  prisonnier. 

La  reine  Gerberge  fit  intervenir  son  frère,  Otlion  le  Grand, 
pour  obtenir  la  délivrance  de  son  mari.  Les  Normands  ne 
consentirent  à  se  dessaisir  de  leur  prisonnier  qu'à  des  condi- 
tions très-dures.  Ils  exigèrent  que  la  cession  de  la  Normandie 
faite  par  Gluirles  le  Simple  à  Rollon  et  à  ses  descendants  fût 
solennellement  renouvelée ,  que  les  privilèges  de  leur  duclié 
fussent  garantis,  qu'enfin  on  leur  livrât  comme  otages  le  second 
fils  du  roi  et  l'évéque  de  Soissons. 

Ce  fut  seulement  à  ce  prix  que  Louis  recouvra  sa  liberté. 
Encore  n'écliapj)a-t-il  aux  mains  des  Normands  que  pour  tondjer 
presque  aussitôt  dans  celles  du  duc  de  France.  Hugues  le  Blanc 
se  plaignait  qu'on  l'eût  empêché  de  conquérir  les  places  de  la 
Normandie  dont  la  cession  lui  avait  été  stipulée.  11  voulait  être 
indemnisé  de  ses  armements  ;  les  prétentions  de  ce  genre  étaient 
une  conséquence  inévitable  de  l'organisation  du  service  mili- 
taire telle  qu'elle  existait  alors ,  car  les  conditions  de  ce  service 
devaient  être  l'objet  de  débats  perpétuels.  Hugues  arhia  ses 
vassaux,  dont  les  principaux  étaient  Bernard,  comte  de  .Scnlis, 
et  Tbibaud  le  Tricbeur,  comte  de  Chartres.  Il  gagna  ra[)pui  des 
fils  d'Héril)ert,  puis  celui  des  Normands;  ce  dernier,  movennant 
les  fiançailles  de  sa  fille  Emma  avec  le  jeune  duc  Richard. 
Enfin  il  s'empara  de  Louis  IV,  le  tint  captif  près  d'une  année, 
et,  malgré  les  menaces  des  rois  d'Angleterre  et  de  Germanie, 
ne  consentit  à  lui  rendre  la  liberté  qu'à  une  condition,  celle  de 
l'abandon  de  la  citadelle  de  Laon. 

Telle  était  la  déplorable  situation  faite  à  l'héritier  des  Carlo- 
vingiens,  qu'on  a  pu  comparer  à  un  chevalier  errant,  sans 
cesse  en  campagne  à  la  recherche  d'un  agrandissement  d'auto- 
rité ou  de  territoire.  Battu,  emprisonné,  dépouillé  même  suc- 
cessivement par  les  Normands  et  les  PVançais ,  il  n'était  plus, 
comme  ii  s'en  plaignait,  qu'un  roi  en  peinture.  Il  était  retombé 
dans  la  dépendance  de  ses  grands  feudataires,  et  réduit  à  s'en- 
tendre dire  par  Hugues  le  Grand,  s'il  faut  en  croire  Richer  : 
«  Comment  penser  que  sans  moi  tu  puisses  rien  faire  d'utile  ni 
de  glorieux?  » 
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Cependant  i!  n'était  pas  liouinie  à  plier  sous  les  revers.  Ayant 
perdu  le  fils  qu'il  avait  donne  en  otage  aux  Normands ,  il  solli- 
cita contre  ses  ennemis  l'appui  des  deux  rois  de  Germanie  et 
de  Bour(;ogne.  Ces  princes  lui  amenèrent  chacun  ujie  armée. 
Les  trois  rois  unirent  leurs  forces  en  94(),  chassèrent  Hugues 
de  Vermandois  du  siège  de  Reims,  sur  lequel  ils  rétablirent 
rarchevêque  Artaud ,  puis  envahirent  le  duché  de  France  et  la 
Normandie.  Othon  s'était  tait  sans  réserve  le  champion  de  Louis 
d'Outre-mer,  qu'il  voulait  rétablir  dans  la  plénitude  de  son  au- 
torité ;  il  voulait  aussi  punir  Hugues  le  Blanc  d'avoir  refusé  sa 
médiation  et  en  quelque  sorte  défié  ses  armes.  Il  amenait  avec 
lui  trente  mille  hommes,  armée  énorme  pour  ce  sièclo-là.  Mais 
les  milices  urbaines  de  Senlis ,  de  Paris  et  de  Rouen ,  unies  aux 
vassaux  des  duchés  de  France  et  de  Normandie,  défendirent 
vigoureusement  le  territoire  de  ces  deux  provinces.  Les  rois 
coalisés,  s'étant  successivement  présentés  devant  les  murs 
de  Paris  et  de  Rouen  et  ayant  commencé  le  siège  de  cette 
dernière  ville ,  furent  ol)ligés  de  se  retii-er  aj)rès  une  campagne 
de  trois  mois,  peu  brillante  et  peu  utile.  On  raconte  (|u' Othon 
le  Grand,  au  départ,  s'emporta  contre  le  comte  de  Flandre, 
qui  avait  la  direction  principale  des  forces  de  Louis  d'Outre-mer, 
et  1  accusa  de  lui  avoir  donné  de  faux  renseiguemenls. 

Il  ne  cessa  pourtant  pas  de  soutenir  la  cause  et  les  droits  de 
Louis  d'Outre-mer.  Deux  conciles,  assemblés  par  ses  soins  à 
Verdun  et  à  Mouzon,  examinèrent  et  condanmèrent  les  préten- 
tions de  Hugues  de  Vermandois  au  siège  métropolitain  de  Reims. 
Ces  deux  conciles  étaient  peu  nombreux  et  surtout  composés 
de  prélats  lorrains,  ce  qui  fit  contester  leur  autorité  en  France. 
Hugues  en  appela  au  saint-siège.  Dans  ces  conditions,  le  Pape 
nomma  un  légat  pour  présider  un  autre  concile  plus  général, 
auquel  assistèrent  des  èvéques  de  France,  de  Lorraine  et  de 
Germanie.  Ce  nouveau  concile,  réuni  en  948  à  Ingelheim,  près 
de  Mavence ,  confirma  la  décision  des  précédents  en  faveur 
d'Artaud,  et  mit  un  terme  aux  scandales  qui  troublaient  l'ar- 
chevêché de  Reims.  Les  évèques  qui  avaient  eu  part  à  l'ordi- 
nation de  Hugues,  ainsi  que  ceux  ([u'il  avait  ordonnés  de  sa 
main ,  se  soumirent  ou  furent  excommuniés.  Les  troubles  de 
l'archevêché  de  Reims  s'étaient  étendus  aux  églises  qui  en  dé- 
pendaient; elles  avaient  toutes  été  déchirées  pendant  vingt  ans 
par  des  luttes  politiques. 

La  tache  de   l'assemblée  d'Ingelheim  ne  se  borna  pas   là. 
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Apres  avoir  )U(ji:  le  déljat  ([ui  touchait  rc{fli.-«e  delloiiiis,  elle 
jupea  les  (liiïi'iend.s  des  princes  entre  eux.  On  sait  que  les  con- 
ciles avaient  continué  d'ctre  internationaux.  (ïV'tait  là  un  des 
derniers  restes  de  l'unité  de  l'empire  carlovin{;ien.  On  sait  aussi 
qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  des  tribunaux  de  paix  et  de 
prononcer  des  arrêts  dans  les  litiges  ])ul)lic.>,  (pioiqiie  depuis 
deux  tiers  de  siècle  on  eut  eu  beaucoup  moins  souvent  recoins  à 
eux.  Jjouis  d' Outre-mer  accusa  Hu{jues  le  IJlanc  devant  les  pré- 
lats d'Inffelheini  de  s'être  emparé  de  lui  Irauduleusenient,  de 
l'avoir  retenu  prisonnier  une  année  entière,  et  de  ne  lui  avoir 
rendu  la  lil)erté  qu'au  prix  de  la  cession  forcée  de  la  ville  de 
Laon.  «Si  quelqu'un,  ajouta-t-il ,  jjn-tend  fjue  j'ai  mérité  un 
tel  traitement,  je  suis  prêt  à  m'en  purj;er  au  jugement  du  con- 
cile et  suivant  l'orflre  du  roi  Otiion,  l'ùt-ce  par  un  cond>at  en 
cliamp  clos.  «  Otbon  présidait.  Les  évcques  donnèrent  à  Hujfues 
un  délai  pour  comparaître  devant  eux  à  Trêves,  où  ils  devaient 
s'assembler  de  iKuiveau  à  f[uelqnes  mois  de  là.  C-omme  il  ne 
comparut  ])as,  on  prononça  contre  lui  une  exconnnunication 
.provisoire  jusqu'à  ce  qu'il  lit  satisfaction.  Après  avoir  encore 
guerrové  deux  ans ,  il  finit  j)ar  se  soumettre  et  rendit  la  tour  de 
Laon  au  roi;  la  ville  était  déjà  occupée  par  les  tioupes  rovales, 
qui  V  étaient  entrées  à  la  laveur  d'un  stratajjcme,  en  trompant 
l'eimemi. 

Louis  d'Outre-mer  ré{;na  encore  quelques  années;  il  mourut 
en  954  d'ime  chute  de  cheval,  après  une  expédition  en  Afjui- 
taine  et  de  petites  {juerres  contre  des  sei{jneurs  rebelles  du 
Laonnais  et  du  Rémois. 

XXVI.  —  Il  laissait  deux  iih,  Lothaire  et  Charles  ,  dont  Tainé 
n'avait  que  treize  ans.  Pour  la  première  fois  depuis  l'orijjine  de  la 
monarchie,  le  rovaume  ne  fut  pas  partagé.  Lothaire  fut  reconnu 
par  les  grands  vassaux  et  tous  les  évêques  de  France,  à  Reims, 
où  Artaud  le  sacra.  Charles,  qui  fut  plus  tard  duc  de  basse 
Lorraine,  ne  reçut  pas  même  un  apanage.  Hugues  de  France 
ou  Hugues  le  (Jrand,  comme  on  l'apjjelait  alors,  eut  la  princi- 
pale part  au  couronnement  de  Lothaire.  11  ne  voulut  ou  n'osa 
pa>  prendre  la  couronne  pour  lui-même,  craignant  toujours  la 
jalousie  -des  autres  feudataires  et  plus  encore  l'hostilité  du  roi 
de  Germanie.  Mais  il  ne  négligeait  aucune  occasion  d'agrandir 
sa  maison.  Il  venait  de  réunir  entre  ses  mains,  en  profitant  de 
quelques  circonstances  favorai>les,  tout  le  duché  de  Boui'gogne. 
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11  se  lit  cuiiiric)-  par  le  nouveau  roi  le  titre  de  duc  d'Aquitaine, 
titie  mw  le  comte  de  Poitiers  disputait  aux  héritiers  dellaymond 
Pons,  comte  de  Toulouse.  11  ne  put,  il  est  vrai,  donner  une 
réalité  à  ce  titre  ni  s'em[)arer  de  Poitiers,  dont  la  possession 
eût  rendu  sa  maison  aussi  puissante  dans  le  midi  qu'elle  l'était 
dans  le  nord.  Il  mourut  en  DoG  ,  laissant  les  duchés  de  France 
et  de  Bour{Jogne  à  deu\  Hls  encore  jeunes.  Il  s'était  intitulé  duc 
par  la  jjràce  de  Dieu.  Cette  formule,  dont  les  Carlovinjjiens  se 
servaient  pour  la  royauté,  était  alors  employée  par  un  certain 
nomhre  d'autres  seigneurs  '. 

(ierherpe,  veuve  de  Louis  d'Outre-mer,  et  ]Ied\vi{je,  veuve 
du  duc  de  France,  dirijjèrent  leurs  fils  mineurs  d'un  commun 
accord.  l'allés  étaient  toutes  deux  sœurs  d'Othou  le  Orand;  une 
troisième  sonir  était  mariée  à  (lonrad  le  Pacifique,  roi  d'Arles. 
Elles  .';ouvernerent  la  France  (juehjue  temps  avec  l'appui  et  le 
conseil  de  leur  frère  Bruno,  archevêque  de  (Adonne,  qui  avait 
été  investi  j)ar  Othon  en  953  de  la  vice-royauté  de  la  Lorraine, 
et  chez  le(^uel  elles  se  réunissaient  tous  les  ans  à  Aix-la-Chaj)elle. 

Les  princes  de  la  maison  de  Saxe  étaient  instruits,  lettrés, 
entourés  de  savants,  zélés  pour  les  intérêts  du  christianisme,  la 
discipline  de  l'Eglise  et  le  j)rojjrès  des  sciences.  Bruno  méritait 
à  tous  les  titres  d'être  à  la  tête  du  cler{j;é  de  la  (iermanie 
et  de  la  Lonaine;  il  avait  les  vertus  d'un  jjrand  j)rélat  et  les 
qualités  d'un  {jrand  politique.  C'est  surtout  dans  l'ordre  reli- 
gieux que  son  influence  s'exerça.  Il  réforma  les  monastères 
et  restaura  les  études,  sensiblement  affaiblies  dans  les  deux 
royaumes  de  son  frère.  Cette  réforme  ecclésiastique  et  savante. 
j)artie  de  Golojjne  et  de  Trêves,  s'étendit  peu  à  peu  à  Beims  et 
aux  autres  éjjlises  du  nord  de  la  France.  Les  j)rinces  saxons 
reprirent  à  cet  éjjard  la  tradition  de  Gharlemagne  et  refirent 
son  œuvre,  car  leur  action  s'étendit  au  delà  des  limites  des 
J'^tats  qu'ils  gouvernaient. 

Malgré  sa  qualité  de  prince  ecclésiastique,  Bruno,  qui  était 
aussi  prince  temporel,  portait  la  cuirasse  et  le  hainois,  comme 
les  autres  prélats  du  temps  investis  de  ce  double  caractère.  Il 
extermina  les  handits  dans  son  gouvernement  de  Lorraine,  y 

•  I)aii.-i  un  (lij)lùiii('  de  963,  Jleilfoir,  coiiitu  de  .  .  .  (;I  ahljé  de  Saint-Mé- 
dnid,  tils  du  célèbre  Ilériljert  d('  Yeriii;iiidoi.-;,  s'iutilulc  comte  et  althé  par  la 
miséricorde  de  Dieu.  On  ne  sait  quel  était  son  comté  à  cette  date.  II  IVit  comte 
lie  Troyes  ou  de  Cliampafjne  en  9(58,  à  la  mort  de  son  fi'ère  lîohort.  (D'Arl)ois 
de  Jubainviile,  ])itc<;  et  comtes  de  Ciintupufjnc.) 
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détruisit  plnsieurs  cluUeaux  élevés  par  les  sei{jneurs  au  mépris 
de  l'autorité  royale,  et  effaça  les  traces  des  ravajjes  commis  par 
les  Ilouj^jrois.  Le  comte  de  !Moiis,  Jîe{{iner,  neveu  de  (ii.seli)ert, 
prétendit  être,  comme  son  aïeul  et  son  oncle,  duc  bénéficiaire 
du  pays.  Othou  ne  voulut  pas  reconstituer  un  duché  aussi  puis- 
sant. L'archevêque  de  Golo/jne  fit  la  {jucrre  au  comte,  le  vain- 
quit ,  l'obligea  de  s'exiler,  et  divisa  la  Lorraine  en  deux  duchés 
ou  commandements  mihtaires  ;  il  donna  celui  de  la  haute  Lor- 
raine ou  Lorraine  inobcUaae  à  Frédéric,  comte  de  Bar,  et  celui 
de  la  basse  Lorraine  ou  des  Pays-Bas  à  Godelroi,  comte  des 
Ardennes,  en  959.  Toutefois,  l'archevêché  de  Trêves  et  les 
évêchés  de  Toul,  de  Metz  et  de  Verdun,  restèrent  indépen- 
dants de  ces  deux  duchés  et  fiefs  immédiats  de  la  couronne  de 
Germanie. 

Bruno  fit  aussi  deux  campagnes  en  France  pour  soutenir  son 
neveu,  le  jeune  roi  Lothaire,  contre  les  prétentions  de  ses  cou- 
sins les  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  contre  quelques  vassaux 
rebelles.  Il  rétablit  la  paix  par  un  traité  qui  fut  signé  en  960. 

Deux  ans  après ,  Otiion  prit  à  Boine  la  couronne  imj)ériale 
des  mains  du  Pape,  à  l'imitation  de  Gharleniagiie.  Le  rétablisse- 
ment de  l'empire  d'Occident,  ou  pour  parler  d'une  manière 
plus  juste,  la  création  d'un  empire  nouveau  ,  l'empire  germa- 
nique, destiné  à  durer  un  peu  plus  de  huit  cents  ans,  eut  pour 
effet  de  donner  ou  de  confirmer  à  l'Allemagne  le  rôle  de  puis- 
sance prépondérante  dont  la  France  avait  joui  longtemps  et 
qu'elle  ne  reprit  qu'avec  les  croisades.  Toutefois  la  France 
s'aperçut  peu  de  ce  changement.  L'espèce  de  tutelle  sous 
laquelle  la  royauté  française  était  alors  placée ,  tutelle  née  de 
circonstances  particulières,  ne  dura  pas  au  delà  de  la  vie  d'Othon 
le  Grand.  C'est  à  tort  que  les  écrivains  allemands  ont  comparé 
quelquefois  la  situation  de  la  France  du  temps  des  Othons  à 
celle  des  royaumes  provinciaux,  tels  que  Charlemagne  les  avait 
constitués. 

Le  règne  de  Lothaire  est  la  période  la  plus  obscure  du  dixième 
siècle.  Les  deux  sources  principales  pour  la  connaissance  de  ce 
siècle  sont  les  chroniques  de  Richer  et  de  Flodoard,  tous  deux 
moines  de  Reims.  Or  la  chroni(|ue  de  Richer  le  comprend 
seule  dans  son  entier;  l'autre  s'arrête  en  906.  La  première  est 
très-insuffisante,  malgré  une  certaine  originalité  et  une  évidente 
recherche  de  stvle  ;  la  seconde  est  un  insipide  tissu  d'événe- 
ments racontés  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  sans  que  l'auteur 
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en  ait  saisi  Tordre  ni  la  portée.  Flodoard  a  pourtant  écrit  une 
histoire  de  l'Eglise  de  Reims  faite  d'après  les  archives  métro- 
politaines sur  un  ])lan  régulier  et  avec  une  certaine  critique. 
C'est  que  l'histoire  d'une  église  avait  alors  une  unité  naturelle. 
,  Celle  de  France  n'en  avait  pas.  Elle  ne  présentait  que  le  chaos, 
aux  yeux  mêmes  des  contemporains. 

On  ne  trouve  guère  plus  de  clarté  ni  plus  d'intérêt  dans  l'his- 
toire des  provinces  prises  isolément,  et  la  raison  en  est  simple  : 
les  dynasties  féodales  qui  les  gouvernaient  n'avaient  pas  encore 
cette  fixité  qu'elles  eurent  plus  tard,  et  qui  leur  permit  de 
s'identifier  plus  ou  moins  avec  leurs  sujets.  Les  duchés  et  les 
comtés,  hien  qu'héréditaires,  n'étaient  pas  à  l'abri  des  })artages, 
et  ne  suivaient  pas  tous  la  même  loi.  Un  usage  encore  commun 
était  celui  du  partage  entre  K^s  frères,  à  la  condition  que  les 
plus  jeunes  fissent  hommage  à  l'aîné,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  ses  égaux  et  sans  perdre  aucun  de  leurs  droits  de  souve- 
raineté. C'est  ce  qu'on  appelait  le  partage.  Cependant  le  droit 
d'ainesse  et  l'indivisibilité  de  la  souveraineté  devaient  finir  par 
être  les  [)rincipes  dominants.  Ils  étaient  déjà  en  pleine  vigueur  à 
cette  époque  dans  la  Normandie  et  la  Flandre  '. 

Il  semble  que  l'aînesse  et  rhidivisil)ilité  aient  commencé  par 
être  les  l'égles  des  fiefs  simples  et  ne  soient  devenues  que  peu  à 
peu  celles  des  grandes  souverainetés;  ces  dernières  se  compo- 
saient d'un  nombre  de  fiefs  variable,  l'ambition  de  leurs  pos- 
sesseurs poursuivant  sans  cesse  des  acquisitions  de  territoires. 

En  général  les  souverainetés  tendaient  à  se  multiplier;  elles 
étaient  plus  nombreuses  à  la  fin  du  dixième  siècle  qu'à  la  fin 
du  siècle  précédent.  Déjà  quelques-unes  des  plus  considérables 
avaient  disparu  par  l'effet  du  morcellement.  Le  comté  de 
Vermandois,  si  puissant  au  temps  d'Héribert,  était  depuis  la 
mort  de  ce  prince  réduit  au  quart  de  son  étendue  primitive. 
Les  comtés  de  Poitiers  et  de  Toulouse ,  qui  comprenaient 
d'abord  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine,  avaient  déjà  vu  se 
détacher  d'eux  un  bon  nombre  de  petits  comtés  et  de  seigneu- 
ries particulières;  ce  fut  au  dixième  siècle  que  commencèrent 
les  maisons  de  Clermont,  d'Auvergne,  de  Rouergue,  d'Angou- 
lême,  de  Périgord,  de  Limoges,  de  la  Marche.  Les  comtés  de 
Guines,  de  8aint-Pol,  de  Boulogne,  se  détachèrent  aussi  de  la 
Flandre,  plus  ou  moins  complètement,  à  la  même  époque. 

1  Au  onzième  siècle,  on  les  considérait  en  Flandre  comme  des  institutions  déjà 
,  anciennes.  (^Chronique  de  Lambert  d'Ascliaffenbourg,  Pertz,  t.  V,  p.  180.) 
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Les  seigneuries  n'étaient  donc  pas  encore  con>,titiices  avec  la 
fixité  et  l'individnalilé  nécessaires  pour  qu'on  put  confondre 
leur  histoire  particulière  avec  celle  de  chaque  province.  Les 
seigneurs  étaient  plus  connus  par  les  surnoms  individuels  qu'on 
leur  doiuiait  que  par  les  titres  empruntés  à  leurs  fiefs.  Cepen- 
dant, en  dépit  des  jiartages ,  des  réunions  et  de  tous  les  acci- 
dents inévitahles  des  successions ,  il  v  avait  un  besoin  de  tixité 
irrésistible  qui  entraînait  partout  plus  ou  moins  lidentiHcation 
d'une  famille  avec  chaque  (ief  et  cluKpie  province.  On  ne  peut 
s'expliquer  autrement  la  popularité  acquise  de  bonne  heure  par 
certaines  dvnasties  féodales,  telles  que  celles  de  Normandie  et 
de  Yei^mandois,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  juste,  l'ap- 
pui que  ces  dynasties  trouvèrent  dans  les  sentiments  des  pro- 
vinces, quand  les  provinces  eurent  à  repousser  des  ennemis. 

Dans  le  royaume  d'Arles,  les  principales  seigneuries  du  moyen 
âge  datent  également  du  dixième  siècle,  et  ce  fut  à  l'occasion 
des  luttes  soutenues  contre  les  Sarrasins  qu'elles  se  formèrent 
et  se  consolidèrent. 

XXVIL  " —  Il  y  avait  longtemps  que  des  corsaires  arabes 
avaient  commencé  à  ravager  les  cotes  de  la  Provence.  Ils 
avaient  même  pillé  Marseille  et  Arles  sous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve  et  enlevé  un  archevêque  de  cette  dernière  ville.  Mais 
en  888,  ne  se  bornant  plus  à  de  simples  pirateries,  ils  s'empa- 
rèrent d'une  position  forte  à  Fraxinetum  ou  la  Garde-Fresnet, 
dans  cette  chaîne  boisée  et  voisine  de  la  mer  cju'on  aj)pelle 
encore  aujourd'hui  les  montagnes  des  Maures.  Ils  s'y  établirent 
à  demeure  et  en  firent  leur  quartier  général.  De  cette  sorte  de 
forteresse  ou  de  repaire ,  ils  promenèrent  leurs  ravages  dans 
toutes  les  contrées  voisines  et  en  particulier  dans  les  vallées 
des  Alpes,  qui  n'étaient  guère  habitées  que  par  des  églises  et 
des  couvents.  Les  Sarrasins  pillaient  les  églises,  les  couvents, 
et  dévalisaient  les  voyageurs  au  passage  des  montagnes.  Du 
reste,  ils  s'aventuraient  rarement  dans  les  plaines  ouvertes. 
Entre  autres  exploits ,  ils  assassinèrent  un  archevêque  d'Em- 
bi'un ,  ils  saccagèrent  les  couvents  de  la  Maurienne ,  ils  renver- 
sèrent presque  de  fond  en  comble  lantique  monastère  d'Agau- 
num  ou  Saint-Maurice  en  Valais  (l'an  930).  Les  moines  des 
Alpes  furent  obligés,  comme  ceux  dei  pavs  dévastés  naguère 
par  les  Normands,  de  chercher  un  asile  pour  eux  et  leurs 
reliques  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France.  Toutes  les 
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communications  furent  interrompues  entre  le  royaume  d'Arles 
et  ritalie.  Les  cités  de  Toulon  et  de  Fréjus  ne  pi'ésentèrent  plus 
que  des  solitudes.  A  Fx'éjus ,  suivant  les  termes  d'une  charte 
contemporaine,  «  il  n'y  eut  plus  personne  qui  connût  les  champs 
ni  les  j)ossessions  derEjjlise;  tous  les  actes,  tous  les  di])lômes 
royaux  avaient  péri.  » 

Les  résistances  turent  d'ahord  isolées  et  partant  imj)uissantes. 
Le  roi  Hu(jiies  fut  le  premier  qui  réunit  une  armée  :  il  chassa 
les  Maures  de  plusieurs  vallées  et  les  enferma  dans  les  hautes 
Alpes;  mais  ils  y  restèrent  maîtres  de  quelques  })ositions,  entre 
autres  du  mont  Joux  ou  mons  Jovis  (aujourd'hui  le  (^^rand 
Saint-Bernard),  et  ne  tardèrent  pas  à  recommencer  de  là  leurs 
incursions  dans  les  vallées  voisines;  ils  désolèrent  particulière- 
ment la  Maurienne  et  le  Dauphiné  actuel.  Jj'évècpie  de  (  Grenoble 
fut  réduit  à  quitter  sa  ville  épiscopale  et  à  chercher  une  retraite 
au  prieuré  fie  Saint-Donal,  |)rès  de  Valence.  Les  l)andes  sarra- 
sines,  recrutées  |)ar  des  bandits  ou  par  les  honnnes  que  leurs 
vols  avaient  ruinés ,  sortirent  de  leurs  retraites ,  occupèrent 
plusieurs  villages  et  promenèrent  leurs  rava(fes  depuis  le  canton 
de  Saint-Cjall  jusqu'à  la  Provence.  L'effroi  (|u'elles  jetaient  au- 
tour d'elles  était  extrême  ;  car,  suivant  l'historien  contenqiorain 
Luitprand,  «  nul  ne  j)Ouvait  compter  leurs  victimes,  si  ce  n'est 
Celui  qui  en  avait  inscrit  les  noms  sur  le  livre  de  vie.  » 

A  la  fin,  les  seigneurs  et  les  évéques  des  Alpes  résolurent  de 
détruire  les  repaires  de  ces  brigands.  On  les  chassa  du  mont 
Saint-Bernard  en  960.  En  965,  Izarn,  évêque  de  Grenoble, 
or{;anisa  contre  eux  une  véritable  croisade;  il  en  fit,  suivant  la 
tradition,  un  grand  carna(;e  près  d'AUevard,  et  il  distribua  aux 
hommes  d'armes  qui  l'avaient  suivi  les  terres  et  les  châteaux 
abandonnés  de  cette  partie  du  Dauphiné,  dont  il  devint  sou- 
verain à  j)eu  près  indépendant ,  quoiqu'il  fît  hommage  au  roi 
d'Arles. 

Chassés  de  toute  une  région  des  Alpes,  les  Sarrasins  se  main- 
tenaient encore  dans  la  partie  des  montagnes  plus  rapprochée 
de  la  Méditerranée.  L'abbé  deClunv,  Mayeul,  tomba  entre  leurs 
mains  avec  une  caravane  de  pèlerins  en  traversant  le  Drac  à 
Orcières  ;  il  ne  se  racheta  qu'au  prix  d'une  rançon  énorme.  Cet 
événement  décida  les  seigneurs  des  diocèses  de  Gap  et  de  Sis- 
teron  à  s'unir  à  leur  tour  pour  déclarer  aux  païens  une  guerre 
d'extermination.  Guillaume,  comte  de  Provence,  leur  enleva 
dans  le  même  temps  la  Garde-Fresnet.   On  acheva  ainsi  de  les 
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faire  disparaître.  Ils  étaient  probaljlemeiit  peu  nom})reux  ;  ils 
furent  partout  tués,  chassés  ou  réduits  en  servitude.  Deux  ou 
trois  siècles  plus  tard,  on  voyait  encore  dans  quelques  cantons 
des  Alpes  des  esclaves  musulmans  attachés  au  travail  de  la 
terre.  Aujourd'hui,  à  neuf  siècles  d'intervalle,  les  traditions 
locales  ont  conservé  et  sans  nul  doute  exagéré  en  les  poétisant 
les  souvenirs  du  temps  où  le  pavs  tremblait  sous  les  Sarrasins. 

Ce  qu'il  V  eut  de  plus  remarquable  dans  cette  délivrance, 
c'est  qu'elle  fut  l'œuvre  unique  des  sei(jneurs  et  des  évéques. 
Le  roi  d'Arles,  Conrad,  v  fut  étran{jer;  on  croit  même  qu'il  dut 
son  surnom  de  Pacifique  à  l'inaction  dans  laquelle  il  demeura. 

Le  roi  de  (jermanie,  protecteur  du  royaume  d'Arles,  n'y  l)rit 
non  plus  aucune  part;  Othon  le  (Jrand  se  contenta  de  né/jocier 
à  Cordoue  pour  que  le  kalife  em[)échàt  désormais  ses  sujets  de 
faire  des  courses  sur  les  côtes  de  l'emjjire.  Ainsi  les  habitants 
des  vallées  des  Alpes  ne  durent  leur  salut  qu'à  eux-mêmes.  Les 
familles  les  plus  célèbres  du  Dau[)hiné  et  de  la  Provence ,  les 
Montavnard,  les  rrrimaldi  ,  les  Castellane,  font  remonter  leur 
illustration  et  l'établissement  de  leurs  fiefs  patrimoniaux  aux 
succès  obtenus  contre  les  Sarrasins. 

Du  reste,  la  présence  des  Sarrasins  dans  la  partie  de  la  France 
qui  touche  aux  Alpes  a  laissé  peu  de  traces,  et  cela  s'explique 
par  la  nature  de  leurs  établissements,  si  toutefois  on  peut 
emplover  cette  expression.  On  cite  quelques  ruines  de  fortifi- 
cations qui  leur  appartiennent,  quelques  médailles  qu'on  leur 
attribue;  certains  villa(jes passent  pour  avoir  une  origine  arabe. 
Ces  li'aditions  n'ont  rien  d'impossible..  Mais  c'est  faire  trop 
d'honneur  à  (juelques  Ijandes  de  brigands  que  de  leur  attribuer, 
comme  l'ont  voulu  certains  antiquaires,  une  influence  quel- 
conque sur  le  développement  de  la  civilisation  dans  cette  partie 
de  la  France.  Il  v  a  même  une  différence  immense  entre  les 
Normands  et  les  Sarrasins  ;  les  premiers  se  sont  convertis  et 
ont  formé  une  aristocratie  territoriale;  les  seconds  ont  été 
exterminés  ou  réduits  à  l'esclavage,  et  cette  dernière  condition 
était  alors  d  autant  plus  dure  qu'elle  était  plus  rare,  car  elle 
n'existait  plus  que  pour  les  païens.  Le  baj)îéme  était  à  lui  seul 
lan  signe  de  liberté. 

XXYIII.  —  Pendant  que  les  seigneurs  du  Midi  vengeaient 
près  d'un  siècle  de  déprédations,  Lothaire  régnait  obscurément 
en  France.  Tout   ce   qu'on  sait  de  la  première  partie  de  son 
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règne  se  borne  à  des  contestations  avec  les  ducs  de  France  et 
de  Normandie,  et  à  des  tentatives  ponr  rattaclier  à  la  couronne, 
lors  de  la  succession  des  {grands  vassaux,  quelques  fiels  litigieux. 
Ainsi,  après  la  mort  d'Arnould  I",  comte  de  Flandre,  il  s'em- 
para d'Arras,  mais  il  ("ut  presque  aussitôt  obligée  de  rendre 
la  ville  au  nouveau  comte.  Les  (jrands  vassaux  n'avaient  de  leur 
côté  aucune  autre  préoccupation.  Hugues  Capet,  fds  deHuPues 
le  Grand,  hérita  des  prétentions  de  son  ])ère  au  duché  d'Atiui- 
taine  et  Aoulut  les  faire  valoir;  ce|)endant  il  finit  par  les  aban- 
donner. Il  traita  en  1)63  avec  Guillaume  Fier-à-bras,  fils  et  suc- 
cesseur de  Guillaume  Téte-d'étoupes,  et  épousa  sa  sœur  Adélaïde. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  se  fixa 
dans  la  maison  des  comtes  de  Poitiers  ' 

La  mort  de  l'archevêque  de  Cologne,  Bruno,  en  965,  ne 
changea  rien  aux  rapports  de  Lothaire  avec  la  Germanie. 
Othon  le  Grand  continua  tant  qu'il  vécut  d'exercer  sur  la 
France  une  sorte  de  tutelle  ,  et  pour  mieux  cimenter  les  liens 
qui  l'unissaient  au  jeune  roi  son  neveu ,  il  lui  fit  épouser  sa 
belle-fille  Emma,  que  l'impératrice  Adélaïde  avait  eue  d'un 
premier  lit. 

Mais  après  la  mort  d'Othon,  en  973,  les  maisons  de  France 
et  de  Saxe,  qui  paraissaient  si  unies,  se  divisèrent,  et  la  Lor- 
raine redevint  le  théâtre  de  leurs  prétentions  rivales. 

Régnier,  comte  de  Mous,  avait  été  chassé  du  Hainaut  par 
l'archevêque  Bruno.  Ses  deux  fils,  Régnier  et  Lambert,  y  ren- 
trèrent après  l'avènement  d'Othon  II  ,  et  voulurent  reprendre 
les  fiefs  })aternels.  Othon  II  les  chassa  une  seconde  fois  en 
974,  enleva  leur  forteresse  de  Bossut  ou  Boussoit,  confisqua 
leurs  domaines  et  en  disposa  en  faveur  d'autres  seigneurs.  Les 
deux  comtes  expulsés  avaient  épousé,  l'un  une  nièce  de  Lo- 
thaire, l'autre  une  fille  de  Hugues  Gapet.  Réfugiés  de  nouveau 
en  France,  ils  implorèrent  l'appui  du  roi  et  des  grands  vassaux; 
ils  l'obtinrent,  et  ils  firent  une  seconde  tentative,  assistés  cette 
fois  de  Charles,  frère  de  Lothaire,  de  Hugues  Capet  et  du 
comte  de  Vermandois.  On  croit  que  Lothaire,  en  se  prononçant 
contre  Othon  II,  céda  à  la  jalousie  de  la  reine  Emma,  qui  vou- 
lait punir  le  roi  de  Germanie  d'avoir  écarté  de  sa  coursa  mère, 
l'impératrice  douairière  Adélaïde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Régnier 
et  Lambert,  aidés  par  leurs  puissants  auxiliaires,  livrèrent  une 

1  II  c-'t  iK'ces.s.iira  d'observer  que  les  titres  de  ducs  et  de  comtes  furent 
sonvenl  roiiroudiis  en  difjnité  pendant  ce  siècle  et  le  suivant. 
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bataille,  près  de  Mons,  aux  comtes  de  Flandre  et  des  Arden- 
nes,  que  soutenaient  les  Impériaux.  Ces  derniers  restèrent  vain- 
queurs; mais  comme  ils  avaient  perdu  Oodcl'roi,  comte  des 
Ardennes,  tué  dans  la  mêlée,  Otlion  11,  eiitoun;  de  jjncrres  de 
tous  côtés,  résolut  de  désarmer  les  Fran(;ais;  il  rendit  à  llej^nier 
et  à  Lambert  les  comtés  de  Mons  et  de  Louvain ,  et  donna  le 
duché  de  basse  Lorraine,  vacant  par  la  mort  du  comte  des  Ar- 
dennes, à  Charles,  fVère  de  Lotliaire.  Charles  tenait  déjà  de  sa 
mère  (Tcrber^je,  veuve  de  (liselbert,  ditïérents  fiels  dans  le 
pavs.  Il  accepta  le  titre  qui  lui  était  oliert,  s'établit  dans  le 
château  de  Ih-uxellcs,  et  devint  vassal  de  la  (jermanie. 

Othon  II  s'était  sans  doute  proposé  de  diviser  la  maison  de 
France,  car  le  roi  se  brouillii  avec  son  trère,  qu'il  accusa  de 
trahison  et  de  détection.  Lotliaire  avait  des  vues  particulières 
sur  la  Lorraine  et  des  partisans  dans  le  pavs.  Il  fit  des  pré])ara- 
til's  secrets  et  partit  à  rinq)roviste,  au  mois  de  juin  078,  avec 
vin(;t  mille  hommes',  une  des  plus  fortes  armées  qu'un  roi  de 
France  eût  mises  sur  pied  depuis  lonjjtemps;  les  principaux  leu- 
dataires  delà  couronne  l'accompa^^naient.  Il  entra  à  Metz,  où 
plusieurs  sei(jneurs  lorrains  lui  firent  hommajje;  de  là  il  courut 
surprendre  Aix-la-Chapelle,  où  Othon  célélnait  les  li-les  de  la 
Saint-Jean  avec  l'impératrice  Théoj)liano.  Otiion  avait  refusé 
de  croire  aux  avis  qu'il  avait  reçus  :  il  faillit  être  enlevé  dans 
son  palais;  il  n'eut  que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  fuir 
à  la  hàtc.  Les  Français  entrèrent  dans  le  palais  impérial,  enle- 
vèrent la  vaisselle  d'arjjent  laissée  sur  les  tables,  puis  tournè- 
rent du  côté  de  la  France  l'aijjle  qui  le  surmontait  et  rpii  lézar- 
dait la  (îermanie.  Aix  fut  pillée  par  les  vainqueurs.  Lotliaire  ne 
s'y  arrêta  que  trois  jours  et  voulut  poursuivre  son  rival;  mais 
il  ne  l'atteignit  pas.  Celui-ci,  qui  avait  déjà  passé  le  Rhin,  lui 
envoya  un  messa^jer  pour  lui  si/jnifier  qu'avant  peu  il  aurait 
cessé  de  ré{jner. 

Othon  convoqua  ses  vassaux,  réunit  trente  mille  hommes', 
dont  une  moitié  étaient  couverts  d'armures  de  fer,  et  entra  à 
son  tour  eu  France,  le  1"  octobre.  Il  v  trouva  d'importants 
appuis,  entre  autres  celui  de  l'archevêque  de  Keims,  Adalbé- 
ron,   frère   du  dernier  comte  des  Ardennes.  Il  ravagea,  pilla 

'  C  est  liicluT  qui  di)iine  ce  çliiltre.  J'i^jiiore  sur  (juellc  anturilc  M.  Gicse- 
brccht  s'apjjuie  pour  dire  trente  mille  liomincs. 

2  Même  oljservatiun  que  jiour  le  chiffre  précédent.  >I.  Gicsebrecht  dit 
soixante  mille  Iiommes. 
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tout  sur  son  passage ,  et  oblijjea  Lothaire  à  se  replier  derrière 
la  Seine,  sur  les  terres  du  duc  de  France.  Il  entreprit  le  siéf  e 
de  Paris  et  occupa  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais  Huj'ues 
Gapet  défendit  la  ville,  et  les  Allemands,  voyant  la  saison 
avancée  et  les  maladies  envahir  leur  camp ,  prirent  vers  le 
milieu  de  novembre  le  parti  de  se  retirer.  Suivant  une  tradition 
que  rapportent  beaucoup  d'historiens ,  ils  voulurent  avant  de 
lever  leurs  tentes  chanter  un  immense  Te  Deutn.  Les  Français 
se  mirent  à  leur  poursuite  et  leur  firent  éprouver  un  assez  {jrand 
échec  au  passajje  de  l'Aisne,  à  quelque  distance  de  Soissons. 

On  raconte  que  dans  une  contérencc  qui  précéda  l'enjjage- 
ment,  un  seijjneur  français  proposa  de  faire  battre  en  duel  les 
deux  rois.  Le  comte  des  Ardennes,  vassal  d'Othon,  s'indigna 
de  cette  proposition,  et  déclara  que  les  Allemand^  n'étaient  pas 
disposés,  comme  les  Français,  à  sacrifier  leur  prince.  Lothaire, 
quoique  victorieux,  fut  obligé  de  l'endre  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  en  Lorraine.  Il  se  rapprocha  même  d'Otlion  II,  eut 
à  peu  de  tenqjs  de  là  une  entrevue  avec  lui  sur  la  petite  rivière 
du  Ghiers ,  et  parut  rechercher  de  nouveau  pour  lui-même  et 
pour  son  fils  l'appui  de  la  Germanie. 

Ges  guerres  furent  suivies  de  démêlés  très-vifs  entre  Lothaire, 
Hugues  Capct  et  les  autres  fils  de  Hugues  le  Grand.  On  n'en 
sait  pas  bien  le  sujet.  Richer  prétend  que  le  duc  de  France  se 
plaignit  de  n'avoir  pas  été  appelé  au  conseil  pour  la  conclusion 
du  traité  avec  Othon  H;  qu'à  peu  de  temps  de  là  il  se  rendit 
à  Rome  en  980,  auprès  du  roi  de  Germanie,  et  qu'au  retour, 
en  traversant  le  royaume  d'Arles,  il  fut  obligé  de  recourir  à  un 
déguisement  pour  ne  pas  être  arrêté,  attenchi  que  la  reine 
Emma  avait  envoyé  son  signalement  au  roi  de  Bourgogne, 
Gonrad  le  Pacifique  '. 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  récits,  ni  quels 
étaient  les  motifs  des  défiances  de  Lothaire.  INIais  ces  défiances, 
Hugues  était  assez  puissant,  assez  habile,  et  même  assez 
populaire  pour  les  justifier.  Il  avait  su  gagner  la  faveur 
d'Othon  H,  et  celle  de  sa  femme,  l'impératrice  Théophano, 
qui  fut  régente  en  Allemagne  pendant  la  minorité  d'Othon  III. 
Il  avait  un  frère  duc  de  Bourgogne ,  et  deux  sœurs  mariées , 
l'une  au  duc  de  Normandie,  l'autre  à  Frédéric  de  Bar,  duc  de 
la  haute  Lorraine  ou  Lorraine  mosellane.  Lui-même  il  avait 
épousé   une    sœur    du  duc  d'Aquitaine.   Il    s'était  concilié  le 

i  Richer,  liv.  II. 
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clerf^é  en  se  faisant  le  promoteur  actif  des  réformes  ecclésiasti- 
ques qu'on  essayait  d  introduire  en  France,  sur  le  modèle  de 
celles  que  les  princes  de  Saxe  avaient  protégées  dans  l'Alle- 
maj^e  et  la  Lorraine.  Il  donna  aux  autres  grands  feudataires 
l'exemple  d'abandonner  les  ablmyes  qu'ils  possédaient  ;  il  soutint 
les  églises  et  les  monastères  de  la  Flandre  et  du  Vermandois 
dans  leurs  luttes  contre  les  comtes  de  ces  deux  pays.  Il  s'attacha 
particulièrement  les  évêques  les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
de  France,  Arnoul  d'Orléans,  Ascelin  Adalbéron  de  Laon , 
enfin  Adalbéron  de  Reims,  qui  était  le  plus  puissant  de  tous. 
Cet  Adalbéron  de  Reims,  élevé  par  l'influence  de  la  maison  de 
Saxe,  rétablissait  les  écoles  et  relevait  l'étude  des  lettres  dans 
son  diocèse  ,  comme  Bruno  avait  fait  naguère  dans  1  église  de 
Cologne. 

La  mort  d'Otbon  II,  enlevé,  le  3  décembre  983,  par  un  mal 
subit,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  remit  en  question  la  succession  de 
la  Lorraine.  Il  laissait  pour  unique  héritier  un  enfant,  Othon  III, 
sous  la  tutelle  d'une  mère  très-jeune  et  que  son  origine  grecque 
faisait  considérer  en  Occident  connne  une  étrangère,  l'impéra- 
trice Théophano.  Henri,  duc  de  Bavière,  qui  était  le  premier 
prince  du  sang  de  la  maison  de  Saxe,  disputa  la  régence  d'Al- 
lemagne et  de  Lorraine  à  Théophano,  et  trouva  de  puissantes 
adhésions  dans  ce  dernier  pays,  dont  une  partie  des  évêques  et 
des  seigneurs  se  prononcèrent  en  sa  faveur. 

Lothaire  vit  dans  ces  divisions  une  occcision  favorable  de 
reprendre  d'anciens  projets.  Il  avait  alors  des  forces  disponibles, 
car  il  s'était  réconcilié  avec  son  frère  et  les  princes  capétiens.  Il 
déclara  toutefois  qu'il  voulait  garder  la  Lorraine  à  Othon  III, 
sans  i)rétendre  pour  lui-même  à  autre  chose  qu'à  une  régence. 
Il  gagna  par  cette  déclaration  les  partisans  de  la  maison  de 
Saxe,  alarmés  de  l'ambition  de  Henri  de  Bavière.  Il  obtint  un 
succès  facile ,  et  à  peine  entré  dans  le  pays ,  il  y  reçut  le  ser- 
ment des  grands  et  des  évêques  au  nom  d  Othon  III. 

Mais  après  ce  premier  succès,  il  voulut  être  roi.  Henri  de 
Bavière  lui  fit  secrètement  proposer  de  lui  abandonner  la  cou- 
ronne de  Lorraine,  s'il  prenait  rengagement  de  le  faire  recon- 
naître lui-même  régent  en  Germanie.  Les  partisans  d' Othon  III 
et  de  sa  mère  eurent  promptement  connaissance  des  nouveaux 
projets  du  roi  de  France.  Ils  prirent  les  armes,  sous  la  direc- 
tion de  Godefroi ,  comte  de  Verdun  et  des  Ardennes ,  chef 
d'une  famille  puissante,  dévouée  aux  princes  saxons,  maîtresse 
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de  plusieurs  seigneuries  et  de  plusieurs  évêchés.  Godefroi  était 
frère  de  T archevêque  de  Reims,  Adalbérou;  son  fils  était  évêque 
de  Verdun.  Lothaire  se  vit  réduit  à  conquérir  par  les  armes 
une  couronne  qu'il  avait  espéré  obtenir  par  des  movens  paci- 
fiques. Assisté  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Verman- 
dois ,  il  entreprit  le  siège  de  Verdun ,  s'empara  de  la  ])lace  et 
jeta  en  prison  le  comte  des  Ardennes,  avec  un  certain  nombre 
de  seigneurs  ses  adhérents.  Mais  le  siège  avait  été  rude  et  meur- 
trier; le  roi  ne  put  })énétrer  beaucoup  plus  avant.  Il  fut  arrêté 
aussi  par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  le  clergé.  Les  cha- 
noines de  Verdun,  mécontents  qu'il  eût  refusé  de  confirmer 
un  évéque  qu'ils  avaient  élu,  se  prononcèrent  contre  lui.  L'ar- 
chevêque de  Reims  mettait  tout  en  œuvre  pour  le  faire  échouer. 
Les  lettres  d  Adalljèron  qui  nous  ont  été  conservées ,  celles  de 
Gerbert,  alors  écolàtre  de  son  éghse,  montrent  qu'ils  étaient 
tous  deux  en  négociations  sécrétés ,  mais  actives ,  avec  le  duc 
de  France  et  la  régence  germanique.  En  085,  Lothaire  éprouva 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  suivre  par  Hugues  Capet  dans 
une  seconde  campagne  où  il  eut  encore  moins  de  succès  que 
dans  la  piemière.  Il  (ut  arrêté  par  des  trahisons;  il  échoua  sur- 
tout devant  les  artifices  de  Béatrix,  duchesse  de  la  Lorraine 
mosellane,  qui,  ambitionnant  l'èvèchè  de  Metz  pour  un  de  ses 
enfants,  s'était  laissé  gagner  par  Théophano  et  les  tuteurs  du 
jeune  Othon  III. 

Lothaire,  déçu  dans  ses  espérances,  accusa  au  retour  l'ar- 
chevêque de  Reims  de  trahison,  le  mit  en  jugement  et  ordonna 
de  faire  le  dégât  sur  ses  ten-es.  Très-peu  de  temps  après  avoir 
donné  cet  ordre,  il  mourut,  le  2  mars  986,  presque  subite- 
ment; il  avait  quarante-sLx  ans  à  peine.  Sa  mort  présenta  tous 
les  caractères  d'un  empoisonnement.  Aussi  le  bruit  public  l'at- 
tribua-t-elle  à  un  crime. 

XXIX.  —  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  V,  âgé  de 
vingt  ans  et  associé  à  la  couronne  depuis  979.  Sous  ce  prince, 
la  cour  ne  fut  plus  qu'un  foyer  de  complots  obscurs.  Les  der- 
niers membres  de  la  famille  carlovingienne ,  s'accusant  réci- 
proquement d'empoisonnements  et  de  meurtres,  semblèrent 
préluder  par  de  basses  intrigues  et  des  conspirations  de  palais 
à  la  chute  de  leur  maison.  Quelque  difficulté  qu'il  v  ait  à  juger 
des  personnages  dont  les  auteurs  du  temps  ont  très-imparfaite- 
ment tracé  les  portraits,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 

34. 
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du  désordre  et  des  scandales  que  présente  le  court  rè^ne  de 
Louis  V.  Charles  de  basse  Loriaine  accuse  Emma,  sa  belle- 
sœur,  d'avoir  empoisonné  Lotliaire,  de  concert  avec  l'évéque 
de  Laon,  Ascelin  Adalbéron,  (ju'ii  prétend  être  son  amant.  Le 
jeune  roi  prend  parti  pour  son  oncle  contre  sa  mère.  L'impéra- 
trice Théophano,  avec  laquelle  on  est  toujours  en  {;uerre,  me- 
nace de  faire  marcher  une  armée  en  France.  Adalbéron  de 
lleims  demande  à  être  iu{;é.  Emma  implore  i'a])pui  de  sa 
mère  Adélaïde,  veuve  d'Othon  leOrand,  et  va  se  jeter  dans 
ses  bras  à  Remiremont.  On  né{|ocie  avec  la  ré/jence  de  Ger- 
manie. Enfin,  au  bout  d'un  an,  l^ouis  Y  se  décide  à  faire  la 
paix,  à  se  réconcilier  avec  sa  mère,  à  rendre  Verdun  aux  Alle- 
mands, et  à  renoncer  à  toute  prétention  sur  la  Lorraine. 
Réatrix,  duchesse  de  la  Lorraine  mosellane,  apporta  le  traité  à 
Gompiè^ne,  où  il  futsi{jné  le  17  mai  087.  Emma  se  réconcilia 
publiquement  avec  son  fils,  son  beau-frère  et  les  princes  capé- 
tiens, mêlés  à  ces  querelles  de  famille.  Quatre  jours  après,  le 
21  mai,  Louis  V  tomba  de  cheval  et  ne  survécut  à  sa  chute 
que  quelques  heures.  Les  historiens  l'ont  appelé  Louis  le  Fai- 
néant, parce  qu'il  n'eut  le  temps  de  rien  faire.  On  ne  sait  s'il 
eût  mérité  ce  surnom.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants. 

Les  troubles  intérieurs  paraissaient  pacifiés;  en  réalité,  les 
divisions  personnelles  recommencèrent  plus  fortes  que  jamais. 

Quand  Louis  V  mourut,  une  assemblée  était  réunie  à  Senlis 
pour  le  jugement  de  l'archevêque  de  Reims.  Les  lettres  d' Adal- 
béron, trop  mystérieuses  [)our  expliquer  tous  les  détails  de  sa 
conduite,  ne  laissent  aujourd'hui  aucun  doute  sur  l'ambiguïté 
de  ses  actes.  Cependant  le  duc  de  France,  qui  présida  l'assem- 
blée de  Senlis,  demanda  si  aucun  accusateur  ne  se  présentait. 
Personne  ne  se  leva  pour  répondre  à  cet  appel.  L'accusation 
fut  abandonnée,  et  l'archevêque  absous.  A  peine  était-il  sorti 
de  cette  épreuve  qu'il  prit  la  parole.  Il  engagea  les  prélats  et 
les  princes  qui  se  trouvaient  présents  à  conférer  à  Hugues  des 
pouvoirs  provisoires,  jusqu'à  la  réunion  d'une  assemblée  géné- 
rale qui  serait  convoquée  pour  élire  un  roi.  Cette  proposition 
fut  agréée ,  et  le  duc  de  France ,  avec  lequel  elle  avait  été  évi- 
demment concertée,  reçut  le  serment  des  assistants. 

La  nouvelle  assemblée  fut  convoquée  à  bref  délai.  Elle  eut 
lieu  le  3  juillet  et  fut  nombreuse.  Richer  v  fait  figurer,  à  côté 
des  Français,  les  Rretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les 
Goths  (du  Languedoc),  les  Espagnols  (pi'obablement  du  comté 
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de  Barcelone)  et  les  Gascons;  il  y  eut  beaucoup  d'évéques  et 
d'al.bés.  Adalbéron  y  proposa  de  donner  la  couronne  à  Hugues 
Capet,  proposition  qui  obtint  l'assentiment  {général.  Peu  de 
jour?  aj)rès  il  le  sacra  lui-même  à  Noyon,  et  ce  sacre,  conféré 
par  un  archevêque  de  Reims,  donna  au  nouveau  roi  l'espèce 
de  léfjitimité  qui  avait  manqué  aux  rois  précédents  choisis 
dans  la  famille  de  Robert  le  Fort. 

Le  changement  de  dynastie  se  fit  avec  une  grande  facilité  ; 
il  semblait  prévu  depuis  plusieurs  années.  Gerbert  écrivait 
déjà  deux  ans  auparavant  :  «  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom; 
M  Hugues  n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  l'est  en  fait  et  en 
»  œuvres.  » 

Une  lé{;ende,  curieuse  parce  qu'elle  est  rapportée  même  par 
les  ennemis  du  duc  de  France,  raconte  qu'en  981  saint  Valéry, 
dont  il  avait  fait  transporter  les  reliques,  lui  était  apparu  et  lui 
avait  dit  :  «  A  cause  de  ce  que  tu  as  fait ,  toi  et  tes  descendants 
»  vous  serez  rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à 
»  perpétuité.  » 

Cependant  il  y  eut  des  opposants.  Le  nouveau  roi  ne  fut 
réellement  reconnu  que  par  les  principaux  prélats  et  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  l'un  son  frère,  l'autre 
son  beau-frère.  L'archevêque  de  Sens,  les  comtes  de  Flandre, 
de  Vermandois,  de  Troyes,  de  Toulouse,  de  Poitiers,  celui-ci 
duc  d'Aquitaine  et  beau-Irère  également  de  Hugues  Capet, 
n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée  de  Senlis;  ils  demeurèrent 
étrangers  à  l'acte  de  translation  de  la  couronne. 

La  (piestion  de  droit  fut  également  posée.  Charles  de  basse 
Lorraine,  second  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  avait  un  droit  évi- 
dent en  qualité  de  représentant  de  la  famille  des  Carlovingiens, 
et  il  était  résolu  à  le  soutenir.  Mais  il  ne  vint  point  à  l'assem- 
blée de  Senlis,  qu'il  aurait  dû  présider  comme  premier  prince 
du  sang;  il  s'était  fait  personnellement  de  nombreux  ennemis: 
il  n'hésita  pas,  dès  l'origine,  à  recourir  aux  armes. 

Adalbéron ,  l'auleur  principal  ou  tout  au  moins  l'apologiste 
officiel  du  changement  de  dvnastie,  a  pris  soin  de  nous  faire 
connaître  les  griefs  allégués  contre  le  duc  de  Lorraine,  et  de 
discuter  la  question  de  l'hérédité  monarchique  comme  on  la 
comprenait  alors.  On  reprochait  au  duc  d'avoir  troublé  dans  les 
années  précédentes  la  paix  du  pays  et  celle  de  sa  propre  famille, 
de  s'être  fait  l'accusateur  de  la  reine  Emma  et  de  plusieurs 
évêques,  d'avoir  enfin  pillé  les  terres  des  églises  qu'il  eût  dû 
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dt'fendre  '.  Nous  n'avons  aucun  moyen  d'apprécier  In  valeur  de 
ces  griefs,  et  l'impartialité  d'Adalbéron  n'est  rien  moins  qu'in- 
contestable. Quant  au  droit,  l'archevêque  le  reconnut  dans  une 
certaine  mesure;  ce  n'était  pas  à  réj)oque  où  l'iiérédité  des 
pouvoirs  locaux  tendait  à  prévaloir,  que  l'ijérédité  du  pouvoir 
central  pouvait  être  écartée  sans  réserves.  Mais  il  prétendit  que 
ce  droit  n'avait  rien  d'absolu,  parce  que  Charles  était  héritier 
en  li{jne  collatérale,  et  que  l'hérédité  collatérale  n'était  pas 
admise  })our  les  fiefs  ordinaires*.  Il  soutint  que  le  duc  s'était 
rendu  inhabile  à  ré{jner  en  faisant  homma{je  à  un  roi  étranjjer. 
C'était,  en  effet,  une  règle  admise  depuis  les  traités  de  Verdun 
et  de  Mersen ,  sinon  plus  anciennement,  que  nul  ne  pouvait 
posséder  de  fiefs  dans  deux  rovaumes  différents.  A  pkis  forte 
raison,  un  roi  de  France  ne  pouvait-il  être  vassal  du  roi  de 
Germanie.  Enfin,  A(hilbéron  ajoutait  que  le  duc  de  Lorraine 
était  livré  à  de  mauvais  conseillers,  qu'il  avait  épousé  une 
femme  d'un  rang  inférieur  au  sien  et  fille  d'un  simple  vassal 
de  Hu(;ues  Gapet,  et  que  ce  dernier  ne  pouvait  fléchir  le  genou 
devant  sa  vassale^. 

Quelle  que  fût  la  valeur  de  ces  arguments,  curieux  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  l'esprit  du  temps,  la  plupart  d'entre 
eux  n'avaient  pourtant  (ju'unc;  importance  secondaire.  La  ques- 
tion ,  au  fond ,  était  de  savoir  si  la  couronne  était  héréditaire  ou 
élective.  Or,  il  n'est  pas  douteux  qu'aux  veux  des  grande  et  des 
évéques  la  part  de  l'élection  ne  fût  plus  grande  que  celle  de  l'hé- 
rédité. On  peut  s'en  convaincre  par  les  discours  que  prononça 
dans  cette  circonstance  Arnoul,  évéque  d  Oiléans.  La  naissance 
ne  conférait  aux  princes  qu'un  titre  de  préférence.  Aux  veux 
des  prélats,  la  légitimité  des  rois  consistait  dans  la  consécration 
de  l'Eglise.  En  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Germanie, 
le  système  électif  était  en  pleine  vigueur  depuis  un  siècle;  on 
doit  même  dire  qu'il  était  le  seul  admis.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne de  Lorraine  avait  été  sans  cesse  disputée  entre  les  princes 
de  la  famille  carlovingienne  et  ceux  de  la  maison  de  Saxe;  les 
uns  et  les  autres  n'avaient  fait  que  briguer  continuellement  les 

1  Rlcher,  lib.  IV. 

2  L'ancien  code  des  fief.s  {germaniques  porte  cette  rèj{le  :  «Xcmosuccedit  in 
feudo  nisi  filius  patri.  »  Pour  la  couronne,  toutes  les  fois  que  la  succession 
s'écartait  de  la  li{;ne  directe,  l'usajje  était  que  le  peuple  décidât.  (V.  le  Capi- 
tulaire  de  ïhionville  de  l'an  806. 

3  Riclier.  lih.  IV. 
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suffrages  des  prélats  et  des   {grands  feudataires  du  royaume. 

L'élection  de  Hugues  Capet  eut  lieu  comme  avaient  lieu  alors 
celle  des  rois  de  Lorraine  ou  celle  des  rois  de  Germanie.  Le 
duc  de  France  s'était  assuré  un  parti  considérable  parmi  les  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques  ;  il  mit  à  profit  l'impopidarité  de 
son  rival.  On  le  représenta  comme  un  prmce  juste,  ferme,  ha- 
bile, assez  puissant  pour  défendre  l'Etat  et  maintenir  les  droits 
de  cliacim  ' .  Entre  lui  et  Charles  de  Lorraine  le  débat  était  tout 
personnel,  et  rien  n'indique  que  les  contemporains  crussent 
faire  une  grande  révolution  en  se  prononçant. 

Cependant  le  changement  de  dynastie,  car  c'en  fut  un,  eut 
des  conséquences  plus  importantes  qu'on  ne  pensait.  D'abord 
la  puissance  territoriale  de  la  maison  caoétienne  donna  au  nou- 
veau roi  une  force  que  n'avaient  pas  eue  les  derniers  Carlovin- 
giens.  Hugues  était  souverain  d'un  territoire  considérable,  qui 
comprenait  l'Ile  de  France  avec  les  mouvances  de  rAnjou,  du 
Maine  et  de  la  Touraine,  c'est-à-dire  le  cœur  du  royaume  et  le 
véritable  centre  de  la  langue  française.  Il  pouvait  disposer 
de  ressources  propres  et  d'une  armée  à  lui,  sans  parler  des 
revenus  rovaux  et  de  l'armée  royale;  il  n'était  pas  dans  une 
dépendance  aussi  étroite  des  grands  feudataires  que  les  derniers 
Garlovingiens.  Il  n'était  pas  obligé  de  négocier  sans  cesse  avec 
eux  pour  s'assurer,  comme  les  derniers  descendants  de  Charles 
le  Simple,  le  moyen  de  faire  exécuter  ses  volontés.  Ainsi  avec 
lui,  la  royauté,  qui  était  tombée  en  tutelle,  recouvra  sa  liberté 
d'action. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Hugues,  suivant  l'exemple  de  Lothaire, 
voulut  que  son  fils  fût  sacré  et  associé  au  trône  de  son  vivant, 
afin,  disait-il,  d'éviter  dorénavant  qu'il  y  eût  d'incertitude  à  la 
mort  d'un  roi.  Cette  prétention,  qu'il  ne  put  d'ailleurs  faire 
admettre  sans  difficulté,  était  un  acheminement  à  l'établisse- 
ment de  l'hérédité  de  la  couronne  au  profit  de  la  nouvelle 
dynastie.  Le  fait  passa  en  usage  et  dura  prés  de  deux  siècles, 
au  bout  desquels  la  précaution  parut  inutile,  l'hérédité  étant 
devenue  une  loi. 

Un  autre  fait  important  à  constater,  c'est  que  l'époque  où  les 
rois  associèrent  leurs  fils  aînés  au  trône,  fut  aussi  celle  où  ils 
cessèrent  de  constituer  à  leurs  enfants  des  royaumes  subor- 
donnés ,  et  où  la  coutume  des  partages  fut  définitivement  aljan- 

^  Richer  fait  dire  à  Adalbéron  :  «  Promovete  ducem,  qnem  non  solum  rei- 
publicae,  sed  et  privatarum  reruni  tutoroin  invenietis.  "  (Lib.  IV,  c.  xi.) 
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donnée.  L'indivisibilité  devint  au  dixième  siècle  une  des  rè{}les 
fondamentales  de  la  monarchie.  Le  besoin  de  la  fixité  en  toute 
chose  était  un  des  caractères  du  temps.  Les  seifjneuries ,  les 
gouvernements  locaux  tendaient  à  conformer  les  rèrjles  de  suc- 
cession des  maisons  féodales  aux  exigences  des  populations  et 
de  leurs  agglomérations  naturelles.  La  France,  qui,  par  une 
destinée  presque  providentielle,  était  toujours  revenue  à  l'unité, 
devait  faire  enfin  de  cette  unité  sa  première  loi. 

Sans  doute  l'unité  n'existait  que  dans  les  limites  du  traité  de 
Verdun.  Au  delà  de  ces  limites,  le  sort  de  la  Lotharingie  et  de 
la  Bourgogne  n'était  encore  nullement  fixé.  Mais  ce  fut,  ce 
semble,  une  habileté,  sinon  une  gloire,  pour  les  rois  capétiens, 
de  ne  pas  prétendre  réunir  à  la  couronne  de  France  d'autres 
couronnes.  Tous  les  Garlovingiens,  depuis  Charles  le  Chauve, 
avaient  voulu  régner  sur  quelques-tms  des  nouveaux  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'empire  de  Charlema;;ne;  ils 
avaient,  en  dernier  lieu,  concentré  leur  ambition  sur  la  Lor- 
raine; ils  n'avaient  jamais  obtenu  que  des  succès  passagers,  et 
au  prix  de  grands  sacrifices.  C'était  surtout  dans  ces  entre- 
prises qu'ils  avaient  dilapidé  leurs  domaines  et  compromis  leur 
puissance. 

Par  toutes  ces  raisons,  l'avènement  des  Capétiens,  événement 
au  fond  assez  simple,  est  une  date  importante  dans  notice  his- 
toire. La  royauté,  fortifiée  de  toute  manière,  fut  appelée  à 
réagir  prochainement  contre  la  décentralisation  féodale.  Car  si 
peu  que  le  pavs  eût  alors  d'intérêts  généraux,  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  en  avoir.  L'espèce  d'anarchie  causée  par  la  constitution 
des  grandes  seigneuries  eut  dès  ce  moment  un  contre-poids.  Au- 
dessus  des  seigneuries  s'éleva  désormais  un  pouvoir  supérieur, 
auquel  devaient  se  rattacher  toutes  les  idées  d'ordre,  de  pro- 
grès, de  civilisation,  de  bon  gouvernement  en  un  mot. 

On  s'est  quelquefois  étonné  que  la  France  ne  soit  pas  devenue 
au  dixième  siècle  un  Etat  fédératif.  Les  duchés  de  France,  de 
Normandie,  d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre, 
de  Bretagne ,  de  Toulouse ,  étaient  de  grandeur  à  peu  près  égale , 
et  leurs  forces  pouvaient  plus  ou  moins  s'équilibrer. 

Mais  l'histoire  ne  présente  pas  d'exemple  de  gouvernement 
fédératif  qui  se  soit  établi  autrement  que  par  l'accord  de  grands 
intérêts  communs  bien  définis  et  par  celui  d'idées  politiques  ; 
en  d'autres  termes,  c'est  un  gouveinement  qui  n'a  jamais  con- 
venu,  au  moins  à  un  grand  Etat,  que  dans  une   civilisation 
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avancée.  Au  moyen  à(;e  tout  y  était  contraire.  Les  besoins 
d'al>ord;  caries  peuples  des  différentes  provinces  n'avaient  pas 
entre  eux  des  relations  aussi  étroites,  aussi  multipliées  qu'au- 
jourd'hui. Les  idées  ensuite;  car  on  ne  comprenait  (juère  un 
pareil  svstéme,  du  moins  sous  la  forme  où  nous  le  comprenons. 
On  comprenait  le  système  fédératif  entre  les  rois  d'une  même 
famille,  comme  on  Tavait  expérimenté  à  Verdun,  et  cette  com- 
binaison était  alors  jugée  si  vicieuse  qu'on  v  renonçait.  On 
n'eût  pas  compris  une  fédération  de  seigneuries,  sans  un  gou- 
vernement central,  c'est-à-dii'e  sans  une  royauté  agissant  par  l'in- 
termédiaire et  avec  le  concours  des  seigneurs  et  do  l'Eglise. 
Il  faut  se  garder  d'attribuer  au  moyen  âge  des  idées  qui  lui 
étaient  étrangères.  En  général,  les  ])eupies  inventent  peu,  et  s'ils 
regardent  l'avenir,  c'est  à  travers  le  passé  '. 

*  Quelques  historiens  ont  dit  do  l'Allemagne  qu'elle  était  au  dixième  siècle 
un  empire  fédératif;  niais  c'est  un  ahus  de  mots,  au  moins  ponv  ce  siècle-là. 
D'ailleurs  la  Germanie  s'affaihlit  précisément  parce  qu'elle  n'init  qu'un  trône 
électif  et  des  dynasties  de  courte  durée,  tandis  que  la  Fi-ance  se  releva  avec 
une  dynastie  qui  ne  clianfjea  pas  et  un  trône  héréditaire.  La  royauté  fran(,'aisc, 
moins  brillante  que  l'empire  allemand,  fonda  en  réalité  une  œuvre  plus  solide. 
Cette  idée  a  été  parfaitement  développée  par  llanke  Çllixtalrc  de  Fiance,  t.  I"""). 
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LES    GAPI'TIKXS    AVANT    LA    CROISADE, 


I.  —  Hu(jues  Capet  était  couronné  roi,  mais  non  encore 
reconnu  par  tous  les  {grands  leudataircs.  Le  comte  de  Flandre, 
celui  de  Troyes  de  la  maison  de  Vermandois,  le  duc  d'Aqui- 
taine, lui  étaient  hostiles.  Seguin,  archevêque  de  Sens,  ne  lui 
prêta  sennent  qu'au  l)out  de  plusieurs  mois.  Charles  de  Lor- 
raine, loin  d'ahandonner  ses  prétentions,  s'apprêtait  à  les  sou- 
tenir par  les  armes.  Dans  de  telles  conditions,  Théophano  et  la 
régence  germanique  pouvaient,  en  se  prononçant,  faire  pencher 
la  balance  d'un  côté  ou  de  l'antre.  La  politique  de  la  maison 
de  Saxe  avait  été  jusque-là  d'assister  les  Carlovingiens,  mais  en 
même  temps  de  les  tenir  en  échec  par  le  moyen  des  ducs  de 
France.  Il  importait  donc  de  savoir  quel  parti  prendraient  les 
gouverneurs  du  jeune  Othon  III. 

Charles  de  Lorraine  partit  avec  une  petite  armée  du  château 
de  Saint-Gérv  de  Bruxelles ,  où  il  faisait  sa  résidence ,  et  alla 
mettre  le  siège  sous  les  murs  de  Laon.  Il  voulait  à  la  fois  etde- 
ver  la  place  et  s'emparer  de  l'évêque  Ascelin  Adalbéron,  ainsi 
que  de  la  reine  douairière  Emma,  qu'il  accusait  de])uis  long- 
temps d'intrigues  et  de  complots  formés  contre  lui.  Une  trahi- 
son lui  ayant  ouvert  les  portes  de  la  ville,  il  fit  jeter  en  prison 
l'évêque  et  la  reine. 

Hugues  Capet,  aidé  de  son  fils  Robert,  mit  ses  vassaux  en 
campagne  pour  reprendre  la  dernière  capitale  des  Carlovin- 
giens. Mais,  à  moins  d'une  trahison,  la  place  devait  coûter  un 
long  siège.  Hugues  n'avait  d'ailleurs,  comme  son  rival,  que  des 
troupes  levées  sur  ses  domaines  propres  ;  Richer  ne  les  estime 
pas  à  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes.  Les  grands  vassaux  n'a- 
gissaient pas  et  semblaient  décidés  à  demeurer  spectateurs  de 
la  lutte,  comme  si  c'eût  été  une  lutte  privée. 

L'impératrice  Théophano  offrit  sa  médiation.  Elle  écrivit  à 
Charles  de  mettre  en  liberté  la  reine  Emma,  et  à  Hugues  Capet 
de  suspendre  l'attaque  de  Laon.  Ces  propositions  furent  d'abord 
rejetèes  par  les  deux  rivaux.  Pendant  ce  temps,  Charles  fit  une 
vigoureuse  sortie,  brûla  le  camp  et  les  machines  de  son  adver- 
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saire,  et  ohli(;ea  Hufjues  à  interrompre  le  sié(;e  (août  987). 
Maljyré  ce  succès,  il  consentit,  sans  qu'on  en  sache  bien  le 
motif,  à  signer  un  armistice,  en  sorte  que  la  situation  des  deux 
compétiteurs  continua  de  demeurer  incertaine. 

Hu(;ues  profita  de  cette  susj)ension  d'armes  pour  s'assurer 
des  adhésions.  Nous  avons  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Sens  ;  il  y  déclare  qu'il  a  pour  hii  le  Pape  et  les 
évêques  de  France,  il  met  l'arclievêque  en  demeure  de  le 
reconnaître,  et  lui  donne  un  délai,  passé  lequel  il  le  menace  de 
l'y  contraindre.  Il  fit  une  expédition  dans  le  Midi,  sous  le  prétexte 
apparent  de  répondre  à  Borrel,  comte  de  Barcelone,  qui  inq)lo- 
rait  son  secours  contre  les  Arabes.  Son  véritable  motit  était  de 
négocier  au  delà  delà  Loire  les  armes  à  la  main,  et  de  conqué- 
rir l'adhésion  des  sci/jneurs  qui  s'abstenaient  encore.  Il  obtint 
en  effet  la  reconnaissance  du  duc  d'Aquitaine,  son  beau-frère. 

Il  voulut  aussi  faire  couronner  son  fils  Robert.  Cette  pré- 
tention fut  d'abord  accueillie  assez  mal  |)ar  plusieurs  de  ses 
partisans,  entre  autres  par  Adalbéroii  ;  il  finit  cependant  par 
triompher  de  leur  mauvais  vouloir,  en  alléjjuant  l'exemple  de 
Lothaire,  et  la  nécessité  de  prendre  un  parti  qui  empêchât  de 
nouveaux  troubles.  Une  pareille  mesure  était  des  plus  ])ropres 
à  fonder  l'hérédité  au  profit  de  la  dvnastie  capétienne;  IIu{;ues 
se  {;arda  de  demander  cette  hérédité ,  qu'il  n'eût  assurément 
pas  obtenue.  I!  demanda  seulement  que  son  fils  fût  élu  roi  de 
son  vivant,  de  même  qu'en  Allema;;iie  ce  fut  l'usa(;e  d'élire 
un  roi  des  Romains  du  vivant  de  l'empereur.  Il  conqitait  que 
cette  élection  achèverait  de  forcer  l'adhésion  de  ceux  qui  hési- 
taient toujours.  Il  finit  par  vaincre  les  résistances  qu'il  rencon- 
trait. Une  assemblée  nombreuse,  quoique^  encolle  incomplète, 
de  seigneurs  et  de  prélats,  se  réunit  à  Orléans  au  mois  de 
décembre,  et  Robert  v  fut  solennellement  associé  à  la  couronne 
le  jour  de  Noël. 

Hugues  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  demanda  pom-  Robert  une  fille 
de  l'empereur  de  Gonstantinople.  Une  alliance  avec  la  cour 
des  empereurs  grecs  était  toujours  considérée  comme  la  plus 
haute  à  laquelle  un  prince  de  l'Occident  pût  prétendre.  Othon 
le  Grand  avait  obtenu  la  main  d'une  princesse  grecque  pour 
son  fils.  Le  chef  des  Capétiens  recherchait  évidemment  une 
alliance  semblable  dans  le  but  de  placer  sa  maison  au  rang  de 
la  maison  de  Saxe.  Peut-être  y  vovait-il  aussi  un  moyen  de  se 
ménager  une  action  en  Italie  ,  la  grande  puissance  acquise  dans 
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ce  dernier  pays  par  les  princes  saxons  ne  laissant  pas  de  causer 
en  France  rjuelque  jalousie.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que 
Hu{|ues  montra  dès  le  dél>ut  ime  extrême  ambitio)!  pour  lui  et 
pour  sa  maison.  La  né(jociation  entreprise  à  Constantinoj)le 
n'eut  d'ailleurs  aucun  effet. 

Peu  de  jours  aj)i-ès  le  couronnement  de  Robert,  le  23  jan- 
vier 988,  l'arclievéque  Adalbéron  fut  enlevé  par  un  mal  subit 
et  imprévu.  En  mourant  il  dési{jna  pour  lui  succéder,  au  choix 
de  ses  suffragants ,  Gerbert,  son  secrétaire  et  son  confident. 
Mais  parmi  les  aspirants  au  sié{je  de  Reims,  se  trouvait  un  jeune 
clerc  nommé  Arnoul,  et  bâtard  du  roi  Lotbaire.  Arnoul  était 
l'auteur  de  la  trahison  qui  avait  ouvert  les  portes  de  Laon  au 
duc  de  basse  Lorraine.  Maljjré  ce  précédent,  le  seul  acte  par 
lequel  il  fût  encore  connu ,  il  se  mit  sur  les  ran^js  et  sollicita 
l'appui  de  Hujfues  Capet.  Des  né{jociations  étaient  alors  pour- 
suivies entre  ïlufjues  et  Charles.  Le  roi  commença  ])ar  se 
rendre  à  Reims  et  s'assurer  de  la  fidélité  des  habitants;  il  con- 
sentit ensuite  à  proposer  Arnoul  aux  suffrajjanls  et  aux  ci- 
tovens  de  la  ville  qui  avaient  part  à  l'élection,  espérant  sans 
doute  se  rattacher  j)ar  là  quelques-ims  des  partisans  de  la  famille 
déchue.  Toutefois,  il  exigea  qu' Arnoul  s'engageât  j)ar  écrit  à 
ne  jamais  aider  son  rival.  Arnoul  v  consentit  et  en  fit  le  serment 
sur  l'Eucharistie  en  présence  de  plusieurs  évéques. 

Le  nouvel  archevêque  ne  tarda  pas  à  exciter  des  défiances. 
On  craignit  qu'il  n'agit  auprès  du  Pape  et  de  la  régence  de 
Germanie  en  faveur  du  duc  de  Lorraine.  Il  voulut  aller  à 
Rome;  Hugues  le  lui  défendit.  Le  roi  se  repentait  déjà  de  son 
choix ,  lorsque  Reims  fut  livré  par  trahison  au  prétendant , 
comme  Laon  l'avait  été.  Pendant  une  nuit  de  janvier  î>89,  un 
prêtre  ouvrit  une  porte  aux  soldats  de  Lorraine.  Ceux-ci  mirent 
la  ville  au  pillage.  Le  jeune  prélat  feignit  d'abord  la  résistance, 
puis,  se  laissant  en  apparence  forcer  la  main,  leur  donna  l'abso- 
lution pour  les  violences  qu'ils  avaient  commises  et  reconnut 
les  droits  de  leur  chef.  De  cette  manière,  Charles  se  trouva 
maître,  non-seulement  de  la  ville  de  Reims,  dont  les  arche- 
vêques avaient  le  gouvernement ,  mais  de  j)lusieurs  places  et 
dun  territoire  assez  étendu. 

Les  évêques  du  duché  de  France  furent  aussitôt  assemblés  à 
Senlis,  protestèrent  contre  le  parjure  et  la  trahison,  lancèrent 
un  anatbéme  contre  celui  qu'ils  appelaient  un  nouveau  Judas, 
et  adressèrent  les  plus  vives  plaintes  de  son  crime  à  la  cour  de 
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Rome.  Hugues  Gapet  se  plaignit  aussi  et  demanda  au  Pape  de 
mettre  Arnoul  eu  jugement.  Mais  Jean  XV  chercha  des  délais 
avant  de  répoudre;  car  il  voulait  d'ahord  s'assurer  des  disposi- 
tions de  la  cour  de  Germanie  et  laisser  amortir  les  passions 
[)olitiques  qui  régnaient  dans  le  clergé  de  France. 

Pendant  ces  délais,  Hu{}ues,  qui  n'obtenait  rien  de  la  média- 
tion de  Théophano,  reprit  les  armes.  Gomme  les  fortifications 
de  Laon  avaient  été  très-augnieutées  par  le  duc  de  basse  Lor- 
raine, la  guerre,  qui  se  faisait  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions, dura  longtemps;  enfin  elle  se  termina  en  991,  comme  se 
terminaient  alors  toutes  les  guerres.  Ascelin  Adalbéron,  évêque 
de  Laon,  victime  de  la  première  trahison  d' Arnoul  de  Reims, 
joua  auprès  du  duc  de  basse  Lorraine  le  rôle  qu' Arnoul  de 
Reims  avait  joué  près  de  Ilugaies  Capet.  Bien  que  détesté  par 
le  prétendant,  qui  le  regardait  comme  un  ennemi  personnel,  il 
réussit  à  s'introduire  près  de  lui,  regagna  sa  faveur  ,  s'insinua 
dans  ses  bonnes  grâces  et  lui  prêta  le  serment  de  fidélité.  Puis, 
une  nuit  qu'il  y  avait  eu  grande  fête  au  château,  l'évêque  ouvrit 
de  ses  propres  mains  à  Hu{;ues  Capet  les  portes  de  sa  ville  épi- 
scopale,  négligemment  gardées.  Il  reçut  en  récompense  de  ce 
service  le  comté  de  Laon,  qu'il  réunit  à  son  évêché.  Grâce  à 
lui,  le  roi  devint  à  la  fois  maître  du  prétendant  et  d' Arnoul  de 
Reims. 

Le  duc  de  basse  Lorraine  fut  em})risonné  au  château  d'Or- 
léans avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  y  mourut  au  bout  de  peu 
de  temps.  Ses  (ils  s'échappèrent  ensuite  ou  furent  mis  en  liberté. 
L'un  d'eux  devint  duc  de  la  Lorraine  mosellane  ;  les  autres  vé'- 
curent  en  Allemagne  ,  où  leur  descendance  ne  s'éteignit  qu'au 
treizième  siècle  ;  mais  aucun  d'eux  n'éleva  de  prétentions  au 
trône  de  France.  Depuis  lors  la  question  dvnastique  fut  résolue. 
Rien  n'indique  qu'à  partir  de  ce  jour  elle  ait  été  agitée  de  nou- 
veau. Charles  de  Lorraine  ne  paraît  avoir  inspiré  aucun  regret. 
Ses  ennemis  continuèrent  d'alléguer  ses  vices  et  ses  violences 
contre  sa  propre  famille  comme  un  titre  légitime  d'exclusion. 
La  plupart  des  chroniques  appellent  cette  exclusion  un  juge- 
ment de  Dieu.  Toutefois  il  est  bon  d'ajouter  qu'elles  ont  été 
écrites  après  le  triomphe  de  Hugues  Capet,  et  qu'elles  ont  dû  se 
montrer  favorables  à  la  famille  régnante. 

Mais  pour  punir  l'archevêque  de  Reims  Arnoul,  un  concile 
était  nécessaire.  Le  roi,  dont  les  lettres  adressées  à  Rome  demeu- 
raient sans  réponse,  convoqua  ce  concile  par  un  édit.  Il  s'assembla 
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le  10  juillet  991  au  monastère  de  Saint-Basle,  près  de  Reims  ; 
treize  èvéques  et  quelques  abbés  .s'y  rendirent.  Arnoul  d  Orléans, 
célèbre  par  son  savoir  et  son  éloquence,  s'efforça  de  démontrer, 
non  toutefois  sans  rencontrer  des  contradicteurs,  la  compétence 
de  l'assemblée,  attendu  (jue  le  Pape  ne  se  prononçait  pas,  et 
que  le  fait  de  la  trahison  était  avéré.  Arnoul  de  Reims,  après 
quelque  hésitation,  finit  par  se  reconnaître  coupable;  il  se 
dépouilla  lui-même,  en  présence  des  deux  rois  Hu{jues  et  Ro- 
bert, des  marques  de  sa  dignité.  Les  évêques  assistants  deman- 
dèrent et  o])tinrf;nt  qu'il  lui  fût  fait  {jrâce  de  la  vie.  Apres  quoi 
les  suifra(jants  disposèrent  du  siéf^e  vacant  en  faveur  de  Oerbert, 
qui,  simple  secrétaire  de  l'assemblée,  avait  (jai'dé  le  silence 
durant  le  procès.  Gerbert  était  un  des  premiers  membres  de 
ré{;iise  de  Reims  qui  se  fussent  séparés  d' Arnoul  et  eussent 
éveillé  les  défiances  de  Hugues  ù  son  é{jard.  Le  iu{jement  du 
concile  de  Saint-Basle  put  être  considéré  comme  une  nouvelle 
adhésion  du  clergé  de  France  aux  rois  capétiens. 

Cependant  le  vote  n'yfut])as  unanime.  Plusieurs  des  moines 
qui  y  assistaient  protestèrent  contre  le  pouvoir  que  l'assemblée 
s'attribuait  et  demandèrent  l'appel  au  saint-siége,  en  vertu  des 
décrétales  qui  portaient  que  nul  évéque  ne  pouvait  être  déposé 
autrement  (jue  dans  un  synode  réuni  j)ar  un  bref  pontifical. 
L'abbé  de  Fleury-sur-Loire  alla  porter  la  protestation  à  Rome 
même.  Le  pape  Jean  XV  reçut  l'appel,  annonça  qu'il  instruirait 
le  procès  de  nouveau,  et  frappa  d  interdit  Gerbert  avec  plusieurs 
de  ceux  qui  l'avaient  élu. 

La  lenteur  de  la  cour  de  Rome  tenait  à  beaucoup  de  causes, 
d'abord  à  l'éloignement  et  à  la  difficulté  des  communications, 
mais  plus  encore  aux  défiances  et  aux  craintes  que  le  Pape 
éprouvait.  Jean  XV  avait  lieu  de  se  défier  de  l'animosité  per- 
sonnelle du  roi  contre  un  prélat  de  la  famille  des  Carlovingiens, 
ou  des  passions  politiques  du  clergé  de  France.  On  disait  par- 
tout que  la  renonciation  d' Arnoul  n'avait  pas  été  libre'.  Il 
craignait  de  déplaire  à  la  régence  de  Germanie,  qui,  sans  se  pro- 
noncer contre  Hugues  Capet,  témoignait  une  certaine  jalousie 
de  ses  prétentions.  Il  craignait  enfin  que  la  France  ne  fit  un 
schisme;  car  plusieurs  des  prélats  français  exprimaient,  dans 
un  langage  fort  peu  mesuré,  des  sentiments  très-hostiles  à  la 
cour  romaine,  dont  ils  accusaient  les  vices  et  les  fautes  d'avoir 

1  II  est  remarquable  que  les  chroniqueurs  étrangers  à  la  France  jirojircment 
dite,  comme  le  iSormand  Orderic  Vital,  soient  favorables  à  Arnoul. 
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entraîné  déjà  la  dissolution  de  l'unité  catholique  et  la  séparation 
des  Eglises  orientales  '.  La  majorité  d'entre  eux,  dirigée  par 
l'évéque  Arnoul  d'Orléans,  contestait  la  nécessité  de  l'interven- 
tion du  saint-siége  dans  une  cause  politique.  L'évidence  de  la 
trahison,  l'aveu  du  coupable,  excluaient  toute  incertitude,  à 
les  entendre.  Ils  alléguaient  de  plus  les  difficultés  d'un  voyage 
en  Italie,  les  longueurs  d'un  procès  devant  la  cour  apostolique, 
les  scandales  dont  Home  avait  été  récemment  le  théâtre,  et  les 
violences  que  les  seigneurs  italiens  avaient  exercées  sur  la 
papauté  en  ce  siècle  de  fer,  où,  comme  dit  Baronius,  Jésus- 
Christ  dormait  dans  sa  harque  pendant  la  tempête.  Ces  der- 
nières récriminations  n'étaient  que  trop  fondées  :  pourtant, 
depuis  le  couronnement  d'Olhon  le  Grand  et  le  rétablissement 
de  l'Empire,  l'influence  des  nouveaux  empereurs  avait  rendu  à 
l'Eglise  des  chefs  plus  dignes  d'elle. 

D'un  autre  côté,  les  évéques  et  les  prélats  de  Erance  étaient 
jugés  peu  favorablement  à  Rome,  en  Italie  et  en  Allemagne.  La 
plu[)art  d'entre  eux  appartenaient  aux  grandes  familles  féodales, 
et  on  les  accusait  d'obéir  à  des  sentiments  et  à  des  passions  où 
la  politique  tenait  plus  de  place  que  la  religion. 

Lorsque  Jean  XV  annonça  enfin  l'intention  d'instruire  de 
nouveau  à  Rome  le  procès  de  l'archevêque  de  Reims ,  cette 
déclaration  causa  une  vive  agitation  en  France.  Les  prélats  qui 
avaient  souscrit  les  actes  de  Saint-Basle  se  réunirent  à  Chelles, 
le  7  mai  992,  sous  la  présidence  de  Robert,  j)Our  les  confirmer. 
Hugues  ne  voulait  pas  que  le  nouveau  jugement  eût  lieu  à 
Rome.  Il  sollicita  le  Pape  de  venir  à  Grenoble,  ville  du  royaume 
d'Arles,  près  de  la  frontière  de  France  et  à  portée  de  l'Italie, 
offrant  de  s'y  rendre  de  son  côté  et  de  lui  soumettre  le  débat. 
Jean  XV  n'accepta  pas  cette  transaction.  On  négocia  longtemps 
sans  pouvoir  s'entendre.  Enfin,  en  995,  le  Pape  envoya  au  delà 
des  monts  un  légat,  du  nom  de  Léon,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  convoquer  un  concile  nouveau  et  plus  nombreux  que 
celui  de  Saint-Basle;  il  devait  être  composé  des  évéques  de 
la  Germanie  et  de  la  Lorraine  en  même  temps  que  de  ceux  de 
la  France,  et  offrir  ainsi  les  garanties  d'impartialité  désirables. 

Cette  décision  ne  convenait  pas  davantage  à  Hugues  Capet, 
qui  voulait  un  concile  purement  français.  Il  trouva  une  occa- 
sion ou  un  pi'étexte  naturel  de  la  repousser.    Il  découvrit  un 

1  \.  les  discours  d' Arnoul,  évèqne  d'Orléans.  Renan  Gall.  script.,  t.  X, 
{).  526. 
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complot  formé  contre  sa  personne,  et  dont  le  but  paraît  avoir, 
été  de  le  livrer  lui-même  aux  Germains  '.  Il  saisit  cette  raison 
pour  refuser  d'assister  au  concile  et  pour  défendre  aux  évéques 
de  son  rovaume  de  s'v  rendre.  On  accusait  d'ailleurs  en  France 
les  prélats  allemands  et  lorrains  de  désirer  une  restauration  des 
Garlovin(jiens,  de  même  qu'en  Allema(pie  et  en  Lorraine  on 
accusait  les  prélats  français  d'un  dévouement  trop  aveugle  à  la 
nouvelle  dynastie.  Le  concile  que  le  lé{|at  réunit  dans  ces  con- 
ditions à  Mouzon,  ne  fut  composé  que  de  l'aixlievêque  de 
Trêves,  de  trois  évêques,  dont  deux  lorrains  et  un  allemand,  et 
de  quelques  abbés. 

Gerbert  ne  voulut  pourtant  ni  éviter  le  débat  ni  contester 
l'autorité  du  Pape  ;  il  se  rendit  à  Mouzon  et  y  présenta  la 
défense  des  actes  de  Saint-Basle.  L'asseml)lée  ne  prononça 
aucune  sentence  contre  lui,  à  la  seule  condition  (piil  se  démit 
de  l'arclievéclié.  La  mort  de  Hugues  Gapet  arriva  peu  de  temps 
après,  au  mois  d'octobre  996,  et  hâta  la  fin  du  débat.  Robert, 
dont  la  rovauté ,  facilement  reconnue  par  les  grands  vassaux, 
n'était  plus  en  péril,  montra  des  disj)ositions  plus  conciliantes 
Y'is-à-vis  de  Rome.  Les  évêques  français  cessèrent  de  leur  côté 
de  manifester  le  même  esprit  d'opposition.  Un  nouveau  concile 
fut  assemblé  à  Reims  même.  Arnoul  et  (ierbert  v  comparurent. 
Gerbert  se  démit,  et  la  réintégration  d'Araoul  fut  prononcée  par 
la  majorité. 

Ger])ert  se  retira  en  Allemagne,  puis  à  Rome.  Il  trouva  sur 
le  siège  de  saint  Pierre  un  nouveau  pontife,  Gi'égoire  V,  ne- 
veu de  l'empereur  Othon  III.  Recommandé  à  ce  pape  par 
l'enq^ereur,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  et  par  Robert  de 
France,  il  reçut  de  lui  l'archevêché  de  Ravenne  à  la  place  de 
celui  qu'il  avait  perdu.  Peu  après,  en  999,  il  fut  élevé  lui- 
même  au  pontificat  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Son  premier 
acte  fut  de  confiimer  le  rétablissement  d' Arnoul  sur  le  siège 
épiscopal  de  Reims,  en  déclarant  les  actes  du  concile  de  Saint- 
Basle  nuls,  faute  d'avoir  été  ratifiés  par  Rome. 

Ainsi  fut  clos  définitivement  le  débat  qui  s'était  élevé  entre 
le  saint-siège  et  le  clergé  français.  Le  choix  d'un  pape  français, 
de  celui  que  Hugues  Gapet  avait  longtemps  soutenu  contre  Ar- 
noul de  Reims,  put  être  considéré  comme  un  dernier  acte  de 
reconnaissance  de  la  nouvelle  dvnastie  par  la  cour  de  Rome  et 
par  les  empereurs  saxons  qui  la  dirigeaient. 

*   Richer,  lib.  IV,  c.  xcvi. 
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II.  —  Gerhert  était  mi  des  hommes  les  plus  remarqiiaMes  de 
son  siècle.  Eiifent  d'une  pauvre  famille  d' Auver^'ne,  élevé  par 
cliarité  au  monastère  d'Aïuillac,  il  avait  dû  à  la  renonnnée 
précoce  de  sou  savoir  et  de  ses  talents  d'être  appelé  à  l'école 
de  Reims,  lorsque  ré(;lise  de  Reims  sortait  de  Tespéce  de 
létharjjie  où  les  troubles  politiques  l'avaient  plongée.  Le  mou- 
vement de  réforme  religieuse  et  de  renaissance  littéraire,  (pii 
avait  commencé  dans  la  Germanie  et  la  Lorraine  ])cndant 
la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  sous  l'inllucnce  d'Otlion 
le  (Jrand  et  de  Rruno  ,  commençait  à  s'étendre  au  nord  de  la 
l'rance.  L'école  de  Keims  se  montra  fière  d'opposer  aux  écoles 
austrasiennes  de  ïoul  et  de  Liège,  ou  à  celles  d'outre-Rhin, 
les  noms  de  (ierhert  et  de  j)lusieurs  de  ses  disciples,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  Fulbert  de  Chartres  et  riiistorien  Jliclier. 

Gerhert  enrichit  les  sciences  d'enqjrunts  laits  aux  musulmans 
et  d'importantes  découvertes  dont  il  fut  l'auteur.  11  introduisit 
liisage  des  chiffres  arahes,  il  inventa  l'horloge  à  balancier,  il 
réforma  là  construction  de  la  sphère  céleste,  il  porta  plus  tard 
jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sa  prédilection  pour  les 
travaux  de  mathématiques  et  de  mécanique.  Il  était  en  même 
temps  sans  égal  comme  théologien  et  comme  jurisconsulte.  La 
célébrité  <pi'il  acquit  de  bonue  heure  lui  assura  parmi  ses  con- 
temporains un  rang  exceptionnel ,  et  l'école  devint  pour  lui  le 
chemin  de  la  politique.  Recherché  tour  à  tour  par  un  comte 
de  Barcelone  qu'il  suivit  en  Espagne,  par  un  pape,  par  les 
Othons,  il  apprit  dans  ses  nombreux  voyages  à  connaître  les 
princes,  les  chefs  du  clergé  et  les  grands  personnages  du  temps. 
11  eut  pour  protectrices  les  deux  impératrices  de  Germanie  et 
Adélaïde,  femme  de  Hugues  Capet;  pour  élèves,  Robert  de 
l-'rance  et  Othon  III.  Sa  correspondance  offre  tout  l'intérêt  de 
mémoires  diplomatiipies ,  (pioique  les  difficultés  de  sa  position 
et  la  nature  de  son  caractère,  plus  pénétrant,  ce  semble,  que 
ferme  et  résolu,  aient  fait  de  lui  le  jouet  d'intrigues  et  d'événe- 
ments qu'il  ne  put  diriger. 

Son  élévation  à  la  première  dignité  de  l'Eglise,  qu'un  seul 
Français  avait  occupée  avant  lui,  répara  ces  mauvais  succès. 
Elle  frappa  d'autant  mieux  les  contemporains,  que  la  grande 
majorité  des  prélatures  et  des  dignités  ecclésiastiques  aj)parte- 
naient  alors  comme  autant  d'apanages  aux  familles  princières, 
et  que  les  institutions  religieuses  elle-mêmes  n'avaient  jamais 
été  moins  favorables  au  mérite  seul.  La  tradition  a  vu  dans 
I.  35 
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Ger])ert  un  liomme  fl'iin  savoir  m(>rveilleux  jusqu'à  la  niafjie, 
et  la  léjjencle  populaire  a  raconté  qu'il  dut  son  élévation  sur  le 
trône  de  saint  Pierre  à  un  pacte  avec  le  diable.  Hommage 
rendu  sous  une  fonne  aussi  singulière  que  naïve  à  la  su])ério- 
rité  de  la  science  et  des  lumières. 

Sylvestre  II  acheva  de  rétablir  en  France  l'action  compro- 
mise de  la  papauté.  Il  v  poursuivit  le  j^rojet  formé  avant  lui 
d'une  réforme  de  1  Eglise,  que  la  cour  de  Rome  voulait  sous- 
traire aux  influences  laïques  et  féodales.  Il  s'efforça  d'encoura- 
ger la  science  et  de  propager  les  lumières  au  sein  du  clergé, 
afin  que  les  clercs  fussent  vraiment  capables  d'éclairer  et  d'en- 
seigner les  peuples.  11  conçut  aussi  la  pensée,  alors  nouvelle, 
d'armer  les  princes  de  l'Occident  pour  délivrer  le  tombeau  du 
Christ.  Il  fut  par  là  le  précurseur  de  Grégoire  VU  et  le  héraut 
des  croisades. 

III.  —  Nous  avons  déjà  vu  r|ue  le  re;;ne  du  premier  roi  capé- 
tien fut  l'époque  d'une  réforme  accomplie  dans  la  plupart  des 
monastères  de  France.  L'impulsion  de  cette  réforme  vint  de  la 
fameuse  abbaye  bénédictine  de  Clunv,  fondée  en  910  par  Guil- 
laume, comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine.  Ou  dirait  que 
les  forces  vives  du  clergé  régulier  se  fussent  alors  concentrées 
au  cœur  des  montagnes  de  la  Bourgogne ,  entre  la  Loire  et  la 
Saône,  comme  dans  un  asile  également  garanti  contre  les  pil- 
lages des  Normands  et  des  Sarrasins.  Ces  montagnes,  siège  de 
l'ancienne  puissance  des  Eduens,  offraient  une  position  facile 
à  défendre  de  tous  les  côtés.  Elles  avaient  reçu  les  moines  émi- 
^j^rés  de  Jumiéges,  de  Saint-Savin,  de  (rlanfeuil,  de  Tours,  de 
la  Provence;  les  reliques  du  Nord,  comme  celles  de  saint  Mar- 
tin et  de  saint  Maur,  et  du  Midi,  comme  celles  de  sainte  Ma- 
deleine et  de  saint  Lazare.  Déjà  dans  le  neuvième  siècle, 
plusieurs  abbaves  célèbres,  Yézelav ,  Baume,  Gi;^nv,  avaient 
été  fondées  au  fond  de  leurs  retraites.  Gluny,  au  dixième,  les 
éclipsa  toutes  et  mérita  d'être  appelée  «  le  flambeau  de  la 
clirétienté.  '■ 

Clunv  n'avait  que  douze  moines  à  l'époque  de  sa  fondation; 
mais  ses  abbés,  ayant  reçu  des  donations  importantes,  fondèrent 
à  côté  de  l'abbaye  mère  des  prieurés  qui  ne  cessèrent  pas  de 
dépendre  d'elle,  et  entre  lesquels  ils  établirent  les  liens  d'asso- 
ciation les  plus  étroits.  Les  membres  de  ces  divers  prieurés 
furent  considérés  comme  appartenant  à   une  même  commu- 
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nautë  ;  ils  exerçaient  les  uns  chez  les  autres  des  droits  récipro- 
f[ues  et  pouvaient  assister  partout  aux  chapitres.  C'est  (pâce  à 
ce  système,  plus  encore  qu'à  l'étendue  de  son  territoire  et  au 
nomhre  des  vassaux  ou  des  églises  qu'elle  posséda  un  jour,  que 
Gluny  devint  en  peu  de  temps  une  puissance  considérahle. 

Saint  Odon,  qu'on  regarde  comme  le  créateur  de  la  congré- 
jjation  des  clunistes,  quoiqu'il  n'en  ait  été  que  le  second  abbé, 
fut  frappé,  en  visitant  les  monastères  voisins,  du  peu  de  ré^^u- 
larité  qu'il  y  trouva.  Il  entreprit  de  les  réformer,  et  il  accomplit 
cette  œuvre  avec  succès  dans  ceux  d'Aurillac,  de  Fleury-sur- 
Loire,  de  Tulle,  de  Sarlat,  de  Romaiu-Moutier,  deCharlieu.  Il 
réforma  aussi  plusieurs  couvents  d'Italie.  Quelque  temps  après, 
Maveul,  un  de  ses  successeurs,  fut  appelé  par  les  papes 
allemands  pour  réformer  successivement  l'Eglise  de  Germanie 
et  celle  de  Rome.  La  réforme  se  propagea  partout  sous  l'impul- 
sion d'Othon  le  Grand,  comme  autrefois  sous  celle  de  Charle- 
magne.  Elle  pénétra  dans  l'ancienne  Neustrie,  avec  l'appui 
que  Hugues  Gapet  lui  prêta  comme  duc  de  France,  puis  comme 
roi.  Elle  y  commença  par  Fontenelle  et  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  pour  s'étendre  ensuite  à  toutes  les  grandes  abbayes,  à 
Saint-Iliquier,  Saint-Yalery,  Saint-Denis".  La  Neustrie  entre- 
tenait d'étroites  relations  avec  la  Bourgogne,  qui  avait  pour  duc 
un  frère  du  roi.  Non-seulement  les  monastères  anciens  de  ces 
deux  pavs  furent  réformés,  mais  on  en  fonda  de  nouveaux". 
Le  mouvement  de  régénération  gagna  les  écoles  épiscopales  ; 
celles  de  Chartres  et  de  Tours  prirent  une  nouvelle  vie. 

Rétablir  la  i^ègle  bénédictine  dans  son  intégrité ,  combattre 
l'ignorance  et  empêcher  la  simonie,  furent  les  principales  préoc- 
cupations d'Odon,  de  Maveul,  de  Gérard  de  Broigne,  qui  visita 
la  Flandre,  et  des  autres  réformateurs  du  dixième  siècle.  L'en- 
treprise n'était  pas  aisée  ;  elle  rencontrait  des  résistances  sou- 

^  Réforme  à  Fcjntencllo  en  961;  à  Saint-Germaiu  l'Auxerrois  en  970; 
Saint-Julien  de  Tour»,  973;  Saint-Quentin,  Saint-Josse,  977:  Massay,  Saint- 
Pierre  de  Sens,  Lérins,  978;  Saint-Riquler  et  Saint-Valery,  Saint-Eioi  de 
Novon,  Marmoutier,  Saint-Roch  de  Cliartres,  Saint-Béni-jne  de  Dijon,  980; 
Micy ,  984;  Saint-Arnoul  de  Mouzon ,  Saint- Martin ,  987;  Saint-Pierre  de 
Melun,991;  Saint-Maur-des-Fossés,  Saint-Denis,  Saint- André  de  Vienne, 
994. —  Les  monastères  du  Nord  (Artois,  Flandre,  Belgique)  avaient  été  réfor- 
més peu  de  temps  auparavant  par  Gérard  de  Broigne. 

-  Paray-le-Moni,d,  Brav-sur-Seine,  Sainte-Colombe  à  Sens,  Saint-Magloire 
à  Paris,  Sainte-Marie  des  Champs.  Dans  le  duché  de  Normandie,  l'abbaye  de 
Fécanip,  fondée  en  990. 

35. 
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vent  très-fortes  de  la  part  des  moines  qui  jouissaient  de  droits 
féodaux,  et  de  la  part  des  seifjneurs  qui  prétendaient  disposer 
des  al)baves.  Elle  lésait  donc  trop  dLiutéréts  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  l'appui  du  bras  séculier.  On  vit  des  moines  se  dé- 
fendre à  main  armée.  Ceux  de  Saint-Denis,  menacés  de  la  sup- 
pression ou  de  la  réduction  de  leurs  dîmes  par  une  assemblée 
d'évéqucs,  protestèrent;  j)uis,  comme  leur  protestation  était 
mal  accueillie,  ils  s'armèrent  eux  et  leurs  serts,  envahirent  le 
synode  et  engagèrent  une  mêlée  dans  laquelle  l'évêque  de  Sens 
fut  frappé  d'un  coup  de  hache  (en  996).  Six  ans  plus  tard,  le 
célèl)re  al)bé  de  Fleury-sur-Loire,  Abbon ,  fut  mis  à  mort  par 
des  moines  de  la  Réole,  en  Bordelais.  Mais  la  résistance  la  plus 
difficile  à  vaincre  était  celle  des  familles  puissantes  qui  s'étaient 
rendues  maîtresses  des  abbaves  à  titre  héréditaire,  et  ce  fut  pour 
cela  que  Hugues  Capet  donna  un  grand  exemple  en  abandon- 
nant celles  qu'il  possédait'. 

Saint  Maveul,  mort  en  991 ,  laissa  la  dignité  d'abbé  général 
de  Glunv  àOdilon,  qui  devait  réformera  son  tour  trente  monas- 
tères nouveaux.  Ses  reliques,  portées  à  Souvignv  en  Bourbon- 
nais, y  devinrent  l'objet  d'un  grand  pèlerinage.  Hugues  Capet 
voulut  s'v  rendre  et  mourut  au  retour,  en  990.  11  est  remar- 
quable que  malgré  la  réforme  dont  ils  étaient  les  promoteurs, 
les  moines  de  la  congrégation  de  Gluny  aient  continué  d'exercer 
des  droits  féodaux  ou  même  régaliens.  Mais  les  couvents 
avaient  besoin,  tout  en  rétablissant  à  l'intérieur  la  sévérité  des 
règles ,  de  rester  des  seigneuries  ;  autrement  ils  seraient  tombés 
sous  le  joug  ou  les  usurpations  des  laïques.  C'est  pour  cela  que 
la  protection  des  rois  ne  cessa  j)as  de  se  manifester  à  leur 
égard  par  des  concessions  de  toute  nature. 

IV. —  Hugues  Capet  avait  passé  les  quatre  premières  années 
de  son  règne  à  se  faire  reconnaître  par  les  grands  feudataires. 
Quand  il  se  fut  rendu  maître  de  Charles  de  Lorraine  et  qu'il 
eut  obtenu  l'adhésion  formelle  des  comtes  de  Flandre  et  de 
\  ermandois,  il  put  achever  de  régner  en  paix.  Cette  paix  fut 
interrompue  une  seule  fois  par  une  guerre  entreprise  pour 
empêcher  un  démembrement  du  duché  d'Aquitaine.  Aldebert, 
comte  de  Périgord,  avait  enlevé  Poitiers  au  duc  Guillaume  le 
Grand;  il  s  empara  de  Tours  qui  faisait  partie  du  domaine 
royal,  et  prit  le  titre  de  comte  de  cette  dernière  ville.  Hugues 

1    II  portait  le  titre  d'abOé  laït/ue. 
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le  somma  de  la  lui  rendre,  et  envoya  un  héraut  lui  demander  : 
«  Oui  t'a  fait  comte?  »  Aldebert  renvoya  par  le  même  héraut  la 
fameuse  réponse  :  «  Qui  t'a  fait  roi?  »  Cependant  il  fut  re- 
poussé par  les  armes  réunies  du  duc  d'Aquitaine  et  du  jeune 
llohert,  et  mourut  dans  un  combat.  Les  seigneurs  qui  le 
soutenaient  furent  mis  en  déroute  ou  réduits  à  faire  leur 
soumission.  Guillaume  le  Grand,  en  faveur  duquel  Guillaume 
Fier-à-bras  avait  abdiqué  en  093,  se  retrouva  plus  fort  que 
n'avait  été  aucun  de  ses  prédécesseiu's.  Il  prouva  sa  recon- 
naissance à  Hu{jues  Gapet  et  à  son  iils  en  contribuant  à  rallier 
à  leur  dynastie  les  derniers  vassaux  du  Midi  qui  s'y  refusaient. 
Robert,  associé  au  trône  et  couronné  déjà  du  vivant  de  son 
père,  lui  succéda.  Son  j)remier  acte  fut  un  accord  avec  la  cour 
de  Rome;  l'affaire  de  Tarchevêché  de  Reims  fut  réglée,  et  les 
démêlés  auxquels  le  concile  de  Saint -Rasle  avait  donné  lieu 
cessèrent  tout  à  fait. 

Mais  cette  cour  avait  soulevé  une  difficulté  d'un  autre  genre. 
Le  nouveau  roi  venait  d'épouser  Berthe,  princesse  du  royanme 
d'Arles  et  veuve  d'un  comte  de  Blois.  Elle  était  sa  cousine  au 
quatrième   degré,   c'est-à-dire  à  celui  où   les  lois  canoniques 
prohibaient  le  maria(;e.  Le  pape  Grégoire  V  refusa  de  ratifier 
les  dispenses  accordées  par  l'archevêque  de  Tours,  et  résista 
aux  représentations  du  clergé  français.  Il  en  vint  jusqu'à  lancer 
l'interdit  sur  le  royaume,  mesure  extrême  et  que  Rome  em- 
ployait rarement.  L'interdit  entraînait  l'interruption  du  service 
divin  et  des  principales  cérémonies  du  culte.  Devant  cet  acte  de 
rigueur,  le  clergé  se  soumit;   l'abbé  de  Fleury,   qui  avait  été 
chargé  j)ar  le  Pape  de  la  réintégration  d'Arnoul  de  Reims,  dé- 
cida le  loi  à  céder  et  à  se  séparer  de  Berthe,  malgré  la  vive 
passion  qu'elle  lui  inspirait.  L'impression  quepi'oduisit  l'interdit 
fut  si  forte,  que,  suivant  une  tradition   longtemps  accréditée, 
Robert  serait  devciui  pour  tout  le  monde  un  objet  d'horreur  et 
aurait  été  abandonné  j)ar  ses  propi'es  serviteurs.  Deux  d'entre 
eux,  disait-on,  lui   étaient  seuls  restés  fidèles,  mais  ne  man- 
quaient pas  de  jeter  au  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché.  Les  autres 
ne  revinrent  qu'après  qu'il  se  fut  réconcilié. 

Plus  tard,  quatre  ans  après  s'être  séparé  de  Berthe,  il  épousa 
en  secondes  noces  Constance,  fiUe  d'un  comte  de  Toulouse  et 
nièce  du  comte  d'Anjou.  Les  auteurs  du  temps  rapportent  que 
les  hommes  du  Midi  qui  accompagnèrent  la  jeune  reine  furent 
reçus  à  Paris  comme  des  étrangers.   Tout  en  eux,  leurs  cos- 
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tûmes,  leurs  manières,  leur  lMngaf;e,  était  un  sujet  d'étonne- 
ment,  tant  les  différentes  ])arties  de  la  France  actuelle  se;  con- 
naissaient peu.  Le  caractère  altier  et  vindicatif  de  Constance, 
qui  finit  par  être  universellement  détestée,  amena  de  lon/rs 
troubles  à  la  cour. 

Robert  vécut  assez  obscurément.  Le  château  des  Quatre- 
Tours  qu'il  fit  construire  à  Etampes,  et  dont  on  voit  encore  les 
restes,  était  sa  principale  résidence.  Quoiqu'il  prît  souvent  les 
armes  pour  remplir  les  devoirs  militaires  de  la  rovauté,  il  pas- 
sait pour  pacifique  et  plus  clerc  que  guerrier.  Les  monuments 
le  représentent  toujours  avec  la  barbe  longue  et  la  robe  tom- 
bant jusqu'aux  pieds,  ce  qui  était  le  costume  civil  des  rois.  i<  Il 
»  était,  dit  la  chronique  de  Saint-Bertin ,  pieux,  sage,  lettré,  et 
»  suffisamment  philosophe ,  instruit  dans  les  sciences  ecclésias- 
»  tiques,  mais  surtout  excellent  musicien.  Il  composa  des  hvnmes 
»  et  des  rhythmcs...  Il  avait  souvent  coutume  fie  venir  à  l'église 
»  de  Saint-Denis,  revêtu  de  ses  habits  rovaux  et  la  couronne 
»  en  tète,  pour  y  diriger  le  chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la 
»  messe,  et  v  chantait  avec  les  moines  '.  >» 

Gomme  il  était  d'une  piété  rare  chez  un  prince ,  la  tradi- 
tion monacale  a  fait  de  sa  vie  celle  d'un  saint  plus  encore  que 
celle  d'un  roi.  Helgaud,  moine  de  Fleurv- sur-Loire,  a  écrit 
de  lui  une  biographie  curieuse  qui  a  la  naïveté  d'une  légende. 
Il  y  énumère  ses  vertus,  ses  aumônes,  ses  diarités ,  les  dons 
qu'il  faisait  aux  églises;  il  expose  les  soins  qu'il  prenait  des 
pauvres  et  la  facilité  avec  laquelle  il  pardonnait,  même  aux 
voleurs.  Tantôt  le  roi  avertit  un  voleur  qui  vient  de  couper  la 
frange  d'or  de  sa  robe,  de  fuir  avant  que  la  reine  l'aperçoive; 
tantôt  il  s'enferme  avec  un  autre  pour  l'aider  à  enlever  l'argent 
qui  garnit  sa  lance;  une  autre  fois  encore,  il  souffre  qu'un  troi- 
sième coupe  une  moitié  de  son  manteau,  et  il  le  prie  de  laisser 
le  reste  pour  couvrir  un  pauvre.  Dans  la  pénurie  où  nous 
sommes  de  monuments  propres  à  faire  connaître  les  premiers 
rois  capétiens  et  leur  cour,  on  est  réduit  à  se  servir  de  ces  docu- 
ments, puérils  malgré  le  sentiment  religieux  et  l'onction  quel- 
quefois éloquente  des  auteurs  qui  les  ont  écrits.  Le  récit  d' Hel- 
gaud est  une  légende  ecclésiastique ,  terminée  par  une  oraison 
funèbre.  Il  v  aurait  probablement  peu  de  compte  à  en  tenir,  si 

^  C'est  précisément  au  temps  où  le  roi  Robert  chantait  au  lutrin  que  le  sys- 
tème inventé  par  Guy  d'Arezzo  pour  noter  la  musique  commença  à  changer 
les  conditions  de  l'art  musical. 
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cette  It'.;;ende  ne  s'était  emparée  de  l'histoire  et  ne  kii  avait 
imposé  eu  quelque  sorte  le  portrait  du  roi  Robert  ' . 

Cejjendant  les  moines  chroniqueurs  du  onzième  siècle  sont 
généralement  supérieurs  à  leurs  devanciers  par  leur  manière 
d'écrire  et  l'intérêt  de  leurs  récits.  Le  temps  des  sèches  annales 
est  passé;  elles  ont  fait  place,  non  pas  encore  à  l'histoire,  l'ou- 
vra(je  de  Richer  est  une  exception  unique  en  France,  mais  à  de 
véritables  mémoires  où  l'on  peut  étudier  les  idées,  les  juge- 
ments, les  préoccupations,  en  un  mot  la  vie  des  contem- 
])orains. 

il  y  avait  peu  d'événements  généraux,  et  l'ensemble  des 
affaires  publiques  n'occupait  guère  les  esprits.  Mais  des  moines 
instruits,  lettrés,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  betre  à  une 
pareille  époque,  recueillaient  les  récits  des  pèlerin»,  ou  des 
voyageurs,  et  lesre})rodaisaieiit  tantôt  avec  une  crédulité  naïve, 
plus  souvent  avec  une  critique  d  un  genre  particulier  qui  donne 
la  mesure  de  leurs  opinions  ou  celle  de  leurs  préjugés.  L'his- 
toire écrite  par  les  contemporains  est  une  sorte  de  tradition 
anticipée,  moins  intéressante  par  les  faits  qu'elle  nous  apprend 
que  par  la  vive  peintui'e  qu  elle  nous  présente  des  passions  et 
des  idées  dominantes. 

Le  premier  rang  parmi  les  chroniqueurs  du  onzième  siècle 
appartient  à  Raoul  ou  Rarlultus  Giaber,  qui  fut  moine  dans 
plusieurs  couvents  de  la  Bourgogne.  Le  livre  de  Raoul  est  un 
tableau  où  la  société  du  temps  est  peinte  au  naturel  avec  toutes 
les  passions  qui  rai)imaient,  avec  sa  foi,  son  exaltation,  son 
intolérance;  avec  son  activité  et  son  mouvement,  avec  ses  dé- 
sordres et  ses  misères.  On  est  frappé  de  l'agitation  qui  régnait 
à  une  éj)oque  que  nous  nous  figurons  ordinairement  avoir  été 
une  époque  de  calme  et  de  repos.  Et  pourtant  cette  agitation, 
ce  sont  les  chroniques  écrites  dans  les  cloîtres,  non  dans  les 
châteaux,  qui  nous  la  font  connaître. 

Sans  doute,  à  côté  de  la  barbarie,  ou  y  constate  l'action  de 
rÉglise  destinée  à  la  combattre  et  à  la  détruire.  Mais  la  lutte 
était  sérieuse  et  difficile.  Car  loin  d'être  puissante  et  obéie,  loin 
de  régner,  comme  on  le  croit  souvent,  par  la  foi  et  la  sou- 
mission des  peuples,  l'Eglise  au  moven  âge  était  obligée  de 
résister  à  l'ignorance ,    à  la  rudesse  des  mœurs ,  enfin  à  tous 

•  La  léfiende  du  roi  Robert  est  d'autant  plus  douteuse  qu'il  en  existe  une 
toute  pareille  du  même  temps  poin-  1  empereur  Henri  II,  et  que  cette  dernière 
est  fausse.  Gieseljrecht,  Hisloire  de  l'empire  allemand,  t.  II. 
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les  vices  d'une  société  (jui  roposiiit  sur  des  instilutious  purenieut 
militaires, 

A  .  —  Pour  comprendre  le  de{jré  de  misère  ou  les  j)euples 
pouvaient  tomber,  il  faut  lire  les  descriptions  (pie  tait  liaoul 
Glaber  des  iaminj's  rpii  sévirent  de  son  temjjs  en  France  et  en 
Hourjjojjne.  Il  seml)le  que  le  monde  tut  réjfulièiement  livrii  en 
proie  à  des  fléaux  que  nous  ne  coniiaissons  plus.  <  )n  a  (•onq)té 
six  fjrandes  famines  au  dixième  siècle  et  vin(;t-six  au  on/ièn)e. 
Elles  duraient  (juelfjuelois  plusieurs  anncies  ;  il  v  en  eut  de  cinq 
et  même  de  sept  ans.  Les  épidémies  n'étaient  j)as  moins  fré- 
quentes. Le  Limousin  et  l'Aquitaine  lurent  ravafjés  en  904  par 
une  peste  terrible.  Siu-  soixante-tiei/.e  ans,  on  a  compté  qu'il 
y  eut  quarante-huit  ans  de  famines  et  d'épidémies  plus  ou 
moins  (générales. 

Quand  on  son{je  qu'il  n'v  avait  ni  coninnnjication  ni  com- 
merce entre  les  provinces  les  plus  rapprochées,  que  chacun 
cultivait  pour  soi  et  devait  se  sutfire  à  soi-n)éme,  que  les  vovages 
rares  et  périlleux  ne  se  faisaient  qu'à  cheval ,  on  comprend  la 
fréquence  de  ces  {;rands  fléaux.  J^a  culture  des  plantes  alimen- 
taires, plus  restreinte  «pi'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  ne  dépassait 
.;;uére  les  l)esoins  dans  les  bonnes  années.  On  amassait  peu  , 
})arce  (pi'on  vendait  peu,  et  la  première  récolte  insuffisante 
jetait  le  pays  dans  ime  misère  à  laquelle  les  riches  n'échappaient 
guère  mieux  que  les  pauvres.  L'usage  de  suffire  à  ses  propres 
l)esoins  était  si  connmm,  que  les  rois  eux-mêmes,  s'il  faut  en 
croii-e  la  tradition  ,  buvaient  le  vin  de  leurs  vignes. 

La  misère  engendre  le  désordre;  et  comme  l'action  du  gou- 
vernement central  était  très-affaiblie  et  la  justice  à  peu  près 
abandonnée  à  elle-même ,  la  violence  faisait  loi  dans  tous  les 
rangs  de  la  société. 

Sans  cesse  les  pavsans  se  révoltent  :  en  DDT  et  999  ce  sont 
ceux  de  la  Normandie  ;  en  1024  ceux  de  la  Bretajjne.  Ils  aban- 
donnent la  culture,  fuient  dans  les  bois,  forment  des  conjura- 
tions et  attaquent  les  seigneurs  ;  souvent  ils  pillent ,  incendient 
les  campagnes.  Ce  n'est  plus  une  guerre  civile,  c'est  une  guerre 
sociale.  Les-seigneurs  à  leur  tour  les  traquent,  les  poursuivent 
de  retraite  en  retraite,  les  écrasent  grâce  à  la  supériorité  de 
leurs  troupes  mieux  armées ,  et  torturent  ou  mutilent  ceux  qui 
londient  entre  leurs  mains. 

Dans  les  villes,  mêmes  conjurations,  mêmes  luttes.  Partout 
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la  ijuene  avec  les  habitudes  de  violence  et  de  cruauté  r|u'elle 
eiilraiiic.  Il  semble  que  la  société  n'ait  ni  rèjjle  ni  loi.  Tous  les 
autturs  (lu  temps,  tous  le>  actes  des  conciles  sont  pleins  de  la 
corruption  des  j;rands  et  de  celle  des  clercs.  Quelque  part  que 
l'on  lasse  à  la  banalité  de  déclamations  satiriques  ou  à  l'exa- 
gération d'écrits  rédigés  en  tbrme  de  sermons,  il  est  impossible 
de  mettre  en  doute  l'étendue  du  mal.  Les  grands,  les  nobles,  les 
ciiàtelains,  pillent  les  paysans,  les  marchands,  les  pèlerins, 
s'emparent  des  biens  de  l'Eglise,  disposent  de  ses  dignités  et 
demeurent  rebelles  à  ses  censures.  Ils  vivent  dans  le  désordre, 
et  leur  ignorance  seule  égale  la  l)rutalité  de  leurs  mœurs. 

L'Eglise  elle-même  partage  souvent  la  corru})tion  du  temps, 
comme  elle  en  partage  les  malheurs.  Dans  les  campagnes,  un 
clergé  ignorant,  grossier,  diFHcilement  surveillé  par  les  évéques; 
des  crovances  superstitieuses,  dont  plusieurs  remontaient  au 
paganisme  ';  dans  les  monastères,  l'ordre  aussi  souvent  troublé 
qu'il  est  souvent  rétabli.  Parmi  les  prélats  eux-mêmes,  beau- 
coup, suivant  Raoul  Glaber,  «  d'autant  plus  indignes  de  ce  nom 
et  plus  incapables  de  remplir  le  saint  ministère  (ju'ils  n'y  étaient 
pas  entrés  par  la  porte  principale'.  »  En  clïet,  les  dignités  de 
l'Eglise  n'étaient  plus  conférées  par  des  élections  canoniques 
connue  dans  les  premiers  siècles,  ni  par  le  prince  comme  au 
temps  de  Gharlemagne  :  le  droit  des  collateurs  et  celui  du  roi 
avaient  été  quelquefois  maintenus,  mais  les  seigneurs  laïques 
avaient  réussi  à  les  rendre  illusoires  dans  la  réalité.  Les  préla- 
tures  entraient  dans  le  patrimoine  des  familles  nobles;  elles 
formaient  l'apanage  des  cadets  ou  des  ])àtards,  quelquefois  la 
dot  des  filles.  Les  seigneurs  les  regardaient  comme  une  propriété 
et  obtenaient  ou  achetaient  facilement  une  confirmation  cano- 
nique pour  ceux  en  faveur  desquels  ils  en  avaient  disposé'. 

1  Jîiilliut,  Histoire  de  Saiiit-Mditiit  d' Autini ,  en  doniio  plusieurs  exemples 
tirés  de  la  vie  de  saint  Hujjon,  prieur  d'Anzi  (au  dixième  siècle). 

2  lîad.ilf  Glab.,  liv.  IL 

•^  Exemples  :  en  990,  le  eomte  de  Toulouse  vend  révêelié  de  Cahors.  La 
mèm(;  année,  le  vicomte  de  Béziers  lè{;ue  d(Hix  évêcliés  pour  dot  à  ses  tilles.  En 
998,  Etienne,  évècpie  du  Puv,  est  déposé  j)ar  un  concile  de  Honie  pour  avoir 
été  nommé  au  mépris  des  lois  canoniques  p.n-  son  oncle,  qui  était  son  prédéces- 
seur. —  On  peut  voir,  dans  le  Gallia  c/trisliaiin,  t.  XII,  et  dans  la  Chronique 
de  Saint-Pierre  le  Vif,  la  vie  pleint;  de  scandales  de  l'archevêque  de  Sens, 
Archambaud  ,  fils  de  Piolierl ,  comte  de  Meaux  et  de  Trovcs ,  et  petit-fils  du 
célèbre  Héribert  II  de  Vcrmandois,  comment  surtout  il  dilapida  les  biens  de 
son  église. 
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L'E{jiise  tombait  de  plus  en  [ilus  dans  la  dépendance  des  mai- 
sons féodales,  au  risque  d'y  perdre  sa  force  avec  sa  liberté  et  sa 
pureté.  C'était  le  même  scandale  qui  s'est  reproduit  au  dix-hui- 
tième siècle;  mais  il  était  bien  j)lus  /jrave  au  onzième,  parce  que 
les  familles  aristocratiques  ne  demandaient  pas  seulement  alox'S 
à  l'Ejjlise  des  titres  et  des  revenus,  elles  s'emparaient  aussi  des 
pouvoirs  spirituels  pour  en  abuser  et  les  dénaturer. 

L'E.'jlise  n'en  demeurait  pas  moins,  aux  yeux  de  Raoul  Glaber 
et  des  écrivains  ecclésiastiques  du  temps,  le  seul  phare  qui  pût 
guider  la  société  et  la  préserver  d'un  naufrage.  Elle  conservait 
le  dépôt  de  toutes  les  idées  morales  et  de  toutes  les  idées  de 
gouvernement.  Elle  représentait,  elle  interprétait,  elle  défen- 
dait le  droit.  Elle  eut,  jusque  dans  les  plus  mauvais  jours  de  ce 
siècle  de  fer,  des  moines,  des  évêques,  des  papes,  des  conciles 
qui  protestèrent  contre  les  violences,  qui  anathématisèreut  le 
sacrilège  et  la  simonie,  qui  s'efforcèrent  enfin  de  rendre  sa  puis- 
sance au  christianisme  méconnu ,  et  de  la  réformer  elle-même 
pour  en  faire  l'instrument  de  la  régénération  universelle. 

Tous  les  grands  personnages  du  onzième  siècle  travaillèrent 
à  réveiller  l'esjjrit  religieux  et  à  propager  la  réforme  ecclésias- 
tique. Ce  but  fut  poursuivi  par  les  rois  et  les  princes  éclairés 
comme  il  le  fut  par  les  évéques  et  les  papes.  Rien  n'était 
d'ailleurs  plus  conforme  aux  traditions  de  la  grande  épo(|ue  de 
Gharlemagne,  traditions  remises  en  vigueur  par  les  Othons.  Plus 
on  étudie  l'histoire,  plus  on  est  frappé  de  voir  combien  les  siècles 
inventent  peu  et  sont  disposes ,  même  en  ce  que  leur  activité  a 
de  jdus  fécond,  à  se  rattacher  aux  souvenirs  du  passé. 

YI.  —  Sous  le  règne  de  Robert,  une  circonstance  particulière 
aida  l'Eglise  à  exercer  plus  d'ascendant  et  plus  d'enqjire  sur  des 
populations  d'ailleurs  pleines  d'ignorance  et  de  préjugés.  Vers 
les  approches  de  l'an  1000,  la  croyance  que  la  fin  du  monde 
allait  arriver  se  répandit  chez  toutes  les  nations  de  l'Occident; 
elle  était  fondée  sur  une  prétendue  interprétation  des  anciennes 
prophéties.  Le  clergé  ne  la  pai-tageait  pas  tout  entier;  Abbon  de 
Fleury  et  plusieurs  évéques  la  combattirent  comme  née  d'une 
hérésie.  Elle  n'en  régna  pas  moins  en  souveraine.  L'attente  fut 
universelle.  Cette  attente  était  favorable  aux  repentirs  et  aux 
conversions.  Beaucoup  de  violences  furent  réparées.  La  crainte 
des  jugements  de  l'éternité,  exprimée  dans  une  foule  de  cliartes 
et  de  dii)lômes,  dicta  des  actes  de  donations,  de  restitutions. 
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d'affranchissements.  ^Meme  après  le  passa(]e  si  redouté  de  l'an- 
née fatale,  les  appréhensions,  les  terreurs  ne  se  dissipèrent  que 
lentement;  l'influence  ecclésiastique  resta  maîtresse.  On  vit  se 
multiplier  les  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints,  les  inven- 
tions, les  translations  de  reliques,  cérémonies  qui  attirèrent  le 
concours  de  populations  empressées.  Les  imaginations  étaient 
fi'appées  par  des  récits  de  prodiges,  d'apparitions,  fie  visions, 
récits  singuliers,  étranges,  que  le  moine  bourguignon  répète, 
avec  moins  de  crédulité  pourtant  qu'on  ne  l'a  voulu  dire. 

Mais  un  témoignage  plus  sûr  de  l'empire  que  reprirent  la 
religion  et  l'Eglise  fut  le  mouvement  imprimé  aux  construc- 
tions religieuses.  Depuis  longtemps  ces  constructions  étaient 
fort  rares.  Or,  après  l'an  1000,  de  nouveaux  édifices  s'élevèrent 
partout,  et  comme  l'art  était  animé  à  son  tour  par  une  inspi- 
ration nouvelle,  ces  édifices  furent  remarquables  par  le  progrès 
de  leur  architecture  et  de  leur  ornementation.  Eaoul  Glaber  a 
peint  cet  entraînement  d'une  manière  originale.  «  Près  de  trois 
n  ans  après  l'an,  1000,  les  basiliques  des  églises  furent  renouvelées 
»  dans  presque  tout  l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  les  Gaules, 
»  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  ne  point 
))  exiger  de  réparations.  I\Iais  les  peuples  chrétiens  semblaient 
»  rivaliser  entre  eux  de  magnificence  pour  élever  des  églises 
»  plus  élégantes  les  unes  que  les  autres.  On  eût  dit  que  le  monde 
»  entier,  d'un  commun  accord,  secouait  les  haillons  de  son  anti- 
»  quité  pour  revêtir  la  rol)e  blanche  des  églises  '.  » 

Raoul  cite  parmi  les  édifices  religieux  qui  furent  alors  réé- 
difiés, le  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  et  l'éghse  de 
Saint-Aignan  d'Orléans.  La  plupart  de  nos  églises  de  style 
roman  sont  du  onzième  siècle.  On  en  rencontre  un  grand  nombre 
dans  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne,  provinces 
directement  soumises  à  l'influence  des  Clunistes.  Une  grande 
ahbave  comme  Clunv  était  une  sorte  d'école  d'architectes  et 
d'ouvriers.  Notre-Dame  du  Puv,  Notre-Dame  du  Port  à  Cler- 
mont,  l'église  de  Tournus,  celle  de  Saint-Front  à  Périgueux,  le 
cloître  de  Saint-Trophime  d'Arles,  sont  aujourd'hui  les  plus 
beaux  modèles  de  cette  architecture,  qui  ne  connaissait  encore 
ni  les  flèches  ni  les  ogives.  Bien  que  les  basiliques  des  provinces 
au  nord  de  la  Loire  soient  en  général  plus  modernes,  il  en  est 
de  magnifiques,  comme  Saint-Étienne  de  Caen,  qui  appar- 
tiennent à  ce  stvle  et  à  la  dernière  partie  du  même  siècle. 

1  lîad.  Glab.,  liv.  III,  c.  iv. 
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Le  réveil  de  rinlliieiice  reli{;icuse  se  fit  sentir  encore  d'une 
autre  manière.  Ce  temps  fut  celui  des  jurandes  pénitences  où  les 
seigneurs  allaient  expier  leurs  fautes  et  peut-être  leurs  crimes 
dans  les  cloîtres.  Il  fut  celui  des  {jrands  j)élerina{^es  dirijjés  vers 
tous  les  lieux  vénérés  en  France  ou  à  l'étranger.  Hors  de  France, 
les  sanctuaires  les  plus  recherchés  étaient  Saint-Jac(  pics  de  (ia  lice. 
Rome,  l'ahltavedu  Mont-Gassin,  le  mont  (jargan,  enhn  Jérusalem 
et  le  saint  Tomheau.  Gomme  les  routes  étaient  peu  sûres,  les 
pèlerins  étaient  obligés  de  marcher  armés  et  par  troupes.  Ge 
n'étaient  pas  seulement  des  ch-rcs  ou  des  moines,  c'étaient  des 
gens  de  toute  condition  ipj'on  vovait  prendre  le  haton  cl  le 
cliaj)eau  garni  de  coquilles,  passer  les  monts  et  courir  le 
monde.  Ouelques-uns  étaient  des  coupables  repentants,  auxquels 
l'Eglise  permettait  de  racheter  à  ce  prix  la  pénitence  publique; 
d'autres,  des  marchands  qui  chercbaient  la  sécurité  sous  un 
costume  respecté.  Mais  il  arrivait  aussi,  j)ar  un  abus  inévitable, 
que  les  pèlerinages  servaient  de  prétexte  à  des  aventuriers  pour 
commettre  des  brigandages  à  main  armée. 

Les  Normands  montrèrent  une  disposition  particulière  pour 
ces  voyages  lointains,  conformes  à  leurs  traditions  et  à  leurs 
goûts  hasardeux. 

Plus  d'une  fois  des  pèlerins  ou  aventuriers  de  Normandie 
allèrent  se  mettre  à  la  solde  des  princes  d'Es|)agne  ou  des  j)etits 
sei(;neurs  de  l'Italie  méridionale  qui  faisaient  la  guerre  aux 
Sarrasins.  Les  princes,  les  rois  même  se  laissèrent  gagner  par 
cette  passion  du  siècle.  Foulipies  le  Noir,  comte  d'Anjou,  ht  un 
pèlerinage  à  Saint-Jean  de  Latran  et  trois  à  Jérusalem.  Le  roi 
Robert  visita  Rome  en  1019.  Robert  le  Diable  ou  le  MagniHque, 
duc  de  Normandie,  mourut  à  Nicée,  en  Bithynie,  en  1035,  au 
retour  d  un  voyage  dans  la  Palestine. 

Moines  ou  laïques,  les  pèlerins  (jui  visitaient  l'empire  grec, 
l'Europe  méridionale  ou  les  pavs  occupés  par  les  Arabes,  en 
rapportaient,  si  grossiers  qu'ils  fussent,  le  sentiment  d'une  civi- 
lisation plus  avancée.  La  vue  des  ruines  grecques  et  romaines, 
celle  des  {;rands  monuments  du  christianisme,  élevaient,  éten- 
daient surtout  leurs  idées,  tandis  que  les  accidents  souvent 
étranj;es  de  leur  existence  nomade  et  les  pensées  religieuses 
qui  les  préoccupaient  exaltaient  leur  imagination.  Le  onzième 
siècle  est  l'époque  d'une  certaine  a(;itation  intellectuelle  qui 
n'eut  rien  de  littéraire  ni  de  savant,  mais  qui  fut  des  plus  vives 
comme  des  plus  spontanées. 
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Les  esprits  étaient  en  travail  ;  l'Europe,  la  France  surtout,  s'agi- 
taient, dominées  d'avance  par  la  {jrande  pensée  des  croisades, 
j)ensee  que  Raoul  Glaber  ne  sait  s'il  doit  approuver  ou  Llanier, 
qu'il  blâmerait  plutôt  comme  une  folie.  On  sent  pourtant,  rien 
qu'à  le  lire,  combien  la  cbrétienté  se  trouvait  menacée,  coiiibien 
les  victoires  de  l'islamisme  en  Espagne  ou  à  Jérusalem  la  «da- 
çaient  d'effroi,  cond)ien  était  profond  le  sentiment  d'bonneur  qui 
poussait  les  nations  occidentales  à  recon([uérir  les  lieux  saiiits, 
enfin  avec  quels  efforts  persévérants  l'Eglise  travaillait  à  en- 
chaîner, ])Our  la  diriger  vers  ce  but,  l'activité  guerrière  des 
princes  et  des  seigneurs. 

Ce  côté  brillant  de  l'esprit  chrétien  et  de  l'influence  religieuse 
ne  fut  pas  sans  ombres.  Les  passions  populaires  surexcitées  se 
déchaînèrent  d'une  manière  terrible  contre  les  juifs,  quand  on 
apprit  que  l'église  du  Samt-Sépulcre  avait  été  renversée,  en 
l'an  1009,  par  le  kalife  fatimite  auquel  appartenait  Jérusalem. 
Les  juifs  d'Orléans  furent  accusés  d'avoir  entretenu  avec  le 
kalife  une  corres})ondancc  mystérieuse,  et  la  crédulité  puljlique 
enfanta  la  persécution  ' . 

Pour  comprendre  la  haine  que  les  juifs  inspiraient,  il  faut 
rappeler  rpi'ils  formaient  un  peuple  à  part,  dont  l'existence, 
plus  ou  moins  tolérée  par  les  princes  ',  manquait  absolument 
de  garanties  lé(;ales. 

Les  lois  canoniques  étaient  contre  eux,  et  mettaient  beau- 
coup d'entraves  à  leurs  rapports  avec  les  *"hrétiens.  Ils  habi- 
taient dans  les  villes  des  quartiers  particuliers  qu'on  appelait 
des  juiveries  ;  ils  devaient  porter  comme  signe  distinctif  une 
rouelle  jaune  sur  leurs  habits.  Ils  étaient  sus})ects  tout  à  la 
fois  au  clergé  à  cause  de  leur  crovance,  aux  rois  à  cause  de 
leurs  richesses  cachées,  au  peuple  à  cause  de  la  nature  de  leurs 
gains  et  de  l'usure  qu'ils  exerçaient.  On  leur  reprochait  de 
faire  les  commerces  illicites  interdits  aux  chrétiens  par  les 
canons',  et  de  prêter  sur  gages  à  des  conditions  usuraires  sou- 
vent   exorbitantes.    Risquant    beaucoup,    car    leurs    créances 

'   Raoul  Glalicr,  liv.  III,  c.  vu  et  vin. 

2  Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  les  juifs  avaient  obtenu  du  fjouvernement 
la  reconnaissance  de  quelques  droits  civils;  cependant  sous  Louis  le  Pieux  les 
évêques  se  |)laignirent,  et  quelque  temps  ajjrès,  en  845,  il  fut  interdit  aux 
juifs  de  plaider,  d'administrer,  de  jujier,  d'être  soldats,  d'élever  des  syna- 
gogues, d'avoir  des  esclaves  chrétiens,  d'épouser  des  chrétiennes.  (Comte  Beu- 
gnot.  Histoire  des  Juifs.) 

-  Par  exem[)le,  ils  avaient  fait  longtemps  le  commerce  des  esclaves. 
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n'étaient  pas  toujours  reconnues,  ils  avaient  ])esoin  de  {jains 
énormes.  Ils  s'efforçaient  de  se  rendre  é/jalement  nécessaires 
aux  grands  et  aux  jjetits;  ils  profitaient  des  services  qu'ils  ren- 
daient aux  princes  j)our  acheter  d'eux  des  privilégies  dont  ils 
almsaient  ensuite;  ils  affermaient  par  exemple  les  péajjcs  et 
les  impôts,  et  montraient  dans  la  perception  d'impitovables 
exifjences.  Aussi  nul  seigneur  ne  pouvait-il  les  protéger  sans 
partager  avec  eux  la  haine  pul)lii|ue. 

On  les  crovait  en  consj)iration  permanente  avec  les  ennemis 
du  christianisme;  cette  crovanc(^  était  surtout  répandue  dans 
les  provinces  du  Midi,  où  ils  étaient  ])lus  nombreux,  plus  voi- 
sins des  Arabes,  et  où  presque  tout  le  trafic  maritime  avec 
l'étranger  leur  appartenait.  Aussi,  dès  qu'on  sut  l'occupation 
des  lieux  saints  par  le  kalife  fatimite,  furent-ils  partout  pour- 
suivis, chassés,  dépouillés,  massacrés  même.  Ce  ne  lut  qu'au 
bout  de  quelques  années  qu'ils  commencèrent  à  reparaître  en 
[)etit  nombre  dans  les  villes,  "uniquement,  dit  le  chroniqueur, 
pour  que  leur  présence  servît  de  témoignage  perpétuel  du  suj)- 
plice  de  Jésus-Christ.  " 

Ils  ne  furent  pas  seuls  persécutés.  En  1022.  on  découvrit  à 
Orléans  des  hérétiques ,  probablement  des  manichéens ,  qui 
ftttaquaient  la  [)luj)art  des  dogmes  et  des  cérémonies  de 
l'Eglise,  et  qui  formaient  une  secte  nombreuse.  Les  chefs  de 
la  secte  furent  condamnés  au  feu.  Robert,  assisté  de  la  reine 
Constance  et  de  plusieurs  prélats,  assista  solennellement  à 
leur  supplice.  Après  les  bûchers  d'Orléans,  il  v  en  eut  d'autres 
à  Toulouse. 

VII.  —  C'est  dans  les  actes  des  conciles  qu'on  peut  étudier 
d'une  manière  plus  particulière  l'action  de  l'Eglise  sur  la 
société  et  le  gouvernement.  Sous  les  derniers  Carlovingiens,  les 
conciles  s'assemblaient  rarement,  à  moins  que  le  roi  n'eût  à 
leur  soumettre  quelque  grave  question,  l'intéressant  d'une  ma- 
nière particulière.  Hors  de  là,  ils  se  bornaient  à  peu  près  à 
décréter  des  réformes  religieuses  ou  à  combattre  les  usurpations 
de  biens  ecclésiastiques  par  des  anathémes  lancés  contre  leurs 
auteurs.  Si  le  bon  ordre  et  la  paix  étaient  un  besoin  public,  ils 
ne  contribuaient  guère  à  leur  maintien  que  par  des  vœux.  Il  y 
eut  toutefois  des  exceptions. 

Ainsi,  en  975,  Guy  d'Anjou,  évéque  du  Puv,  convoqua  les 
seigneurs  du  Yelav  à  une  assemblée  pour  leur  faire  jurer  le 
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maintien  de  la  paix.  Sur  leur  refus,  il  arma  ses  vassaux  et  em- 
ploya la  force  pour  les  y  contraindre  '. 

Mais  après  l'avènement  de  la  dynastie  capétienne,  salué  ou 
accepté  par  presque  toutes  les  é{;]ises  de  France,  les  conciles 
deviennent  plus  nombreux,  plus  actifs,  et  s'occupent  avec 
énergie  de  réprimer  les  troul)les  et  les  violences.  Les  papes 
unissent  leurs  efforts  à  ceux  des  évéques.  Les  envahisseurs  des 
biens  ecclésiastiques,  les  hommes  de  guerre  qui  violent  les  lois, 
ceux  qui  ne  respectent  pas  les  prélats,  sont  partout  anathéma- 
tisés.  Un  concile  d'Aquitaine,  assend)lé  à  Limoges  en  094,  éta- 
blit un  pacte  de  paix  et  justice,  le  premier,  ce  semble,  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Non-seulement  le  bras  séculier  est 
invoqué  pour  assurer  Texécution  des  anathèmes ,  mais  les 
formes  de  la  poursuite  sont  déterminées  expressément.  «  Si  le 
condamné  ne  se  soumet  pas  à  justice,  portent  les  canons  du 
concile  de  Poitiers,  réuni  en  1003  par  les  soins  du  duc  d'Aqui- 
taine, que  l'on  convoque  les  seigneurs  et  les  évéques,  et  que 
tous ,  d'un  commun  accord ,  marchent  à  sa  confusion  et  à  sa 
ruine,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  à  justice  *.  »  11  est  donc  statué 
([ue  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  s'entendront  pour 
unir  leurs  forces  militaires  et  prêter  appui  aux  tribunaux  du 
duc  ou  de  l'Eglise  ^ ,  et  qu'ils  formeront  une  ligue  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  On  a  comparé  assez  justement  le  rôle  des  con- 
ciles de  ce  temps-là  à  celui  <{ue  la  diète  remplit  j)lus  tard  dans 
l'empire  germanique. 

C'était  beaucoup  de  ré})rimer  et  de  punir  les  violences  ,  cela 
ne  pouvait  suffire.  Il  fallait  encore  des  mesures  préventives.  Il 
fallait  couper  la  racine  du  mal  et  empêcher  les  guerres  de  se 
multiplier,  comme  elles  faisaient,  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire. L'état  de  guerre  semblait  devenu  l'état  normal  du  pays, 
depuis  que  le  noml)re  des  fiefs  souverains  s'était  accru,  et  qu'il 
y  avait  dans  le  royaume,  au  lieu  d'une  armée  nationale ,  un 
nombre  de  petites  armées  égal  à  celui  de  ces  fiefs. 

La  rovauté  n'était  plus  assez  forte  pour  prévenir  les  guerres 
privées.  D'ailleurs  les  rois  avaient  presque  toujours  un  intérêt 
particulier  dans  les  querelles  des  grands  feudataires,  et  c'était 

1   Histoire  du  Lanf/uedoc,  t.  II. 

■-  Ealilie,  Concil.  geu.,  t.  IX,  |t.  751. 

^  Lo.-!  évcfjae-i  et  abbés  armaient  leurs  vassaux,  mais  leurs  vassaux  laïques. 
La  défense  faite  aux  clercs  de  porter  les  armes  est  renouvelée  dans  un  con- 
cile de  lan  1004,  composé  des  évéques  du  Languedoc. 
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bien  plus  cet  intérêt  particulier  (jiii  les  faisait  a{;ir  que  les  con- 
sidriations  (l'intérêt  j)iihlic.  Pour  prévenir  les  {juerres  privées, 
l'K.'jlise  devait  apporter  au  .svstème  léodal  des  modifications 
j)rolondes.  Elle  devait  le  réformer,  en  nicnie  temps  «pi'elle  se 
rélorniait  clle-niéme.  Elle  y  réussit  en  instituant  la  fré\e  de 
Dieu,  les  ré{jles  de  la  courtoisie  et  fie  la  chevalerie,  en  transfor- 
mant les  usajjes  en  lois  écrites,  et  en  donnant  à  ces  lois  une 
Itase  morale.  Mais  j)Our  montrer  ce  f|u'clle  Ht  de  la  féodalité, 
il  faut  dire  ce  que  la  féodalité  était  au  dt-lnit. 

VIII.  —  Ea  féodalité  n'est  pas  un  svstème  social  ri{joureuse- 
ment  délini,  qui  se  soit  établi  tout  d'une  pièce  à  un  jour  donné 
et  soit  tombé  de  même.  Loin  de  là,  elle  s'est  formée  lentement, 
et  elle  s'est  moditiée  à  chaque  siècle.  Ses  institutions  ont  été 
des  usafjes,  longtemps  avant  d'être  des  lois.  Le  premier  code 
français  qui  les  ait  consacrées,  ce  sont  le^Assises  de  Jérusalem, 
publiées  en  l'an  1100  pour  la  Terre  sainte.  Ce  code  a  été,  ainsi 
(pie  ceux  (jui  le  suivirent,  en  {jrande  partie  l'œuvre  de  l'E^flise. 
Or  l'Ejjlise  fit  alors  ce  que  font  tous  les  législateuis ,  et  ce 
qu'elle  était  obli[;ée,  par  son  caractère  même,  de  faire  [)lus  par- 
ticulièrement qu'aucun  d'eux;  elle  donna  aux  usaj^es  qu'elle 
cUan(|eait  en  lois  une  base  reli(;ieuse  ou  philosophique  rpi'ils 
n'avaient  p^uère  à  leur  origine;  elle  ne  se  contenta  donc  pas  de 
les  fixer,  elle  en  modifia  encore  les  caractères  primitifs. 

C'est  le  tableau  de  la  féodalité  avant  la  rédaction  de  ses  lois 
qui  doit  être  présenté  ici.  La  première  moitié  du  onzième  siècle 
est  précisément  l'époque  de  la  plus  grande  jtuissance  des  sei- 
{•neuries.  On  a  beaucoup  exagéré  l'affaiblissement  de  la  rovauté 
à  cette  époque;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  rpi'elle  avait  aban- 
donné aux  seigneurs  une  bonne  j)artie  des  droits  régaliens.  On 
a  exagéré  aussi  raffaiblissement  ou  la  corruption  de  l'Eglise;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  elle  luttait  contre  les  atteintes 
qui  lui  étaient  portées,  si  elle  exerçait  encore  politiquement  et 
moralement  une  influence  variable,  mais  qui  se  rétablissait  tou- 
jours, elle  le  devait,  entre  autres  raisons,  à  la  possession  de  sei- 
jjneuries  et  de  pouvoirs  seigneuriaux.  Ainsi  l'on  peut  dire  que 
le  gouvernement  de  la  Erance  était  alors  un  gouvernement  de 
seigneurs,  quoique  l'autorité  seijgneuriale  fut  tcnq)érée  et  limitée 
en  haut  par  la  prérogative  rovale  et  les  lois  ecclésiastiques,  en 
bas  par  les  usages  ou  les  privilèges  des  habitants  des  villes  et  de 
ceux  des  canq)agnes. 
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Pour  ju{jer  ce  qu'étaient  les  sei[;neuries,  il  faut  revenir  sur 
la  nature  fie  la  propriété  et  des  droits  qui  y  étaient  atta- 
chés. 

Presque  toute  la  propriété  noble  avait  pris  un  caractère  féo- 
dal ;  le  nombre  des  alleux  ou  terres  franches  avait  diminué 
partout,  et  la  franchise  originaire  de  ces  terres  ne  s'était  con- 
servée que  dans  quelques  provinces. 

Les  fiefs  du  moyen  ii^e  ne  sont  autre  chose  (jue  les  bénéfices 
de  l'époque  mérovin.<jienne,  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
d'être  des  biens  viafjers ,  temporaires  ou  révocables ,  ce  (|ui 
était  la  condition  ordinaire  des  anciens  bénéfices,  ils  étaient 
devenus,  à  très-peu  d'exceptions  près,  des  biens  irrévocables  et 
héréditaires. 

Plusieurs  causes  expliquent  comment  le  nombre  des  béné- 
fices ou  des  fiefs  alla  ci'oissant.  D'abord  rusa{je  que  suivirent 
les  rois  des  deux  premières  races  de  payer  par  des  concessions 
de  terres  ceux  qui  combattaient  pour  eux;  une  grande  partie 
des  domaines  publics  passa  de  cette  manière  entre  les  mains 
des  vassaux  qui  arrivèrent  à  former  ime  aristocratie  naturelle. 
Ensuite  l'usage  des  sous-inféodations.  Un  bénéficier  ou  feuda- 
taire  du  prince  cédait  une  partie  de  son  bénéfice  ou  de  son  fief 
en  arrière-fief,  en  imposant  au  concessionnaire  vis-à-vis  de  lui 
des  devoirs  et  des  charges  analogues  aux  devoirs  et  aux  charges 
auxquels  il  était  tenu  lui-même  vis-à-vis  du  prince;  l'échelle  de 
ces  sous-inféodations  pouvait  être  de  plusieurs  degrés.  Les  sei- 
p^neurs  les  plus  riches,  les  églises,  les  monastères,  imitant  les 
anciens  rois,  acquirent  à  ce  prix  des  vassaux  ou  des  soldats 
(mots  synonymes,  7niles  signifiant  également  vassal,  soldat  ou 
chevalier) ,  sauf  à  compromettre  ou  dilapider  aussi  plus  ou 
moins  leur  fortune  territoriale  ' .  Le  système  des  iuféodations 
s'étendit  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  beaucoup  de  pro- 
priétaires libres  changeaient  leurs  alleux  en  bénéfices  ou  en  fiefs, 
pour  s'assurer  la  protection  d'un  voisin  puissant.  Enfin,  il  y 
eut  des  provinces  où  les  usages  locaux  finirent  par  assimiler 

»  C'était  là  un  fait  naturel,  dont  on  peut  citer  des  exemples  remarquables. 
En  1002,  quand  mourut  Henri,  duc  de  Bour{;o{;ne,  sa  maison  n'avait  presque 
plus  de  terres  et  se  trouvait  plus  pauvre  que  celles  des  principaux  feudataires 
de  son  duché.  Lorsque  le  dernier  roi  d'Arles,  Rodolphe  III,  mourut  en  1032, 
le  rovaunie  n'avait  presque  plus  de  domaines  royaux.  —  Quant  à  la  propriété 
ecclésiastique,  on  peut  inférer  des  actes  des  conciles  qu'elle  diminua  beau- 
coup pendant  le  dixième  siècle. 
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entièrement  les  anciens  alleux  aux  fiei's.   C'est  ce   qui   arriva 
dans  le  Lan{juedoc  '. 

Ce  n'était  pas  tout.  «  Non-seulement,  dit  Brussel,  la  plupart 
des  terres  étaient  devenues  des  fiefs,  mais  le  caractère  féodal 
pénétrait  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  sortes  de  propriétés. 
On  donnait  dès  lors  en  fief  |)resque  toute  chose,  la  griicrie  ou 
juridiction  des  forêts;  le  droit  d'y  cliasser;  une  })art  dans  le 
péage  ou  le  rouage  d'un  lieu,  le  conduit  ou  escorte  des  mar- 
chands venant  aux  foires;  Va  justice  <hms  le  palais  du  prince  ou 
haut  seioneur;  les  places  du  change  dans  celles  de  ses  villes  où 
il  faisait  hattre  monnaie;  les  maisons  et  loges  des  foires;  les 
maisons  où  étaient  les  étuues  publiques;  \ei  fours  banaux  des 
villes,  enfin  jusqu'aux  essaims  d'abeilles  qui  pouvaient  éti'e 
trouvés  dans  les  forêts  * .  » 

En  même  temps  que  la  proj)riété  féodale  prenait  ce  remar- 
quable caractère  d'universalité,  le  contrat  qui  liait  le  cédant 
au  concessionnaire  se  modifiait  à  son  tour.  Non-seulement  les 
inféodations  étaient  plus  fréquentes,  mais  leurs  conditions  et 
leurs  clauses  variaient  davantage.  Cette  raison  obligea  de  les 
rédiger  plus  ordinairement  par  écrit'.  Lesfeudistes  ont  retrouvé 
et  conservé  un  certain  nombre  d'actes  de  ce  genre,  qui  datent 
du  onzième  siècle;  toutefois  l'acte  n'avait  rien  d'obligatoire;  il 
n'était  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  contrat. 

Le  contrat  consistait  dans  un  engagement  réciproque  qui 
pouvait  être  verbal;  cet  engagement  comprenait  l'hommage,  le 
serment  de  fidélité  et  l'investiture. 

L'hommage  était  la  reconnaissance  que  faisait  le  vassal  de  sa 
dépendance  et  de  ses  obligations.  Cette  reconnaissance  était 
renouvelée  chaque  fois  que  le  fief  changeait  de  main,  par  suc- 
cession ou  autrement.  «  La  façon  d'entrer  dans  l'hommage 
»  d'autrui  est  telle  :  c'est  à  savoir  que  le  seigneur  féodal  doit 
»  être  requis  humblement  par  sou  homme,  qui  veut  faire  foi  et 
»  honanage,  d'être  receu  à  foi,  avant  la  tête  nue,  et  si  le  sei- 
»  gneur  se  veut  seoir,  faire  le  peut;  et  le  vassal  doit  desceiudre 
»  sa  ceinture,  s'il  en  a,  oster  son  é[)ée  et  Itàton,  et  soi  mettre  à 
»  un  genoud  et  dire  ces  paroles  :  Je  deveigne  vostre  home  de 

^  DonaVaissète,  Histoire  du  Languedoc,  t.  II.  p.  109,  observe  qii  au  dixième 
siècle,  dans  les  chartes  de  ce  pays,  les  alleux  nohles  étaient  assimilés  aux  fiefs. 
On  les  appelait  même  des  fiefs  de  franc-alleu. 

~  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  III,  3*  leçon. 

^  Cliantereau  Lefèvre  en  cite  plusieuis  dont  il  donne  le  texte. 
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»  cest  jour  en  avant,  de  vie  et  de  mem!)res,  et  foy  à  vous  porterai 
»  des  ténemens  que  je  clainie  à  tenir  de  vous.  » 

Les  feudistes  ont  compté  on  ne  sait  comijien  de  formes 
d'hommages.  En  effet,  les  circonstances  accessoires  du  contrat 
étant  d'une  extrême  variété,  l'homma^je  varia  suivant  la  nature 
ou  l'étendue  des  enjjagements  contractés.  On  distin^juait  parti- 
culièrement riiommape  li^^e,  qui  oblijjeait  le  vassal  à  rendre  au 
seigneur  tous  les  services  personnels  réclamés  par  lui,  et  qui 
par  conséquent  établissait  entre  eux  le  lien  le  ])lus  étroit  [liqins 
à  Uganiine). 

Le  serment  de  fidélité  avait  un  autre  caractère.  Le  vassal  nui 
le  prêtait  s'engageait  à  obéir  à  son  seigneur  comme  un  sujet  à 
son  souverain.  Autrefois  Gliai-lemagnc  après  son  couroimement 
avait  exigé  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  hommes  filtres  de 
l'empire.  On  a  vu  (\ue  sous  Charles  le  Chauve  les  souverains 
locaux  commencèrent  à  l'exiger  en  leur  nom  propre  ;  il  devint 
alors  une  annexe  naturelle  de  l'hommage. 

«  Et  quand  franc  tenant  fera  féaltie  à  son  seigneur,  il  tiendra 
»  sa  main  dextre  sur  un  lieur  (livre)  et  dira  issint  :  Ceo ,  oyez- 
1)  vous,  mon  seignior,  que  je  à  vous  serra  foyal  et  loyal,  et  foy  à 
»  vous  portera  des  ténemens  que  jeo  claime  à  tenir  de  vous, 
»  et  que  lovalcment  à  vous  ferra  les  coustumes  et  services  que 
»  faire  i\  vous  doy  as  termes  assignés  ;  si  comme  mov  aide  Dieu 
»  et  les  saints  ' .  » 

Ces  deux  cérémonies  achevées,  le  suzerain  donnait  au  vassal 
l'investiture  de  son  fief,  c'est-à-dire  qu'il  Ten  mettait  en  posses- 
sion. Le  plus  souvent  l'investiture  réelle  était  remplacée  par  une 
investiture  symbolique  ;  le  suzerain  remettait  au  vassal  un  sym- 
bole, tel  qu'une  motte  de  gazon,  ime  branche  d'arbre. 

Le  contrat  étant  parfait  par  ces  cérémonies ,  reste  à  déter- 
miner les  principales  obligations  qu'il  imposait  au  vassal. 

La  première  de  toutes ,  la  plus  ancienne ,  celle  qui  formait 
l'objet  même  de  la  convention ,  était  le  service  militaire.  En 
principe,  les  conditions  de  ce  service  demeuraient  telles  que  les 
capitulaires  les  avaient  fixées.  Toute  la  différence  consistait  en 
ce  que  ce  n'était  plus  le  comte  ou  l'officier  du  roi  qui  con- 
voquait les  vassaux  nobles  et  les  rangeait  sous  sa  bannière, 
c'était  maintenant  le  seigneur  banneret  qui  convoquait  ses 
hommes  de  sa  propre  autorité  et  souvent  dans  un  intérêt  per- 

1  Cette  formule  est,  comme  la  précédente,  citée  par  M.  Guizot,  Histoire  de 
la  civilisation  en  France,  t.  IV,  9®  leçon. 
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sonnel.  Los  règles  du  service  avaient  aussi  ])erdu  ou  fait  leur 
ancienne  uniformité  par  un  effet  naturel  de  la  décentralisation 
et  de  la  lilterté  qui  j)résidait  aux  contrats  d'inféodation. 

On  avait  toujours  distiujjué  lo  seivice  défensif  et  le  service 
offensif.  Le  premier  était  obli{jatoire  pour  tous  les  vassaux, 
dont  le  principal  devoir  consistait  à  proté^jor  ot  à  défendre  leur 
seijjneur.  Le  second  ne  pouvait  être  exigé  que  de  ceux  qui  s'v 
étaient  soumis  par  un  engagenjcnt  plus  absolu,  et  qui  avaient 
prêté  V hotnniage  lifje  '. 

l^e  service  militaire,  la  proniiéro  obligation  du  vassal,  on 
entraînait  nécessairement  d'autres  :  d'abord  l'obéissance  et  le 
respect  qui  étaient  dus  sous  toutes  leurs  formes  par  le  vassal 
au  suzerain,  comme  par  le  soldat  au  chef,  par  l'inférieur  au 
supérieur.  J^a  distinction  ,  la  hiérarchie  des  rangs  sociaux,  ne 
furent  jamais  mieux  marquées  qu'au  moyen  âge,  qui  sut  à  la 
fois  ennoblir  les  services  flomostirpies  ou  même  personnels,  et 
faire  })révaloir  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  les  rè{;les 
de  la  subordination  militaire.  Do  là  des  obligations  morales,  des 
engagements  d'honneur,  qui  n'avaient  d'ailleurs  rien  de  déter- 
miné, jusqu'à  ce  que  la  rédaction  des  lois  féodales  les  précisât. 

A  ces  obligations  primordiales,  essentielles  des  vassaux,  les 
feudistes  en  ont  ajouté  deux  autres  qu'ils  appellent  la  fiance  et 
la  justice  [fidiicia,  justitia).  La  j)remière  consistait  pour  le 
vassal  à  servir  son  seigneur  dans  ses  conseils  et  dans  ses  plaids 
ou  sa  cour  de  justice.  C'est  ce  (|u'on  appelait  le  service  de  cour, 
nar  opposition  au  service  de  camp.  Cette  assistance  politique 
ou  administrative  était  alors  regardée  comme  un  devoir  plutôt 
que  comme  un  droit,  jiarce  qu'elle  était  forcée,  gratuite,  et 
qu'elle  avait  pour  but  l'intérêt  général  de  la  seigneurie  jjlutôt 
que  celui  du  vassal.  L'institution  était  d'ailleurs  ancienne.  Au- 
trefois les  comtes  gouvernaient ,  jugeaient ,  assistés  par  les 
hommes  libres  du  comté  *;  maintenant  c'étaient  les  seigneurs 
qui  gouvernaient  et  jugeaient,  assistés  par  les  vassaux  de  la 
seigneurie. 

La  seconde  obligation  mentionnée  par  les  feudistes ,  celle 
qu'ils  appellent  la  justice,  consistait  pour  le  vassal  à  recon- 
naître la  juridiction  de  son  seigneiu',  à  se  soumettre  aux  déci- 
sions de  sa  cour.  Tout  seigneur  avait   deux   coiu's  do  justice, 

1  l>nissel  croit  que  riioimnaije  lige  est  une  imiovalion  du  onzième  siècle. 

2  11  en  était  encore  ainsi  sons  Cliarleniagiie.  Dans  le  capitnlaire  de  813  on 
voit  que  les  vassaux  des  seigneurs  particuliers  assistaient  aux  plaids  du  comte. 
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Vnue  domaniale  on  roturière,  dans  laquelle  il  jugeait  les  rotu- 
riers de  son  domaine,  censitaires  ou  fermiers,  vilains  ou  serfs 
mainmortables ',  et  l'autre  féodale,  qui  ju^jeait  les  vassaux 
nobles.  Dans  cette  dernière ,  c'était  une  règle  que  nul  ne  pût 
être  jugé  que  par  ses  égaux  ou  ses  pairs. 

A  ces  ol)li(;ations  primitives  des  vasgaux  nobles  vinrent  s'ajou- 
ter les  aides  ou  contributions  pécuniaires  qu'ils  payèrent  en 
différentes  circonstances  ;  mais  ces  aides  devaient  être  consen- 
ties et  votées  par  eux.  D'ailleurs  on  n'en  connaît  pas  d'exemples 
antérieurs  aux  croisades.  C'était  précisément  au  onzième  siècle 
le  signe  caractéristique  de  la  noblesse,  comme  c'avait  été  aux 
siècles  précédents  le  signe  de  la  liberté ,  que  le  j)rivilége  de 
devoir  des  services  et  de  ne  paver  en  argent  ni  rente  ni  impôts. 
Le  pavement  des  impôts  ou  des  rentes  était  laissé  aux  roturiers, 
aux  censitaires. 

Telle  était  la  propriété  féodale,  avec  le  contrat  r|ui  la  formait 
et  les  obligations  auxquelles  elle  doimait  naissance.  Mais  par 
cela  seul  qu'elle  avait  un  caractère  public  et  qu'elle  était 
investie  de  droits  d'une  nature  particulière,  il  fallut  encore 
qu'elle  fût  soumise  à  des  règles  spéciales  en  dehoi^s  des  lois 
communes.  Bien  que  l'étude  de  ces  règles  appartienne  plutôt 
aux  ouvrages  de  droit  qu'aux  ouvrages  d'bistoire*,  il  est  néces- 
saire ici  de  citer  les  princi})ales. 

Comme  l'institution  des  tiefs  avait  pour  objet  d'assurer  la 
perpétuité  du  service  militaire,  il  fallait  que  les  suzerains  eussent 
à  cet  égard  une  garantie.  De  là  le  droit  qu'ils  exercèi-ent  de 
donner  des  tuteurs  aux  Jiéritiers  mineurs  de  leurs  vassaux  ou 
des  maris  aux  béritières.  De  là  celui  d'autoriser  les  aliénations 
des  liefs,  et  même  celui  de  les  confisquer  quand  l'obligation 
essentielle  n'était  pas  remplie.  Seulement  ce  dernier  droit  ne 
pouvait  être  exercé  arbitrairement;  il  follait  que  la  forfaiture 
eût  été  prononcée  par  la  cour  féodale. 

Le  vassal  était  de  son  côté  libre  de  s'affrancbir  de  ses  obliga- 
tions, si  le  seigneur  avait  manqué  à  son  devoir  de  justice  et  de 
protection.  Même  il  pouvait,   dans  le  cas  de  déni  de  justice, 

1    Voir  plus  bas  le  livre  liiiitièine. 

-  La  concession  d'nn  fiel'  donnait  an  concessionnaire  une  propriété  qui  n'était 
pas  absolue,  mais  conditionnelle  et  limitée.  Les  légistes  ont  ajjpelé  cette  pro- 
priété domaine  utile,  tandis  qu'ils  ont  appelé  domaine  direct  la  portion  de 
droits  que  se  réservait  le  seigneur  ou  l'auteur  de  la  concession.  Pour  les  carac- 
tères et  les  effets  de  cette  distinction,  voir  mon  Histoire  des  classes  agricoles. 
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s'adresser  au  seifjneur  supérieur  et  se  faire  autoriser  h  lui 
transporter  son  homniUi'ie  directement  et  sans  intennL'diaire. 

Si  ces  différentes  règles  de  la  ])ropriété  féodale  ont  des  rai- 
sons faciles  ù  déterminer,  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  leur  assigner 
une  date  liistorirjue  certaine.  Elles  ne  présentèrent  pas  non  plus 
d'uniformité  complète,  les  coutumes  particulières  des  provinces 
ou  des  seigneuries  avant  été  fixées  isolément  et  à  des  époques 
diverses.  Ainsi  le  droit  du  seigneur  de  marier  les  héritières  des 
fiefs  ne  fut  pas  admis  partout,  et  fut  réglé  différemment  là 
même  ou  il  fut  admis. 

Enfin  ,  toutes  ces  institutions  ne  s'établirent  pas  non  plus 
pacifiquement  ou  d'un  commun  accord  entre  les  seigneurs  et 
les  vassaux.  Les  conventions  qui  les  déterminèrent  vinrent  sou- 
vent à  la  suite  de  longs  débats  entre  des  intérêts  très-puissants 
et  très-divergents,  quelquefois  à  la  suite  de  luttes  armées.  Il 
faut  répéter  que  les  lois  féodales,  loin  de  s'être  formées  en  un 
jour,  traversèrent  une  longue  période  d'enfantement.  L'incerti- 
tude à  laquelle  elles  furent  longtemps  soumises  fut  une  des 
causes  de  l'agitation  et  des  malheurs  du  dixième  et  du  onzième 
siècle,  comme  elle  est  aujourd'hui  une  des  causes  de  l'obscurité 
que  nous  présentent  quelques  points  de  leur  histoire. 

IX.  —  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  les  sei{;neurs  qui 
avaient  constitué  des  fiefs  exerçaient  différents  droits,  étaient 
investis  de  différents  pouvoirs  en  vertu  de  l'inféodation  même; 
c'est  ce  qu'on  a])pelait  les  droits  féodaux.  Mais  ils  en  possé- 
daient presque  tous  d'autres  encore,  en  vertu  de  leur  souve- 
raineté. Les  droits  de  cette  seconde  catégorie  sont  les  droits 
régaliens,  qu'on  a  toujours  distingués  en  principe  des  droits 
féodaux  ,  quoiqu'en  fait  ils  aient  été  souvent  confondus  avec 
eux  '. 

Si  les  droits  féodaux  se  sont  établis  à  des  époques  diverses 
et  sans  uniformité,  cela  est  encore  bien  plus  vrai  des  droits 
régaliens.  Les  droits  régaliens  émanaient  de  concessions  rovales, 
dont  l'histoire  des  deux  premières  races  offre  un  grand  nombre 
d'exemples  et  qui  ne  cessèrent  pas  après  l'avènement  de  la  troi- 
sième.  Ces   concessions,    dont  ia  teneur  varie   extrêmement, 

•  C'est  ce  qii'exprinio  l'ancieune  maxime  que  fief  et  justice  n  ont  rien  de 
commun.  Le  mol  Jief  exprime  le  contrat  féodal,  et  le  mot  justice  la  souve- 
raineté. 
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furent  l'objet  de  contrats  ou  de  traités  particuliers,  en  sorte 
que  la  souveraineté  ne  descendit  nullement  du  trône  d'une 
manière  é{jale  ni  réjjulière. 

II  y  eut  beaucoup  d'inégalité  sous  ce  rapport  entre  les  grands 
feudataires.  Tandis  que  le  droit  de  régale,  c'est-à-dire  celui 
de  coopérer  à  la  nomination  des  titulaires  des  évêcliés  et  des 
abbayes  et  de  les  faire  administrer  durant  les  vacances ,  fut 
exercé  pleinement  par  les  ducs  de  Normandie,  parles  comtes 
de  Poitiers,  de  Toulouse,  de  Flandre  ou  de  Bretagne,  on  ne 
connaît  pas  un  seul  exemple  de  son  exercice  par  les  comtes  de 
Champagne  ou  les  ducs  de  Bourgogne  '. 

L'inégalité  ne  fut  pas  moindre  entre  les  arrière-vassaux.  Ceux 
de  la  Normandie  n'eurent  jamais  la  haute  justice,  qui  appartenait 
au  duc  seul;  ceux  de  la  Bourgogne  l'usurpèrent,  au  contraire, 
dans  le  temps  du  roi  Robert ,  y  ajoutèrent  l'exercice  de  la  plu- 
part des  autres  droits  régaliens,  et  finirent  par  rendre  la  souve- 
raineté de  leur  duc  illusoire*. 

Ces  exemples  montrent  combien  il  y  avait  peu  d'uniformité 
dans  un  gouvernement  qui  était  né  de  circonstances  générales, 
mais  qui  s'<'tait  développé  sur  chaque  point  de  la  France  en 
raison  de  circonstances  particulières. 

Au  onzième  siècle,  les  seigneurs  d'un  rang  inférieur  s'effor- 
çaient d'augmenter  les  droits  régaliens  qui  leur  appartenaient. 
Ceux  d'un  rang  plus  élevé  s'efforçaient,  au  contraire,  d'arrêter 
cette  tendance.  C'était  une  des  causes  les  plus  ordinaires  des 
petites  guerres  qui  déchiraient  les  provinces.  L'ambition  prin- 
cipale des  vassaux  était  de  construire  des  châteaux,  c'est-à-dire 
des  forteresses  destinées  à  garantir  leur  indépendance.  Le  roi 

'  ^ladeinoiselle  de  Lézardière,  III'^^  époqiu  ,  part.  I,  llv.  I,c.vii,  a  réuni  les 
principales  preuves  de  l'exercice  de  droits  régaliens  par  les  seigneurs  dans  les 
premiers  temps  de  la  féodalité.  Ce  sont  tantôt  le  droit  de  battre  monnaie 
garanti  à  des  évêcjues  par  des  diplômes  de  Charles  le  Chauve,  de  Charles  le 
Simple,  de  Uaoul,  de  Lothaire,  etc.,  tantôt  une  immunité  de  juridiction  con- 
férée par  des  comtes  de  Blois,  d'Angers,  des  ducs  d'Aquitaine  ou  de  Gascogne 
(dixième  siècle),  tantôt  enHn  des  contrats  de  mariage  par  lesquels  des  comtés 
passent  d'une  famille  dans  une  autre  avec  les  pouvoirs  qui  leur  sont  attachés. 
Les  concessions  de  droits  régaliens  furent  très-nomlneuses  ])endant  ce  siècle 
et  le  suivant. 

2  C'est  ce  qui  rend  fort  difficile  d'exposer  les  pouvoirs  des  ducs  et  des 
comtes.  A  moins  de  faire  une  étude  particulière  pour  chaque  duché  et  chaque 
comté,  on  est  réduit  à  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  exerçaient  la  plus 
grande  partie  des  droits  régaliens  en  vertu  d'une  délégation  et  dans  une  me- 
sure diverse. 
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et  les  (jrands  feudataires  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  ces 
constructions,  et  armaient,  pour  les  détruire,  outre  leurs  propres 
milices,  celles  des  é{|lises  et  celles  des  cités  '.  Le  roi  Robert  et 
les  ducs  de  Normandie  firent  j)lusieui's  fois  la  {fuerre  à  leurs 
vassaux  dans  cet  unique  l>ut.  On  finit  par  établir  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  nul  vassal  ne  ])ouvait  bâtir  de  cbàteau  qu'a- 
vec l'autorisation  du  suzerain,  mais  cette  loi  ne  tut  reconnue 
universellement  qu'au  douzième  siècle. 

Si  le  ré(jime  féodal  a  laissé  en  France  des  souvenirs  lonjjtemps 
odieux,  il  le  doit  à  la  multiplication  des  châteaux  forts,  aux 
{guerres  j)rivées  qu'ils  ont  rendues  plus  faciles,  et  aux  violences, 
aux  bri{janda{jes  même  qu'ils  ont  protégés.  On  a  souvent  pré- 
tendu qu'il  avait  dû  être  abhorré  comme  né  de  la  conquête. 
C'est  là  une  de  ces  assertions  dont  il  faut  tenir  compte  parce 
qu'elles  ont  été  répétées  cent  fois,  mais  qui  ne  s'expliquent  que 
par  une  évidente  confusion  d'idées.  Car  si  la  féodalité  a  ses  racines 
dans  l'ancienne  conquête  germanique,  il  y  avait  déjà  au  temps 
des  rois  capétiens  cinq  siècles  que  cette  conquête  avait  eu  lieu  : 
ses  traces  étaient  donc  très-effacées;  nobles  et  roturiers  a])par- 
tenaient  au  même  peuple,  et  la  féodalité  elle-même  n'avait  pas 
été  sans  popularité  à  ses  débuts,  quand  elle  repoussait  les  inva- 
sions des  Normands  ou  des  Hongrois.  Ce  qu  ont  dû  lui  repro- 
cher les  souvenirs  du  pavs ,  c'est  d'avoir  été  un  gouvernement 
militaire  de  la  pire  espèce,  où  l'autorité  se  trouvait  partout  et 
la  responsabilité  nulle  part.  Le  règne  des  petits  seigneur.-,  en- 
tourés de  satellites  armés,  abrités  parles  murs  impénétraldes 
de  leurs  châteaux  et  par  des  armures  de  fer  qu'on  a  ingénieu- 
sement appelées  des  châteaux  mouvants,  était  en  réalité  le 
régne  de  la  force,  avec  les  abus  qui  en  sont  inséparables. 

Dans  un  pareil  état  de  la  société,  la  guerre  était  le  moven  le 
plus  ordinaire  non-seulement  de  faire  exécuter  les  décisions 
des  cours  féodales  à  l'égard  de  vassaux  armés,  mais  encore  de 
terminer  les  contestations.  En  fait,  les  tribunaux  des  suzerains 
n'offraient  plus  aux  parties  qu'un  simple  arbitrage  qu'elles 
acce[)taient  ou  refusaient  à  leur  gré. 

Les  cours  féodales  se  réunissaient  rarement,  et  la  guerre  sup- 
pléait à  la  justice.  Cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  la  règle  s'intro- 
duisit dans  les  institutions  féodales,  ce  fut  d'abord  la  guerre  que 

*  Voir  les  lettres  de  Fulbert,  évèque  de  Chartres,  au  roi  P.obert  contre  la 
construction  de  deux  cliâteaux  élevés  j)ar  Foulques,  comte  d'Anjou.  Voir  aussi 
plus  bas  les  exploits  de  Louis  le  Gros. 
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l'on  refila  ;  on  détermina  la  manière  dont  elle  devait  être  déclarée, 
la  part  qne  la  parenté  devait  v  prendre,  etc. 

Ajoutez  que  la  {;uerre,  les  aventures,  étaient,  avec  la  chasse,  la 
grande  occupation  des  seigneurs.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  genre 
d'activité.  Ils  ne  se  rassemblaient  que  rarement  à  la  cour  du 
suzerain  et  traitaient  foil  peu  d'intérêts  communs.  L'isolement 
où  ils  avaient  l'habitude  de  vivre  pouvait  donner  aux  caractères 
une  énergie  rude  et  hère,  mais  n'était  rien  moins  que  favorable 
au  développement  social. 

Avec  l'isolement  et  l'oisiveté  qui  l'accompagnait,  les  moeurs 
étaient  généralement  grossières.  La  corruption ,  la  brutalité 
étaient  communes.  Il  y  avait  peu  de  place  pour  la  vie  intellec- 
tuelle. ;'  Les  remparts  et  les  fossés  des  châteaux,  a  pu  dire 
M.  Guizot,  ont  fait  obstacle  aux  idées  comme  aux  ennemis,  et 
la  civilisation  a  eu  autant  de  jieine  que  la  guerre  à  les  percer 
et  à  les  envahir.  » 

Pourtant,  en  dépit  de  ces  vices  trop  réels  et  de  l'impo- 
pularité que  beaucoup  de  circonstances  ont  dû  plus  tard  lui 
attacher,  la  féodalité  a  rendu  à  la  France  deux  services  dont 
il  faut  lui  tenir  compte.  En  premier  lieu,  elle  a  relevé  ou  entre- 
teim  l'esprit  provincial,  qui  était  le  seul  esprit  public  possible 
dans  un  pareil  temps.  En  second  lieu,  elle  a  développé  à  peu 
près  partout,  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  les  sentiments 
de  la  véritable  indépendance,  appuyée  sur  le  devoir.  Ces  sen- 
timents ont  atteint  au  moyen  âge  un  haut  degré  de  puissance. 
On  les  a  souvent  attribués  aux  Germains,  et  avec  quelque 
raison  ;  mais  c'est  dans  le  contrat  féodal  qu'est  leur  base  ori- 
ginaire, et  c'est  dans  l'extension  de  ce  contrat  aux  villes  et  aux 
communes  qu'est  le  motif  de  leur  extension  à  la  nation  entière. 
Le  principe  des  libertés  provùiciales  on  comviunales,  introduit 
alors  dans  tous  les  Etats  modernes,  était  entièrement  inconnu 
à  l'antiquité. 

Il  est  encore  un  autre  résultat  dont  il  faut  faire  honneur  aux 
institutions  féodales,  c'est  d'avoir  inspiré  aux  grands  le  désir 
naturel  d'assurer  la  perpétuité  de  leur  noblesse  et  de  leurs  tra- 
ditions, et  d'avoir  ainsi  établi  un  lien  plus  étroit  entre  eux  et 
leurs  futurs  descendants.  Les  noms  de  famille  tirés  des  seigneu- 
ries datent  du  onzième  siècle.  Une  charte  du  Languedoc  de 
l'an  1025  en  offre  le  plus  ancien  exemple  '.  Cet  usage,  qui 
commença  par  les  grandes  maisons,  ne  tarda  pas  à  s'étendre 

'   Elle  est  citée  dans  V Histoire  du  Languedoc. 
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de  proche  en  proche,  et  les  l'amilles  roturières  finirent  par  avoir 
des  noms  comme  le^  familles  nohles.  Assurément  cette  consé- 
cration de  la  solidarité  qui  avait  existé  de  tout  temps  entre  les 
pères  et  les  lils  devait  contribuer  au  développement  de  tous  les 
sentiments  de  nol)lesse  et  d'honneur;  mais  il  est  douteux  qu'elle 
eût  suffi  à  polir  les  mœurs,  si  les  enseignements  de  l'Eglise 
n'eussent,  en  pénétrant  dans  l'enceinte  des  châteaux,  doinié  à 
la  vie  même  de  la  famille  un  caractère  plus  pur  et  plus  chré- 
tien, une  sorte  de  consécration  religieuse,  élevé,  ennohli  le  rôle 
des  femmes,  et  formé  ainsi  cet  ensemble  d'usages  et  d'idées 
morales  qui  est  le  fond  de  notre  société  encore  aujourd  hui. 
Ouoique  l'induence  de  l'Eglise  à  cet  égard  soit  beaucoup  plus 
ancienne  et  qu'on  puisse  en  citer  de  remarquables  exemples 
pour  les  ép<jques  antérieures,  il  semble  cependant  qu'elle  soit 
devenue  plus  active  et  plus  efficace  au  onzième  siècle,  qui 
commença  par  un  grand  mouvement  religieux  j)our  aboutir  à 
la  chevalerie  et  aux  croisarles. 

X.  —  Il  serait  long  et  de  peu  d'intérêt  de  raconter  toutes  les 
guerres  particulières  dont  les  différentes  provinces  de  la  France 
furent  le  théâtre  sous  le  régne  de  Robert.  Il  suffira  de  donner 
une  idée  des  changements  principaux  qui  se  firent  dans  la 
géographie  politique  du  rovaume ,  des  raisons  de  ces  change- 
ments ,  et  de  la  part  que  prirent  les  évéques  aux  querelles  des 
grands. 

L'incertitude  des  successions  féodales  était  la  cause  la  plus 
ordinaire  des  troubles  qui  s'élevaient  à  la  cour  des  souverains  de 
leur  vivant  et  des  })etites  guerres  qui  survenaient  après  leur 
mort.  La  longue  durée  de  ces  guerres  tenait  aux  difficultés  que 
présentait  le  siège  des  places  et  des  châteaux,  l'art  de  la  forti- 
fication avant  été  assez  perfectionné  pour  que  les  moyens  de 
défense  fussent  très-supérieurs  aux  movens  d'attaque. 

Ainsi  la  succession  du  duché  de  Bourgogne,  ouverte  en  1002 
par  la  mort  de  Henri,  frère  de  Hugues  Gapet,  qui  ne  laissait  pas 
d'héritier  direct,  fut  l'objet  d'une  guerre  de  quatorze  ans.  Henri 
de  Boingogne  avait  adopté  un  fds  de  sa  femme,  Othe  Guillaume, 
qui  possédait  déjà  du  chef  de  son  père  le  comté  de  Besançon, 
fief  du  rovaume  d'Arles.  Le  roi  Robert  lui  disputa  cet  héritage 
à  divers  titres  et  en  invoquant  la  règle,  anciennement  établie, 
ijue  le  vassal  d'un  roi  étranger  ne  pouvait  posséder  de  fiefs  en 
France.  Rol)ert  fut  obligé  de  réclamer  contre  son  compétiteur 
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l'assistance  de  Richard  II,  duc  de  Normandie '.  Maljjré  cette 
assistance,  il  ne  put  se  rendre  maître  d'Auxerre  en  1003,  et  il 
échoua  pareillement  en  1005  sous  les  murs  de  Dijon.  Il  mit 
quatorze  ans  à  s'emparer  du  duché,  qu'il  donna  à  l'un  de  ses 
fils;  encore  dut-il  abandonnera  Otlie  Guillaume  les  comtés  de 
Dijon  et  de  flacon,  et  confirmer  la  plupart  des  droits  régaliens 
que  les  vassaux  de  Bourgogne  avaient  usurpés  pendant  cette 
longue  lutte. 

Une  autre  cause  des  guerres  locales  était  l' enchevêtrement 
de  fiefs  appartenant  à  des  maisons  différentes.  La  Touraine  fut 
longtemps  un  champ  de  bataille  })Our  les  comtes  d'Anjou  et 
ceux  de  Rlois,  qui  y  avaient  des  possessions  très-entremèlées. 
La  carte  féodale  de  la  France,  au  onzième  siècle,  est  extrême- 
ment difficile  à  tracer.  Les  grandes  souveiainetés  avaient  les  unes 
chez  les  autres  une  infinité  d'enclaves,  et  leurs  limites,  comme 
leur  étendue,  variaient  continuellement. 

Les  maisons  d'Anjou  et  de  Blois,  toutes  deux  vassales,  non 
de  la  couronne,  mais  du  duché  de  France,  s'étendirent  beau- 
cou])  à  cette  époque  et  devinrent  très-puissantes.  La  grandeur 
delà  maison  (l'Anjou,  la  future  maison  des  Plantagenets,  fut 
l'œuvre  de  Foulques  le  Noir,  qui  régna  cinquante-cinq  ans,  de 
985  à  1040.  Vainqueur  des  Bretons  en  992  sur  la  lande  de 
Gonquéreux,  il  se  fit  céder  par  eux  la  suzeraineté  du  comté  de 
Nantes.  Il  fit  ensuite  d'importantes  acquisitions  dans  le  Maine, 
la  Touraine  et  le  Poitou.  Il  possédait  dans  ces  deux  derniers  pays 
les  châteaux  d'Amboise,  de  Loches,  de  Louduii  et  de  Mirebeau. 
Il  l)âtit  encore  ceux  de  Montrichard,  de  Sainte-Maure,  de  Mon- 
treuil,  de  Passavant,  de  Maulevrier  (près  Saumur)  et  de  Beaugé. 
Il  était  l'effroi  des  évéques  et  des  clercs  voisins,  et  l'on  taisait 
de  grands  récits  de  ses  cruautés.  On  doit  cependant  remar- 
quer qu'il  est  aussi  bien  traité  par  les  chroniqueurs  de  sa 
province  qu'il  l'est  mal  par  ceux  des  provinces  voisines  où  il 
faisait  la  guerre.  Les  auteurs  du  temps  sont  d'une  partialité 
extrême,  en  raison  de  l'esprit  provincial  qui  les  anime.  Devenu 
vieux,  Foulques  d'xVnjou  vit  son  fils  Geoffroy  Martel  prendre 
les  armes  pour  le  dépouiller,  mais  il  vainquit  ce  fils  rebelle  et 
le  força  de  courber  le  genou  devant  lui  en  signe  d'humiliation 
avec  une  selle  de  cheval  sur  le  dos  " . 

La  Bretagne  avait  été  affaiblie  par  les  victoires  des  Angevins. 

1   Ilichard  II  avait  succédé  en  996  à  son  père  riicliard  F''. 
-  Guillaume  de  ^Malmesburv,  liv.  III. 


572  i>i  VRE  SEP  II  i:mi-:. 

Cependant  Geoffroy,  comte  de  Rennes,  fil»  de  Gonan  le  Tort  ou 
le  Bossu,  tué  à  la  bataille  de  Conquéreux,  finit  par  i-ocouquérir 
le  comté  de  Nantes,  qu'il  {jarda  sous  la  suzeraineté  de  l''(Milques 
d'Anjou.  En  même  temps  il  se  fit  reconnaître  pour  suzerain  |)ar 
le  reste  de  la  péninsule  armoricaine,  et  il  fixa  dans  la  n)aison  des 
comtes  de  Rennes  le  titre  de  duc  do  Bretajjue,  (jui  leur  avait  été 
dis[)uté  jusque-là  par  les  comtes  de  Nantes  et  ceuxdeCornouailles. 
Les  ducs  de  Bretagne  refusèrent  jusqu'en  1033  l'iiomma/je  que 
les  ducs  de  Normandie  prétendaient  leur  imposer. 

Eudes  II,  comte  de  Blois,  de  Chartres,  de  Ghateaudim,  de 
Tours  et  do  Beauvais,  était  fils  d'Eudes  I*"^  et  de  Bertlie,  qui, 
avant  épousé  en  secondes  noces  le  roi  Robert  dont  elle  était 
parente,  vit  ce  nouveau  maria{je  cassé  par  la  cour  de  Rome.  Il 
était  d  un  caractère  très-l)elliqueux  et  entreprenant;  il  ont  plu- 
sieurs démêlés  avec  le  roi ,  ou  plutôt  avec  la  reine  Constance, 
qui  le  baissait  en  sa  qualité  de  fils  de  Berthe.  Il  s'empara  on  1 005 
du  château  de  Melun,  que  Iio])ert  ne  put  lui  enlever  «pi'avec  le 
secours  des  Normands  et  des  Angevins.  Il  soutint  ensuite  de 
longues  guerres  contre  le  duc  de  Normandie  et  le  comte 
d'Anjou,  et  fut  battu  })ar  ce  dernier  à  Pontlevov  en  lOK).  Mais 
en  1010  il  agrandit  considérablement  sa  maison  par  l'acqui- 
sition des  comtés  de  Troves  et  de  Meaux,  qu'il  hérita  d'Etienne 
de  Vormandois,  et  qu'on  appelait  aussi  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie.  Il  v  réunit  la  seigneurie  de  Chàlons-sur-Marne  et  de 
nombreux  châteaux,  en  attendant  qu'il  prétendit  à  la  succession 
du  royaume  d'Arles. 

Si  la  plupart  des  guerres  particulières  qui  éclataient  j)our  le 
règlement  de  la  succession  des  grands  fiefs  ou  la  fixation  de 
leurs  limites,  n'intéressent  au  premier  abord  que  l'histoire 
locale,  il  v  a  cependant  un  fait  important  à  constater,  c'est 
que  les  évoques  v  étaient  sans  cosse  mêlés,  connue  on  le  voit 
par  leurs  correspondances,  et  surtout  par  celle  de  Fulbert  de 
Chartres.  Ordinairement,  pour  oti'o  plus  indépendants  et  plus 
forts,  ils  cherchaient  à  réunir  à  leur  pouvoir  ecclésiastique  le 
comté,  c'est-à-dire  le  gouvernement  civil  et  militaire  de  leurs 
villes  épiscopales.  Ainsi  les  arcbevêques  de  Reims  étaient  comtes 
de  Reims  depuis  le  dixième  siècle;  l'évéque  do  Laon  comte  de 
Laon  depuis  Hugues  Gapet.  Roger,  évéque  de  Beauvais,  obtint 
d'Eudes  de  Blois,  on  1015,  la  cession  du  comté  do  Beauvais, 
qu'il  annexa  à  son  église,  en  échange  de  celui  de  Sancerre 
dont  il  était  possesseur  béréditaire. 
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Maljjié  la  part  que  le  roi  Robert  prit  aux  querelles  de  ses 
vassaux,  son  caractère  pacifique  contrastait  avec  leur  ardeur 
belliqueuse.  Sa  faiblesse  domestique  était  d'ailleurs  extrême.  Il 
accordait  toute  sa  confiance  à  un  favori,  Hujjues  de  Beauvais, 
qu'il  avait  nonïiné  comte  du  palais.  Hugues  de  Beauvais  fut 
tué  dans  une  chasse  par  douze  hommes  masqués.  Les  meur- 
triers, apostés  par  le  comte  d'Anjou,  oncle  de  la  reine  Con- 
stance, s'enfuirent  sur  ses  terres,  et  il  refusa  de  les  livrer. 
Foulques  avait  voulu,  probablement  de  connivence  avec 
la  reine,  la  débarrasser  d'un  favori  qui  la  (jénait.  La  cour 
était  en  eFfet  pleine  d'intrij^ues  et  divisée  en  deux  partis  hos- 
tiles. Or,  Constance  ne  voulait  aucun  partage  d'autorité;  elle 
craignait  toujours  que  Robert  ne  s'appuyât  sur  le  parti  de 
Bertiic  et  sur  la  maison  de  Blois.  Fulbert,  évéque  de  Char- 
tres, menaça  le  comte  d'Anjou  d'excommunication,  s'il  ne 
livrait  les  meurtriers;  mais  cette  menace  n'eut  pas  d'effet  im- 
médiat ,  et  le  meurtre  demeura  sans  autre  expiation  que  les 
pèlerinages  entrepris  plus  tard  par  Loulques  le  Noir  dans  la 
Palestine. 

Constance  avait  donné  au  roi  quatre  fils.  Dès  que  l'aîné,  Hu- 
gues, eut  dix  ans,  elle  voulut  le  faire  associer  à  la  couronne. 
Les  grands  objectèrent  qu'il  fallait  attendre  (pie  l'entant  fût  en 
âge  de  porter  les  armes;  ils  finirent  pourtant  par  céder  aux  in- 
stances de  Robert,  et  Hugues  fut  couronné  à  Compiègne, 
en  1017.  Quelque  temps  après,  les  mécontents  réussirent  à 
gagner  le  jeune  prince  et  lui  firent  prendre  les  armes  contre  sa 
mère,  qui,  impérieuse  et  jalouse,  refusait  de  lui  donner  un 
état  de  roi.  De  longs  troubles  s'ensuivirent.  L'évêque  de  Char- 
tres s'efforça  vainement  de  rétablir  Fhurmonie  dans  la  famille 
royale.  Ses  lettres,  que  nous  avons  encore,  sont  très-curieuses. 
Il  y  accuse  Rol)ert  d'une  déplorable  faiblesse.  Il  lui  reproche 
de  ne  savoir  gouverner  ni  le  royaume  ni  sa  maison.  Il  se  plaint 
vivement  d'être  laissé  sans  protection  contre  les  entreprises  du 
vicomte  de  Ghâteaudun,  son  voisin.  Il  menace  même,  si  l'on 
ne  vient  à  sa  défense,  de  rechercher  l'appui  d'un  roi  étranger. 
On  voit  quelle  idée  les  prélats  se  faisaient  de  la  royauté  et  de 
ses  devoirs.  Après  s'être  félicités  de  l'avènement  d'une  nouvelle 
dynastie  dont  ils  espéraient  plus  que  delà  précédente,  ils  crai- 
gnaient maintenant  qu'elle  donnât  à  la  France  des  princes 
faibles  et  abâtardis. 

En  effet  Robert  n'avait  guère  plus  d'autorité  que  les  derniers 
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Carlovingiens.  Il  se  montra   même  beaucoup  moins  actif,   au 
moins  dans  les  dernières  années  fie  son  régne. 

11  fut  pourtant  sollicité;,  comme  eux,  de  rechercher  des  cou- 
ronnes étran(^ères. 

Les  trois  couronnes  de  Oermanie,  de  Lorraine  et  d'Italie, 
étaient  réunies  depuis  Otlion  le  tirand  sur  la  tête  des  princes 
de  la  maison  de  Saxe.  Quand  la  branche  directe  de  cette  mai- 
son s'étei{;nit,  en  1002,  dans  la  personne  d'Othon  111,  une  sé- 

.  paration  parut  imminente.  Cependant  Henri  de  Bavière,  cousin 
des  princes  saxons,  finit  par  s'assurer  tout  leur  hérita(je  après 
plusieurs  (guerres,  dont  l'une,  celle  (pi'il  soutint  contre  les 
comtes   de   vSoual)e,    dans  l'Alsace  et  la  Lorraine,   dura  fort 

■  lonjjtemps.  Pendant  cette  {j^uerre,  la  ville  de  Strasl)our{j  fut 
pillée  et  mise  à  feu  et  à  san{j.  Henri  11  étant  mort  à  son  tour, 
l'an  1024?^  sans  héritier  direct,  la  (juestion  de  l'unité  ou  de  la 
division  se  représenta.  Les  Lorrains  et  les  Italiens  offrirent 
de  se  donner  au  roi  de  France  ou  à  l'aîné  de  ses  fils.  La  Lor- 
raine était  prête  à  se  détacher  de  la  Germanie,  L'Italie  n'avait 
pas  cessé  de  former  un  royaume  séparé,  et  si  elle  n'avait  pas 
encore  secoué  le  joug  des  princes  saxons,  elle  ne  l'avait  jamais 
accepté  sans  protestations  armées.  Robert  parut  d'abord  disposé 
à  acce[)ter,  pour  lui  ou  pour  un  de  ses  fils,  les  offres  qu'on  lui 
faisait;  mais  quand  il  apprit  que  Conrad  le  Salique,  duc  de 
Franconie,  avait  été  proclamé  en  Allemagne,  qu'il  marchait 
sur  la  Lorraine  avec  tous  les  autres  contingents  germaniques, 
et  que  les  évéques  du  pavs  se  prononçaient  en  sa  faveur,  il 
abandonna  ceux  des  seigneurs  loriains  dont  il  avait  d'abord 
accepté  les  propositions  (1025).  11  renonça  également  à  l'Italie, 
où  il  lui  eût  été  plus  difficile  de  soutenir  ses  partisans.  Les  Italiens, 
ennemis  du  joug  allemand,  voulurent  mettre  un  autre  prince 
français  à  leur  tète,  et  s'adressèrent  à  Guillaume  le  Grand,  duc 
d'Aquitaine.  Guillaume  tenait  une  cour  brillante  à  Poitiers.  Il 
était  l'ami  des  moines  de  Clunv  et  passait  pour  lettré.  L'Eglise 
lui  était  favorable.  Il  accepta,  et  fit  une  campagne  au  delà  des 
Alpes,  mais  il  n'y  trouva  pas  l'appui  qu'il  avait  espéré.  Il  se 
retira  presque  aussitôt.  Conrad  triompha  de  ses  adversaires  en 
Italie  comme  en  Lorraine,  et  se  fit  couronner  empereur  à 
Rome,  en  1027.  Ce  couronnement  fixa  désormais  chez  les  sou- 
verains de  la  Germanie  le  titre  d'empereur  d'Occident,  auquel 
les  rois  de  France  eussent  eu  ])Ourtant  les  mêmes  raisons  de 
prétendre  que  les  rois  germains  des  maisons  de  Saxe  ou  de 
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Franconie ,  puisqu'ils  pouvaient  se  dire  à  aussi  bon  droit  suc- 
cesseurs (le  Gharlemague, 

Les  divisions  qui  troublèrent  la  cour  de  Robert  continuèrent 
jusqu'à  sa  mort.  Hugues,  l'aîné  de  ses  fils,  associé  à  la  cou- 
ronne, mourut  à  l'àjje  de  dix-huit  ans,  en  1025.  Henri,  le  se- 
cond ,  seml)lait  devoir  être  couronné  à  sa  place  ;  mais  Constance 
préférait  Robert,  le  troisième,  qu'elle  disait  plus  capable  de 
ré(jner.  On  aduiettait  alors  l'indivisibilité  de  la  couronne  et 
la  transmission  du  père  au  fils,  mais  le  droit  d'aînesse  n'était 
pas  encore  bien  établi.  «  Le  roi,  dit  Raoul  Glaber,  examinait 
en  lui-même  lequel  des  trois  fils  qui  lui  restaient  serait  le  plus 
capable  de  lui  succéder  au  royaume.  »  Enfin,  après  de  longues 
contestations,  Henri,  que  soutenaient  l'évéque  de  Chartres  et 
la  plupart  des  grands,  fut  choisi  et  solennellement  associé,  à 
Reims,  au  trône  de  son  père.  Les  deux  frères  avaient  été  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains.  Le  couronnement  les  réconcilia  si 
peu,  qu'un  des  premiers  actes  de  Henri  fut  d'occuper  les  châ- 
teaux d'Avallon  et  de  Beaune  en  Bourgogne,  pour  être  prêt  à 
défendre  ses  droits,  si  Constance,  sa  mère,  qui  en  occuj)ait 
plusieurs  de  son  côté  autour  de  Paris ,  persistait  à  soutenir  les 
prétentions  de  son  frère. 

La  guerre  ainsi  prévue  et  préparée  ne  mancjua  pas  d'éclater 
en  10.31,  aussitôt  après  la  mort  du  roi.  Constance,  occupant 
les  châteaux  de  Seidis,  de  Melun ,  du  Puiset  et  de  Poissy,  fit 
proclamer  Robert;  elle  avait  gagné  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Blois,  ce  dernier  alors  réconcilié  avec  Foulques  d'Anjou.  Mais 
Henri  I"  obtint  l'appui  des  Normands.  Avec  eux  il  reprit  Poissy 
et  le  Puiset,  battit  dans  la  plaine  de  Vdleneuve-Saint-Georges 
les  chevaliers  qui  tenaient  pour  sa  more  et  son  frère,  enfin 
obligea  Constance  à  se  contenter  d'une  transaction.  Rol)ert 
reçut  le  duché  de  Bourgogne  et  renonça  à  la  couronne.  Con- 
stance mourut  peu  après.  Quant  aux  Normands,  ils  se  firent 
payer  leurs  services  par  la  cession  du  Vexin  français,  c'est-à- 
dire  du  pays  situé  entre  les  rivières  d'Epte  et  d'Oise,  pays  dont 
Henri  I"  leur  abandonna  la  souveraineté.  Ils  se  trouvèrent  de 
cette  manière  maîtres  des  deux  rives  de  la  Seine  jusqu'à  Pon- 
toise,  aux  portes  mêmes  de  Paris. 

Le  duc  de  Normandie ,  auteur  du  rétablissement  de  Henri  I", 
était  le  fameux  Rol)ert ,  appelé  Robert  le  Magnifique  ou  le 
Diable.  Après  la  mort  de  son  père  Richard  II,  en  1027,  il  avait 
disputé  le  duché  à  son  frère  aîné,  Richard  III ,  et  il  avait  réussi 


576  LIVRE  SEPTIEME. 

à  s'en  rendre  maître.  Suivant  des  bruits  que  rapportent  les 
chroniqueurs,  Richard  III  aurait  été  empoisonné  dans  un  (jrand 
repas,  avec  phisieurs  de  ses  barons. 

Ainsi,  partout,  dans  les  duchés  et  dans  les  rovaumes,  en 
Bourjfojinc  et  en  Normandie,  comme  dans  la  F'rance  et  dans 
rcnq)ire,  les  successions  faisaient  naître  des  {juerres  entre  les 
cousins  et  entre  les  frères.  Celle  «jui  éclata  pour  la  succession 
du  royaume  d'Arles  fut  une  des  plus  considérables  et  des  j)lus 
sanfjlantes. 

XI.  —  Ce  royaume  était  demeuré  sous  le  protectorat  des  rois 
de  Germanie  pendant  les  lon{js  rè{j;ues  de  Conrad  le  PacificpK»  et 
de  llodolphe  III '.  La  couronne  y  avait  d'ailleurs  abandonné 
presque  tous  les  droits  ré{[aliens  à  de  {grands  feudataires,  tels  que 
les  comtes  de  Maurienne,  ti.'je  de  la  maison  de  Savoie,  les 
comtes  de  Franche-Comté,  l'archevêque  de  Vienne*,  l'évéque 
de  Grenoble,  les  comtes  d'Albon  ou  de  Graisivaudan,  qui  de- 
vinrcMit  dauphins  du  Viennois,  et  les  comtes  de  Provence.  La 
Provence  renfermait  à  son  tour  plusieurs  seijjneuries  souveraines 
et  indépendantes,  telles  que  la  principauté  d'Orange.  Lorsque 
Rodolphe  III,  retiré  dans  une  petite  ville  des  Alpes  helvéti- 
riues ,  mourut  en  1 032 ,  vieux ,  infirme  et  sans  enfants ,  la  royauté 
bour{fui{;nonne  était  affaiblie  à  un  tel  point  qu'il  ne  lui  restait 
presque  plus  de  domaines  proj)res. 

Deux  compétiteurs  briguèrent  le  trône  vacant.  L'un ,  Eudes 
de  Rlois,  comte  de  Chamj)a.;;ne ,  était  par  sa  mère,  lîerthe, 
neveu  du  dernier  roi.  L'autre,  Conrad  de  Franconie,  emj)e- 
reur  d'Allemagne,  avait  épousé  Gisèle,  nièce  de  Rodolphe  III; 
mais  il  se  fondait  moins  sur  le  degré  de  parenté,  la  supériorité 
de  son  rival  étant  incontestable  à  cet  égard,  que  sur  deux  au- 
tres titres.  Il  invoquait  en  sa  faveur  la  volonté  du  roi  mourant, 
dont  il  avait  reçu  la  lance  de  saint  Maurice  et  les  autres  insignes 
impériaux,  })lus  un  traité  de  cession,  conclu  avec  son  prédé- 
cesseur et  renouvelé  ensuite  aveclui-même.  En  effet,  Rodolphe, 
prince  d'une  extrême  faiblesse  de  caractère,  n'avait  trouvé 
d'appui  contre  des  vassaux  entreprenants  que  dans  les  armes 
des  rois  de  Germanie;  les  obsessions  de  sa  nièce  Gisèle  et  les 
menées  de  Conrad,  qui  avait  débuté  par  occuper,  en  1025,  la 

«   Conrad  le  Pacifique,  9.37-993.  —  Rodolphe  III,  993-1032. 
2  L'archevêque  de  Vienne  reçut  le  comté  de   cette  ville   par   une   donation 
régulière  de  Rodolphe  III  en  1023. 
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ville  de  Bàle  à  titre  de  'ja{;c,  lui  avaient  arraché  des  dispositions 
favorables  aux.  Allemands. 

Très-peu  de  temjjs  après  sa  mort,  la  majorité  des  /^uands  et 
des  évéques  du  royaume  se  réunit  à  Soleure  (janvier  1033), 
donna  la  préférence  à  Conrad  et  le  proclama  roi  de  Bour- 
f;o(jne. 

Le  comte  de  Gliampayne  avait  des  partisans  dans  la  Franche- 
Comté,  la  Savoie  et  le  Viennois,  où  l'annexion  à  l'Empire  était 
peu  populaire  et  regardée  comme  une  abdication  de  l'indé- 
pendance nationale.  Il  fut  accueilli  favorablenient  à  Lyon,  à 
A'ienne  et  à  Arles.  Le  royaume  fut  un  instant  divisé.  Conrad 
n'eut  pas  de  peine  à  occuper  de  son  côté  l'Helvétie,  où  quel- 
ques châteaux  seidement  tenaient  pour  son  rival.  Il  reçut  à 
Zurich  l  adhésion  de  la  reine  douairière  et  celle  du  comte 
Humbert  de  Maurienne,  le  père  de  la  maison  actuelle  de 
Savoie.  OI»li{^é  par  les  {;rands  froids  d'interrompre  une  cam- 
pajjne  entreprise  en  plein  hiver,  il  licencia  ses  trouj)es,  mais 
en  réunit  de  nouvelles  au  mois  d'août,  et  s'étant  alors  assuré 
l'alliance  de  Henri  l",  auquel  il  fiança  une  de  ses  filles  encore 
enfant,  il  résolut  d'attaquer  son  rival  dans  la  Cham[)apne  même. 
Eudes,  rappelé  par  la  défense  de  ses  Etats  patrimoniaux,  finit 
par  renoncera  toutes  ses  prétentions.  L'année  suivante  Conrad 
acheva  de  soumettre  la  Bourgogne ,  obligea  l'archevêque  de 
Lvon,  son  principal  adversaire,  à  le  reconnaître,  se  fit  prêter 
à  Genève  le  serment  par  les  prélats  et  les  %assaux,  réduisit  les 
derniers  partisans  du  comte  de  Champagne  à  prendre  la  fuite, 
et  ne  retourna  en  Allemagne  qu'en  emmenant  des  otages  pour 
garantie  de  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets. 

Eudes  jura  la  paix,  mais  ne  l'observa  pas  longtemps.  En 
1037  les  Italiens  s'étant  soulevés  contre  l'empereur,  lui  offrirent 
la  couronne  de  fer,  (ju  il  s'em})ressa  d  accepter.  Il  avait  alors 
quelques  démêlés  avec  Conrad.  Il  convint  avec  les  Italiens 
({u'il  marcherait  sur  Aix-la-Chapelle  pendant  que  ces  derniers 
tiendraient  l'empereur  occupé  chez  eux.  Il  se  proposait  de 
reconquérir  ensuite  la  Bourgogne.  Ce  })lan  arrêté,  il  s'avança 
du  côté  de  Toul.  Repoussé  des  murs  de  cette  ville  parl'évêque 
Bruno,  qui  fut  peu  après  le  pape  Léon  IX,  il  alla  assiéger  Bar- 
le-Duc,  dont  il  enleva  le  château.  Il  prétendait  célébrer  à  Aix 
les  fêtes  de  Noël  et  s'y  faire  couronner.  Comme  il  se  mettait  en 
marche  dans  ce  but,  le  15  novembre,  il  fut  attaqué  par  une 
armée  composée  des  comtes  et  des  évéquca  lorrains  restés 
I.  37 
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fidèles  à  l'empereur,  et  commandée  par  Gothelon,  duc  de  basse 
Lorraine.  La  bataille,  livrée  entre  Bar  et  Verdun,  dura  six 
heures,  l^es  troupes  du  comte  de  Ghampafjne ,  quoique  avant 
l'avantajfe  du  nombre,  finirent  par  plier.  II  fut  lui-même  tué 
dans  la  mêlée.  Le  lendemain  on  retrouva  son  corps  foulé  aux 
pieds  des  chevaux;  sa  tête  fut  coupée  et  envovée  à  Conrad. 

Cette  mort  eut  pour  conséquence  un  affaiblissement  momen- 
tané delà  maison  de  Biois.  L'ambition  d'Eudes  et  sa  puissance 
croissante  avaient  inspiré  les  mêmes  jalousies  en  France  qu'en 
Allema;jnc.  Henri  I"  avait  refusé  de  le  soutenir  contre  l'empe- 
reur, devenu  d'ailleurs  son  beau-père.  Après  la  journée  de 
Bar-le-Duc,  les  Etats  de  la  maison  de  Blois  furent  parta^jés. 
Eudes  laissait  deux  fils  :  l'aîné,  Thibaut,  eut  les  comtés  de 
Chartres,  de  Tours  et  de  Blois;  Etienne,  le  second,  eut  ceux 
de  fléaux  et  de  Troyes,  qu'on  appelait  aussi  comtés  de  Brie  et 
de  Champa/jne;  le  comté  de  Ghampa/jne  était  très-considérable, 
il  s'étendait  jusf|u'à  la  Meuse. 

Les  nouveaux  comtes  de  Blois  et  de  Chamj)agne  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  unis  contre  le  roi,  qu'ils  accusaient  d'avoir 
manqué  à  ses  devoirs  de  suzerain  en  refus-ant  de  soutenir  les 
pi'étentions  de  leur  père.  Ils  s'élevèrent  contre  lui  et  voulurent 
lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à  Eudes ,  le  dernier  et  le 
plus  jeune  de  ses  frères;  mais  Henri,  aidé  par  les  Aufjevins, 
s'empara  de  la  personne  d'Eudes  et  mit  en  déroute  les 
troupes  champenoises.  La  mort  dEtieime,  en  1042,  réunit 
de  nouveau  dans  les  mêmes  mains  tout  l'héritage  de  la  maison 
de  Blois,  moins  le  comté  de  Tours,  dont  les  Angevins  s'étaient 
empai'és. 

La  jtartie  du  rovaume  d'Arles  dont  Eudes  de  Blois  s'était 
rendu  maître  rentra  en  1037,  après  la  journée  de  Bar-le-Duc, 
sous  l'autorité  de  Goni'ad.  Depuis  lors  ce  rovaume  fut  considéré 
comme  un  membre  de  l'Empire,  qui,  comprenant  déjà  la  Lor- 
raine, se  trouva  renfermer  plus  d'un  quart  de  la  France 
actuelle. 

Toutefois,  quelle  que  fût  l'importance  de  cette  annexion  à 
la  Germanie ,  les  anciennes  provinces  du  royaume  d'Arles  ne 
devini'ent  pas  allemandes  pour  cela  et  restèrent  françaises,  ainsi 
que  l'était  toujours  restée  une  partie  de  la  Lorraine  (la  Lor- 
raine mosellane  jusqu'aux  Vosges,  et  les  pavs  wallons,  Liège, 
Hainaut  ) . 

Comme  il  n'v  avait  ni  homoîiénéité   ni  uniformité  entre  les 
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différentes  parties  de  l'empire,  que  chacune  d'elles  gardait 
généralement  ses  usages',  sa  langue,  et  que  les  seigneurs  du 
pays  y  exerçaient  presque  toute  la  souveraineté ,  le  fait  de  la 
subordination  de  quelques  provinces  aux  empereurs  germa- 
niques n'empêchait  pas  les  peuples  de  ces  provinces  de  rester 
fidèles  à  leurs  relations  et  à  leurs  affinités  naturelles.  Dans  la 
réalité,  les  vassaux  du  royaume  d'Arles  furent  assez  indépen- 
dants. On  vit  même  en  l'an  1080  un  comte  de  Provence,  met- 
tant à  profit  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  retirer  à 
l'empereur  sou  hommage  pour  le  transférer  au  pape,  et  s'inti- 
tuler comte  par  la  grâce  de  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  que  si  le  royaume  des 
premiers  rois  capétiens,  limité  par  la  Meuse,  la  Saône  et  le 
llhone,  ne  comprenait  guère  que  les  deux  tiers  de  la  France 
actuelle,  cependant  les  pays  placés  au  delà  de  cette  frontière 
et  devenus,  comme  on  disait,  terres  d'Empire,  n'en  étaient  pas 
moins  entraînés  dès  cette  éj)oque  par  le  grand  mouvement  de 
l'unité  nationale  et  prêts  à  s'y  rattacher  au  premier  jour. 

XII.  — Telle  était  la  situation  de  la  France,  livrée  à  de  per- 
pétuelles petites  guerres  qui  en  divisaient  toutes  les  grandes 
familles  et  à  des  agitations  stériles  dont  ses  populations  étaient 
victimes.  Cette  situation  paraissait  devoir  se  prolonger  indéfini- 
ment après  l'avènement  de  Henri  I".  Comme  il  était  douteux 
que  ce  prince  maintînt  la  paix  mieux  que  son  père,  l'Eglise,  qui 
songeait  "depuis  longtemps  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
royauté  pour  atteindre  ce  grand  but,  entreprit  de  couronner 
par  des  mesures  générales  les  tentatives  partielles  et  locales 
qu'elle  avait  déjà  faites  sous  le  règne  de  Robert. 

Elle  avait  organisé  une  vaste  agitation  pacifique  en  tenant 
des  conciles  sans  cesse  et  sur  tous  les  points.  Ces  conciles 
n'étaient  pas  seulement  composés  de  clercs  et  de  religieux  ;  les 
laïques  de  tout  l'ang  y  étaient  convoqués,  depuis  les  princes 
jusqu'aux  derniers  des  artisans  ou  des  manants.  On  les  tenait 
en  plein  air,  à  cause  de  la  foule  souvent  considérable  des  assis- 
tants. Après  quelques  cérémonies  religieuses,  comme  une  pro- 
cession de  reliques  et  la  lecture  des  Evangiles  ,   on  prêchait 

1  II  y  a  cependant  une  exception.  Le  Livre  des  fefs  que  Conrad  fit  rédiger 
pour  SCS  États,  fut  déclaré  en  l'an  1038  applicable  aux  provinces  du  royaume 
d'Arles.  C'est  le  premier  exemple  d'uue  loi  féodale  écrite,  suivie  dans  une 
partie  de  la  France  actuelle. 

37. 
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devant  le  peuple  assemljlé ,  j)ui.s  on  faisait  des  décrets  pour  le 
maintien  de  la  paix,  du  l)on  ordre  et  de  la  justice;  les  assistants 
prêtaient  le  serment  d'observer  ces  décrets  et  de  les  faire  exé- 
cuter; enfin  l'excommunication,  peine  terrible  j)arce  qu'elle 
entraînait  la  perte  de  tout  droit  civil ,  était  prononcée  condi- 
tionnellement  contre  les  infracteurs  des  nouveaux  serments. 

Empêcher  la  guerre  et  les  maux  f  jui  en  étaient  la  suite  inévi- 
table, interdire  le  port  habituel  des  armes  aux  nobles  et  aux 
roturiers,  prévenir  les  brigandages  et  la  violation  des  pi'opriétés, 
{^enre  de  délits  que  la  frérpience  des  guerres  avait  rendus  trés- 
connnuns;  ^-^arantir  la  sécurité  des  vovageurs,  celle  des  fenmies, 
celle  des  gens  d'Eglise,  assurer  aux  saints  lieux  le  respett  de 
privilèges  évidemment  mal  observés,  tels  étaient  les  princi[)aux 
objets  de  la  prédication  et  des  décrets  des  conciles. 

Il  nous  reste  beaucoup  de  déclarations  ou  d'actes  de  ces  con- 
ciles. Voici  l'un  des  plus  remarqualtles  :  «  0  forts,  ne  jugez 
point  vos  querelles  par  le  fer,  car  Dieu  protège  l'innocent  et 
punit  le  coupable.  Marchez  sans  armes  et  ne  tirez  l'épée  que 
i)our  frapper  le  ravisseur  et  l'usurpateur  des  biens  d'autrui. 
]Se  tuez  ni  ne  dérobez  le  bœuf  fin  laboureur,  non  j)lus  que  sa 
vache,  son  cheval,  son  àne,  sa  chèvre  et  sa  brebis.  }s'eidevez 
point  la  gerl>e  de  blé  sur  les  épaules  du  serf  et  ne  touchez  point 
au  ballot  que  porte  le  marchand.  Respectez  ceux  qui  voyagent 
en  compagnie  d'un  clerc,  d'un  moine  ou  d'un  prêtre.  Oue  la 
sainteté  et  la  science  soient  les  premiers  défenseurs  de  la  fai- 
blesse. Le  coupable  qui  aura  cherché  un  refuge  dans  les  lieux 
saints  de  l'Eglise  peut  en  sortir  sans  crainte  et  absous  par  la 
clémence  du  Seigneur.  Excepté  toutefois  l'infracteur  des  lois 
relatives  au  maintien  de  la  paix;  car  celui-là,  eùt-il  été  trouvé 
sur  les  marches  de  l'autel,  doit  être  traîné  dehors  et  v  subir  la 
peine  de  son  forfait.  Exclu  de  la  communion  des  fidèles  durant 
sa  vie ,  qu'il  soit  privé  de  la  sépulture  bénite  après  sa  mort! 
(Jue  l'oppresseur  d'un  seul  soit  l'ennemi  de  tous  !  '  » 

Voici  maintenant  la  formule  d'excommunication  imaginée 
])ar  le  concile  de  Limoges  en  1035  contre  ceux  f|ui  violaient  la 
paix  de  Dieu  :  «  Nous  excommunions  tous  les  chevaliers  de  cet 
évêché  qui  ne  voudront  point  s'engager  à  la  paix  et  à  la  jus- 
tice, comme  leur  évêque  l'exige  d'eux.  Qu'ils  soient  maudits, 
eux  et  ceux  qui  les  aident  à  faire  le  mal;  que  leurs  armes  soient 
maudites  ainsi  (|ue  leurs  chevaux;  qu'ils  soient  relégués  avec 

1   Sauxillanges  en  Auvei-gne.  —  Acta  pro  pace  monasterii  Celsiniaceusis. 
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Gain  le  fratricide,  avec  le  traître  Judas,  avecDatlian  et  Ahiron 
qui  entrèrent  tout  vivants  dans  l'enfer.  Et  de  même  que  ces 
flambeaux  s'éteignent  à  vos  yeux,  que  leur  joie  s'éteij;ne  à  l'as- 
pect des  saints  anî;es,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  satisfaction  avant 
leur  mort,  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste  pénitence,  sui- 
vant le  jugement  de  leurs  évéques.  » 

Mais  il  était  difficile  d'interdire  la  guerre  d'une  manière 
absolue ,  puisqu'elle  était  redevenue  une  institution  nécessaire 
et  la  dernière  garantie  du  droit  dans  une  société  où  les  grands 
pouvoirs  publics  étaient  impuissants.  On  le  sentit  bien,  et  ce 
fut  pour(juoi  plusieurs  conciles  d'Aquitaine  cban.gèrent  la  paix 
de  Dieu  en  une  simple  trêve,  qui  devait  din-er  en  premier  lieu 
quarante  jours  après  l'offense,  puis  quatre  ou  cinq  jours  de 
cliaque  semaine,  du  mercredi  soir  au  lundi  matin,  et  les  sept 
jours  entiers  pendant  le  Carême  et  l'Avent.  Ainsi,  au  lieu  de 
proscrire  la  guerre,  on  la  limita;  elle  fut  restreinte  et  régle- 
mentée. Les  jours  oîi  il  y  avait  suspension  d'armes,  il  était 
interdit  de  rien  prendre  par  force,  de  tirer  vengeance  d'une 
injure,  d'exiger  des  gages  d'une  caution;  en  un  mot,  toute 
occasion  de  débat  ou  de  rixe  était  évitée  avec  soin.  Les  jours 
où  les  armes  étaient  permises,  les  lieux  saints  n'en  demeuraient 
pas  moins  inviolables;  les  clei'cs,  les  commerçants,  les  labou- 
reurs ,  les  récoltes ,  les  instruments  de  travail  devaient  être  res- 
pectés. Le  fléau  de  la  guerre  était  limité  aux  nobles ,  à  leurs 
soldats  et  à  leurs  cbâteaux.  C'était  peut-être  ce  f[u'il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  ces  mesures. 

Le  concile  d'Elue,  en  Roussillon,  réuni  en  l'an  1027,  paraît 
avoir  institué  le  premier  la  trêve  de  Dieu,  qui  n'était  nulle- 
^  ment  exclusive  de  la  paix,  et  qui  ne  devait  durer  que  trente- 
six  beures,  du  samedi  soir  au  lundi  matin,  par  respect  pour 
le  dimancbe.  Cette  trêve  fut  successivement  adoptée  en  1031 
dans  l'Aquitaine  par  des  conciles  tenus  à  Bourges  et  à  Limo- 
ges, et  après  1033  dans  le  royaume  d'Arles  et  toute  la  Bour- 
gogne, à  la  suite  d'une  famine  qui  avait  fait  de  grands  ravages. 
Des  diocèses  du  Midi  elle  gagna  ceux  du  Nord ,  et  fut  prêchée 
bors  de  France,  dans  tous  les  États  formés  du  démembrement 
de  l'ancien  empire  carlovingien.  Elle  variait  dans  sa  durée, 
mais  conservait  toujours  son  caractère  d'institution  populaire 
dirigée  par  l'Eglise. 

Si  la  trêve  était  violée,  on  ne  se  contentait  pas  des  foudres 
spirituelles  lancées  contre  ses  violateurs.  L'évêque  ou  l'arcbi- 
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diacre,  son  officier,  citait  le  coupaMe  soit  devant  le  tribunal 
de  la  paix,  c'est-à-dire  devant  des  assises  composées  des  clercs 
et  des  laïques  qui  avaient  juré  de  faire  observer  la  paix,  soit 
devant  le  triltunal  de  ré(jlise,  si  la  question  était  de  la  compé- 
tence de  l'Ej^Iise.  Quelquefois  il  le  renvovait  à  la  justice  du  roi. 
Diverses  peines  pouvaient  être  prononcées.  Les  actes  des  con- 
ciles renferment  à  cet  égard  un  code  pénal  complet.  Le  cou- 
pable résistait-il,  il  était  excommunié,  et  les  mendjres  de  l'asso- 
ciation marchaient  contre  lui  pour  le  forcera  l'obéissance.  Dans 
ce  cas  l'évoque  convoquait,  suivant  les  besoins,  les  seigneurs 
seuls,  ou  toutes  les  milices  locales  qui  répondaient  à  l'appel 
paroisse  par  paroisse,  sous  la  conduite  de  leurs  curés. 

Ainsi  limitée  et  définie,  la  trêve  de  Dieu  fut  acceptée  et  jurée 
par  les  principaux  grands  feudataires,  grâce  à  l'habileté  et  au 
zèle  des  ab])és  Odilon  de  Clunv  et  Richard  de  Verdun.  L'em- 
pereur Henri  III,  successeur  de  Conrad  le  Salique,  fut  un  de 
ses  promoteiu's  les  plus  ardents;  il  monta  lui-même  en  chaire 
dans  l'église  de  Constance  pour  en  prêcher  racrej)tation.  Ce- 
pendant les  ducs  de  Normandie  et  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Blois  ne  l'admirent  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et  de 
réserves.  Il  en  fut  de  même  du  roi  Henri  I",  qui  refusa  long- 
temps de  la  laisser  prêcher  dans  ses  Etals  domaniaux,  crovant 
T  voir  une  diminution  de  son  autorité  et  un  empiétement  sur 
ses  droits.  Il  ne  céda  que  le  dernier,  encouragé  dans  sa  résis- 
tance par  l'évêque  de  Cambrai,  Gérard,  qui  accusait  la  trêve 
de  Dieu  d'être  non-seulement  un  empiétement  du  sacerdoce 
sur  le  pouvoir  loval ,  mais  encore  une  source  de  parjures 
intarissable. 

Un  décret  synodal,  rendu  à  Caen  en  1042,  })rouve  que  la 
Normandie  finit  par  accepter  «  l'établissement  de  la  paix  »  . 
Mais  elle  eut  d'autant  plus  de  peine  à  le  faire  qu'elle  était  à 
cette  époque  livrée  à  l'anarchie  et  déchirée  par  les  guerres 
civiles. 

XIII.  —  Les  successeurs  de  RoUon  n'avaient  pas  tardé  à 
prendre  un  rang  élevé  parmi  les  grands  feudataires  de  France. 
Ils  avaient  prêté  un  utile  appui  à  Hugues  Capet,  à  Robert  et  à 
Henri  I".  Malgré  des  troubles  intérieurs,  une  révolte  de  paysans 
sous  Richard  II  et  plusieurs  débarquements  nouveaux  tentés 
par  des  Norvégiens,  la  Normandie  avait  prospéré  sous  leur 
gouvernement  ;   Rouen ,   leur  capitale,  était  devenue  une  ville 
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considérable.  Robert  le  Ma{;iii(ir[ue  fit  rentrer  en  1033  la  Bre- 
tagne sous  sa  suzeraineté,  qu'il  obligea  le  duc  Alain  V  de  recon- 
naître; il  conçut  aussi  le  projet  de  s'emparer  de  rAn(;leterre, 
dont  les  (juerres  des  Anglo-Saxons  et  des  Danois  devaient  lui 
faciUter  la  conquête.  Mais  ayant  entrepris  un  voya;je  dans  la 
Palestine,  il  tondra  malade  au  retour,  et  quoique  dans  la  force 
de  l'âge,  il  mourut  à  Nicée,  à  l'hôpital  des  pèlerins,  en  1035. 

En  partant,  il  avait  fait  agréer  comme  héritier  présomptif,  par 
ses  vassaux,  son  fils  Guillaume,  qui  était  bâtard  et  encore  enfant. 
Quoiqu'il  eût  établi  une  régence  pour  le  temps  de  son  absence  et 
une  tutelle  en  prévision  de  sa  mort,  la  Normandie  fut  plongée 
dans  l'anarchie  à  l'avènement  du  jeune  (îuillaume,  que  plusieurs 
seigneurs  refusèrent  de  reconnaître  à  cause  de  la  tache  de  sa 
naissance.  Il  s'éleva  des  prétendants;  chacun  d'eux  se  fit  un 
parti  dans  la  noblesse  de  I/î  province  ou  même  des  provinces 
voisines,  et  comme  ils  possédaient  des  châteaux  à  peu  près 
imprenables,  tels  que  celui  d'Arqués,  ils  inquiétèrent  et  bravè- 
rent longtemps  les  tuteurs  du  jeune  duc.  Le  clergé  se  divisa  de 
son  côté.  Ce  ne  furent  plus  alors  qu'empiétements  des  seigneurs 
les  uns  sur  les  autres,  usurpations  sur  les  terres  ecclésiastiques, 
rivalités  sanglantes  entre  les  familles,  efforts  tentés  par  les 
principaux  vassaux  du  duché  pour  conquérir  leur  indépendance, 
comme  avaient  fait  naguère  ceux  de  la  Bourgogne.  Mais  une 
chose  surtout  frappe  dans  le  récit  que  nous  a  laissé  de  ces 
guerres  civiles  le  chi^oniqueur  Guillaume  de  Jumièges,  ce  sont 
les  crimes  de  tout  genre,  brigandages,  mutilations,  guets-apens, 
empoisoimements,  assassinats,  par  lesquels  s'illustraient  les 
futurs  conquérants  de  l'Angleterre.  Il  semblerait  que  les  mœurs 
des  Normands  eussent  peu  changé  depuis  leur  établissement  en 
France,  en  dépit  de  leur  conversion.  Pourtant  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'âne  partie  de  la  population,  et  même  de  l'aristocratie 
féodale  du  duché,  ne  lût  d'origine  française.  Si  le  chroniqueur 
n'était  presque  contemporain,  on  l'accuserait  d'avoir  trop  faci- 
lement recueilli  l'écho  des  drames  mystérieux  et  souvent  lu- 
gubres dont  l'imagination  populaire  plaçait  la  scène  derrière 
les  murailles  tristes  et  sombres  de  forteresses  plus  semblables 
à  des  prisons  qu'à  des  châteaux. 

Quand  le  jeune  Guillaume  le  Bâtard,  après  avoir  couru  mille 
aventures  et  mille  dangers,  fut  parvenu  à  l'âge  d'homme,  déses- 
pérant de  faire  rentrer  ses  vassaux  sous  son  obéissance  avec  ses 
seules  forces,  il  alla  en  personne  solliciter  l'assistance  du  roi. 
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Henri  1"  la  lui  promit,  car  il  se  .souvenait  devoir  :>a  couronne  à 
l'appui  des  Normands.  Il  unit  ses  troupes  à  celles  de  Guillaume 
et  1  aida  à  remporter  sur  Guy  de  Hourjfojfne,  son  compétiteur, 
et  les  seigneurs  partisans  de  ce  dernier  une  victoire  (■omj»lete 
au  val  des  Dunes,  près  de  Caen,  en  1046.  Le  roi  et  le  duc  com- 
battirent de  lein-s  ])ropies  mains;  le  roi  leçut  même  un  coup  de 
lance  et  fut  jeté  à  bas  de  son  cbeval.  Mais  aj)iès  ce  succès,  (Guil- 
laume se  vit  maitre  de  toute  la  Noniiaiidie.  Il  démolit  !(•>  loi- 
teresses  des  vaincus,  et  rendit  au  roi  le  Ve.xiu,  que  son  père 
avait  reçu  en  lt)32  pour  prix  d'un  service  du  menu;  jjenre. 

Non  content  d'avoir  rétabli  son  autorité,  Guillaume  aftarpja 
encore  Geoffrov  Martel,  comte  d'Anjou,  lils  de  Foulques  le 
Noir,  lui  reprit  les  cliàteaux  de  Domtront  et  d'Alençon,  dont 
ce  comte  .s'était  emparé  pendant  sa  minorité ,  et  traita  la  {jar- 
nison  de  cette  dernière  place  avec  lu  plus  jjrande  cruauté;  il  fit 
couper  le  poin/j  à  tous  les  soldats.  11  sortit  ainsi  de  ces  épreuves 
plus  puissant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  11  rétablit  alors  la 
j)aix  pul)li(|ue  dans  son  duclié,  v  fit  accepter  la  trêve  de  Dieu 
et  y  fonda  des  églises  et  des  monastères,  qui  acquirent  rapide- 
ment une  {jrandc;  céiébritii ,  entre  autres  l'abbave  de  Saint- 
l'^.tienne  et  l'éfflise  de  la  Sainte-Paix  à  (^aen.  Eu  1053,  il  épousa 
Matbilde ,  fille  du  comte  de  Flandre  Baudouin  V  et  nièce 
de  Henri  I". 

Ces  succès  ne  tardèrent  j)asà  faire  ombrajje  aux  autres  {jrands 
feudataires,  surtout  au  comte  d'Anjou.  Geoffrov  Martel  était 
aussi  ambitieux  que  son  père  Foulques  le  Noir,  et  les  An.;jevin5 
qu  il  commandait  s'étaient  a{;uciris  par  de  continuelles  cam- 
pagnes. Il  avait  enlevé  la  Sainton{je  au  duc  d'Aquitaine,  Tours 
au  comte  de  131ois,  imposé  sa  suzeraineté  au  comte  du  Maine.  Il 
voulut  se  venj5;er  des  Normands,  avec  lesrjuels  il  était  sans  cesse 
en  contestation  pour  les  cliàteaux  de  sa  frontière,  et  il  trouva 
moven  de  former  contre  eux,  en  105-4,  une  coalition  dans 
laquelle  entrèrent  les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Bour.;;o{jne,  Tbi- 
baut,  comte  de  Blois  et  de  Cbampajjne,  enfin  le  roi  lui-même. 

On  connaît  mal  les  motifs  de  cette  coalition,  mais  elle  était 
sérieuse,  car  elle  dura  plusieurs  années.  L'an  1054,  deux  armées 
pénétrèrent  en  Normandie  en  suivant  les  deux  rives  de  la  Seine. 
Henri  1"  commandait  la  première,  la  seconde  était  sous  les 
ordres  de  son  frère  Eudes.  L'armée  du  nord,  principalement 
composée  de  Français  ,  éprouva  à  Mortemer  une  défaite  qui 
découragea  le  roi.  Il  se  retira  d'abord  et  abandonna  ses  alliés. 
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GepenJant  Ciiillaume  enleva  le  Maine  et  en  fit  un  fief  de  la 
Normandie.  Le  roi  rentra  en  campa(;ne  et  unit  de  nouveau  ses 
forces  à  celles  de.s  ducs  de  Breta^jne  et  des  comtes  d'Anjou  et 
de  Blois.  (îuillaumc  surprit  les  troupes  françaises  et  anp^evines, 
remporta  une  seconde  victoire  au  })ont  de  Varaville  sur  la  Dive, 
et  acheva  ainsi  de  dissiper  la  li/;ue  l'orinéc  contre  lui  par  les 
grands  feudataires  (1058). 

Ces  succès  n'étaient  pour  lui  que  le])rélude  de  destinées  plus 
élevées.  Les  longues  guerres  civiles  dont  la  Normandie  avait 
besoin  d'effacer  les  traces  lui  [)erniirent  d'v  exercer  vui  despo- 
tisme militaire  énergique  et  violent,  qui  rendit  son  gouverne- 
ment un  des  plus  forts  de  l'Europe.  L'activité  des  Normands  ne 
tarda  pas  à  se  diriger  vers  les  entrejirises  étrangères.  Déjà  ils 
illustraient  leur  nom  par  des  conquêtes  en  Italie. 

Quarante  pèlerins  de  cette  nation ,  se  trouvant  à  Salerne  en 
l'an  100(),  avaient  empèclié  par  leur  dévouement  et  leur  au- 
dace que  la  ville  ne  fût  })illée  })ar  les  Sarrasins.  Depuis  ce 
rare  et  magnifique  fait  d'armes,  il  n'était  plus  question  dans 
toute  la  Péninsule  (jue  de  l'habileté  et  de  la  bravoure  nor- 
mandes. Une  partie  de  l'Italie  méridionale  continuait  d'obéir 
aux  (rrecs  et  de  les  détester;  l'autre  était  divisée  entre  plusieurs 
petites  principautés  appartenant  à  des  familles  (]ui,  malgré 
leur  origine  lombarde ,  avaient  fini  |)ar  se  rendre  populaires  en 
se  mettant  à  la  tète  du  mouvement  national.  On  voulut  donc 
chasser  les  Grecs  avec  les  armes  des  aventuriers  normands.  On 
prépara  un  soulèvement  (|ui  devait  éclater  dans  toutes  les  villes 
à  un  moment  donné,  après  qu'une  petite  armée  de  ces  aventu- 
riers aurait  battu  les  troupes  du  gouVerneur  impérial.  Mais  les 
trois  mille  Normands  que  les  chefs  du  conq)lot  avaient  pris  à  leur 
solde  se  firent  tailler  en  j)ièces,  l'an  10J9,  sur  le  fameux  champ 
de  bataille  de  Cannes;  cinq  cents  seulement  échappèrent  à  la 
déroute. 

Malgré  cet  échec,  les  aventuriers  normands  ne  renoncèrent 
pas  à  faire  le  métier  de  condottieri  dans  la  Péninsule.  En  1030, 
Rainulf,  un  de  leurs  chefs,  s'établit  dans  la  ville  d'Aversa  f|u'il 
fortifia,  et  eji  reçut  l'investiture  du  prince  de  .Salerne.  Suivant 
Hu/;ues  de  Fleury,  ils  partaient  dix  par  <lix  et  vingt  |)ar  vinjjt. 
Bien  qu  ils  fussent  en  général  de  petite  taille,  leur  force  et  leur 
audace  étonnaient  les  Italiens,  beaucouj)  moins  aguerris.  Chez 
leurs  compatriotes ,  leurs  exploits  acquirent  de  bonne  heure  et 
gardèrent  longtemps  une  célébrité  presque  fabuleuse.  Guillaume 
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de  Jiiniiéfjes  a  recueilli  les  trarlitions  normanrles  qui  nous  les 
représentent  combattant  les  lions  et  les  dragons  ' .  Les  plus  re- 
nommés et  les  plus  heureux  de  ces  héros  4' aventures  lurent  les 
douze  fds  de  Tarjcrède  de  Hauteville ,  pauvre  {fentilhomine  du 
Cotentin.  Les  trois  aînés,  Guillaume,  qu'on  appela  Bras-de-fer, 
Dro{jon  et  Humfrov,  étant  au  service  du  prince  de  Salerne,  furent 
sollicités  parle  patrice  Maniacès  de  s'unira  l'armée  (grecque  qui 
faisait  la  guerre  aux  Arabes.  Ils  acceptèrent,  et  purent  juger  de 
prés  la  mauvaise  organisation  des  troupes  byzantines.  Après 
avoir  aidé  à  la  conquête  d'une  partie  de  la  Sicile,  ils  eurent  un 
démêlé  avec  le  patrice  au  sujet  du  partage  du  butin;  maltraités, 
ils  résolurent  de  se  ven(;er,  volèrent  cpieUpies  barques  sur  les- 
quelles ils  francbirent  le  détroit  de  Messine,  et  coururent  la 
Fouille,  où  ils  organisèrent  en  plein  hiver  des  bandes  de  soldats 
d'aventure.  Ils  appelèrent  à  eux  les  Normands  d'Aversa,  pro- 
mirent aux  Italiens  de  restaurer  leur  liberté*,  se  firent  ouvrir 
les  portes  de  Melfi ,  puis  de  plusieurs  autres  villes;  enfin  ils 
chassèrent  en  deux  campagnes  les  Grecs  d'une  moitié  de  l'Italie 
méridionale. 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  leur  conquête  en  établissant 
douze  comtés  dans  les  douze  j)rincipales  villes,  <)utre  un  certain 
nombre  de  fîefs  subordonnés,  (juillaume  Bras -de -fer  eut  le 
commandement  supéi'ieur  et  Ja  présidence  des  assemblées  ;  il 
prêta  l'hommage  au  prince  de  Salerne,  et  reçut  de  lui  l'investi- 
ture du  nouveau  gouvernement,  avec  le  titre  de  duc  d  Italie  et 
comte  des  Normands,  en  1043.  Drogon,  qui  fut  ensuite  élu 
pour  lui  succéder,  acheta  de  l'empereur  Henri  III  la  confirma- 
tion de  cette  investiture. 

La  principauté  ainsi  fondée  eut  à  traverser  bien  des  vicissi- 
tudes. Les  Italiens  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  s'étaient 
donné  de  nouveaux  maîtres  ;  il  v  eut  des  conspirations ,  et  Dro- 
gon fut  assassiné  dans  une  église.  Après  lui ,  le  gouvernement 
passa  successivement  à  deux  autres  de  ses  frères ,  Humfrov  et 
Robert  Guiscard.  Les  Italiens  mécontents  adressèrent  leurs 
plaintes  au  Pape,  qui  sollicita  les  deux  empereurs  d'Allemagne 
et  de  Gonstantinople,  maîtres  chacun  d'une  partie  de  la  Pénin- 
sule, d'unir  leurs  forces  pour  chasser  les  nouveaux  venus.  Les 
Normands,  effravés  de  leur  petit  nombre,  offrirent  de  paver 
tribut  au  saint-siége;  leurs  offres  furent  refusées,  et  ils  se  virent 

1   Guillaume  de  Jnmiè{;e>,  liv.   VII,  c.  xxi. 
-   Voir  Vl'sluire  de  li  Aortnaiit. 
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obliges  d'accepter  à  Givitella,  le  18  juin  1053,  une  bataille 
contre  une  armée  impériale  très-supérieure  en  nombre.  Ils 
n'eu  (jagnèreiit  pas  moins  une  victoire  complète,  grâce  à  la 
lâcheté  des  Italiens,  qui  prirent  la  fuite  en  laissant  les  Alle- 
mands combattre  seuls.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  du  pape 
Léon  IX,  qui  avait  suivi  l'armée  impériale;  ils  le  traitèrent 
avec  de  grands  égards ,  et  après  des  négociations  fort  lonp  ues , 
obtinrent  de  lui,  moyennant  un  tribut  et  une  déclaration 
de  vassalité,  la  confirmation  de  ce  qu'ils  possédaient.  Robert 
Guiscard,  proclamé  duc  de  Fouille  en  1057,  se  déclara 
homme  lige  de  l'Eglise  romaine,  s'obligea  de  lui  fournir  des 
troupes  et  de  lui  payer  un  cens  annuel.  Telle  fut  l'origine  du 
duché  de  Fouille,  fondé  et  consacré  nar  une  série  d'exploits  et 
d  événements  sin{;uliers,  qui  étaient  propres  à  exalter  les  imagi- 
nations en  France,  et  qui,  grossis  par  la  distance  ou  poétisés 
par  la  tradition  contemporaine,  devaient  fournir  une  matière 
abondante  aux  romans  de  chevalerie. 

XIV.  —  En  établissant,  non  sans  beaucoup  de  peine,  la 
trêve  de  Dieu ,  l'Eglise  s'était  proposé ,  non  de  supprimer  la 
guerre  dans  tous  les  cas,  mais  de  la  restreindre  et  de  lui  im- 
poser des  lois.  C'est  à  la  même  pensée  qu'il  faut  attribuer  ses 
efforts  pour  donner  à  l'éducation  uiilitaire  de  la  jeunesse  laïque 
une  sorte  de  règle  morale  et  chrétienne.  Ainsi  naquit  la  cheva- 
lerie, institution  dont  le  fond  était  ancien,  mais  qui  })rit  au 
milieu  du  onzième  siècle  un  caractère  nouveau  et  des  formes 
particulières. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  princes  et  les  grands  vivaient  en- 
tourés d'un  cortège  de  vassaux,  dont  la  présence  contribuait  à 
la  fois  à  l'éclat  de  leur  cour  et  au  maintien  ou  à  l'accroissement 
de  leur  autorité.  Cet  usage,  aussi  ancien  que  la  monarchie,  ne 
fit  que  s'étendre,  à  mesure  que  la  vassalité  s'étendit  de  son 
côté  ,  et  qu'avec  le  nouveau  système  de  fortifications  on  épi'ouva 
davantage  le  besoin  de  peupler  l'isolement  des  châteaux.  Tout 
châtelain  élevait  donc  près  de  lui  les  enfants  de  ses  vassaux  avec 
les  siens.  Il  y  trouvait  l'avantage  de  les  mieux  attacher  à  sa 
maison,  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  pères,  et  de  se 
préparer  pour  la  {ruerre  des  hommes  dévoués.  Le  vassal  et  ses 
fils  étaient  séduits  par  la  vie  plus  large  que  l'on  menait  à  la 
cour  du  suzerain ,  par  les  perspectives  de  plaisir  et  d'ambition 
qu'elle  offrait,  par  l'espoir  des  fêtes,  des  chas.^es  et  des  guerres. 


588  LIVRE   SEPTIÈME. 

La  France  était  remj)lie  rie  ces  cours  féodales,  lrès-iné{;ale.s 
d'ailleurs  en  importance  ou  en  éclat.  L'éducation  s'y  bornait 
ordinairement  aux  exercices  corporels  propres  à  former  des 
soldats;  mais  les  jeunes  {jens  v  acfjuéraient  aussi  l'esprit  mili- 
taire, avec  des  habitudes  particulieies  de  subordination,  et  ce 
qu'on  appelait  dans  le  lan/fajjc  du  temps  la  courtoisie ,  c'est-à- 
dire  la  politesse,  les  manières  et  le  laufjage  des  cours. 

L'apj)rentissa{je  de  la  jjuerre  se  (élisait  de  bonne  heure.  A 
sept  ans  l'enfant  destiné  aux  armes  d(;venait  page;  à  (juatorze, 
écuyer.  A  vinjft  et  un  ans,  le  jeune  honmie ,  s'il  s'en  était 
montré  digne,  recevait  de  son  seigneur  la  lance  et  l'écu  ,  qui 
formaient  avec  le  casque,  la  cotte  de  mailles,  la  cuirasse, 
l'épée  et  les  éperons  dorés,  l'armure  complète  du  chevalier. 
Cet  usage  de  l'investiture  militaire  remontait  aux  Germains,  et 
le  jour  où  elle  était  conférée,  était  dans  les  cours  féodales  un 
jour  de  grande  solennité. 

Au  onzième  siècle,  l'éducation  et  les  devoirs  des  pages,  des 
écuyers  et  des  chevaliers  furent  réglés  avec  un  soin  nouveau. 
l^es  pages,  à  qui  leur  âge  ne  permettait  pas  de  combattre  en- 
core, durent  servir  le  seigneur  dans  son  château;  les  écuyers 
furent  chargés  de  l'accompagner  à  la  (;uerre,  de  conduire,  de 
soigner  ses  chevaux,  d'attacher  son  armure  ou  sa  cotte  de 
mailles;  les  chevaliers  seuls,  c'est-à-dire  ceux  qui  après  l'âge 
accompli  avaient  reçu  la  consécration  des  armes,  eurent  le 
droit  de  cond)attre.  Lorsque  ces  fonctions  différentes,  ces  droits 
divers  eurent  été  distingués  et  déterminés  régulièrement,  Geof- 
froy de  Preuillv,  seigneur  de  la  Touraine,  imagina  de  faire  en 
l'an  1051)  un  code  des  tournois  ou  guerres  sinudées,  qui  étaient 
les  jeux,  les  exercices,  les  fêtes  de  la  noblesse,  et  ces  lois 
furent  si  généralement  adoptées,  que  les  peuples  étrangers 
finirent  par  les  emprunter  à  la  France. 

C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  chevalerie ,  dont  l'institution 
n'est  en  réalité  que  la  consécration  et  le  complément  de  celle 
de  la  vassalité.  On  peut  juger  de  la  puissance  d'une  pareille 
institution  par  le  prestige  attaché  à  son  nom  seul.  La  chevalerie 
fut  considérée  de  très-bonne  heure  comme  une  preuve  de  no- 
blesse, parce  que  le  service  militaire  à  cheval  était  l'occupation 
des  nobles,  occupation  convertie  en  devoir,  et  que  la  qualité  de 
vassal  était  devenue  héréditaire  avec  le  fief  qui  la  constituait. 
Cependant  les  rois  ou  les  grands  feudataires  accordèrent  sou- 
A-ent  à  ceux  qu'ils  jugeaient  dignes  de  cet  honneur  la  dispense 
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d'appartenir  déjà  à  une  famille  de  chevaliers  ,  en  sorte  que  l'aris- 
tocratie militaire  n'eut  jamais  de  barrières  absolument  ferme'es. 

Mais  ce  qui  acheva  de  donner  aux  anciens  usagées  militaires 
un  caractère  nouveau,  c'est  que  l'Ej^lise  s'en  empara,  c'est 
qu'après  avoir  béni  les  armes  et  les  bannières  des  seigneurs, 
elle  mit  la  chevalerie  sous  une  protection  particulière  du  ciel  ; 
elle  en  lit  un  ordre,  elle  voulut  que  les  chevaliers  fussent 
oi-donnés  avec  des  cérémonies  plus  ou  moins  analo{}ues  à  celles 
de  l'ordination  des  clercs.  Elle  leur  imposa  rol)lij;ation  de 
passer  par  des  épreuves  symboliques  qui  rappelèrent  les  sept 
sacrements',  et  celle  de  prêter  entre  les  mains  du  prêtre  le  ser- 
ment de  défendre  rE{}lise  et  de  rester  fidèles  à  ses  lois.  Elle 
Iciu-  fit  prendre  l'enjjajjement  de  toujours  soutenir  la  cause  de 
la  justice,  de  respecter  le  droit,  de  protég^er  les  faibles,  de  vivre 
sans  tache  et  sans  reproche  aux  veux  de  Dieu  et  aux  yeux  du 
monde. 

Ainsi  l'Eglise  proposa  aux  hommes  de  guerre  une  sorte  de 
tvpe  idéal,  qui  put  être  eu  grande  partie  chimérique,  mais  qui 
ne  le  fut  jamais  entièrement.  La  règle  de  l'honneur  militaire 
fut  complétée  })ar  celle  de  l'obligation  morale.  Quiconque  por- 
tait les  armes  comprit  qu'il  avait  des  devoirs  à  remplir.  Les 
mœurs  devinrent  moins  rudes,  moins  brutales.  L'imagination 
et  la  poésie  contribuèrent  encore  à  élever,  à  agrandir  cet 
idéal  de  la  chevalerie.  Le  code  des  lois  et  des  obligations  qui 
la  constituaient  s'étendit  de  jour  en  jour.  Il  n'y  eut  peut-être 
pas  d'institution  appelée  à  se  généraliser  autant  et  à  revêtir  des 
formes  plus  variées.  Qu'il  suffise  d'indiquer  ici  le  caractère 
religieux  que  l'Eglise  lui  imprima  au  onzième  siècle,  à  la  veille 
des  croisades ,  et  la  transformation  importante  qui  se  fit  alors 
dans  les  mœurs  de  la  société  militaire. 

A  partir  de  ce  siècle,  les  clercs,  qui  avaient  longtemps  mé- 
prisé la  brutalité  des  anciens  seigneurs,  commencèrent  à  juger 
que  la  qualité  de  chevalier  élevait  les  laïques  à  leur  niveau ,  ce 
qu'exprim.ent  ces  vers  d'un  ancien  auteur  : 

En  clievaleiie  et  clurgie 
Est  (ii-s  toute  la  courtoisie  2. 

1  Telles  étaient  les  épreuves  du  bain,  de  la  colée  ou  accolade,  de  la  péni- 
tence publique.  Les  chevaliers  devaient  avoir  un  parrain.  La  couleur  vair 
leur  était  spécialement  réservées. 

2  Cité  par  Sainte-Palaye,  Mcmoiies  sur  la  chevalerie,  notes  i.\n  la  2«  partie. 
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XV. — L'Eylise  ne.  se  contentait  d'ailleurs  pas  de  corrijjer 
les  institutions  féodales;  elle  modifiait  aussi  d  une  manière 
remar(|ual)le  les  siennes  propres  et  surtout  les  rap|)orts  rju'elle 
était  obligée  d  avoir  avec  les  {gouvernements  seijjjneuriaux. 

L'œuvre  de  réforme  ecclésiastique  commencée  sous  les  der- 
niers Gai'lovinf^fiens  par  les  abbés  de  Clunv,  n'était  guère  sortie 
jusque-là  de  l'enceinte  des  cloîtres.  Ce  fut  encore  au  sein  de  la 
grande  abbave,  devenue  en  moins  d'un  siècle  la  première  mai- 
son religieuse  de  la  chrétienté,  que  naquit  la  pensée  de  réjjé- 
nérer  le  clergé,  même  séculier,  en  combattant  la  corruption 
dans  ses  deux  causes  essentielles,  une  dépendance  trop  {jrande 
des  pouvoirs  laïques,  et  un  mélange  non  moins  regrettable  des 
attril)utious  temporelles  avec  les  attriiiullons  spirituelles. 

Clunv  avait  la  jjuissance  nécessaire  pour  entreprendre  cette 
tàcbe  difficile.  Ses  possessions  s'étendaient  dans  la  BourgO{jne, 
la  Fi'ance  entière  et  une  partie  des  rovaumes  de  l'Kurope,  avant 
même  que  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  et 
celle  de  la  Palestine  par  les  croisés  lui  donnassent,  avec  des 
possessions  nouvelles  et  plus  vastes  encore ,  un  caractère  déci- 
dément cosmopolite.  Les  clunistes,  rpioique  la  satire  du  temps 
ne  les  ait  pas  plus  épargnés  que  les  autres  moines  ',  étaient 
demeurés  rigides  observateurs  de  la  règle  bénédictine  et  fidèles  à 
la  tradition  de  leurs  fondateurs.  Us  avaient  conservé  les  lettres, 
lorsqu  elles  étaient  i)artout  négligées.  Il  se  trouva  j)armi  eux  des 
hommes  d'une  trempe  supérieure,  sans  attache  avec  le  siècle, 
qui,  convaincus  de  la  nécessité  de  ren(h*e  à  l'Eglise  entière  sa 
dignité  et  sa  force,  osèrent  entre])rendre  de  la  l'endre  indépen- 
dante des  pouvoirs  laïques.  Ils  ne  se  laissèrent  éljranler  ni  par 
l'opposition  des  princes,  ni  par  celle  d'une  partie  des  prélats. 

La  première  condition  de  la  réforme  ,  pour  être  efficace  et 
durable,  était  d'être  universelle.  On  disait  déjà  que  lEglise 
devait  être  réformée  dans  sou  chef  et  dans  ses  membres.  Le 
chef,  c'était  le  Pape.  Il  était  donc  nécessaire  de  commencer  par 
la  papauté  et  de  la  délivrer  la  première  de  toute  chaîne  tempo- 
relle, afin  qu'elle  retrempât  son  autorité  dans  sa  liberté.  «Il 
faut,  disait  Pierre  Damiani,  que  la  réforme  parte  de  Rome, 
comme  de  la  pierre  angulaire  du  salut  des  hommes  au  milieu 
des  dangers  imminents  et  des  abîmes  sans  fond  qui  menacent 
d'engloutir  l'univers  chancelant  sur  ses  bases  *.  » 

'   Voir  la  snlire  de  lévèque  de  Laon,  Adalhéron. 
2  Epist.  II,  19. 


IIILDERP,  A>'D   ET  LEON   IX.  591 

Le  premier  acte  des  moines  réformateurs  de  Glunv,  parmi 
lesquels  ou  distinj^uait  déjà  le  célèbre  Hjldebraud,  le  futur 
Gréfjoire  YII,  fut  de  rétablir  l'élection  purement  canonique 
des  papes,  alors  désijjnés  d'une  manière  à  peu  prés  exclusive 
par  des  influences  étranjjères  à  l'Eplise.  Depuis  Gonstanliji,  la 
règle  était  que  l'élection  des  pontifes  fût  faite  par  le  clergé  de 
Rome  et  reconnue  par  les  fidèles  de  la  ville,  puis  confirmée  par 
le  souverain  temporel  auquel  Rome  appartenait.  Dans  la  réalité, 
la  nature  et  l'extension  mal  délinie  de  ce  droit  de  confirmation 
réduisaient  le  plus  souvent  l'élection  par  le  clergé  et  le  peuple 
à  une  simple  formalité.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  du 
dixième  siècle,  quand  les  droits  régaliens  furent  usurpés  par  les 
seigneurs ,  on  vit  des  comtes  de  Tusculum ,  des  marquis  de 
Toscane,  disposer  de  la  papauté  comme  d'un  bien  de  famille, 
et  faire  asseoir  le  scandale  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre. 

Otbon  le  Grand  sétant  emparé  de  la  désignation  des  papes 
par  le  transport  qu'il  fit  aux  rois  de  Germanie  des  ])ouvoirs  de 
confirmation  exercés  avant  lui  par  des  {)rinces  italiens,  les 
choix  devinrent  meilleurs,  et  la  tiare  fut  portée  par  des  moines 
allemands  dont  plusieurs  furent  de  grands  hommes.  Mais  le 
système  restait  le  même;  lEglise  continuait  de  ne  plus  élire  ses 
chefs  ou  de  ne  prendre  à  lein-  élection  qu'une  part  secondaire 
et  nominale.  Rome,  plus  ou  moins  dé[)endante  de  l'empire, 
perdait  une  partie  de  son  autorité  sur  les  rovaumes  qui  en 
étaient  indépendants.  On  a  vu  qu'au  temps  de  Hugues  Capet 
cette  autorité  était  contestée  par  les  prélats  de  France  sur  beau- 
coup de  points. 

Hildebrand  voulut  faire  cesser  cette  servitude.  Il  était  simple 
prieur  de  Glunv  ([uand  il  vit  passer  au  monastère  Bruno, 
évéque  de  Toul,  que  la  i^aveur  impériale  venait  d'élever  au 
pontificat,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Léon  IX.  Il  lui  donna  le 
conseil  de  quitter  les  insignes  pontificaux  et  de  ne  pas  les  re- 
prendre avant  de  s'être  fait  élire  dans  les  anciennes  formes  par 
le  clergé  et  le  peuple  romain.  Léon  IX  suivit  ce  conseil;  il  se 
rendit  à  Rome  en  costume  de  pèlerin,  ne  regardant  sa  nomi- 
nation par  l'empereur  que  comme  une  confirmation  anticipée, 
et  se  soumit  à  l'élection  canonique,  qui  fut  ainsi  remise  en 
vigueur. 

L'élection  canonique  fut  même  réinstituée  peu  d'années  après 
de  la  manière  la  plus  formelle  et  avec  la  plus  grande  solennité 
par  les  canons  de  Nicolas  II.  Ce  pape,  dans  un  concile  de  cent 


592  LIVPE   SEPTIEME. 

treize  évéques  a.s,seml)lé  en  1050,  or/;anisa  le  collé{i[e  des  car- 
dinaux, et  détermina  les  formes  qui  seraient  eniplovées  à 
l'avenir  pour  arriver  à  la  désignation  du  plus  digne.  11  établit 
et  assura  ainsi  un  svstème  d'élection  que  huit  siècles  n'ont  pas 
changé. 

Non  contents  de  rétablir  T indépendance  du  siéjje  de  saint 
Pierre,  Léon  IX  et  ses  successeurs,  entourés  d'Hildebrand , 
devenu  cbancelier  de  ri'2[|lise  romaine,  de  Pierre  Damiani,  et 
d'autres  moines  de  Clunv  non  moins  remarqua])les  par  leurs 
talents  et  leur  dévouement  à  la  même  cause,  commencèrent  à 
rendre  à  la  cour  pontificale  une  sévérité  et  une  ri{jueur  dont  le 
reste  du  eler/jé  s'étonna  ou  même  conçut  de  rombra{je. 

Il  fallait,  en  effet,  délivrer  des  servitudes  féodales  non-seule- 
ment la  paj)auté,  mais  aussi  les  autres  dignités  ecclésiastiques. 
Les  évêcbés,  les  abbaves,  les  prélatures,  étaient  à  peu  prés 
j)artout  à  la  disposition  des  princes  et  des  seigneurs.  Elles 
servaient  fréquenmient  d'apanage  aux  cadets  des  familles  nobles, 
avides  de  hautes  positions  qui  leur  permettaient  de  marcher  de 
pair  avec  leurs  aînés.  Là  où  la  foi'uie  des  élections  canoni(jues 
avait  été  conservée,  ces  élections  n'étaient  nullement  libres; 
c'étaient  les  suzerains  laïques  qui  envoyaient  aux  nouveaux 
dignitaires  la  crosse  et  l'anneau,  symboles  de  leur  autorité.  On 
ne  faisait  d'ailleurs  nullement  dans  les  j)ouvoirs  des  prélats  la 
part  du  temporel  et  celle  du  spirituel,  distinction  difficile  en 
un  temps  où  la  plupart  d'entre  eux  tenaient  un  rang  dans  la 
hiérarchie  féodale  à  titre  de  seigneurs  ou  de  vassaux,  et  pos- 
sédaient des  comtés  en  [)leine  propriété'.  On  ne  distinguait 
plus  que  très-imparfaitement  les  bénéfices  ecclésiastiques  des 
fiefs  laïques;  les  évéques,  les  abl)és,  exerçant  la  même  souve- 
raineté ([ue  les  ducs  et  les  comtes,  il  en  résultait  une  confusion 
qui  rendait  les  canons  des  conciles  à  peu  près  inex(;cutoires '. 

Le  plus  grand  vice  des  investitures  laïques  était  d'entraîner 
comme  conséquence  la  simonie  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous 
les  degrés.  Elles  étaient  pour  les  rois  et  les  grands  une  monnaie 

1  J'ai  déjà  cité  les  exemples  des  évéques  de  Pieiius,  de  Laon  ,  de  Bcauvais, 
de  Vienne,  devenus  comtes  de  leurs  cités.  L'évêijne  du  Puv  s'était  fait  céder 
le  comté  de  cette  ville  par  le  roi  Paoul;  la  cession  lut  contiruiéc  j)ar  l^otliaire. 
Le  comté  de  Camhrav,  qui  dépendait  de  l'Empire,  avait  été  également  réuni  à 
l'église  de  la  ville  par  l'empeieur  Henri  II,  en  l'an  1007. 

-  Voir  les  plaintes  d'Atton  de  Vcrceil  sur  rol)iigation  où  étaient  les  évoques 
de  se  défeudre  par  le  serment,  par  le  duel,  d  avoir  des  champions,  etc.  Fleury, 
liv.  LV. 
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d'un  usa{]e  commode.  Au  lieu  d'appauvrir  leur  domaine  par 
des  concessions  de  fiefs,  ils  vendaient  les  prélatures  à  leurs  cour 
tisans,  à  leurs  favoris,  et  eu  faisaient  pour  ceux  qui  les  Lri- 
(juaient  le  prix  du  dévouement  personnel  et  de  l'intrigue.  Les 
prélats  à  leur  tour  vendaient  les  choses  saintes,  et  le  mal  enten- 
drait le  mal.  «  (Jui  ne  voit,  disait  à  cette  époque  saint  Anselme 
en  parlant  des  investitures  (2'  discours),  que  c'est  la  source  de 
la  simoiiie  et  la  destruction  de  toute  la  relipiou?  Car,  quand  on 
espère  obtenir  du  prince  la  dignité  épiscopale ,  les  cleics  mé- 
prisent leurs  évéques  et  abandonnent  l'Eglise.  Les  uns  répan- 
dent beaucoup  d'ar.j|ent  parmi  les  courtisans  pour  acheter  leurs 
recommandations  ;  les  autres  font  de  grandes  dépenses  pour 
servir  à  la  cour  pendant  plus  de  dix  ans...  Quelquefois  le  mau- 
vais choix  va  jusqu'à  donner  la  dignité  épiscopale  à  des  serfs 
et  à  des  débauchés  ,  parce  qu'on  sait  bien  que  de  telles  gens 
étant  en  place  n'oseront  reprendre  les  péchés  des  grands  qui 
les  V  on!  élevés,  et  c'est  pour  cela  même  qu'on  les  y  met.  » 

Les  investitures  entraînaient  aussi  l'oubli  des  mœurs  ecclé- 
siastiques ,  surtout  du  célibat.  Le  célibat  n'était  presque  plus 
observé  que  dans  les  cloîtres;  ailleurs  il  était  abandonné  pu])li- 
(juement;  les  chefs  du  cler.'jé  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  plus 
le  rétablir.  Le  scandale  se  montrait  ù  découvert  :  déjà  en  France, 
comme  en  Allemagne  et  en  Italie ,  le  peuple  murmurait  tout 
haut  '. 

La  réforme  s'attacha  donc  à  réprimer  la  simonie  et  l'incon- 
tinence des  clercs,  en  même  temps  qu'à  enlever  aux  laïques  les 
investitures.  Elle  fut  entreprise  en  Allemagne  et  dans  tout 
l'Empire  avec  l'appui  de  l'empereur  Henri  III,  et  les  j)rincij)aux 
prélats  la  soutinrent.  En  France,  il  n'en  fut  pas  de  même  au 
début.  Le  pape  Léon  IX  ayant  annoncé  qu'il  tiendiait  en  1049 
un  concile  à  Reims,  et  qu'il  y  ferait  une  enquête  publique  sur 
l'état  du  clergé,  les  prélats  simoniaques  se  récrièrent;  quel- 
ques-uns d'eux  allèrent  jusqu'à  soutenir,  contrairement  à  tous  les 
faits  historiques,  que  jamais  pape  n'avait  tenu  de  concile  dans 
le  royaume,  et  qu'une  semblal)le  prétention  élevée  par  un  pon- 
tife était  chose  iiiadmissible.  Ilemi  I"  vit  dans  la  convocation 
de  cette  assemblée  une  atteinte  |)ortée  à  sa  propre  autorité ,  et 
refusa  d'y  prendre  part.  Plusieurs  évéques  firent  le  même 
refus. 

1   Voifjt,  Histoire  de  Grégoire    Vil,  passim.  —  Les  ennemis  d'IIildebrand 
lui  reprochaient  d'allumer  contre  eux  les  haines  populaires. 

I.  38 
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Le  Pape  ne  se  relnita  pas  ;  il  vint  à  lleiins,  |)rési(ia,  au  miliosi 
du  peuple  étonné  de  la  nouveauté  d'un  pareil  spectacle,  un 
concile  auquel  assistèrent  vinjjt  évéques  et  cinquante  abbés  de 
France,  de  Germanie  et  de  Bourfjo{|ne,  et  y  proposa  des  canons 
contre  la  simonie,  contre  les  usurpations  des  laïques,  les  ma- 
riages ou  l'apostasie  des  clercs,  l'absence  des  évéques  qui  aban- 
donnaient longtemps  leurs  diocèses  ;  ensuite  il  ouvrit  une 
enquête  sur  les  désordres  de  ce  genre  qui  étaient  à  la  connais- 
sance des  assistants'.  L'enquête  fit  voir  combien  le  mal  était 
devenu  commun.  Plusieurs  des  évéques  présents  durent  renon- 
cer à  leurs  dignités  ;  d'autres  eurent  besoin  d'être  réconcibés 
avec  l'Eglise  ;  cpielques-uns  furent  excommuniés.  Une  excom- 
munication générale  Frappa  ceux  qui  avaient  refusé  de  prendre 
part  aux  travaux  du  concile.  Les  seigneurs  reconnus  coupables 
de  violences  sur  les  biens  des  églis<;s  ou  sm*  les  personnes  des 
clercs,  furent  excommuniés  également. 

C'est  ainsi  que  commença  la  régénération  du  clergé  de 
France,  non  sans  la  plus  vive  et  la  plus  redoutal)le  des  opposi- 
tions. Telle  était  la  fureur  des  passions  soulevées  par  le  Pape, 
que  pendant  son  séjour  à  Reims  il  faillit  être  assassiné.  Léon  IX 
n'en  obtint  pas  moins  une  première  victoire,  qui  préjujjeait  le 
succès  de  la  grande  entreprise.  Ses  successeurs  marcbèrent 
résolument  dans  la  voie  où  il  était  entré.  Sous  Victor  II,  Hilde- 
brand,  envové  en  France  comme  légat,  présida  deux  conciles, 
à  Lyon  et  à  Tours,  en  1055,  et  prononça  la  déposition  de  plu- 
sieurs évéques*.  On  n'était  pas  habitué  à  tant  de  décision  et  de 
hardiesse  de  la  part  des  envovés  de  la  cour  de  Rome.  D'autres 
légats  ne  se  lassèrent  pas  d'apporter  presque  chaque  année  des 
canons  sur  la  simonie ,  le  célibat  et  tous  les  points  de  disci- 
pline, canons  qu'ils  (irent  accepter  parles  conciles  provinciaux. 
Le  saint-siége  commençait  à  trouver  la  France  soumise  et  la 
plupart  des  princes  français  disposés  à  prêter  à  son  œuvre  de 
réforme  un  appui  énergique,  lorsqu'un  schisme  vint  tout  à  coup 
ébranler  le  succès  de  cette  œuvre  en  Allemagne  et  en  Italie,  où 
elle  avait  paru  d'abord  être  accueillie  plus  favorablement. 

XVI . — Henri  I"  épousa  en  secondes  noces  une  princesse  russe, 
Anne,  fille  du  grand-duc  laroslav,  qui  régnait  à  Kiovie  ou  Kieff. 

'    Voir  dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleurv,  liv.  LX,  les  plaintes  adres- 
sées en  1056  au  concile  de  Toulouse  contre  l'arclievèquedeNarbonne. 
-  Le  concile  de  Tours  discuta  l'iiérésie  de  Bérenger  sur  l'Ericharistie. 
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Les  ducs  de  Russie,  convei'tis  depuis  l'an  988  au  cliristianisme 
grec,  étaient  alliés  à  la  dynastie  macédonienne  de  Gonstanti- 
nople,  qui  prétendait  descendre  de  Philippe,  père  d'Alexandre  le 
Grand.  Leur  maison,  jusqu'alors  inconnue  de  l'Europe,  con- 
tracta au  onzième  siècle  plusieurs  maria?|es  avec  des  princes  ou 
des  princesses  de  l'Occident  ' .  Le  fils  aîné  de  Henri  I"  et  d'Anne 
reçut  le  nom  de  Philippe,  eu  mémoire  de  son  aïeul  maternel 
prétendu.  A  l'âge  de  sept  ans,  en  1059,  il  Tut  associé  à  la  cou- 
ronne et  sacré  à  Reims ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  vassaux ,  soit  du  royaume ,  soit  du  duché  de 
France.  Des  évéques  et  des  seigneurs  voisins  des  Pvrénées  assis- 
tèrent à  la  solennité.  On  restait  fidèle  aux  anciennes  formes, 
qui  étaient  celles  d'une  élection  ;  cependant  les  termes  du  pro- 
cès-verbal indiquent  que  la  monarchie  était  reconnue  comme 
héréditaire  et  établie  définitivement  dans  la  ligne  directe  de  la 
maison  capétienne. 

Peut-être  Hemi  I"  avait-il  prévu  sa  fin  prochaine,  car  il 
mourut  l'année  suivante,  laissant  la  tutelle  de  son  fils  et  le  gou- 
vernement de  ses  domaines  immédiats  pendant  tout  le  temps 
que  durerait  la  minorité  à  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  son 
beau-fi-ère.  La  parenté  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  la  désigna- 
tion du  comte  de  Flandre  comme  tuteur  du  jeune  roi. 

Henri  I"  sentait  la  nécessité  d'opposer  à  Guillaume  de  Nor- 
mandie un  régent  puissant  par  lui-même.  Or  la  Flandre  avait 
fait  sous  ses  deux  derniers  princes  de  rapides  progrès.  Elle 
avait  déjà  des  villes  prospères,  comme  Gand  et  Lille,  que  Bau- 
douin V  fit  ceindre  de  nuirs*,  une  agriculture  avancée',  des  rela- 
tions de  commerce  étendues  pour  le  temps.  Elle  s'était  agrandie 
du  côté  de  l'Empire  par  deux  inqjortantes  acquisitions,  celle 
de  Valenciennes,  cédée  à  ses  comtes  à  titre  de  fief  impérial  Fan 
1007,  et  celle  du  château  de  Gand  et  de  la  Flandre  imjxiviale 
ou  territoire  entre  Gand  et  Alost ,  que  les  tuteurs  de  Henri  IV 
de  Franconie  cédèrent  à  leur  tour,  en  1056,  après  dix  ans  de 
contestations  et  de  guerres.  Les  comtes  de  Flandre  étaient 
donc  à  la  fois  vassaux  de  la  France  et  vassaux  de  l'f^mpire. 
Les  chroniques  du  pays  vantent  leur  richesse ,   leur  Ijravoure, 

*  Surtout  d'Allcma{;iie.  Vers  cetic  époque,  un  prince  russe  épousa  une  sœur 
de  Burchard,  jirévôt  de  ré{;iise  de  Trêves.  Henri  IV,  empereur,  épousa  urip 
princesse  russe  en  secondes  noces. 

-  Kervvn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre,  1. 1". —  L'industrie  deiadra 
perie  existait  à  Gand  dès  le  dixième  siècle. 

3  De  Baecker,  Aoriculture  flamande. 

■^  38. 
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leur  justice  et  leur  piété.  IJaudouin  V  avait  najfuére  marié  sa 
jille  Matbilde  au  duc  de  Normandie.  Sa  réfjeiue  dura  sept  an.-, 
de  1060  à  1007,  et  ce  furent  sej)t  années  de  calme  et  de  paix. 

Après  sa  mort  en  ]0()7,  Philippe  I",  très-jeune  encore,  iî 
n'avait  que  quinze  ans,  ré.jjna  par  lui-même..  Mais  il  était  d'un 
caractère  indolent  et  mou;  il  laissa  l'autorité  rovale  s'alTaiMir 
beaucoup  sous  son  règne,  fut  le  plus  insignifiant  des  souve- 
rains qui  partageaient  avec  lui  le  gouvernement  de  la  France' 
actuelle,  et  se  contenta  d'être  lé  témoin  des  grandes  choses  rjui 
s'accomplirent  de  son  temps.  En  effet,  j)endant  qu'il  restait 
plongé  dans  une  profonde  inertie,  ses  grands  vassaux,  entraînés 
au  loin,  soit  par  Je  besoin  d'activité  qui  dévorait  la  société  féo- 
dale, soit  [)ar  les  passions  religieuses  que  l'Eglise  inspirait  aux 
honuiies  de  jjuerre,  s'illustrèrent  par  leurs  con(|uétes,  fondèrent 
des  rovaumes,  et  promenèrent  le  nom  de  la  France  au  nord, 
au  midi,  à  l'orient,  ju.>tjue  sur  les  cotes  de  l'Asie. 

L'Espagne  et  l'Italie  avaient  les  premières  attiré  les  armes 
delà  noblesse  française.  Dans  ces  deuxpavs  les  chevaliers  et  les 
aventuriers  trouvaient  des  pèlerinages  célèbres  à  visiter,  des 
guerres  à  soutenir  contre  les  Sarrasins,  et  des  terres  à  gagner. 

Depuis  lon{jtemps  déjà  les  seigneurs  du  Midi  passaient  les 
Pyrénées  pour  s'associer  aux  luttes,  on  pourrait  dire  aux  croi- 
sades, des  princes  espagnols  contre  les  Arabes.  Kavniond  III, 
comte  de  Rouergue  et  de  Xarbonne,  avait  contribué  à  chasser  ces 
derniers  de  Barcelone  en  987.  On  avait  compté  un  certain 
nom! tre  de  Français  à  la  liuiieuse  bataille  de  Galatanassar,  livrée 
en  009  par  tous  les  souverains  réunis  de  l'Espagne  chrétienne, 
bataille  qui  ébranla  le  kalifat  de  Cordoue  et  en  prépara  la 
ruine.  En  1062,  Guillaume  YllI,  duc  d'Aquitaine,  après  avoir 
reconquis  la  Saintonge  sur  les  fils  de  Geoffrov  Martel,  comte 
d'Anjou,  franchit  les  Pyrénées  à  la  tète  de  ses  vassaux  et  enleva 
aux  Maures  la  forte  place  de  Balbastro.  Robert,  fils  du  comte 
de  Flandre  Baudouin  V,  fit  de  son  côté  une  expédition  par  mer 
dans  la  Galice,  mais  y  eut  moins  de  succès. 

Les  Normands  continuaient  de  s'étendre  en  Italie.  Robert 
Guiscard  acheva,  après  des  efforts  infinis,  de  chasser  les  Grecs 
des  dernières  places  qu'ils  occupaient  dans  le  nn'di  de  la  Pénin- 
sule, et  réunit  au  duché  de  Pouille  les  deux  principautés  de 
Salerne  et  de  Bénévent.  Roger,  le  plus  jeune  des  douze  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville,  passa  en  1059  dans  la. Sicile,  quiaj)par- 
tenait   à  la  dvnastic  arabe  des   xVglabit es  ;  il   la  conquit  après 
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viiifift  ans  d'exploits,  en  devint  comte,  seu  fit  donner  l'investi- 
ture par  son  trere,  et  épousa  une  princesse  de  Flandre.  La 
Sicile  devait  être  réunie  à  l'Italie  méridionale  au  commence- 
ment du  siècle  suivant. 

Le  contact  des  aventuriers  français  et  normands  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes  donnait  à  ces  peuples^  une  haute  idée  du 
nom  de  la  France,  et  contribuait  à  préparer  les  croisades. 

Mais  de  toutes  les  conquêtes  accomplies  par  les  Français  sous 
le  rèjjne  de  Philippe  I"",  la  plus  considéralde  tut  celle  de  l'An- 
(jleterre  par  Guillaume  de  Normandie. 

XYII . — Cette  conquête  fait  partie  de  notre  histoire;  car  ni  Guil- 
laume, nises  premiers  successeurs,*dev"nusmaîtres  d'uuroyaume 
outre-mer,  ne  cessèrent  de  rej^arder  la  Normandie,  contrée 
toute  française,  comme  leur  patrie.  L'Angleterre  fut  pour  eux 
pendant  cent  cinquante  ans  une  simple  annexe  de  leurs  posses- 
sions continentales;  ils  la  traitèrent  en  pays  étranger  et  conquis, 
respectant  peu  sa  population  et  ses  lois ,  dédaignant  sa  langue 
et  ses  usages.  L'un  d'eux  ayant  épousé  une  héritière  des  anciens 
rois  saxons,  ce  mariage  fut  considéré  par  ses  barons  comme 
une  mésalliance.  Les  ducs  de  Normandie  ne  devinrent  anglais 
qu'au  treizième  siècle,  après  la  perte  de  leur  duché. 

La  conquête  de  l'Angleterre  se  distin;;ue  par  un  caractère 
essentiel  des  autres  expéditions  du  même  temps.  Elle  ne  fut 
pas  une  aventure,  mais  une  grande  entreprise,  préparée  avec 
soin  par  un  prince  habile  qui  avait  une  armée  nombreuse,  bien 
organisée,  et  qui  s'était  assuré  matériellement  et  moralement 
toutes  les  chances  de  succès.  La  gloire  en  appartint  tout  entière 
à  Guillaume.  Ce  fut  lui  qui  en  conçut  le  plan,  et  il  l'exécuta 
malgré  l'opposition  de  ses  barons,  elfrayés  des  dépenses  que 
l'expédition  devait  entraîner  et  redoutant  d'augmenter  encore 
la  puissance  de  leur  maître.  Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  sur  toute 
l'étendue  de  la  France,  de  prince  souverain  aussi  fort  et  aussi 
ol)éi  dans  ses  États  héréditaires.  «  Le  duc,  dit  son  biographe 
»  Gudlaume  de  Poitiers,  défendait  son  peuple  en  réprimant  les 
;5  attaques  de  l'extérieur  par  la  force  des  armes,  en  arrêtant  les 
»  séditions,  les  rapines  et  les  pillages.  Par  ses  lois  et  les  châti- 
»  ments  qu'il  infligeait,  les  brigands,  les  homicides,  les  malfaiteurs 
»  étaient  expulsés  de  la  Normandie.  On  y  observait  tres-reli- 
»  gieusement  le  serment  de  la  paix  de  Dieu,  appelé  Trêve,  que 
)!  viole  souvent  l'iniquité  effrénée  des  autres  nations.  Par  lui 
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»  les  droits  et  les  biens  des  villafjes,  des  cliàteaux  et  des  villes 
»  étaient  en  sûreté.  » 

La  puissance  de  Guillaume  s'étendait  encore  au  delà  de  la 
Normandie.  11  avait  vaincu  tous  ses  voisins;  il  s'était  em[)aré 
du  Maine  par  la  force  des  armes,  peut-étie  en  empoisonnant 
ses  rivaux.  Il  avait  défait  les  Bretons,  poursuivi  leur  duc  Conan 
jusfpi'a'.i  delà  de  la  ville  de  Dinan,  et  établi  fortement  sa  suze- 
r.iineté  dans  leur  pays.  Lorsque  Conan,  en  lOGG,  voulut  pro- 
fiter des  apprêts  de  l'expédition  d'An{j1eterre  pour  secouer  le 
jou;;,  il  fut  immédiatement  empoisonné,  (nullaïune  passa  pour 
l'auteur  de  ce  crime  (jui  le  délivrait  à  propos  d'un  ennemi.  Les 
mœurs  du  temps  dorment  une  ^  raisemblance  malheureuse  à  de 
pareilles  accusations;  il  faut  pourtant  s'en  défier,  tant  elles  sont 
conunuiies  dans  l'histoire,  et  tant  on  les  trouve  partitidiérement 
prodiguées  dans  les  chroni(pies  très-peu  impartiales  du  onzième 
siècle. 

l'doiiard  le  Confesseur,  roi  des  An{];lo-. Saxons,  mourut  sans 
postérité  au  commencement  de  l'an  lOGG.  Trois  com[)étiteurs 
prétendirent  à  sa  succession  :  le  jeune  Ed{jar  Athelin/;,  dernier 
rejeton  de  la  famille  régnante  et  seul  héritier  du  sanjj;  Harold, 
fils  de  Codwin,  allié  de  cette  même  famille  et  le  personna[je  le 
plus  puissant  du  pays;  enfin  le  duc  de  Normandie,  qui  prétendit 
qu'Edouard  avait  disposé  de  la  couronne  en  sa  faveur,  préten- 
tion plu><  naturelle  qu'on  ne  l'a  dit  souvent,  car  Edouarrl  avait 
toujours  témoi(jné  aux  Normaiids  une  prédilection  particulière. 

Harold ,  soutenant  de  son  côté  avoir  été  désifjné  par  le  feu 
roi  à  sou  lit  de  mort,  s'empressa  de  se  faire  proclamer  dès  le 
lend(Miuiin  par  une  assemblée  de  nobles  et  de  prélats  réunis  à 
la  hâte.  Cette  assemblée,  qu'on  appelait  le  Wùlenaf/cniot ,  se 
prononça  contre  le  jeune  Ed{jar  à  cause  de  son  à;;c  et  de  sa 
faiblesse  desprit,  et  profita  pour  écarter  Guillaume  de  l'impo- 
pularité que  les  Normands  s'étaient  faite  à  Londres,  Quelques- 
uns  d'eux,  investis  naguère  de  grandes  dignités  laïques  ou  ecclé- 
siastiques dans  le  rovaume,  avaient  soulevé  contre  eux  l'esprit 
du  peuple,  par  leurs  prétentions  et  leur  arrogance.  Cependant 
Harold  ne  fut  pas  reconnu  de  toute  l'Angleterre;  Edgar  et 
Guillaume  v  comptaient  des  partisans.  La  décision  du  Wittena- 
gemot  avait  été  extrêmement  précipitée,  et  quant  aux  volontés 
d'Edouard  le  Confesseur,  on  ne  j)Ouvait  en  affirmer  rien  de 
certain.  Guillaume  protestait  encore  pour  un  autre  motif.  Il 
avait  quelques  mois  auparavant  racheté  son  rival,  jeté  par  une 
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tempête  sur  les  côtes  de  Dieppe  et  toml)é  au  pouvoir  du  comte 
de  Ponthieu.  Il  Tavait  reçu  à  sa  cour  et  armé  chevalier  de  ses 
propres  mains.  En  retour,  Harold  avait  juré  publiquement  et 
sur  tous  les  saints  de  Normandie,  non-seulement  de  n'élever 
aucunes  prétentions  personnelles  au  trône  f l'Angleterre,  mais 
de  soutenir  celles  de  son  libérateur. 

Le  duc  de  Normandie  lui  reprocha  la  violation  de  ce  ser- 
ment. Harold  répondit  que  son  enf;a[jement  était  annvdé  par 
l'élection  duVVittenagemot.  Guillaume  lui  proposa  un  combat 
sinjjulier  :  il  le  refusa.  (Guillaume  alors  l'accusa  devant  la  cour 
de  Rome  de  parjure  et  île  sacrilège.  Harold  ne  voulut  pas  sou- 
mettre ses  prétentions  au  jugement  au  Pape.  La  cour  de 
Rome,  plus  favorable  aux  Normands  qu'aux  Saxons,  parce  que 
les  premiers  acceptaient  la  réforme  ecclésiastique  et  (jue  les 
autres  la  repoussaient,  se  prononça  pour  Guillaume.  Il  put 
montrer  aux  peuples  un  étendard  bénit  et  une  bulle  du  pape 
Alexandre  H,  obtenue,  à  ce  qu'on  croit,  par  l'influence  d'Hil- 
debrand,  alors  cardinal  archidiacre.  L'approbation  pontificale, 
ainsi  déclarée,  amena  de  nombreux  combattants  sous  les  ban- 
nières normandes. 

Le  projet  de  conquête  fut  d'ailleurs  populaire  dans  la  France 
entière;  c'était  une  entreprise  nationale.  Guillaume  réunit  une 
des  armées  les  plus  considérables  qu'on  eût  vues  dans  ce  siècle. 
Comme  il  ])romettait  à  chaque  volontaire  une  forte  somme, 
outre  le  [)illage  de  l'Angleterre,  on  v  vit  affluer  des  seigneurs 
et  des  aventuriers  de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Il  en 
vint  de  la  Flandre,  de  la  Bretagne,  même  de  la  Bourgogne  et 
de  l'Aquitaine.  Les  Bretons  surtout  furent  noml)reux;  ils  étaient 
pauvres,  belliqueux,etse  louaient  volontiers  comme  mercenaires. 
Outre  les  chevaliers,  armés  d'épées  et  de  lances  et  couverts  de 
mailles  depuis  le  casque  jus([u'aux  genoux,  il  se  présenta  une 
foule  considérable  de  roturiers  ou  gens  de  pied,  portant  des 
arcs  et  des  arbalètes  '. 

Guillaume,  enrichi  déjà  par  de  nombreuses  confiscations  sur 
les  villes  de  Normandie,  réunit  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 

1  Les  contemporain?  donnent  pour  l'armée  de  Guillaume  des  chiffres  très- 
variés  et  incohérents.  L'un  d'eux,  Hugues  de  Fleury,  l'évalue  à  cent  cinquante 
nulle  honunes.  Les  historiens  modernes  la  portent  à  soixante  mille  hommes 
environ.  Ce  chiffre  me  paraît  encore  très-éleve. 

Les  soldats  de  Guillaume  sont  représentés  avec  leurs  armes  dans  la  célèbre 
tapisserie  de  Baveux.  L'arbalète  était  alors  d'un  usajje  commun.  Le  plus  ancien 
exemple  rjiie  l'on  connaisse  de  son  emploi  est  de  991.  EUe  est  citée  par  Richcr. 
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J'équipement  de  pareilles  troupes.  Il  arma  des  1  (aliments  de 
guerre  et  de  transport.  Il  eut  quatorze  cents  navires,  dont  sept 
cent  quatre-vingt-un  construits  aux  frais  des  principaux  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  laïques  du  duché ,  ce  qui  prouve 
quelle  en  était  dès  lors  la  puissance  maritime'.  Il  obtint  le 
concours  du  duc  d'Aquitaine,  celui  des  comtes  de  Pontliieu  et 
de  Boulogne,  celui  de  plusieurs  seigneurs  de  Bretagne  et  de 
Flandre.  Il  sollicita  aussi  celui  du  roi  Philippe  I",  auquel  il  otïrit 
de  faire  hommage  de  sa  future  conquête.  Mais  le  conseil  du  jeune 
prince  ne  fut  pas  d'avis  de  travailler,  même  à  ce  prix,  à  augmen- 
ter la  puissance  d'un  vassal  déjà  trop  redoutalde.  La  France 
perdit  ainsi  l'occasion  de  devenir  suzeraine  de  l'Angleterre. 

Il  fallut  quinze  jours  aux  Normands  pour  opérer  leur  débar- 
quement à  Pevensev,  sur  la  côte  de  Sussex.  Ils  avaient  a[iporté 
avec  eux  des  tours  de  Ijois  et  le  matériel  nécessaire  pour  éta- 
hlir  un  camj)  fortilié.  Ils  n'éprouvèrent  d'abord  aucun  obstacle. 
Cependant  Harold ,  après  avoir  repoussé  sur  les  hords  de 
l'Humher  ime  attaque  des  Norvégiens,  accourut  pour  s'op- 
poser à  ces  nouveaux  ennemis.  Ses  frères  le  supj)]ièrent  de  les 
laisser  comhattre  seuls,  à  cause  du  serment  qu'il  avait  prêté; 
il  rejeta  cet  avis  comme  une  lâcheté.  On  lui  conseilla  aussi 
de  se  fortifier  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  d'attendre 
au  moins  que  ses  soldats,  inférieurs  par  le  nombre  et  l'arme- 
ment, se  fussent  remis  d'une  marche  rapide.  Il  s'y  refusa  par  la 
même  raison.  Il  établit  son  camp  en  face  de  celui  de  l'ennemi 
et  se  retrancha  derrière  un  remj)art  de  palissades,  décidé  à  se 
laisser  attaquer,  mais  à  accepter  le  combat  si  on  le  lui  offrait. 

Le  li  octobre,  les  Normands  marchèrent  à  la  bataille  en 
entonnant  le  chant  de  Roland.  Les  archers,  placés  en  tête, 
firent  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  et  de  traits;  puis  les  cheva- 
liers chargèi'cnt  et  pénétrèrent  dans  le  retranchement  des 
Saxons.  Ceux-ci,  la  hache  au  j'oing,  repoussèrent  trois  charges 
consécutives  et  tuèrent  à  l'ennemi  un  grand  nondjre  de  che- 
vaux. Comme  ils  le  virent  plier  après  l'insuccès  du  troisième 
assaut,  ils  abandonnèrent  avec  trop  de  précipitation  leurs  posi- 
tions pour  se  jeter  sur  les  fuyards.  Guillaume  alors  rallia  les 
siens,  se  mit  lui-même  à  leur  tête,  et  faisant  un  dernier  effort, 
pénétra  dans  les  lignes  saxonnes.  Les  Saxons,  une  fois  rompus, 
furent  taillés  en  pièces.  Harold  périt  dans  cette  sanglante 
mêlée,  et  le  duc  de  Normandie,  pour  accomplir  un  vœu,  fit 

*   Fréville,  Mémoire  sur  le  commerce  de  Rouen,  rliap.  vi. 
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élever,  sur  le  lieu  même  où  son  rival  était  tombé ,  une  abbave 
qui  fut  longtem|)s  célèbre  sous  le  nom  d'abbave  de  la  Batailfe. 

La  journée  d'Hastings  décida  du  sort  de  l'Angleterre.  La 
province  de  Kent  se  soumit  immédiatement.  Les  vainqueurs  mar- 
chèrent sur  Londres ,  ville  déjà  populeuse,  mais  ouverte  et  hors 
d'état  de  leur  résister. 

Guillaume  y  entra  sans  coup  férir.  Il  s'y  fit  proclamer  roi, 
tant  par  les  barons  français  qui  l'avaient  suivi  que  par  quelques 
chefs  saxons  gajpiés  à  son  parti  ou  intimidés  par  sa  victoire. 
Ceux  qui  lui  étaient  hostiles  et  qui  essavérent  plus  tard  de  sou- 
tenir contre  lui  un  dernier  rejeton  de  la  dynastie  anglo-saxonne, 
s'étaient  enfuis  dans  les  comtés.  Le  conquérant  fut  sacré  par 
l'archevêque  d'York  dans  la  grande  église  de  Westminster. 

La  conquête  fut  donc  aisée.  S'il  faut  prendre  à  la  lettre  les 
termes  d'un  historien  contemporain,  qui  n'est,  il  est  vrai,  qu  un 
panégyriste  ',  «  le  duc  soumit  en  un  seul  jour,  de  la  troisième 
heure  au  soir,  toutes  les  villes  de  l'Angleterre  »  .  L'ile  n'avant 
ni  places  fortes  ni  châteaux,  à  l'exception  de  celui  de  Douvres, 
était  depuis  longtemps  la  proie  des  Norvégiens  et  des  Danois, 
bien  que  ces  derniers  peuples  eussent  des  moyens  d'attaque 
très-inférieurs  à  ceux  des  Normands  de  France. 

Les  hommes  d'armes  qui  avaient  accompagné  Guillaume 
reçurent  pour  solde  les  teires,  les  manoirs  enlevés  aux  vaincus. 
Des  soldats  de  fortune,  même  de  simples  gens  de  métier,  fon- 
dèrent ainsi  de  puissantes  maisons.  Le  re{ïistre  des  combattants 
d'Hastings,  longtemps  conservé  dans  l'abbave  de  la  Bataille,  est 
regardé,  aujourd'hui  encore,  comme  le  livre  d'or  de  l'aristo- 
cratie anglaise. 

Tout  n'était  cependant  pas  fini.  Lorsque  les  vainqueurs  vou- 
lurent prendre  possession  de  leurs  domaines,  et  que  de  nou- 
veaux essaims  d'aventuriers  ,  attirés  de  tous  les  points  de  la 
France  par  l'espoir  du  pillage,  vinrent  se  précipiter  sur  les 
restes  de  cette  proie ,  la  population  dépouillée  se  rallia  par 
bandes  dans  les  marais,  les  forêts  de  certains  comtés  ou  la 
partie  montagneuse  de  l'île,  et  là  entreprit  de  défendre  le  sol 
pied  à  pied  contre  l'avidité  de  ses  spoliateurs.  L'Angleterre 
devint  alors  un  vaste  théâtre  de  petites  guerres  locales ,  ou  de 
brigandages  et  de  violences  de  toute  espèce,  jusqu'à  ce  que  les 
Normands  ou  les  Français,  qui  étaient  plus  aguerris  et  avaient 
la  supériorité  des  armes,  fussent  partout  les  maîtres. 

'    Guillaume  de  Poiti<'is. 
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Dans  ces  j>otites  (juerres,  les  conrjm'rants  n'épargnèrent  rien, 
et  les  récits  des  historiens  normands  s'accordent  sur  ce  point 
avec  ceux  des  Anglo- Saxons.  Non-seidement  ils  usèrent  du 
droit  de  la  conquête,  mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des 
vaincus,  qu'ils  re(;ardaient  conmie  une  race  inférieure.  Ils  enle- 
vèrent aux  propriétaires  et  au  cler{jé  saxon  la  ])lus  fjrande  yiartie 
de  leurs  hiens  et  de  leurs  disputés ,  poiu-  les  donner  à  des  sei- 
gneurs et  à  un  cler{jé  normands,  et  réduisirent  une  foule 
d'hommes  lil)res  en  serva^j^e. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  Normands  étaient  supé- 
rieurs aux  Saxons,  et  que  la  conquête  eut  pour  effet  de  chan{jer  la 
face  de  l'ile.  L'An/jleterrc,  o])priméc  lon(;l('nq)S  par  les  Danois, 
n'avait  pu  échapper  à  un  retour  de  l)ari)arie,  conséquence  for- 
cée d'une  pareille  oppression.  Les  auteurs  de  ce  siècle  repré- 
sentent les  Saxons  comme  un  peu|)le  pauvre,  i{jnorant,  cor- 
rompu ;  les  thanes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  chefs  les  plus 
puissants ,  vivant  au  milieu  de  leurs  hommes  dans  des  manoirs 
où  ils  ne  connaissaient  d'autre  luxe  que  celui  de  festins  gros- 
siers. Londres  était  la  seule  ville  qui  conservât,  à  cause  de  son 
commerce ,  une  certaine  importance.  Le  gouvernement  était 
faihie,  à  peu  près  sans  marine,  et  sans  autre  armée  que  des 
bandes  plus  sauvages  et  plus  indisciplinées  qu'elles  n'étaient 
bi'aves.  La  ])laie  de  l'esclavage,  presque  effacée  de  tous  les  autres 
États  chrétiens,  n'avait  pas  disparu  de  l'Angleterre;  les  esclaves 
s'y  vendaient  publiquement  sur  les  marchés.  Le  clergé  n'avait 
plus  ni  lettres  ni  écoles  ;  les  monastères ,  si  florissants  autrefois, 
étaient  tombés  dans  une  décadence  profonde  ;  les  conciles 
nationaux  avaient  depuis  longtemps  cessé  de  se  réunir,  et  les 
réformes  pontificales  rencontraient  une  extrême  résistance. 

La  supériorité  des  Normands  était  incontestable.  La  noblesse 
normande  couvrit  l'Angleterre  de  châteaux,  où  les  nouveaux 
barons  réunirent  des  cours  brillantes.  Le  clergé  normand,  plus 
instruit  et  jjIus  soumis  à  la  rè(;le  <pie  le  clergé  saxon,  exerça 
dès  les  premiers  temps  une  influence  heureuse  sur  le  pays,  et 
commença  à  bâtir  ses  cathédrales  actuelles.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux f>ens  de  métier  venus  de  Normandie,  qui  n'apportassent 
avec  eux  un  esprit  d'industrie  et  d'entreprise,  propre  à  tirer 
parti  des  ressources  naturelles  d'une  contrée  à  demi  ruinée. 
Dès  l'an  1070,  les  marchés  anglais  sont  représentés  par  le  chro- 
niqueur normand  Orderic  Vital ,  comme  encombrés  de  trafi- 
quants et  de  denrées  de  France. 
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Mais  ce  que  la  conquête  donna  surtout  à  rAn(>,letcrre,  ce  fut 
un  gouvernement  rcj'julier  et  fort'.  Ce  {jouvernenient  ne  fut 
autre  que  celui  de  la  Normandie ,  transporté  au  delà  de  la 
Manche.  C'était  un  gouvernement  féodal,  mais  bien  ordonné  et 
avant  à  sa  tète  une  royauté  puissante.  La  royauté  anglo-noi'- 
mande  eut,  entre  autres  avantages  sur  la  royauté  française, 
celui  d'exercer  seule  les  droits  souverains.  Les  grands  A-assaux 
exerçaient  les  droits  féodaux,  mais  non  les  droits  régaliens,  dont 
une  grande  partie  avait  été  aliénée  en  France.  Guillaume  reçut 
directement  le  serment  dos  arrière-Aassaux.  Toute  justice  lui 
appartint  et  émana  de  lui  seul.  Les  cours  qu'il  établit  à  Londres 
jugèrent  seules  en  dernier  ressort.  Seul  il  présenta  ou  confama 
les  candidats  aux  évècbés  et  aux  dignités  ecclésiastiques. 

L'aristocratie  fut  constituée  i)ar  la  rédaction  d'un  grand  livre 
terrier  et  par  l'établissement  de  sept  cents  grandes  baronnies, 
sans  compter  le  nombre  bien  plus  considérable  des  baronnies 
inférieures,  ni  celui  des  manoirs  réservés  au  domaine  royal. 
Les  lois,  les  attributions,  les  obligations  seigneuriales  de  ces 
baronnies  furent  déterminées  dès  l'origine  avec  une  grande 
régularité,  que  leur  possesseur  fût  Normand  ou  Anjjlais  de  race. 

Le  clergé  jouit  des  inmmnités  que  le  saint-siége  réclamait 
alors  partout  pour  l' Église.  Il  accepta  en  retour  toutes  les  con- 
ditions de  la  rétornie  pontilicale  ;  les  simoniaques  furent  frappés, 
le  célibat  remis  en  vigueur,  la  discipline  des  monastères  réta- 
blie. Lanfranc,  abbé  du  Bec  en  Normandie,  désigné  par  Gud- 
laume  à  Grégoire  YII  pour  l'archevêché  de  Kenterbury  et  la 
dignité  déprimât  d'Angleterre,  assura  dans  le  nouveau  royaume 
l'exécution  des  décrets  de  l'Église  romaine.  Le  roi  ne  craignit 
pas  d'augmenter  l'importance  et  le  pouvoir  du  clergé,  dont  il 
fit  l'auxiliaire  de  son  gouvernement.  Il  promulgua  un  règlement 
célèbre  des  cours  ecclésiastiques,  auxquelles  il  attrdnia  une 
compétence  étendue,  compétence  jugée  nécessaire  à  cause  de 
l'insuffisance  de  la  justice  féodale  ou  civile  ^ 

Guillaume  le  Conquérant  eut,  comme  les  autres  princes  de 
cette  époque,  quelques  démêlés  avec  le  saint-siége.  Il  défendit 
le  droit  qu'il  prétendait  avoir  d'autoriser  la  tenue  des  conciles 
nationaux  ou  la  levée  des  taxes  particulières  que  Rome  perce- 

1  Guillaiime  iioursuivit  les  luigands,  les  malfaiteurs,  et  établit  la  sécurité 
des  routes  et  du  commerce. 

2  Avant  le  règne  de  Guillaume,  les  tribunaux  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
en  An{;leterre  distincts  des  triinuiaux  laicjues. 
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vait  dans  ses  Etats.  Mais  ces  démêlés  ne  l'empéclicrent  pas  de 
soutenir  la  politirjue  du  .'lonvernement  romain. 

Par  tous  ces  résultats,  la  conquête  de  l'Angleterre  aj)partient 
à  notre  histoire,  dont  elle  est  un  des  événements  les  |)lus  consi- 
dérâmes, ^^ous  y  voyons  les  institutions  françaises,  transportées 
sur  une  terre  voisine ,  s'y  développer  avec  une  vi(}ueur  et  une 
puissance  sin.|}ulières. 

Les  contemporains  paraissent  eux-mêmes  l'avoir  coni])ris; 
car  l'heureuse  issue  de  l'expédition  fut  célébrée  dans  les  é;;lises 
de  toutes  les  [)rovinces  françaises,  et  jusque  dans  celles  de 
l'Aquitaine.  Onillainne  leur  envoya  de  Londres  de  riches  pré- 
sents. Lorsqu'il  revint  au  bout  d'une  année  visiter  son  duché 
héréditaire,  il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  national  dont 
le  témoignajje  éclate  dans  tous  les  récits.  On  conserve  aujour- 
d'hui encore  un  intéressant  monument  de  la  conquête  dans  la 
fameuse  tapisserie  de  Baveux,  qu'on  dit  l'œuvre  de  la  reine 
Mathilde,  et  qui  représente  en  détail  toute  l'histoire  fijjurée  de 
la  lutte  de  Ouillaume  et  d'Harold  '. 

Le  conquérant  revint  plus  puissant  ({ue  jamais.  11  comprima 
facilement  une  révolte  des  habitants  du  Maine,  qui  avaient  pro- 
fité de  son  séjour  en  Angleterre  pour  tuer  son  sénéchal  ou  lieu- 
tenant, et  rappeler  l'Iiéritier  de  leurs  anciens  comtes.  Ce  qui 
donne  un  certain  intérêt  à  cette  révolte  du  Maine,  c'est  l'éta- 
l)lissement  qui  eut  lieu  dans  la  ville  du  Mans,  en  l'an  1070, 
d'une  commiaïc  jurée,  c'est-à-dire  d'un  {jouvernement  muni- 
cipal exerçant  les  droits  ré.'jaliens  et  sei{jneuriaux.  Fait  remar- 
quable qui  amionce  un  mouvement  nouveau  et  le  réveil  pro- 
chain de  l'esprit  municipal  dans  l'étendue  de  la  France  entière'. 
La  commune  du  Mans  n'eut  d'ailleurs  que  trois  ans  de  durée; 
(kiillaume  le  Conquérant  la  supprima  en  1073. 

XVin.  —  Pendant  que  la  puissance  des  ducs  de  Normandie 
s'augmentait  par  la  conquête  d'un  royaume,  celle  des  comtes 
de  Flandre  s'agrandissait  aussi  d'une  autre  manière. 

Des  deux  fils  de  Baudouin  Y,  l'un,  Baudouin  VI,  avait  épousé 
llicliilde,  comtesse  de  Hainaut  et  descendante  des  comtes  de 
Mons,  célèbres  dans  l'histoire  de  la  Lorraine.  Elle  lui  apporta 

G  est  une   des  plus  anciennes   tapisseries  connues.    On   sait    jiointant  que 
vers  985  il  y  avait  déjà  une  fainifjue  de   taj)isseiies  au  couvent  de  Saint-Flo- 
rent, près  Sauinur. 
2  Voir  plus  j)as. 
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en  dot  le  Haiiuuit,  Tournay  et  Tile  de  Walcheren.  L'autre, 
Ilobert,  après  diverses  aventures  en  Espajjne  et  en  Orient, 
épousa  de  sou  côté  la  veuve  et  l'héritière  d'un  comte  de  Hol- 
lande et  de  Frise,  et  devint  sci(;neur  de  ces  deux  pays,  où  la 
succession  féjninine  était  admise. 

En  1070,  Baudouin  VI  mourut,  et  Ricliilde  ^jouverna  la 
Flandre  sous  le  nom  de  son  fils  Arnoul,  qui  n'avait  encore  que 
quinze  ans.  Mais  la  prélerence  que  les  Flamands  lui  repro- 
chèrent de  montrer  pour  les  Wallons,  ses  anciens  sujets,  les 
impôts  qu'elle  voulut  établir  sur  eux,  le  châtiment  sévère 
qu'elle  inHipea  aux  (jens  d'Ypres  révoltés,  la  rendirent  très- 
impopulaire.  Robert,  qu'on  appelait  depuis  son  maria^jc  Robert 
le  Frison,  lui  disputa  la  tutelle  du  jeune  comte  :  Robert  était 
d'ailleurs  l'aîné  des  fds  de  Baudouin  Y,  et  pouvait  réclamer  pour 
lui-même  le  comté  dont  il  avait  été  frustré  à  la  n)ort  de  son 
père. 

Ricliilde  fut  obligée  de  fuir,  et  implora  le  roi,  (jui  arma  j)our 
cette  cause  ses  vassaux  de  France,  d'Anjou,  de  Poitou,  de 
Berrv.  Philippe  I"  alla  soutenir  le  parti  Avallon  contre  le  parti 
flamand;  mais  il  fut  défait  à  Bavinchove ,  près  de  Gassel , 
le  22  février  1071,  et  le  jeune  Arnoul  périt  dans  le  combat. 
Ricliilde,  avant  perdu  toute  espérance  de  ce  côté,  sollicita  l'in- 
tervention de  l'Empire,  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Robert  le 
Frison,  déjà  comte  de  Frise  et  de  Hollande,  se  fit  encore  pro- 
clamer comte  de  Flandre,  et  devint,  par  la  réunion  de  ces  dif- 
férents Etats,  un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Europe. 
Philippe  I"  finit  ])ar  traiter  avec  lui  en  1076.  Il  reçut  son  hom- 
maj|e  pour  la  Flandre  dont  il  était  suzerain,  et  même  épousa 
Berthe  de  Hollande,  sa  belle-fille. 

Cet  arranjifement  eut  lieu  à  l'exclusion  de  Baudouin  de  Mous, 
second  fils  de  Baudouin  VI  et  de  Ricliilde,  qui  était  encore  un 
enfant,  et  auquel  on  ne  laissa  que  le  Hainaut,  héritage  de  sa 
mère.  C'est  lui  qui  devait  s'illustrer  dans  la  première  croisade. 

XIX.  —  La  Grande  réforme  ecclésiastique  commencée  sous 
le  règne  précédent  s'acheva  sous  celui  de  Philippe  I".  Le  suc- 
cès en  fut  pourtant  compromis  quelques  années  par  des  troubles 
survenus  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  clercs  frappés  par  les 
sentences  pontificales,  les  laïques  dépouillés  de  leurs  droits  de 
patronage  ou  d'investiture,  s'unirent  contre  les  conseillers  de  la 
cour  romaine,  les  accusèrent  d'être  des  novaieurs,  d'altérer  les 
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traditions  Je  l'Kjjlise  et  d'interpréter  faussement  les  canons.  Ils 
allèrent  jusqu'à  élever  autel  contre  autel  et  opposer  un  anti- 
pape à  Alexandre  II.  L'influence  de  cette  réaction  se  fit  natu- 
rellement sentir  en  France. 

!Maisl{ome,  convaincue  qu'il  fallait  e\i;jer  partout  l'application 
rigoureuse  des  canons  et  délivrer  le  clergé  des  liens  et  des  servi- 
tudes qu'il  subissait,  ne  se  laissa  pasébianler.  Elle  avait  alors  pour 
la  diri.;;er  un  conseil  d'hommes  éminents,  aussi  remarquables 
par  leur  accord  que  par  la  lorce  de  leurs  convictions  et  leur 
inébranlable  volonté  d'accomplir  ce  qu'ils  crevaient  être  la  jus- 
tice et  le  droit.  Hildebrand,  l'ancien  prieur  de  Gluny,  devenu 
cardinal  et  cbanceliei-  du  saint-siéjje,  était  sans  contredit  le  pre- 
mier de  tous;  il  consacra  pendant  plus  de  vingt  ans  et  sous  le 
règne  de  cinq  papes ,  son  inflexible  jjénie  au  succès  de  l'œuvre  à 
laquelle  la  postérité  a  attaché  son  nom,  parce  qu'il  faut  que 
tous  les  grands  faits  soient  attachés  à  dos  noms  propres.  En  1078, 
le  trône  pontifical  étant  vacant,  il  v  fut  élevé  d'une  seule  voix 
par  les  cardinaux,  et  il  devint  Gré{;oire  VII. 

Ce  nom  de  Grégoire  Yll  ne  rappelle  pas  seulement  une  des 
réformes  les  plus  considérables  qui  aient  été  accomplies  au 
sein  de  l'Eglise.  Il  rappelle  aussi  une  des  époques  les  plus 
brillantes  de  la  puissance  romaine,  et  même  une  tendance 
avouée  à  étendre  de  plus  en  plus  dans  tous  les  Etats  chrétiens 
l'action  du  saint-siége,  fût-ce  au  détriment  des  gouvernements 
civils.  On  a  été  de  nos  jours  jusqu'à  représenter  Grégoire  Vil 
comme  l'auteur  d'un  système  de  théocratie  dont  la  tradition 
vivrait  encore.  Les  polémiques  passionnées  qui  se  sont  engagées 
autour  de  son  nom,  auraient  singulièrement  contribué  à  fausser 
l'histoire,  si  elles  n'avaient  précisément  engagé  des  savants  con- 
sciencieux à  faire  des  événements  de  ce  pontificat  une  étude 
approfondie  et  propre  à  les  replacer  dans  leur  vraie  lumière  ' . 

Grégoire  VII ,  jjour  être  bien  jugé ,  ne  doit  être  séparé  ni  de 
son  tenqis  ni  des  deux  ou  trois  siècles  qui  l'ont  précédé.  Il  faut 
même  remonter  jusqu'à  Cbarlemague  ;  car,  au  fond,  l'Eglise  féo- 
dale ne  différait  guère  de  l'Église  carlovingienne;  elle  avait  les 
mêmes  lois,  le  même  genre  de  puissance;  elle  était  à  peu  près 

1  Les  travaux  de  ce  genre  sont  dus  surtout  aux:  Allemands.  MM.  Voigt  et 
Gfrœrer,  Stenzel  et  Giesebreclit,  ont  étudié  à  fond  l'histoire  de  Li  guerre  des 
investitures.  Je  ue  puis  qu'effleurer  ce  grand  et  important  sujet,  qui  tient 
d'ailleurs  beaucoup  plus  de  place  dans  l'histoire  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie 
que  dans  celle  la  France. 
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de  la  même  manière  mêlée  au  {jouvernement  temporel  et  dépen- 
dante des  pouvoirs  laïques. 

C'est  sur  ce  dernier  point  qu'il  faut  insister  ici.  Les  prélats, 
évéques  ou  abbés,  avaient  été  sous  les  Garlovingiens  des  instru- 
ments du  (gouvernement,  soumis  en  cette  qualité  à  des  obliga- 
tions, à  une  surveillance  particulière,  et  prêtant  un  serment  de 
fidélité  dont  la  formule  était  des  plus  expressives.  De  plus, 
tous  ceux  d'entre  eux,  et  le  nombre  en  était  grand,  qui  possé- 
daient des  seigneuries  ecclésiastiques ,  étaient  astreints  envers 
leurs  suzerains  aux  différents  services  qu'imposait  la  vassalité, 
service  de  guei're,  sei^vice  des  cours  féodales  de  justice  et  autres. 
Les  rois  ou  les  suzerains  pouvaient  exercer  dans  ces  seigneui'ies 
le  droit  de  gîte,  c'est-à-dire  y  être  bébergés,  eux  et  leur  suite; 
celui  de  régale,  c  est-à-dire  en  administrer  les  revenus  dans  des 
circonstances  déterminées;  enfin  des  droits  de  patronage,  qui 
étaient  les  plus  variés  de  tous.  Le  patronage,  reposant  sur  des 
fondations,  des  donations,  des  services  rendus,  des  contrats  de 
toute  espèce,  avait  fini  par  s'étendre  aux  églises  de  paroisse, 
aux  oratoires  et  jusqu'aux  simples  chapelles.  Ces  églises,  ces 
oratoires  ,  plus  ou  moins  assimilés  à  des  propriétés  privées , 
étaient  transmissibles  à  la  libre  volonté  des  patrons. 

Il  v  avait  deux  cents  ans  que  tous  les  chefs  du  clergé,  les 
Wala,  les  Hincmar,  dénonçaient  ces  abus,  et  que  les  conciles 
de  France  s'accordaient  à  protester  non-seulement  contre  les 
violences  dont  l'Eglise  était  l'objet  de  la  part  des  laïques,  contre 
les  usurpations  de  dignités  ou  de  terres  qu'ils  commettaient  sur 
elle,  mais  contre  le  svsteme  lui-même.  Le  temps,  d'ailleurs, 
au  lieu  d'en  corriger  les  vices,  les  aggravait.  Car,  })lus  les  gou- 
vernements laïques  étaient  morcelés ,  et  plus  ils  montraient 
d'exigences. 

Si  Grégoire  s'était  simplement  contenté  de  rappeler  le  clergé 
à  l'observation  des  canons,  il  n'aurait  contredit  en  rien  à  la 
tradition  de  Charlemagne;  il  n'aurait  fait  que  la  remettre  en 
vigueur.  On  a  même  comparé  avec  raison  ses  légats,  qui  lui  ser- 
vaient de  bras  et  d'yeux,  et  dont  l'envoi  à  peu  près  périodique 
dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  assurait  son  action  per- 
manente, aux  anciens  uiissi,  bien  qu'il  y  ait  plus  d'une  diffé- 
rence à  établir  entre  le  roi  des  Francs  gouvernant  la  force  en 
main,  sans  éprouver  de  grandes  résistances,  et  le  pontife  romain, 
combattant  avec  des  armes  morales  et  spirituelles  contre  les 
passions  et  les  puissances  conjurées  de  son  siècle. 
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Mais  en  niant  aux  laïques  le  droit  de  disposer  des  ])ré]atures, 
en  repoussant  pour  les  clercs  toute  sujétion  à  des  oljli(jations 
féodales  incompatibles  avec  la  vie  cléricale,  et  qu'on  n'avait 
jamais  réussi  à  faire  entièrement  remplir  par  d'autres  (jue  par 
eux,  quoiqu'on  l'eût  essayé  de  mille  façons,  Grégoire  était  en 
réalité  novateur;  il  combattait  des  usages  déjà  anciens  qu'il 
regardait  comme  des  enq>iétements  sur  les  droits  suj>éri<'urs  de 
l'Église,  et  il  revendiquait  ces  droits,  qu'il  mettait  fort  au-des- 
sus des  constitutions  établies. 

Quand  il  monta  sur  le  trône  pontifical,  il  trouva  la  résistance 
partout,  même  en  France.  Les  décrets  de  réformes,  nombreux 
et  s' appliquant  aux  objets  les  plus  divers,  soulevaient  d'inévi- 
tables discussions  au  sein  de  l'Eglise,  et  v  avaient  donné  nais- 
sance à  plusieiu's  j)artis.  Les  questions  d'application  présen- 
taient aussi  des  difficultés  extrêmes,  tant  il  y  avait  d'accusations 
à  vérifier,  d'eiifjuétes  à  entreprendre,  même  d'intérêts  à  léser. 
Les  réformateurs  avaient  iini  à  leur  tour  par  n'être  pas  d'ac- 
cord sur  tous  les  points.  Pierre  Damien  était  mort  l'an  1072, 
avant  presque  rompu  avec  Hildebrand.  Une  j)arlie  des  évêques 
de  France  montraient  de  la  tiédeur  et  de  la  faiblesse;  ils  lut- 
taient contre  un  clergé  peu  docile  et  très-divisé;  les  opposants 
étaient  soutenus  j)ar  les  seigneurs  laïques  et  par  le  roi,  qui 
voyaient  dans  toutes  ces  prétentions  et  ces  enquêtes  une  atteinte 
contre  leurs  droits  et  leur  autorité.  Des  troubles  éclatèrent  de 
côté  et  d'autre.  A  Pteims,  les  cbanoines  soulevèrent  les  habi- 
tants contre  l'archevêque.  Dans  un  synode  tenu  à  Paris  en  107i, 
on  rejeta  plusieurs  décrets  apportés  par  un  lé{;at,  comme  im- 
praticables, provoquant  au  mépris  des  pei\sonnes  ecclésiastiques 
et  ne  pouvant  être  qu'une  occasion  de  troubles  et  de  scandales. 

riré"oire  YII  ne  se  laissa  pas  effraver.  Il  avait  une  volonté 
de  fer,  qui  était  chez  lui  le  résultat  d'une  foi  inébranlable.  11 
avait  aussi  pour  les  difficultés  politiques  cette  espèce  de  mépris 
que  donnent  souvent  aux  religieux  la  vivacité  et  l'ardeur  de 
leur  conviction.  Il  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  lutter  jusqu'au 
bout,  prodi{;uant  les  menaces  à  ses  adversaires,  multipliant  les 
excommunications,  encourageant  les  hésitations  de  ses  légats, 
avant  soin,  d'ailleurs,  d'assembler  à  Rome  concile  sur  concile, 
afin  que  l'Europe  ne  pût  douter  que  l'Eglise  était  avec  lui.  Quant 
à  lui,  il  n'en  douta  jamais. 

De  nouveaux  décrets  des  conciles  romains  de  1074  et  de  1075 
furent  apportés  en  France.  Le  Pape  écrivit  au  roi  et  aux  pré- 
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lats  opposants  des  lettres  où  il  tenait  un  langage  d'une  énergie 
extrême  ;  il  adressa  nommément  à  Philippe  I"  les  reproches  les 
plus  amers.  Entin,  au  bout  de  quatre  ans,  en  1077,  l'opposition 
s'avoua  vaincue ,  et  la  question  de  réforme  religieuse  put  être 
considérée  comme  tranchée,  au  moins  en  France.  Un  lépat, 
Hugues  de  Die,  vint  tenir  plusieurs  conciles  à  Anse,  à  Gler- 
mont,  à  Dijon,  à  Autun,  à  Poitiers,  à  Lyon.  Dans  ces  conciles, 
il  déposa  ou  suspendit  un  grand  nombre  de  prélats  irréguliè- 
rement élus,  parmi  lesquels  on  comptait  les  quatre  archevêques 
de  Reims,  de  l^yon,  de  Tours  et  de  Besancon.  Presque  tous  les 
])rélats  ainsi  frappés  se  rendirent  à  Rome,  où,  après  avoir  fait 
pénitence  aux  pieds  du  Pape,  ils  furent  réconciliés  et  obtinrent 
de  remonter  sur  leurs  sièges.  Si  quelqu"s-uns  voulurent  résister 
encore,  ils  cessèrent  d'être  soutenus". 

Les  guerres  qui  recommencèrent  ensuite  entre  le  saint-siége  et 
TEnipire ,  et  qui  se  compliquèrent  d'intérêts  étrangers  à  la 
France,  n'eurent  à  peu  prés  aucun  contre-coup  dans  le  royaume. 
La  (jrande  réforme  du  onzième  siècle  y  était  accomplie.  En 
ramenant  l'Eglise  au  célibat,  en  la  délivrant  de  la  simonie,  en 
1  arrachant  aux  inlluences  illégitimes  des  investitures  laïques, 
elle  lui  avait  rendu  sa  |)ureté,  et  elle  avait  accru  sa  force. 

Sons  l'influence  de  la  réforme  de  Grégoire  YII,  la  foi  fut 
ranimée  ,  les  monastères  se  multiplièrent  ;  on  créa  même  de 
nouveaux  ordres.  La  France  avait  en  l'an  1000  onze  cent  huit 
maisons  religieuses;  les  fondations  du  onzième  siècle  s'élevèrent 
au  chiffre  de  trois  cent  vingt-six  et  celles  du  douzième  au  chiffre 
de  sept  cent  deux.  Un  véritable  peuple  de  moines  se  répandit, 
comme  au  temps  des  Mérovingiens,  dans  les  montagnes  et  les 
lieux  peu  halntés.  La  grande  cliartreuse  de  saint  Bruno  et  l'ab- 
baye de  Cîteaux  appartiennent  aux  fondations  du  onzième 
siècle.  L'abbave  de  femmes  de  Fontevrault,  Clairvaux,  qui  eut 
pour  premier  abbé  sahit  Bernard,  l'ordre  des  Prémontrés,  le 
monastère  de  la  Trappe,  près  de  Mortagne,  appartiennent  à  la 
première  moitié  du  douzième". 

Philippe  I"  crut  les  prérogatives  de  sa  couronne  engagées, 

1  Voigt,  Histoire  de  Grégoire  VII,  iiv.  XI.  —  Il  y  «"nt  encore  après  cette 
année  quelques  dépositions  d'évèques  simoniaques,  mais  elles  se  firent  sans 
diflîcuilé. 

-  La  Chaise-Dieu  en  Auverjjne  fut  bâtie  en  1055.  L'ordre  des  Chartreux 
date  de  1086;  l'abbaye  de  Citcaiix,  de  1099;  celle  de  Fontevrault,  de  1106; 
celle  de  Clairvaux,  de  1115;  l'ordre  des  Préniontrés,  fondé  par  saint  Xorijert, 
de  1120;  la  Trappe,  de  IIVO. 
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entreprit  de  les  défendre,  et  brava  des  menaces  d'excommuni- 
cation, qui  d'ailleurs  ne  se  réalisèrent  pas.  ()ré{joire,  content 
d'avoir  obtenu  l'exécution  de  ses  principaux  décrets ,  paraît 
s'être  relâché  sur  quelques  autres.  Il  crai{jnit  peut-être,  quand 
l'Allemagne  et  l'Italie  étaient  en  feu,  d'exciter  de  nouveaux 
orages  en  France,  où  plusieurs  prélats  avaient  déclaré  qu'ils 
ne  cesseraient  pas  de  remplir  leurs  devoirs  de  sujets.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  au  sujet  de  cette  lutte ,  dont  les  détails 
sont  imparfaitement  connus,  c'est  que  Philippe  I",  en  laissant 
poursuivre  et  condamner  les  clercs  simoniaques ,  conserva  les 
investitures  laïques ,  avec  la  seule  restriction  que  le  bénéficier 
ne  ferait  jamais  d  hommage  lige,  c'est-à-dire  entraînant  d'obli- 
gations autres  (jue  celles  qui  étaient  rigoureusement  détermi- 
nées par  le  contrat.  Ce  principe,  établi  ou  confinué  dans  plu- 
sieurs conciles,  le  fut  particulièrement  au  fameux  concile  de 
Glermont  en  1 095.  Quelques  années  après,  Yves,  évéque  de  Char- 
tres ,  écrivait  encore  à  Kome  que  toute  prétention  ultérieure 
en  fait  d'investiture  aboutirait  infailliblement  à  un  schisme. 

La  menace  que  fit  (Grégoire  VII  de  délier  les  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  fut  très-discutée.  Les  uns  la  regardèrent 
comme  une  nouveauté ,  les  autres  comme  une  conséquence 
naturelle  de  l'excommunication,  qui  entraînait  une  déchéance 
civile  au  moins  temporaire.  Le  fait  de  rois  ou  de  princes  dépo- 
sés par  des  prélats  n'était  nullement  nouveau;  témoin  Louis 
le  Pieux ,  Charles  le  Chauve  ,  Charles  le  Gros ,  Charles  de  basse 
Lorraine.  Mais  il  n'y  avciit  jusque-là  aucun  exemple  de  roi  de 
France  déposé  par  un  pape. 

Grégoire,  auquel  ses  ennemis  reprochaient  l'abus  des  excom- 
munications et  autres  châtiments  ecclésiastiques ,  se  défendit, 
ou  plutôt  soutint  les  prérogatives  de  l'Eglise  romaine,  avec 
une  hauteur  et  parfois  une  exagération  de  termes  singulière. 
Nulle  expression  ne  lui  semblait  assez  forte  pour  marquer  la 
prééminence  du  sEiint- siège  sur  les  couronnes.  Il  compare, 
dans  son  langage  figuré,  la  papauté  au  soleil,  et  la  royauté  à 
la  lune  qui  lui  emprunte  sa  lumière.  Il  s'étonne  de  se  voir  con- 
tester, à  lui  juge  souverain  des  choses  spirituelles,  le  jugement 
d'affaires  séculières  '.  C'est  pour  ce  motif  surtout  qu'on  lui  a 
attribué  le  plan  d'une  vaste  théocratie,  c'est-à-dire  d'un  sys- 
tème dans  lequel  le  Pape  aiu:ait  été  au-dessus  de  tous  les  rois 
et  princes  de  la  chrétienté. 

1   Voir  la  lettre  à  l'évêque  Hermann,  Ep.  IV,  2. 
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Ouelques-iins  de  ses  actes  ont  pu  encore  être  interprétés 
dans  ce  sens.  Rome,  trouvant  à  ses  décrets  de  grandes  résis- 
tances, sinon  de  puissantes  hostilités,  comme  celle  de  l'Empe- 
reur, ne  pouvait  en  obtenir  l'exécution  ni  même  assurer  sa  propre 
liberté  qu'en  faisant  appel  au  bras  séculier,  c'est-à-dire  en  ar- 
mant à  son  tour  des  princes  pour  sa  cause.  Afin  d'avoir  des 
défenseurs  obligés,  et  non  pas  seulement  des  défenseurs  volon- 
taires, elle  voulut  s'attacher  certains  rois  ou  princes  d'une  ma- 
nière plus  particulière  en  leur  imposant  un  serment  de  fidélité, 
c'est-à-dire  l'engagement  de  remplir  tous  les  devoirs  des  vassaux 
envers  leur  suzerain.  Grégoire  VII  imposa  cette  vassalité,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  cardinal,  aux  INormands  établis  dans 
la  Fouille  et  la  Calabre.  Devenu  pontife,  il  reçut  l'hommage 
que  lui  fit  de  ses  Etats  la  fameuse  comtesse  Mathilde ,  maîtresse 
de  la  Toscane  et  de  fiefs  nombreux  sur  le  versant  septentrional 
des  Apennins,  depuis  Reggio  jusqu'à  l'Adriatique.  Il  obtint 
encore  que  les  couronnes  de  Hongrie  et  d'Aragon  fussent  dé- 
clarées vassales  du  saint-siége.  Dans  plusieurs  royaumes  on  vit 
des  seigneurs  convertir  leurs  terres  allodiales  en  fiefs  de  l'Eglise 
romaine.  Un  comte  de  Melgueil  lui  donna  de  cette  manière,  en 
1085,  les  comtés  de  Substancion  et  de  Maguelone. 

Hildebrand  eut -il  donc  la  pensée  de  rendre  un  jour  toutes 
les  couronnes  de  la  chrétienté  vassales  du  saint-siége,  de  sou- 
mettre les  rois  aux  mêmes  obligations  et  à  la  même  fidélité  vis-à- 
vis  du  pape,  que  la  fidélité  et  les  obligations  auxquelles  les  ducs 
étciient  soumis  à  l'égard  des  rois?  C'était  là  une  conception 
assez  grande  pour  être  à  la  hauteur  de  son  génie.  Le  Pape, 
devenu  suzerain  des  divers  gouvernements  de  l'Europe,  eût 
été  assuré  de  l'obéissance  du  clergé  et  de  celle  des  princes;  il 
eût  exercé  sans  contestation  aucune  cet  incontestable  droit  de 
censure  qui  appartenait  au  chef  de  l'Eglise  dans  les  débats 
intéressant  l'ondre  religieux  et  l'ordre  moral  ;  il  eût  été  le  média- 
teur, l'ai'bitre  suprême  entre  les  nations;  il  eût  fait  régner  dans 
la  chrétienté  une  paix  inconnue  jusque-là;  il  eût  été  le  maître 
d'ouvrir  à  son  activité  une  nouvelle  voie ,  d'imprimer  à  ses 
forces  une  nouvelle  direction. 

Mais  si  les  actes  de  (Grégoire  VII  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs  donnent  à  croire  que  de  telles  idées  ne  leur  furent 
pas  étrangères  ;  si  ces  idées  étaient  à  certains  égards  en  harmonie 
avec  le  droit  public  du  moyen  âge,  extrêmement  différent  du 
nôtre ,  il  y  avait  loin  pourtant  de  leur  conception  à  leur  réali- 

39. 
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sation.  Grégoire,  eu  [)articulier,  se  contenta  pour  le  présent 
de  s'assurer  l'appui  militaire  d'un  petit  nombre  de  vassaux 
fidèles,  sans  lesquels  il  n'eût  pu  jamais  lutter  contre  l'Empe- 
reur et  ses  autres  ennemis. 

Dernière  observation  importante.  Les  changements  qui  fu- 
rent introduits  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  exercèrent 
une  action  remarquable  sur  les  gouvernements  laïques  eux- 
mêmes.  On  a  dit  de  Grégoire  VU  qu'il  substitua  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  la  monarchie  pontificale  à  l'aristocratie 
des  évéques.  L'expression  n'est  pas  d'une  justesse  absolue;  mais 
Grégoire  étendit  l'autorité  du  siège  de  Rome,  attribua  plus  par- 
ticulièrement au  Pape  des  droits  que  les  évéques  avaient  exercés 
d'ordinaire  jusque-là,  enfin  obli{;ea  l'I^urope  catholique  à  accep- 
ter les  décisions  des  conciles  romains.  Ainsi,  la  centralisation 
du  gouvernement  religieux  Ut  un  progrès  important  en  ce  siècle 
et  sous  ce  grand  [)ontiHcal. 

La  conséquence  de  ce  progrès  fut  une  plus  grande  unifor- 
mité dans  les  institutions  de  l'Eglise,  et  par  suite  dans  celles  de 
tous  les  Etats  chrétiens.  Dans  tous  ces  Etats,  les  décrets  de  la 
cour  de  Home  devinrent  une  des  bases  de  la  législation  ;  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  se  dévelo])perent  et  suppléèrent  de  plus 
en  plus  à  l'insuffisance  de  la  justice  civile.  Les  peuples  furent 
plus  rapprochés  que  par  le  passé.  Bientôt  le  saint-siége  exerça  un 
arbitrage  plus  fréquent  entre  les  pi'inces,  comme  si  la  paix  de 
l'Europe  fût  placée  sous  sa  sauvegarde.  Enfin,  les  gouvernements 
civils  eurent  sous  les  yeux  un  exemple  de  centralisation,  de  régu- 
larité et  de  force,  sur  leijuel  ils  ne  tardèrent  j)as  à  se  modeler. 

XX.  —  La  conquête  de  l'Angleterre  plaçait  le  duc  de  Nor- 
mandie dans  une  situation  [)articulière  vis-à-vis  du  roi  de  France. 
Il  était  déjà  le  pi'emier  de  ses  grands  vassaux,  et  il  devenait 
non  pas  son  rival,  les  forces  de  l'Angleterre  n'étant  alors  nul- 
lement comparables  à  celles  de  la  France,  mais  roi  indépendant. 
Cette  situation  devait  conq)li(]uer  infiniment  les  rapports  des 
deux  princes  et  de  leurs  successeurs.  Pour  le  moment  Guil- 
laume, occupé  d'organiser  son  nouveau  royaume,  d'v  réduire 
les  Saxons  l'ebelles,  et  même  d'y  ramener  à  l'obéissance  sespi'o- 
pres  barons  qui  s'élevaient  contre  ses  abus  d'autorité,  n'eut 
qu'une  pensée,  celle  de  demeui^er  en  paix  avec  Philippe. 

Philippe,  au  contraire,  se  montra  jaloux  de  la  grandeur  crois- 
sante de  son  rival  et  fit  ce  qu'il  {)ut  pour  la  diminuer.  En  1075, 
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les  Bretons,  d'intelli(;ence  avec  les  barons  mécontents  d'Angle- 
terre, refusèrent  l'hommage.  Les  Normands  mirent  le  siège 
devant  Dol.  Philippe  s'empressa  de  soutenir  les  Bretons,  et 
Guillaume,  repoussé  jusqu'au  Goiiesnon,  qui  servait  de  limite  à 
la  Normandie,  dut  renoncer  à  soumettre  la  Bretagne. 

Peu  de  temps  après,  quelques  seigneurs  s'emparèrent  de  l'es- 
prit du  jeune  Robert  Courte-heuse ,  fils  aîné  du  duc,  prince 
brave  et  actif,  mais  débauché,  prodigue,  d'un  caractère  incon- 
sidéré et  remuant.  Ils  lui  persuadèrent  de  demander  l'investi- 
ture de  la  Normandie.  (Tuillaume  réj)ondit  qu'il  ne  l'accoi-derait 
jamais  de  son  vivant,  et  qu'il  n'était  pas  disposé  à  se  déshabiller 
avant  de  se  mettre  au  lit.  Robert,  assisté  de  plusieurs  cheva- 
liers venus  de  France,  voulut  s'emparer  du  pouvoir  qu'on  lui 
refusait.  Il  prit  les  armes,  mais  sans  succès,  et  fut  obligé  de  se 
retirer  sur  les  terres  du  roi.  Philippe  lui  donna  le  château  de 
Gerberoy,  voisin  de  la  frontière  normande.  Il  s'était  engagé  à 
rester  en  paix;  il  n'en  fit  rien,  et  rentra  dans  le  duché  avec  des 
hommes  d'armes,  (ruillaume  entreprit  de  l'en  chasser,  cette 
fois  d'accord  avec  le  roi.  On  raconte  (\ne  le  père  et  le  fds, 
armés,  comme  on  l'était  alors,  des  pieds  à  la  tète,  et  portant 
un  heaume  qui  leur  couvrait  entièrement  le  visage,  se  bat- 
tirent l'un  contre  l'autre  sans  se  connaître.  Guillaume  fut  désar- 
çonné et  jeté  à  bas  de  son  cheval.  Quand  on  lui  eut  découvert 
la  figure ,  Robert  tomba  à  ses  pieds  et  implora  sa  grâce  ;  mais 
il  l'obtint  avec  peine,  malgré  l'intervention  des  grands  de  Nor- 
mandie et  des  envoyés  rovaux. 

La  paix  entre  les  Français  et  les  Normands  dura  ensuite  jus- 
qu'en 1087.  A  cette  époque,  (ruillaume  réclama  le  Vexin , 
c'est-à-dire  le  canton  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  Seine  entre 
l'Epte  et  l'Oise,  canton  cédé  autrefois  à  son  père,  puis  repris 
par  Henri  I",  comme  indemnité  de  secours  que  s'étaient  fournis 
réciproquement  les  rois  et  les  ducs  de  Normandie.  Il  n'est  pas 
facile  de  dire  sur  quoi  il  fondait  ses  prétentions.  Peut-être, 
comme  il  était  d'un  caractère  entier  et  irritable,  cherchait-il 
uniquement  à  se  venger  de  Philippe,  qui  ne  le  ménageait  pas,  et 
auquel  on  attribue  de  grossières  plaisanteries  sur  son  embon- 
point excessif.  Le  roi,  dit-on,  apprenant  que  le  duc  était  ma- 
lade à  Rouen,  demanda  quand  ce  gros  homme  accoucherait. 
Guillaume  lui  fit  répondre  qu'il  irait  à  Paris  faire  ses  relevailles, 
avec  des  lances  en  guise  de  cierges.  En  s' avançant  vers  l'Ile  de 
France,  il  enleva  sur  la  frontière  la  ville  de  Mantes,  dont  les 
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liahitants,  sujets  flu  roi,  avaient  fait  le  défjàt  en  Normandie.  Il 
la  mit  à  feu  et  à  san{;.  Comme  il  y  était  entré  par  la  brèche,  à 
la  tcle  de  ses  soldats,  son  cheval  s'ahattit  et  le  blessa;  la  fatijjue 
et  l'excès  de  la  chaleur,  on  était  alors  au  mois  de  juillet,  aggra- 
vèrent sa  blessure;  on  le  porta  tres-aft'aibli  à  Rouen,  où  il 
expira  au  bout  de  quelques  semaines.  Il  fut  inhumé  à  Oaen 
dans  la  basilique  de  Saint- Etienne,  qu'il  avait  fait  bâtir.  Caen 
était  une  ville  nouvelle,  enrichie  |)ar  ses  fondations  et  celles  de 
sa  femme  Mathilde  de  Flandre  (1087). 

(ruillaume  fut  sans  contredit  un  des  plus  {jrands  princes  du 
moven  à{fe  ;  il  fut  à  la  fois  conquérant  et  or(janisateur.  Non 
content  de  donner  des  lois  à  l'Angleterre,  il  voulut  en  donner 
à  la  Normandie.  Il  réunit  dans  ce  but  à  Lillebonne,  en  1080, 
une  assemblée  ou  un  concile  de  seijjneurs  et  de  prélats  nor- 
mands, auxquels  il  adjoignit  quelf|ues-uns  des  princi|iaux  bour- 
geois de  Rouen.  L'assemblée  de  Lillebonne  peut  être  considérée 
comme  ouvrant  la  liste  des  états  provinciaux  de  la  Normandie. 
La  présence  des  bourgeois  s'explique  ou  par  la  part  que  les 
roturiers  avaient  déjà  prise  aux  réunions  de  la  trêve  de  Dieu,  ou 
par  la  grande  importance  que  le  commerce  de  Rouen  avait 
acquise  depuis  la  conquête  de  1  Angleterre. 

S'il  faut  croire  les  historiens  normands  et  Orderic  Vital,  leur 
compilateiu",  la  nouvelle  de  la  mcjrt  de  Guillaume  le  Con(|ué- 
rant  causa  partout  un  grand  effroi.  KUe  fut  en  effet  suivie  de 
longs  troubles  et  d  une  guerre  de  succession  entre  ses  fils.  Il 
avait  laissé  à  Robert,  l'aîné,  la  Normandie,  héritage  de  ses 
pères,  et  il  avait  disposé  de  l'Angleterre,  sa  conquête,  en  faveur 
du  second,  Guillam^ie,  que  les  Anglais  appelèrent  le  roi  roux. 
Robert  ne  fut  pas  satisfait  du  |)artage ,  fit  la  guerre  à  son  frère, 
et  trouva  des  partisans  chez  les  barons  anglais.  D'un  autre 
côté,  Guillaume  le  Roux,  couronné  à  Londres,  Ait  se  déclarer 
en  sa  faveur  les  gros  boui'geois  de  Rouen,  qui,  ayant  beaucoup 
accru  leur  commerce  avec  l'Angleterre  depuis  la  bataille  d'Has- 
tings,  protestaient  contre  le  démembrement  des  Etats  du  con- 
quérant. Enfin,  après  trois  ans  d'une  lutte  inutile,  les  deux 
frères  se  virent  obligés  d'abandonner  leurs  prétentions  réci- 
proques et  de  garder  chacun  leur  lot.  Robert  se  vengea  des 
bourgeois  de  Rouen  cjui  l'avaient  trahi  en  se  faisant  payer  par 
eux  des  rançons  ou  des  amendes  excessives. 

La  Normandie,  affaiblie  par  la  perte  momentanée,  il  est  vrai, 
de  l'Angleterre,  perdit  encore  le  Maine,  dont  les  habitants  se 
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soulevèrent  de  nouveau,  et,  plus  heureux  cette  fois  que  la 
première,  secouèrent  tout  autre  joug  que  celui  de  la  couronne. 
Les  prodigalités  et  l'incurie  de  Robert  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à  réveiller  les  anciennes  factions.  Les  vassaux,  comprimés 
longtemps  par  la  tyrannie  du  père,  mirent  à  profit  la  faiblesse 
du  fils ,  et  les  guerres  privées  recommencèrent  comme  pendant 
la  minorité  du  conquérant. 

XXL  —  L'histoire  .du  règne  de  Philippe  I"  est  tout  entière 
hors  de  la  France.  Après  les  expéditions  d'Angleterre  vinrent 
celles  d'Espagne.  Le  mariage  d'Alphonse  VI ,  roi  de  Gastille  et 
de  Léon,  avec  Constance,  sœur  du  duc  Eudes  de  Bourgogne 
et  petite-fille  du  roi  Robert,  offrit  à  un  grand  nombre  des  sei- 
gneurs français  et  bourguignons  une  occasion  de  passer  les  Pyré- 
nées. Ils  combattirent  sous  la  bannière  d'Alphonse  VI ,  prince 
belliqueux  qui  enleva  Tolède  aux  Maines  en  1085  ;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  les  compagnons  d'armes  du  Gid.  Plus  tard, 
ce  roi  maria  ses  trois  filles  '  à  trois  princes  français  ;  l'aînée, 
doîïa  Lrraca,  à  Raymond,  fils  puîné  du  comte  de  Bourgogne 
(Franche-Comté)  ;  Raymond  reçut  le  comté  de  Galice  en  1090^ 
la  seconde,  dona  Teresa,  à  Henri,  prince  de  la  branche  bour- 
guignonne des  Capétiens  ;  Henri  fut  le  premier  comte  de  Por- 
tugal et  fonda  entre  le  Minho  et  le  Moudejo  une  principauté 
que  les  conquêtes  de  son  fils  devaient  convertir  en  royaume. 
Enfin  doiia  Elvira,  la  troisième,  épousa  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  fils  puîné  d'un  comte  de  Toulouse,  mais  devenu  acqué- 
reur, par  succession  ou  autrement ,  des  fiefs  les  plus  considé- 
rables de  la  France  méridionale.  Il  possédait,  en  effet,  les 
comtés  de  Rouergue,  de  Gévaudan,  de  Nîmes,  d'Agde,  de 
Béziers,  de  Narbonne,  d'Uzès,  de  Gahors,  d'Albi,  de  Toulouse, 
avec  le  marquisat  de  Provence,  qui  s'étendait  entre  la  Du- 
rance  et  l'Isère,  le  Rhône  et  les  montagnes  duVercors".  Ses 
États  comprirent  la  plus  grande  partie  des  pays  appelés  alors 

1  Deux  nées  d'un  précédent  mariage;  doiïa  Teresa  était  une  fille  natu- 
relle. 

2  Le  marquisat  de  Provence^  qu'une  alliance  conclue  en  990  avait  annexé 
aux  États  des  comtes  de  Toulouse,  comprenait  les  diocèses  d'Avijjnon,  deVai- 
son,  de  Cavaillon,  de  Carpentras  ,  d'Orange,  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  de 
Valence  et  de  Die. 

Raymond  acquit  la  plus  grande  partie  de  ses  fiefs  :  1°  par  ùii  premier  par- 
tage en  1079  avec  son  frère  aîné,  Guillaume^  comte  de  Toulouse;  2"  par  la 
mort  de  ne  même  Guillaume  en  1093. 
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pays  (le  lanjjnc  j)rovençale.  La  lanffiie  provençale  comineiu'ait 
depuis  un  siècle  à  être  polie  par  les  vers  des  troubadours,  que 
les  jongleurs  et  les  ménestrels  répétaient  de  château  en  châ- 
teau. Le  goût  de  la  poésie  et  des  arts  était  répandu  dans  les 
cours  seigneuriales  du  Midi  et  y  donnait  à  la  noblesse,  sinon 
une  supériorité  hien  réelle  sur  celle  du  Nord,  comme  les  histo- 
riens méridionaux  le  prétendent,  du  moins  quelque  chose  de 
moins  rude  et  de  plus  raffiné. 

Un  fait  incontestable  et  caractéristique  est  le  rayonnement 
exercé  dès  cette  époque  par  la  France  et  sa  civilisation  sur 
une  grande  partie  de  1  Kurope.  Non-seulement  la  France  con- 
quit l'Angleterre  et  fonda  des  duchés  et  des  comtés  en  Espagne 
et  en  Italie,  mais  elle  entra  en  relations  avec  des  pays  nou- 
veaux. Henri  I"  avait  épousé  la  fille  d'un  grand-duc  de  Russie. 
Les  raj)ports  devinrent  plus  fréquents  avec  la  Pologne  et  les 
Etats  Scandinaves,  récemment  convertis  au  rite  latin  ,  et  admis 
dans  la  communauté  des  puissances  catholiques ,  dont  Rome 
était  le  centre.  Les  rois  et  les  princes  de  la  Scanflinavie  en- 
voyaient élever  leurs  fils  aux  écoles  françaises.  On  prétend, 
toutefois  le  fait  est  douteux,  qu'un  roi  de  Pologne,  Casimir  l", 
porta  quelque  temps  le  froc  à  l'ahhave  de  Clunv. 

Cette  influence  extérieure  de  la  France  s'explicpie  par  les 
brillantes  entreprises  de  ses  princes  et  de  ses  chevaliers  ;  car  la 
chevalerie,  qui  n'était  que  le  code  de  ses  institutions  militaires, 
ne  tarda  pas  à  faire  le  tour  de  1  Europe.  La  France  la  dut 
encore  à  d'autres  causes,  à  la  réforme  de  son  clergé,  qui  comp- 
tait déjà  des  hommes  célèbres  et  des  écoles  brillantes,  illustrées 
par  les  noms  de  Lanfranc  et  de  Roscelin ,  avant  de  l'être  par 
ceux  de  saint  Anselme  et  d'Abailard  ;  à  l'abbave  de  Clunv,  ce 
monastère  cosmopolite,  d'où  sortirent,  avec  Grégoire  VII,  la 
réforme  ecclésiastique,  et  avec  Urbain  II,  la  prédication  des 
croisades  ' . 

Enfin  à  toutes  ces  raisons  il  faut  en  joindre  une  dernière. 
L'Allemagne,  affaiblie  par  des  divisions  de  toute  espèce,  par 
un  schisme  et  par  une  lutte  malheureuse  contre  le  saint-siége, 
ne  pouvait  se  maintenir  au  rang  de  puissance  prépondérante, 
rang  qu'Othon  le  Grand  avait  voulu  lui  assurer  en  faisant  d'elle 
le  siège  de  l'Empire.  La  croisade  allait  achever  de  faire  de  la 
France  la  première  nation  du  monde. 

*  Clunv  avait  des  succursales  dont  les  prieurs  dépendaient  de  ses  abbés. 
Elle  en  eut  au  onzième  siècle  en  Polofjne,  en  Anfiletene,  dans  la  Palestine. 
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Baudouin  de  Flandre,  Robert  de  Normandie,  Raymond  de 
8aint-(Tilles,  devaient  être  les  héros  de  cette  {grande  entreprise, 
qui  tut  à  la  fois- européenne  et  française. 

Cependant  Pliilippe  I"  n'y  prit  aucune  part  et  ne  parut  même 
occupé  que  de  se  faire  oublier.  Plonj;é  dans  des  habitudes  de 
mollesse  et  d'indolence  invétérées,  il  ne  tiendrait  aucune  place 
dans  l'histoire,  sans  luie  lutte  qu'il  soutint  précisément  alors 
avec  l'Eglise.  Il  avait  été  marié  jeune  à  Berthe  de  Hollande,  et 
en  avait  eu  deux  enfants.  Il  la  relé{fua  dans  le  château  de  Mon- 
treuil-sur-Mer  et  sollicita  l'annulation  du  mariage  pour  une 
raison  de  parenté;  puis,  avant  que  le  Pape  eût  prononcé,  il 
enleva  Bertradc  de  Montfort,  mariée  elle-même  depuis  quatre 
ans  au  comte  d'Anjou,  Foulques  le  Réchin ,  et  il  voulut  faire 
consacrer  cette  nouvelle  union  par  Yves ,  évéque  de  Chartres. 
L'évêque  s'y  refusa,  alléguant  que  ni  le  premier  mariage  du  roi 
ni  celui  de  Bertrade  n'ayant  été  dissous,  la  nouvelle  union  que 
Philippe  voulait  contracter  était  un  double  adultère.  Plusieurs 
des  prélats  (le  France  furent  du  même  sentiment;  il  s'en  trouva 
un  pourtant  (jui  consentit  à  prêter  au  roi  son  ministère  et  à 
lui  donner  la  bénédiction  nuptiale  (en  101)!2).  On  croit  que  ce 
fut  celui  de  Senlis. 

Le  scandale,  que  cette  complaisance  criminelle  d'un  évêque 
ne  diminuait  pas ,  fut  aggravé  encore  par  la  conduite  du  roi. 
Philippe,  voulant  punir  Yves  de  Chaitres,  l'accusa  de  trahison 
pour  n'avoir  pas  amené  ses  vassaux  à  une  sommation  qu'il  lui 
avait  adressée.  Il  envoya  des  troupes  ravager  les  terres  de 
l'évêché.  Les  habitants  de  Chartres  voulurent  repousser  les 
soldats  du  roi.  Yves  les  en  em})êcha  et  en  appela  au  jugement 
du  Pape. 

Phdippe  cita  de  son  côté  l'évêque  à  un  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Reims  et  examiner  sa  conduite.  Yves,  élève  de  Lanfranc 
à  l'abbaye  du  Bec  et  auteur  d'un  vaste  recueil  de  jurisprudence 
canonique  appelé  le  Décret,  était  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  l'époque;  mais  il  avait  montré  à  soutenir  les  pi'éten- 
tions  de  la  cour  de  Rome  un  zèle  que  le  roi  et  quelques  prélats 
trouvaient  excessif,  et  en  n'obéissant  pas  à  la  convocation 
royale,  il  s'était  mis  dans  l'obligation  de  faire  valoir  des  excuses 
légitimes. 

La  question  était  compliquée  par  cette  circonstance  que  le 
comte  d'Anjou,  premier  mari  de  Bertrade,  et  le  comte  de 
Flandre,  beau-père  de  Berthe  de  Hollande,  avaient  pris  les 
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armes  chacun  de  son  côte  pour  venj^er  l'injure  qu'il  avait 
reçue.  La  mort  de  Berthe ,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  excita 
Phili})pe  davantage  encore ,  en  faisant  disparaître  un  des  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  la  validité  de  sa  seconde  union. 

Dès  que  le  pape  Urbain  II  eut  appris  la  réunion  du  concile 
de  Reims ,  il  évoqua  le  jugement  d'Yves  de  Chartres  et  assem- 
bla dans  ce  but  un  autre  concile  de  prélats  français,  à  Autun, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon,  charjjé  des  fonc- 
tions de  légat  spécial  (1094).  Le  roi  et  Bertrade  y  furent  excom- 
muniés. Le  Pape  accorda  seulement  au  roi  im  sursis  d'un  an 
pour  se  conformer  à  la  sentence,  se  réservant,  en  cas  de  refus, 
de  la  renouveler  lui-même  d'une  manière  plus  solennelle,  comme 
il  le  fit  l'année  suivante  au  concile  de  Clermont. 

Mais  déjà  la  croisade  absorbait  les  préoccupations  de  la 
France,  de  la  chrétienté  et  du  monde  entier. 
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